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sa  vieillesse.  —  XLTll.  Honneur»  que  lui  rendent  k»  Syracusains.  —  XLIV.  Sa 
mort.  Monument. qu'on  Uii  érige- 

M.  Dacier  ne  fixe  qtie  la  date  de  la  mort  du  frère  de  Timoléon,  et  la  place  l'an 
du  monde  3585,  la  4»  année  de  la  io3e  olympiade,  Tan  338  de  Rome,  363  ans 
avant  J.-C.  • 

Ub  nouteaiik  édUmun  d*Amyôt^  mettent  sa  vie  avant  la  iqj*  olympbidt,  «t  jils* 
qu'à  la  4«  année  de  k  i  loe,  H?  aos-Avant  iA^. 

ParhUéle  dePaid-EmUe  et  de  Timoléon.  • 

I.  Je  dois,  en  commençant  la  vie  de  Timoléon,  exposer  d'a- 
bord l'état  où  étaient  les  affaires  de  Syracuse  avant  qu'il  fût  en- 
voyé en  Sicile.  Dion,  après  avoir  chassé  Denys  le  tyran,  périt 
bientôt  en  trahison,  et  ceux  qui  s'étaient  joints  à  lui  pour 
rendre- la  liberté  aux  Syracusains  se  divisèrent  entre  eux.  Sy- 
racuse, qui  passait  successivement  d'une  tyrannie  à  une  autre, 
fut  accablée  de  tant  de  maiix,  qtfelle  n*élait  presque  plus 
qu^une  solitude.  Le  reste  de  la  Sicile  était  en  partie  d^à  ruiné  ' 
par  les  guerres  que  cette  ile  avait  eu  à  soutenir,  et  conservait 
à  peine  quelques  villes  ;  celles^ui  subsistaient  encore  étaient 
la  plupart  occupées  par  des  Barbares  de  différentes.nalions,  et 
par  des  soldats  mercenaires  qui,  n'ayant  pas  de  paye  régulière, 
favorisaient  les  changements  de  dominatioji.  Denys  le  jeune, 
dix  ans  après  son  expulsioîi,  apnt  rassemblé  quelques  troupes 
étrangères,-  et  chassé  Nisée,  qui  commandait  alors  à  Syracuse, 
s'empara  de  l'autorité,  efdevint  une  seconde  fois  tyran  de  sa 
patrie.  Dépouillé  d'une  manière  étonnante,  par  une  poignée 
de  gens,  de  la  plus  puissante  tyrannie  qui  fût  alors,  on  le  vit, 
par  une  révolution  plus  surprenante  encore,  de  psruvro  et  de 
banni  qu'il  était,  redevenir  le  maître  de  ceux  qui  l'avaient 
chassé.  Les  Syracusains  qui  étaient  restés  dans  la  ville  gémis- 
saient sous  la  servitude  d'un  tyran  natureUement  eruel,  et  que 
ses  malheurs  avaient  rendu-féroce.  Les  plus  honnêtes  et  les  plus 
considérables  d'entre  eux  s'étaient  adressés  à  Icélas,  qui  gou- 
vernait les  Léontins;  et,  remeHanl  entre  ses  mains  tous  leurs 
intérêts,  ils  l'avalent  élu  pour  leur  général;  non  qu'il  fût  meilleur 
que  ceux  qui  exerçaient  ouvertement  la  tyrannie,  mais  parce 
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qu'ils  ne  savaient  à  quel  autre  recourir;  que  d'ailleurs  élanl 
lui-même  Syracusain,  et  ayant  une  armée  capable  de  tenir  tOlo 
àDenys,  ils  espéraient  qu'il  prendrait  leur  défense. 

n.  Dans  ce  même  temps,  les  Carthaginois  ayant  abordé  en 
Sicile  avec  une  fTotte  nombreuse,  et  cherchant  à  s'en  rendre 
les  maîtres,  les  Siciliens  résolurent  d'envoyer  des  amba^ 
sadeurs  en  Grèce,  pour  demander  du  secours  dux  Corinthiens. 
Ils- comptaient  beaucoup  sur  ce  peuple,  non  seulement  à  cause 
de  leur  origine  commune  et  des  services  qu'ils  en  avaient 
reçus  plusieurs  fois,  mais  encore' parce  qu'ils  avaient  loujoura^ 
vu  Gorinlhe  aimer  la  liberté,  détester  la  tyrannie,  et  entre- 
prendre plusieurs  guerres  considérables,  non  pour  ftiire  des 
conquête^  et  étendre  sa  domination ,  mais  pour  assurer  la 
liberté  de  la  Grèce.  Icétas,  qui  avait  accepté  le  commandement 
moins  pour  mettre  en  hberté  les  Syracusains  que  pour  s'en 
rendre  le  tyran,  traitait  secrètement  avec  les>  Carthaginois, 
pendant  qu'en  public  il  se  déclarait  pour  les  Syracusains,  et 
joignait  même  ses  ambassadeurs  à  ceux  qu'ils  envoyaient  dans 
le  PélopOnèse  ;  mais,  loin  de  désirer  qu'on  leur  fit  passer  du 
secours,  il  espérait  que  si  les  Corinthiens  refusaient  d'en  en- 
voyer, comme  il  était  vraisemblable,  dans  l'occupation  que 
leur  donnaient  les  troubles  de  la  Grèce,  il  lui  serait  plus 
facile  de  tourner  les  esprits  du  côté  des  Carthaginois,  et  de  se 
servir  ensuite  de  leur  alliance  et*  de  leurs  forces  contre  les 
Syracusains  ou  contre  leur  tyran.  On  reconnut  bientôt  qu'en 
effet  c'était  là  son  dessein. 

m.  Quand  les  ambassadeurs  furent  arrivés  dans  le  Pélopo- 
nèse,  les  Corinthiens,  accoutumés  de  tout  temps  à  prot('^or 
leurs  colonies,  en  particulier  celle  de  Syracuse,  et  qui,  par 
bonheur,  n'étant  embarrassés  alors  dans  a\icune  guerre,  jouis-: 
saient  d'une  paix  profonde,  arrêtèrent  sans  balancer  qu'on 
enverrait  du  secours  à  Syracuse.  On  s'occupa  donc  du  choix 
d'un  général.  Les  magistrats  proposaient  ceux  en  qui  ils  con- 
naissaient l'ambition  de  se  signaler,  lorsqu'un  homme  du 
peuple  se  leva,et  nomma  TimoKon,  ûls  de  Timodème,  qui,  no 
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se  mêlant  plus  des  àfTaires  publiques,- n'avait  ni  respérance  ni 
la  prétention  d'un  pareil  emploi.  Aussi  crut-on  généralement 
que  c'était  un  dieii  même*  qui  avait  inspiré  à  cet  homme  la 
pensée  de  le  nommer  :  tant  on  vit  éclater,  dès  ce  premier  mo- 
ment, la  faveur  de  la  fortune,  qui  le  seconda  depuis  dans 
toutes  ses  entreprises,  en  donnant  le  plus  grand  lustre  à  sa 
vertu! 

lY.  Il  était  né  de  parents  distingués  dans  Gorinthe  par  leur 
naissance:  son  père  ^s'appelait  fimodème,  et  sa  mère  Déma- 
^riste.  Il  joignait  à  un  grand  amour  pour  sa  patrie,  et  à  une 
douceur  singulière,  'une  haine  violente  contre  la  tyrannie  et 
contre* les  méchants;  il  était  si  heureusement  né  pour  la 
guerre',  que^dans  sa  jeunesse  il  s'y  distingua  par  sa  prudence, 
et  que  dans  sa  vieillesse  il  y  conserva  tout  son  courage.  Timo- 
phanés,  son  frère  aîné,  ne  lui  ressemblait  en  rien:  son  naturel 
bouillant  et  wnporté  avait  été  corrompu  par  Tanjour  de  la 
domination,  que  lui  inspiraient  les  amis  .pervers  et  les  soldats 
étrangers  dont  il  était  sans  cesse  environné.  Comme  dans  les 
combats  il  paraissait  avoir  de  l'audace  et  braver  les  dangers, 
il  avait  donné  à  ses  ^concitoyens  une  gmnde  opinion  de  son 
courage  et  de  son  activité,  et  on  lui  confiait  souvent  le  com- 
mandement des  armées.  Il  élait^  secondé  par  Timoléon,  qui 
couvrait  toutes  ses  fautes,  ou  du  moins  les  diminuait,  et  faisait 
valoir  les' bonnes  qualités  qu'il  avait  reçues  de  la  nature.  Dans 
un- combat  que  les  Corinthiens  livrèrent  à  ceux  d'Argos  et  de 
Cléones',  et  où  Timoléon  servait  dans  l'infanterie,  Timopha- 
nes,  qui  commandait  la  cavalerie,  courut  le  plus  grand  dartger. 
Son  cheval  "fut  blessé  et  le  renversa  au  milieu  des  ennemis. 
La  plupart  de  ses  cavalière,  effrayés  de  sa  chute,  se  dispersè- 
rent sur-le-champ;  ceux  qui  tinrent  bon  étaient  en  petit  nom- 
bre et  ne  résistaieiit  qu'avec  peine  aux  ennemis  nombreux 
qu'ils  avaient  en  tête.  Timoléon,  voyant  le  péril  de  son  frère, 
courtpromptementà*lui,Ieçouvre  de  son  bouclier,  et,  maigre 
la  quantité  de  traits  et  de  blessures  qu'il' reçoit  de  très  près 

*  Deriûcrc  ville  de  r Ard^oIidC}  du  c6Cé  de  Ck>rintlie. 
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dans  son  corps  et  dans  ses  armes,  il  vient  à  bout,  après 
de  grands  efforts,  de  repousser- les  ennemis  et  de  sauver  son 
frère. 

V.  Cependant  les  Corinthiens,  craignant  qu*il  ne  leur  arri- 
vât, par  la  faute  de  leurs  alliés,  de  perdre  une  seconde-  fois 
Corinlhe,  arrêtèrent  de  prendre  à  leur  solde  quatre  cents 
soldats  étrjangers,*  dont  ils  donnèrent  le  commandement  à 
Timophanes.  Celui-ci,  au  mépris  des  lois,  de  la  justice  et  de 
l'honneur,  s'occupa  sur-le-champ  des  moyens  de  se  rendre 
maître  de  la  ville  :  il  fit  mourir,  sans  aucune  forme  de  justice, 
un  grand  nombre  des  principaux  citoyens,  et  se  déclara  ou- 
vertement le  tyran  de  sa  patrie.  Timoléou,  vivement  affligé  de 
cette  trahison,  qu'il  regardait  comme  uir  malheur  personnel, 
essaya  d'abord  de  gagner  son  frère  par  la  persuasion  ;  il  le 
pressa  de  renoncer  à  une  folle  et  malheureuse  ambition,*  et  de 
travailler  à  réparer  les  torts  qu'il  avait  envers  ses  concitoyens. 
Timophanes  ne  fit  aucun  cas  de  ses  prières  et  rejela  ses  remon- 
trances :  alors  Timoléon  prenant  avec  lui,  parmi  les  parents 
de  Timophanes,  Eschyle,  son  beau- frère,  et  entre  ses  amis  un 
devin  que  Théopompe  appelle  Satyriis,  et  qui  est  nommé  Or- 
thagoras  par  Éphoj'e  et  paf  Timée,  il  va,  après  quelques  joui-s 
d'intervalle,  retrouver  avec  eux  Timophanes,  etr  tous  trois  le 
pressent,  le  conjurent  de  nouveau  de  prendre  enfin  un  J)arti 
sage,  et  d'abandonner  ses  projets  ambitieux.  Timophanes  ne 
fît  d'abord  que  rire  de  leurs  représentations  ;  ensuite  il  s'em-  • 
porta  contre  eux  avec  fureur.  Timoléon  s'éloigna  de  quelques  " 
pas,  et,  fondant  en  larmes,  il  se  couvrit  le  visage";  les* 
deux  autres  ayant  tiré  leurs  épées,  tuèrent^  Timophanes  sur 
la  place. 

VI.  Le  brjuit  de  ce  meurtre  s' étant  répandu  dans  la  ville,  les 
principaux  citoyens  donnèrent  les  plus  grands  éloges  à  la 
grandeur  d'âme*  de  Timoléon,' et  à  sa  haine  contre  les  mé- 
chants; il  avait  surmonté,  disaient-ils,  sa  douceur  naturelle 
et  son  affection  pour  ses  proches,  préféré  sa  patrie  à  sa  fa-' 
mille,  et  sacrifié  ua  intérêt- particulier  à  la* justice  et  à  Thon- 
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nêleté;  comme  il  avait  sauvé  la  vie  à  son  frère  lorsqu'il  Tex- 
posait  courageusement  pour  la  défense  de  son  pays ,  il  Tavait 
aussi  fait  mourir  quand  il  tramait  contre  lui  des  deèseins  per- 
nicieux, et  qu'il  voulait  Tasservir.  Ceux  qui,  ne  pouvant  vivre 
dans  une  démocratie,  avaient  coutume  de  faire  la  cour  aux 
grands ,  parurent  en  public  se  réjouir  de  la  mort  du  tyran  ; 
mais  ils  blâmaient  Timoléon,  et  lui  reprochaient  d'avoir  com- 
mis une  action  impie  et  détestable.  Ces  reproches  le  jetèrent 
d'abord  dans  une  sombre  tristesse;  mais,  quand  il  apprit  que 
sa  mère,  irritée  contre  lui,  Taccablait  des  plus  horribles  ma- 
lédictions ;  lorsque ,  étant  allé  pour  la  voir  et  la  consoler,  elle 
ne  voulut  pas  môme  le  recevoir,  et  lui  fit  fermer  sa  porte ,  alors 
il  tomba  dans  une  profonde  mélancolie;  et  sa  raison  fut  si 
troublée,  qu'il  résolut  de  terminer  sa  vie  en  se  laissant  mburir 
de  faim.  Ses  amis  ne  Tabandonnèrent  pas  dans  cet  état:  ils 
employèrent  auprès  de  lui  les  plus  vives  instances,  et,  lui  fai- 
sant en  quelque  sorte  violence,  ils  l'obligèrent  enfin  à  chan- 
ger de  résolution  2  il  consentit  à  vivre,  mais  seul  et  dans  la  * 
retraite.  Il  abandonna  entièrement  les  affaires  publiques;  et 
dans  les  premiers  temps  ilne  venait  pas  même  à  la  ville  :  tout 
entier  à  ^a  douleur,  il  se  plaisait  à  errer  dans  les  lieux  les  plus 
solitaires. 

vil.  C'est  ainsi  que  notre  esprit,  sMl  ne  puise  dans  la  raison 
et  dans  la  philosophie  la  fermeté  qu'exigent  nos  entreprises , 
est  facilement  ébranlé  par  les  louanges  ou  car  les  reproches 
des  personnes  les  plus  indifférentes,  et  se  laisse  entraîner  hors 
de  ses  résolutions.  Il  faut  donc  non  seulement  que  notre  action 
soit  belle  et  juste*,  mais  encore  que  l'opinion  qui  la  détermine, 
étant  ferme  et*  invariable,  ne  nous  fasse  agir  que  par  convic- 
tion; de  peur  qu'à  Texemple  des  gourmands,  qui,  se  jetant 
avec  avidité  sur  les  meilleures  viandes,  sont  bientôt  rassasiés 
et  s'en  dégoûtent,  nous,  de  même,  après  avoir  achevé  quelque 
.  entreprise,  nous  ne  tombions  par  faiblesse  dans  le  repentir 
'  lorsque  l'idée  de  gloire  '  que  nous  y  avions  attachée  vient  à  se 

*  Mol  k  mot  :  rimage  de  beauté. 
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flétrir.  Le  repentir  nous  ftiit  rougir  du  bien  môme  que  nous 
avons  fait;  mais  une  déterminalioii  qui  est  fondée  sur  le  rai- 
sonnement et  sur  la  conviction  ne  varie  jamais,  lors  môme 
que  DOS  entreprises  n'ont  pas  réussi.  Phocion,  qui  s'était  oj)- 
posé  à  Fexpédiiiôn  de  Léostliène,  voyant,  après  le  succès 
qu'avait  eu  ce  général,  les' Athéniens,  tout  glorieux  de  sa  vic- 
toire, faire  aux  dieux  des  sacriflce^d'acli0ns  de  grâces,  dit  au 
peuple  :  «  Je  voudrais  avoir  fait  comme  lui  ;  mais  je  ne  voudrais 
«  pas  avoir  do^né  un  autre  conseil  que  celui  que  j'ai  donné.  » 
H  y  a  plus  de  fermeté  encore  dans  la  réponse  qu'Aristide  de 
Locres,  un  des  amis  de  Platon  ,»flt  à  Denys-l' Ancien ,  qui  lui 
demandait  une  de  ses  filles  en  njariage  :  «  J'aimerais  mieux 
«  voir  ma  fille  morte  que  femme  d'un  tymn.  »  Peu  de  temps 
après,  Denys,  ayant  fait  mourir  les  enfants  d'Aristide,  lui 
demanda,  avec  un  air  iî'insulte,  s'il  pensait  toujours  de  môme 
«ur  le  mc^riage  de  sa  fille  :  «  Je  suis  affligé,  lui  dit  Aristide,  de 
«  ce  que  tu  as  fait;  mais  je  ne  me  repens  point  de  ce  que  j'ai- 
«  dit.  »  Au  reste,  un  tel  ^courage  est  peut-être  l'eflet  d'une 
vertu  trop  grande  et  trop  parfaite  pour  pouvoir  être  facilement 
imité.  ,  ». 

Vin.  Pomr  Timoléon,'  le  chagrin  de  ce  qui  avait  feit,  soit 
qu'il  fût  causé  par  la  compassion  paur  le  sort  de  son  frère,  ou 
par  la  honte  de  paraître  devant  .sa  mère,  abattit  tellement  son 
courage,  que  pendant  près  de  vingt  ans  il  ne  fit  rien  d'impor- 
tant, et  ne  prit  part  à  aucune  afÇjiire  publique;  mais,  quand  11 
eut  été  nommé  général  pour  l'expédition  de  Sicile,  et  que  le 
peuple  eut  confirmé  avec  empressement  cette  élection  par  ses 
suffrages,  Téléclide,  qui  avait  alors  le  plus  de  crédit  et  de 
puissance  dans  la  ville,  se  leva  et  exhorta  Timoléon  à  se  con- 
duire dans  cette  entreprise  en  homme  d'honneur  et  de  cou- 
rage: «  Si  vous  combattez  avec  gloire,  lui'dit-il,  nous  croirons 
«  que  vous  avez  fait  mourir  un  tyran.  Si  vous  vous  compor- 
«  tez  mal ,  nous  dirons  que  vous,  avez  tué  votre  frère.  r>  Pen- 
dant que  Timoléon  rassemblait  des  troupes  et  préparait  son 
départ,  les  Corinthiens  reçurent  d-'lcélas  des  lettres  qui  dé- 
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voilaient  son  changement  et  sa  trahison.'  A  peîne  il  avait  fait 
partir  ses  ambassadeurs, -que,  s'étant  réuni  ouvertement  aux 
Carthaginois,  il  était  convenu  avec  eux  que,  lorsqu'il  aurait 
chassé  Denys  de  .Syracuse,  il  y  régnerait  à  sa  place.  Crai- 
gnant donc  que  le  général  Corinthien,  en  arrtvant  avec  son  ar- 
mée, ne  fît  avorter  ses  projets,*  il-  écrivit  aux  corinthiens  de 
s'épargner  les  frais»  et  les  embarras  de  celte  expédition,  qui 
pourrait  les  exposer  à  de  grands  dangers;  il  ajoutait  que  les 
Carthaginois,  résolus  de  s'y  opposer,  se  trouveraient  avec  une  . 
flotte  nombreuse  sur  le  passage  de  leurs  vaisseaux  pour  les 
surprendre  ;  que  leur  lenteur  à  lui  envoyer  du  secours  l'avait 
forcé  à  faire  aljiance  avec  les  Carthaginois  contre  le  tyran.  A 
la  lecture  de  cette,  lettre  ,'*ceux  mêmes  des  Corinthiens  qui 
pouvaient  être.indifférents  à  cette  entreprise  furent  si  irrités 
contre  Icétas ,  que  l'on  fournit  de -grand  cœur  à  Timoléon  tout 
ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  l'armement  de  sa  flotte. 

IX.  Lorsque  les  vaisseaux  furent  prêts,  et  les  soldats  munis 
de  toutes  leurs  provisions,  les  prêtresses  de  Proserpine  virent 
en  songe  Cérôs  et  sa  fille^se  préparer  ppur  un  voyage,  et  dire 
qu'elles  allaient  s'embarquer  avec  Timoléon  pour  la  Sicile.  Les 
Corinthiens  armèrent  donc  une  galère  sacrée,  qu'ils  appelè- 
rent le  vaisseau  des  déesses.  Timoléon  lui-même,  étant  allô  à 
Delphes  pour,  faire  des  sacrifices  au  dieu,  eut,  en  entrant  dans 
le  sanctuaire  de  l'oracle,  le  signe  le  plus  favorable.  Du  milieu 
des  offrandes  suspendues  dans  le4emple,  il  se  détacha  une 
bandelette  sur  laquelle*  étaient  brodées*  des  victoires  et  des 
couronnes,  et  qui,  s'allant  poser  sui*  la  tête  de  Timoléon,  fit 
dire  que  le  dieu  semblait-l'envoyer  déjà  tout  couronné  à  cette 
expédition.  Il  mit  à  la  voile  avec  sept  vaisseaux  corinthiens, 
deux  de  Gorcyre,  et  un  dixième  fourni  par  les  Leucadiens. 
•Comme  il  voguait  la  nuit  en  pleine  iper,  par  un  vent  favo- 
rable, il  crut  voir  le  ciel  s'entr'ouvrir  tout  à  coup,  et  verser  sur 
son  vaisseau  une-  traînée  de  feu  trèç  brillante,  d'où  il  sortit 
une  torche  enflammée,  semblable  à  celles  qu'on  allume  dans 
les  mystères,  et  qui,  Suivant  là  même  route  que  sa  flotte,  alla 
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se  perdre  enfin  sur  la  côte  d'Unie,  où  lespilotes  voulaient  abor- 
der. Les  devins  déclarèfent  que  cette  vision  contirmait  le  songe 
qu'avaient  eu  les  prêtresses  de  Proserpine,  et  que  les  déesses 
avaient" fait  briller  du  ciel  celte  lumière  pour  montrer  qu'elles 
assistaient  â  cette  expédition.  En  effet,  disaient-ils,  la  Scilc  est 
consacrée  à  Proserpine,  et  la  fable  plac0  Tenlôveraent  de  la 
déesse  dans  cette  île,  qui  lai  fut  donnée  depuis  pour  passent ^ 
de  noces  *.  Remplis  de  confiance  sur  tant  de  signes  heureux  que  ' 
les  dieux  leur  envoyaient;  ils  firent  la  plus  grande  diligence, 
et  abordèrent  en  Italie". 

X.  Mais  les  nouvelles  que  Timok'on  y  reçut  de  Sicile  le  je- 
tèrent dans  rembarras  et  découragèrent  ses  troupes.  Icélas 
avait  vaincu  Denys  en  bataille  rangée';  eî,  sYlant  rendu  maître 
de  la  plus  grande  partie  de  Syiacuse,  il  tenait  le  tyran  en- 
fermé dans  la  citadelle  et  dans  le  quartier  appelé  Tlle,  qu'il 
avait  environné  de  murailles',  pour  en  faire  .le  siège.  Il  avait 
chargé  les  Carthaginois  d'empêcher  Tinioléon  d'aborder  en 
Sicile,  et  il  était  convenu  avec  elix  qu'après  l'avoir  forcé  de  se 
retirer,  ils  feraient  paisiblement  ensemble  le  partage  de  l'île. 
Les  Carthaginois  envoyèrent  donc  à  Rhège  •  vingt  galères  qui 
portaient  les  ambassadeurs  d'ïcélas  à  Timoléon  ;  ils  étaient 
chargés  de  lui  faire  des  propositions  analogues  à  la  conduite 
d'fcétas,  et  qui  n'étaient  que  des  paroles  spécieuses  sous  les- 
quelles il  couvrait  ses  pernicieux  desseins.  Ils  dirent  à  Timo- 
léon qu'il  était  le  maître  de  venir  seul,  s'il  voulait  aider  Icétas 
de  ses  conseils  et  partager  ses  premiefs  succès;  qu'il  n'avait 
qu'à  renvoyer  ses  vaisseaux  et  ses  troupes  à  Corinthe,  parce 
que  la  guerre  était  près  de  finir;  que" d'ailleurs  les  Carthagi- 
nois étaient  résolus  de  lui  fermer  le  passage,  et  de  le  .combattre 
s'il  tentait  de  le  forcer.  Les  Corinthiens,  en  débarquant  à 
Rhège,  y  trouvèrent  les  ambassadeurs,  et  virent  les  Carthagi- 
nois à  l'ancre,  non  loin  du  port.  Si  le  dépit'  d'être  ahisi  joués 

*  Celait  l'usage  de  ces  premiers  temps,  que  la  mai^ée  reçut  un  présent  qu'oa  lui 
faisait  le  troisième  jour  des  noces,  lorsfju'elle  se  laissait  voir  sans  voile*,  comme 
le  désigne  le  mot  grec  employé  par  Pltù.irque.    - 

*  Maintenant  Ucggio,  en  Catabre,  sur  le  détroit  de  Mei.siuc. 
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les  remplit  d'une  juste  indignation  contre  Icétas,  ily  ne  furent 
pas  moins  alarmés  du  danger  des  Siciliens,  qui  ne  pouvaient 
manquer  de  devenir  pour  le  tyran  le  prix  de  sa  trahison,  et 
pour  les  Carthaginois  le  salaire  de  Tappui  qu*ils  donnaient  à 
sa  tyrannie.  Il  leur  paraissait  impossible  de  forcer  les  vaisseaux 
que  les  Carthaginois  avaient  fait  avancer,  et  qui  étaient  en 
jiombre  double  des  leurs  :  quand  même  ils  y  auraient  réussi, 
pouvaient-ils  espérer  de  battre  Tarmée  dlcétas,  qu'ils,  n'étaient 
venus  que  secourir? 

XI.  Cependant  Timoléon,  s'étant  abouché  avec  les  ambas- 
•sadeûrs  et  les  capitaines  des  vaisseaux  carthaginois,  leur  dit 
qu'il  exécuterait  volontiers  ce  qu'ils  lui  proposaient  ;  car  qtie 
gagnerait-il  à  leur  résister?  mais  qu'avant  de  se  retirer  il  dé- 
sirait qu'ils  lui  fissent  leurs  propositions  et  reçussent  ses  ré- 
ponses dans  Rhège^  qui,  comme  ville  grecque,  était  amie  des 
.deux  partis;  que  cette  démarche  importait  à  sa  sûreté;  que, 
de  leur  côté,  ils  tiendraient  plus  fidèlement  ce  qu'ils  auraient 
promis  pour  les  Syracusains,  lorsqu'ils  auraient  tout  le  peuple 
de  Rhège  pour  témoin  de  leurs  engagements.  Ce  n'était  de  sa 
part  qu'une  ruse,  par  laquelle  il  voulait  se  ménager  le  moyen 
de  passer,  en  Sicile  ;  il  était  secondé  par  les  magistrats  de  Rhège, 
qui  tous  préféraient  que  les  Corinthiens  fussent  maîtres  de  la 
Sicile,  et  qui  d'ailleurs. craignaient  le  voisinage  des  Barbares. 
Ils  convoquèrent  donc  l'assemblée*  et  fermèrent  les  portes  de 
la  ville,  sous  prétexte  d'empêcher  que  les  citoyens  n'allassent 
.  s'occuper  d'aucune  autre  affaire.  Quand  le  peuple  fut  assem- 
blé, les  magistrats  firent  tous  de  longs  discours  sans. rien 
conclure,  chacun  laissant  à  l'autre  le  même  sujet  à  traiter;  ils 
ne  voulaient  que  gagner  du  temps,  jusqu'à  ce  que  les  galères 
des  Corinthiens  fussent  sorties  du  port.  Ils- retinrent  aussi  dans 
l'assemblée  les  Carthaginois,  qui  n'avaient  pas  le  moindre 
soupçon  de  ce  qui  se  tramait,  parce  que  Timoléon  était  présent 
et  qu'il  paraissait  attendre  le  moment  de  parler  à  son  tour. 
Lorsqu'on. fut  venu  lui  dire  tout  bas  que  les  galères  étaient  en 
mer,  et  qu'il  ne  restait  plus  que  la  sieuoe  qui  l'attendait  dans 
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le  port,  il  se  glissa  parmi  la  foule  des  llhégiens,  qui,  pour  Ta- 
voriserson  évasion,  se  pressaient  autour  de  la  tribune.  S'élant 
rendu  à  bord,  il  hâta  sou  départ,  et  arriva  avec  toute  sa  flotte 
à  Tauroiçénium  \  ville  de  Sicile;  il  y  était  appelé  depuis  long- 
temps par  Andromacbus,  qui  exerçait  dans  cette  ville  une 
tintorité  presque  absolue,  et  qui  le  reçut  avec  la  plus  grande 
joie.  Il  était  père  de  l'historien  Timée,  et  le  plus  vertueux  de 
tous  ceux  qui  dominaient  en  Sicile  :_il  gouvernait  ses  conci- 
toyens avec  autant  de  sagesse  que  de  justice,  et  avait  voué  aux 
tyrans  une  haiije  implacable.  Il  -fit  donc  de  sa  ville  la  place 
d'arçies  de  Timoléon,  et  détermina  les  habitants  à  se  joindre 
aux  troupes  de  Corinthe,  pour  mettre  la  Sicile  en  liberté. 

Xn.  Quand  l'assemblée  fut  finie  à  Rliège,et  que  les  Cartha- 
ginois apprirent  le  départ  de  Timoléon ,  ils  furent  outrés  de 
colère  de  se  voir  ainsi  dupés  ;  et  leur  dépit  donna  lieu  aux 
Bhégiens  de  les  plaisanter,  et  de  leur  dire  qu'étant  Phéniciens, 
ils  ne  devaient  *pas  tant  désapprouver  leS'  tromperies.  Les  Gar- 
thaginois  envoient  aussitôt  à  Tauroméniujn,  sur  une  de  leurs 
galères,  un  ambassadeur,  qui  fît  un  très  long  discours  à  An- 
droraachus;  et,  après  ravoir  menacé  avec  Taudacc  et  Tinso- 
lencie  d'un  Barbare,  il  finit  par  lui  montrer  le  dedans  de  sa 
.  main  tout  ouverte  ;  ensuite  la  renyersaol,  il  lui  dit  que,  s'il 
ne  chassait  au  plus  tôt  les  Corinthiens,  il  renverserait  sa  ville 
aussi  facilement  qu'il  venait  de  retourner  sa  main.  Androma- 
cbus ne  fit  que  rire  de  ses  menaces,  et,  répétant  le  môme  geste 
que  l'ambassadeur  avait  fait  :  «  Retire-toi,  lui  dit-il,  si  tu  ne 
«  veux  pas  voir  ta  galère  renversée  comme  j'ai  moi-même  ren- 
«  versé  ma  main.  »  Cependant  leétas  ayant  appris  le  passage 
de  Timoldon,.  en  fut  très  effrayé  >  et  fit  venir  à  Syracuse  plu- 
sieurs galères  des  Carthaginois.  Les  Syracusains 'désespérèrent 
alors  de  leur  salut  ;  ils  voyaient  le  port  occupé  par  les  Car- 
'  thaginojs,  Icétas  maître  de  la  ville,  Denys  de  la  citadelle,  et 
Timoléon  qui,  ne  tenant  encore  à  la  Sicile  que  par  la  petite 
ville  de  "ïauroménium,  comme  par  une  faible  lisière,  n'avait 

f  Sur  le  rivagie  de  la  mer,  au* dessus  de  Calaoe. 
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que  de  médiocres  espérances,  et  encore  moins  de  forces ,  car 
son  armée  ne  se  montait  pas  à  plus  de  mille  hommes,  et 
n'avait  que  les  provisionsles  plus  nécessaires.  D'un  autre  côté, 
les  villes  ne  se  fîaient  pas  à  lui  ;  elles  étaient  aigries  contre 
tous  les  généraux  par  lesjnaux  afïreux  qu'elles  avaient  souf- 
ferts, surtout  de  la  part  de  Gallippe  ht  de  Pharax*,  Tun  Athé-* 
nien  etTautre  Spartiate,  qui  tous  deux,  après  avoir  déclaré 
qu'ils  venaient  délivrer  la  Sicile  et  en  exterminer  les  tyrans, 
avaient  rendo  les  Siciliens  si  misérables ,  qu'ils  regardaient 
comme  Fàge  d'or  le  temps  de  la  tyrannie,  et  que  ceux  de  leurs 
concitoyens  qui  étaient  morts  dans  la  servitude  leurparais- 
saient  plus  heureux  que  ceux  qui  avaient  vécu  sous  la  liberté. 
Persuadés  que  ce  Corinthien  ne  serait  pas  meilleur  que  les 
autres,  et  qu'en  employant  les  mêmeâ  ruses  il  les  amorcerait 
également  par  les  espérances  les  plus  flatteuses  et*  les  pro- 
messes les  plus  séduisantes,  pour  les  engager  à  changer  de 
maître,  ils  suspectaient  les  intentions  des  Corinthiens  et  re- 
jetaient leurs  propositions.  Elles  ne  furent  •écoutées  que  par 
les  Adranites,  qui  habitaient  une  petite  ville  consacrée  au  dieu 
Adramus,  divinité  singulièrement  honorée  dans  toute  la  Si- 
cile ;-mais  ils  étaient  divisés  entre  eux  :  les  uns  appelaient 
Icélas  et  les  Carthaginois;  les  autres  avaient  déjà  député  vers 
Timoléon.  *        '       ,      . 

XIII.  Il  arriva  par  hasard  que  les  deux  généraux,  qui  avaient 
un  égal  empressement  de  se  rendre  it  Adrane,  y  arrivèrent  en 
même  temps.  Maislcétasavait'cinq  mille  combattants;  et  la 
troupe  de  Timoléon  n'était  que  de  douze  lîents  hommes,  avec 
lesquels  il  était  parti  de  Taujroménium ,  éloignée  d' Adrane  de 
trois  cent  quarante  stades  '.  Il  avait  fait  peu  de  chemin  la  ï)re- 
mière  journée,  et  «'était  arrêté  de  bonne  heure.  Mais  le  lende- 
main il  précipita  sa  marche,  malgré  la  difficulté  des  chemins  ; 
et  sur  la  fin  du  jour  il  apprit  qu'Icétas  venait  d'arriver  devant 
Adrane,  et/ju'il  plaçait  déjà  son  camp.  Les  capil^nes  et  les 

>  Voyez  la  Vie  de  Dioiii  sur  la  fin. 
*  Près  de  quatorze  lieues. 
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chefs  des  bandes  font  arrêter  aussitôt  les  premières  troupes, 
afin  qu^après  avoir  pris  leur  repas  et  s*étre  repœées  quelque 
temps,  elles  pussent  marcher  à  Tennemi  avec  plus  d*ardeur. 
Timoléon ,  étant  allé  trouver  ses  officiers,  les  prie  de  ne  pas 
arrêter  les  soldats»  majs  de  les  conduire  au  plus  tôt  contre  Icé- 
tas,  et  de  l'attaquer  dans  le  désordre  d*une  preAiiëre  arrivoe, 
où  ses  troupes  ne  devaient  être  occupées  qu'à  dresser  leurs 
tentes  et  à  préparer  leur  souper.  En  môme  temps  il  prend  son 
bouclier,  et  marche  le  premier,  comme  à  une  victoire  certaine. 
Ses  soldats,  encouragés  par  son  exemple,  le  suivent  sans  ba- 
lancer :  ils  n'étaient  éloignés  d'Adrane  que  d'environ  trente 
stades  K  A  peine  arrivés,  ils  courent  sur  les  ennemis,  qu'ils 
trouvent  en  désordre,  et  qui  neies  ont  pas  plus  tôt  tus  qu'ils 
prennent  la  fuite.  Aussi  les  Corinthiens  n'en  tuèrent-ils  pa^ 
plus  de  trois  cents  :  ils  firent  lô  double  de  prisonniers,  et  se 
rendirent  maîtres  du  camp. 

XIV.  Les  Adranités  ouvrirent  leurs  portes  à  Timoléon,  ei  lui 
racontèrent,  avec  un  étonnemenl  mêlé  d'horreur,  qu'au  com- 
•  meucement  du  'combat  les  portes  sacrées  de  leur  tempte 
s'étaient  ouvertes  d'élles*mêmes,  que  leur  dieu  avait  agité  le 
fer  de  sa  pique,  et  que  son  visage  avait  paru  inondé  de  sueur. 
Ces  prodiges,'  à  ce  qui  semUe,  ne  présageaient  pas  seulement 
cette  première  victoire,  mais  les  exploits  qui  la  suivirent,  et 
dont  ce  combat  fut  l'heureux  prélude.  En  effet,  plusieurs  villes 
envoyèrent  des  députés  à  Timoléon  pour  joindre  leurs  troupes 
aux  siennes.  Mamercus»,  tyran  de  Catane,  homme  guerricji;, 
que  ses  grandes  richesses  rendaient  très  puissant,'  fit  alliance 
avec  lui;  et  ce  qui  fut  bien  plus  important,  Denys  lui-même, 
qui  se  voyait  sans  espoir,  et  à  la  veille  d'être  forcé  dans  la  ci- 
tadelle, n'eut  plus  que  du  mépris  pour  Icétas  depuis  sa  hon- 
teuse défaite;  et,  plein  d'admiration  pour  Timoléon,  il  lui  fit 
dire  qu'il  était  disposé  à  se  rendre  aux  Corinthiens,  et  à  leur 

•/  Une  lieue  et  dpmie. 
'Diodoro  de  SiciU  Tappello  Marcus;  maU  la  leçon  de  Pluiarque  parait  la 
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remettre  la  citadelle.  TiiHoIéon,  ravi  d'un  bonheur  si  inespéré, 
charge  dçux  Corinthiens,  Euclide  et  Télémaque,tle  faire  entrer 
quatre  cents  soldats  dans  la  citadelle,  non  pas  tous  ensemble, 
ni  pendant  le  jour,  ce  qui  eût  été  impossible,  les  Carthaginois 
étant  dans  le  port-,  mais  les  uns  après  les  autres,  et  à  la  dé- 
robée. Ces  soldats,  s'étant  glissés  dans  la  citadelle,  s'empa- 
rent de  tous  les  meubles  du  tyran  et  de  toutes  les  provisions 
qu'il  y.  avait  mises  en  réserve.  C'était  un  grand  nombre  de 
chevaux,  toutes  sortes  de  machines  de  guerre,  et  une  grande 
quantité  de  traits.  On  y  trouva  des  armes  pour  soîxante-dix 
*  mille  hommes,  qu'on  y  avait  amassées  depuis  longtemps. 
Denys  avait  aussi  deux  mille  soldats  qu'il  remit  à  Timoléon, 
avec  tout  le  reste;  et  lui-même,  ayant  pris  son  argent,  s'em- 
barqua avec  .quelques- amis,  à  Tinsu  dlcét»,  et  se  rendit  au 
camp  de  Timoléon.  * 

XV;  Réduit  alors,  pour  19,  première  fois  de  sa  vie,  à  l'état 
abjeet  du  pius.  simple  particulier,  il  fut  envoyé  à  Corlnlhe  sur 
une  galère  avec  très  peu  d'argent,  lui  qui  était  né  et  avait  été 
élevé  dans  la  plus  grande  et  la  plus  florissante  tyrannie  qui  * 
eût  jamais  existé ,  qui  TavaH  d'abord  occupée  paisiblement 
pendant  "dix  ans,  et  l'avait  conservée  douze  autres  années, 
depuis  la  guerre  qu'il  avait  eu  â  soutenir  contre  Dion.  Les 
malheurs  qu'il  éprouva  surpassèrent  encore  les  maux  qu'il 
avait  fait  sbulfrir  aux  Syraousains  pendant  sa  tyrannie,  11  vit 
ses  enfants  moissonnés  à  la  fleur  de  leur  âge,  et  ses  filles  vio- 
lées ;  sa  feigrae,  qui  était  aussi  sa  sœur,  après  avoir  servi  de 
jouet  à  la  brutalité  de  ses  ennemis,  pérît  avec  ses  enfants 
(l'une  mort  violente,  et  son  corps  fut  jeté  dans  la  mer.  Tous 
cçs  détails  se  troaVentdans  îâ  Tie  de  Dion,  Lorsque  Denys 
fut  arrivé  à  Corinthe,  il  n^  eut  pas  dans  foute  la  Grèce  un 
seul  homme  qui  ne  désirât  de  le  voir  et  de  lui  parler.  Ceux- 
qui  le  haïssaient ,  charmés  de  sa  disgrâce,  y  allaient  avec 
joie,  comme  pour  insulter  à  un  homme  que  la -fortune  avait 
abattu  ;  les  autres,  changés  par  un  tel  revers,  «t  sensibles  4 
ses  mailieurs,  contemplaient  avec  étonnemcnt  dans  sa  per- 
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èonne  un  exemple  frappant  de  ce  pouvoir  terrible  et  caché 
que  les  puissances  divines  exercent  sur  les  faibles  mortels. 
On  ne  vit  dans  ce  siècle  aucun  effet  de  la  nature  ou  de  l'art 
aussi  extraordinaire  que  ce  jeu  de  la  fortune  envers  un  homme 
qui,  peu  de  jours  auparavant,  maître  de  toute  la  Sicile,  pas- 
sait maintenait  des  journées  entières  ou  à  s'entretenir  avec 
une  vivandière,  ou  assis  dans  la  boutique  d'un  parfumeur,  ou  . 
à  boire  du  mauvais  vin  dans  un  cabaret,  à  se  quereller  sur 
les  places  avec  des  courtisanes,  &  donner  des  leçons  de  chant 
aux  actrices,  à  disputer  sérieusement  avec  elles  sur  les  pièces 
de  musique  qu'on  chantait  dans  les  théâtres,  et  sur  les  lois 
de  rbarmonié.  Les  uns  prétendent  qu'il  menait  ce  genre  de 
vie. par  une  suite  de  son  caractère;  que,  naturellement  lâche 
et  dissolu,  il  recherchait  par  goût  les  plus  basses  voluptés.  ' 
D'autres  ont  cru  qu'il  le  faisait  à  dessein,  pour  se  ftiire  mé- 
priser des  Corinthiens  :  il  ne  voulait  pas  qu'on  le  crût  dange- 
reux, qu'on  le  soupçonnât  de  supporter  impatiemment  ce  re- 
vers de  fortune,  et  de  penser  à  recouvrer  son  premier  état  : 
dans  celte  vue,  il  affectait  la  plus  grande  bassesse  dans  ses 
amusements  et  dans  ses  goûts. 

.  XVI.  On  cite  en  effet  de  lui  quelques  mots  qui  prouvent 
qu'il  soutenait  avec  courage  sa  fortune  présente.  Lorsqu'il 
eut  abordé  à  Leucade,  ville  fondée,  comme  celle  de  Syracuse, 
par  les  Corinthiens,  il  dit  qu'il  ressemblait  à  ces  jeunes  gens 
qui,  coupables  de  quelque  faute,  se  rapprochent  volontiers  de 
leurs  frères,  et  s'éloignent  par  honte  de  la  vue  de  leurs  pères. 
0  Moi  aussi,  ajouta-t-il,  je  fuirais  volontiers  ma  mère;  et  j'ai- 
«  merais  à  vivre  avec  mes  frères.  »  tJn  jour,  à  Corinlhe,  un 
étranger  le  raillait  grossièremeht  sur  le  goût  qu'il  avait  eu, 
pendant  sa  tyrannie,  pour  les  entretiens  des  philosophes,  et 
finit  par  lui  demander  quel  fruit  il  avait  retiré  de  la  sagesse 
de  Platon  :  «  Eh  quoi!  lui  répondit  Denys,  doutez-vous  que 
«  Platon  ne  m'ait  été  utile,  quand  vous  voyez  comment  je  sup- 
«  porte  ma  mauvaise  fortune?  »  Le  musicien  Arjstoxène  et 
quelques  autres  lui  demandèrent  en  quoi  il  avait  eu  à  se 
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plaindre  de  Platon.  «  De  tous  les  maux  dont  la  tyrannie  est 
«  pleine,  leur  répondir-il,  il  n'en  est  pas  de  plus  grand  que 
«  la  lâcheté  de  ceux  qui  se  disent  les  amis  du  tyran ,  et  dont 
«  nu  seul  n'ose  lui  parler  avec  franchise  ;  ce  sont  eux  qui 
«  m*ont  fait  perdre  Tamitié  de  Platon.  »  Un  homme  qui  se  pi- 
quait d'être  plaisant  étant  un  jour  entré  chez  Denys,  et  vou- 
lant se  moquer  de  lui,  secoua  son  manteau,  comme  on  fait 
-  quand  on  entre  chez  -un  tyran.  Denys,  pour  lui  rendre  sa 
plaisanterie,  lui  dit  de  le  secouer  quand  il  sortirait,  afin  de  faire 
voir  qu'il  n'emportait  rien.  Philippe  de  Macédoine,  étant  à 
table  avec  lui,  fit  malignement  tomber  la  conversation  sur  les 
odes  et  les  tragédies  que  Dety^-l'Àncien  avait  laissées  ;  il  fei- 
gnait d'être  surpris  qu'il  eût  pu  trouver  le  temps  de  les  com- 
poser. «  Il  y  employait,  lui  répondit  Denys  avec  finesse,  le 
«  temps  qae  vous  et  moi,  et  tant  d'autres  personnes  de  notre 
«  rang,  nous  passons  à  boire.  )).Platon  ne  le  vit  pas  à  Gorinthe  ; 
il  était  mort  quand  Denys  y  arriva.  Mais  Diogènè  de  Sinope, 
la  première  «fois  qu'il  le  rencontra  dans  la  ville  :  «  0  Denys , 
«  lui  dit-il,  quelle  'vie  indigne  de  .toi  tu  mènes  ici  !  »  Denys 
s'étant  arrêté  :  «  Diogène,'  lui  répondit-il,  que  tu  es  bon  de 
«  prendre  part  à  mes  malheurs  !  —  Eh  quoi  î  reprit  Diogène, 
«  tu  prends  cela  pour  de  la  compassion!  tu  né  vois  pas,  au 
c<  contraire,  que  je  suis  indigné  de  ce  que  n'étant  qu'un  vil 
«  esclaye,  si  digne  de  vieillir  et  de  mourir  comme  ton  père 
ft  dans  lu  tyrannie,  lu  ^is  tranquillement  au  milieu  de  nous, 
c(  et  tu  partages  nos  amusements  !  »  Quand  je  compare  ces  pa- 
roles de- Diogène  avec  les  plaintes  que  l'historien^  Philiste  fait 
sur  le  sort  des  filles  de  Leptines,  qui,  de  la  splendeur  de  la 
tyrannie,  étaient  tombées  dans  un  état  bas  et  obscur,  je  crois 
'entende  les  lamentations  d'une  femmelette  qui  regrette  ses 
essences,  sesTobesde  pourpre  et  ses  bijoux.  Au  reste,  il  m'a 
paru  que  ces  mots  de  Denys  ne  swaient  pas  déplacés  dans 
ces  Vies,  et  ne  déplairaient  pas  à  des  lecteurs  qui  ne  seraient 
ni  pressés ,  ni  occupés  de  plus  grands  soins. 
XVH.  Si  l'infortune  de  Denys  fut  un  événement  bien  extra- 
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ordinaire,  il  n'y  eut  pas  un  bonheur  moins  étonnant  daiM  les 
exploits  de  Timoléon,  qui,  cinquante  jours  après  sa  descente 
en  Sicile,  fut  maître  de  la  citadelle  de  Syracuse,  et  envoya 
Denys  dans  le  Péloponèse.  Les  Corinthiens,  encourages  j)ar 
ces  succès,  lui  envoyèrent  deux  mille  hommes  de  pied  et  deux 
cents  chevaux,  quvabordèrent  à  Thufium  '  ;  mais,  voyant  qu'il 
était  impossible  de  passer  en  Sicile  tandis  que  les  Carthagi- 
nois couvraient  cette  mer  de  leurs  vaisseaux,  et  forcés  d'at- 
'tendre  un  temps  plus  favorable,  ils  employèrent  leur  loisir  à 
Faction  la  plus  honnête  et  la  plus  belle.  l.es  Thuriens,  en  par- 
tant pour  une  expédition  contre  leaBrutliens,  leur  ayant  con- 
fié leur  ville,  ils  la  .gardèrent  avec  une  fidélité  aussi  entière 
qu'ils  auraient  Eût  de  leur  propre  patrie.    • 

XVni.  Cependant  Icétas,  qui  tenait  la  .citadelle  de  Syracuse 
assiégée,  et  empochait  qu'il  n'y  entrât  de  convois  potir  les 
Corinthiens,  envoyait  en  même  temps  à  Adrajie  deux  soldats 
étrangers  pour  assassiner  Timoléon,  qui,  n'ayant  pas  ordinai- 
rement des  gardes  autour  de  sa  personne,  vivait  encore  alors 
avec  moins  de  précaution  au  milieu  des  Adranites,  rassuré  par 
sa  confiance  au  dieu  qu'ils  adoraient.  Ces«oldats  ayant  appris 
par"  hasard,  eh  arrivant,  qu'il  était  près  de  faire  un  sacrifice,, 
allèrent  au  temple  avec  des  poignacds  cachés  sous  leur  robe, 
et,  s'étanlr glissés  parmi  ceux  qui  entouraient  l'autel,  ils  s'ap- 
prochèrent de  Timoléon.  Us  ^'enccruragewênt  l'un  l'autre  à  le 
frapper,  lors,qu'un  homme  de  la  foule,  déchargeant  un  grand 
coup  d'épée  sur  la  tête  d'un  de§  assassins,  l'abattit  à  ses  pieds  ; 
il  prit  aussitôt  la  fuite,  tenant  toujours  son  épée  nue  à  la  main, 
et  se  sauva  sur  une  roche  escarpée.  L'autre  assassin,  au  lieu 
de  penser  à  fuir,  embrasse  l'autel,  demande  grâce  à  Timo- 
léon, en  promettant  de  tout  déclarer.  Sur  la  parole  que  lui 
donne  Timoléon,  il  avoue  qiie  son  camarade  et  lui  avaient  été 
envoyés  pour  le  tiîer.  Cependant  on  amena  celui  qui  s'était 
sauvé  sur  le  rocher,  et  qui  criait  qu'il  n'était  pas  coupîAle  ;.qu'il 
avait  tué  avec  justice  un  meurtrier  qui  avait  commis  un  assas- 

*  L'ancienne  Sybaris,  sur  le  golfe  de  Tareate. 
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sinat  dans  la  ville  de  Léontium.  Le  fait  fut  altesté  par  plusieurs 
personnes  présentes;  et  l'on  admira  comment  la  lortune  sait 
amener  avec  art  une  chose  par  une  autre,  rapprocher  les  évé- 
nements les  plus  éloignés,  lier  ensemble  cl.es  faits'qui  parais- 
sent n'avoir  entre  eux  aucun  rapport,  ou  qui  sont  entièrement 
opposés,  et  les  disposer  de  manière  que  la  fin  de  Tun  soit  le 
commencement  de  Fautre.  Les  Corinthiens  donnèrent  à  cet 
homme  une  récompense  de  dix  mines*,  parce  qu'il  avait  prêté 
une  passion  personnelle  et  juste  au  bon  génie  qui  protégeait 
Timoléon,- et  qu'au  fieu  de  satisfaire  plutôt  un  ressentiment 
déjà  ancien,  il  l'avait,  par  des  motifs  particuliers,  suspendu 
jusqu'au  moment  où  la  fortune  devait  le  faire  servir  à  sauver 
Timoléon.  Au  reste,  ce  bonheur  présent  releva  leurs  espé- 
rances pour  l'avenir;  il  leur  fit  regarder  Timoléon  avec  véné-.  ' 
ration,  et  veiller  plus  attentivement  sur  ce  général,- comme 
sur  un  homme 'divin  que  les  dieux  envoyaient- pour  délivrer 
Ja  Sicile.  .  • 

XIX.  Icélas,  ayant  manqué  sm  coup,  et  voyant  que  le  parti 
de  Timoléon  grossissait  tous  les  jours,  reconnut  enfin  son  tort 
de  ce  qu'ayant  sous  sa  main  une  armée  aussi  puissante  que 
'celle  des  Carthaginois,  il  semblait  avoir  lionte  de  s'en  servir, 
et  ne  l'employait  que  par  petites  portions,  comme  ^'il  eût  dé- 
robé plutôt  qu'acheté  leur  alliance  :  il  appela  donc  Magon 
auprès  de  lui,  avec  toutes  .ses  fortjes;  et  ce  général,  étant  arrivé 
&  la  tête  d'une  flotte  formidable  composée  de  cent  cinquante 
voiles,  entra  dans  le  port,  où  il  débarqua  soixante  mille  hom- 
mes, qu'il  fit  camper  dans  là  ville.Tous  les  Syracusains  crurent 
toucher  à  celte  époque  fatale  qui  leur  était  depuis  longtemps 
annoncée,  où.un  déluge  de  Barbares  devait  inonder  la  Sicile, 
Dans  toutes  les  guerres  que  les  Carthaginois  avaient  laites  si 
souvent  dans  leur  île,  ils  n'avaient  jamais  été  mefîtres  de  Syra- 
cuse ;  et  alors,  parla  trahison  dlcétas,  ils.les  voyaient  campés 
dansl'enceinte  de  leurs  murailles.  D'un  autre  côté,  les  Corin- 
thiens qui  occupaient  la  citadelle  étaient  dans  la  situation  la 

*  Environ  neuf  cents  livres  de  notre  monnaie. 
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plus  fâcheuse  jet  la  plus  inquiétante;  ils  commençaient  à  man- 
quer de  vivres,  parce  que  les  ports  (Jtaient  exactement  gardes  : 
d'ailleurs  ils  étaient  obligés  d'être  continuellement  sous  les 
armes,  de  combattre  à  tout  moment  pour  la  défense  de  leurs 
murailles,  et  de  se  partager  pour  faire  face  aux  différentes  atta- 
ques des  Qniïemis,  qui  mettaient  en  usage  contre  eux  toutes 
sortes  de  machines  et  d'inventions  de  guerre.  Cependant  Ti- 
moléon  leur  envoyait  tous  les  secours. qVil  pouvait;  il  leur 
faisait  passer,  de  Catane,  du  blé  sur  des  barques  de  pécheurs, 
bl  sur  d'autres  petits  bateaux  qui,  profitant  surtout  des  jours 
.de  tempête,  ôo»glissaient  dans  le  château  à  travers  les  galères 
des  Barbares,  que  les  vents  et  l'agitation  des  vagues  tenaient 
écartées.  Mais  enfin  Magon  et  Icétas  s'en  étant  aperçus,  réso- 
lurent d'aller  assiéger  Catane,  d'oh  les  Corinthiens  liraient 
toutes  ces  provisions. 

XX.  Us  partent  donc  de  Syracdse  avec,  ce  qu'ils  avaient 
de  meilleures  troupes.  Léon  le  Corinthien,  qui  commandait 
les  assiégés,  ayant  vu  du  haut  de  la.  citadelle  que  les  ennemis 
qu'on  ava'it  laissés  pour  continuer  le  siège  disaient  la  garde 
avec  beaucoup  de  négligence  et  de  sécurité,  fit  une  sortie,  et 
tomba*  sur  eux  pendant  qu'ils  étaient  dispersés,  en  tua  plu- 
sieurs, mit  les  autres  en  fuite,  et  se  rendit  maître  de  la  partie 
de  la  ville  qu'on  appelle  Achradine.  C'était  le  quartier  le  plus 
fort  et  le  moins  nmltraité  de  Syracuse,  qui  est  comme  composé 
de  plusieurs  villes.  La  grande  quantité  de  blé  et  les  autres  ri- 
chesses' que  Léon  y  trouva  le  déterminèrent  à  conserver  ce 
poste,  et  à  ne  pas  retourner  dans  la  citadelle  ;  il  fortifia  l'en- 
ceinte de  rAchri^dine,  qu'il  joignit  au  château  par  des  ouvrages 
de  communication,  qui  le  mirent  en  état  de  défendre  l'un  et 
l'autre.  -Magon  et  Icétas  étaient  déjà  aux  portes  de  Catane, 
lorsqu'un  courrier  envoyé  de  Syracuse  vint  leur  annoncer  la 
prise  de  TAchradine.  Troublés  à  cette  nouvelle,  ils  retournent 
précipitamment  sur  leurs  pas,  n'ayant  pu  ni  prendre  la  ville 
qu'ils  allaient  attaquer,  ni  conserver  celle  qu'ils  occupaient. 
On  peut  douter  si  ce  succès  fut  l'ouvrage  de  la  prudence  et 
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'  du  courage,  ou  celui  de  la  fortune  ;  mais  ceux  qui  suivirent  ne 
*  peuvent,  ce  me  semble,  être  attribués  qu'à  la  faveur  de  cette 
déesse.  Les  troupes  corinthiennes  étaient  toujours  restées  k, 
Thurium,  parce  que,  d'un  côté,  elles  craignaient  les  vaisseaux 
carthaginois, qui,  sous'les  ordres  d'Hannon,  les  attendaient  au 
passage  ;  que,  de  Tautre,  la  mer  était  trop  agitée  par  les  vents 
pour  pouvoij*  s'embarquer  ;  elles  entreprireiit  donc  de  traver- 
ser \h  pays  des  Brutliens;  et  ayant  réussi,  autant  par  persua- 
sion que  par  force,  à  obtenir  le  passage  sur  les  terres  de  ces 
Barbares,  elles  arrivèrent  à  Rhège,  que  la  tempête  durait  en- 
core. Cependant  Tamiral  des  Carthaginois,  flui  n'attendait 
plus  les  Corinthiens,  qu'il  croyait  retenus  par  la  crainte  à 
Thurium,  se  flattant  d'avoir  imaginé  la  ruse  la  plus  subtile 
qu'on  «eût  encore  employée  à  la  guerre,  ordonne  à  ses  mate- 

.iots  de  mettre  des  couronnes  sur  leurs  têtes  ;  il  fait  orner  ses 
galères  de  boucliers  grecs  et  phéniciens,  cingje  vers  Syracuse, 
et,  s'approchant  de  la  citadelle  à  force 'de  rames,  avec  un  grand 
bruit  et  des  éclats- de  rire,  il* fait  crier  par  seç  soldats,  dans 
l'espérance  de  décourag"er  les  assiégés,  qu'il  a  battu' les  Corin- 
thiens sur  mer  dans  leur  trajet  en  Sicile. 

XXI.  Pendant  qu'il  se  repaît  de  cette  ridicule  imposture,  les 
Corinthiens,  qui  avaient  traversé  le  pays  des  Bruttiens,  arri- 
vent à  Rhège;  et,  voyant  que  le  passage  n'était  plusgardé, 
que.  le  vent,  contre  leur  attente,  était  tombé  tout  à  coup,  et 
leur  ouvrait  sur  la  mer  un  chemin  libre  et  facile,  ils  se  jettent 
promptement  dans  les  premières  barques  et  les  premiers  ba- 
teaux de  pêcheurs  qu'ils  trouvent  sous  la  main,  et  passent  en 
Sicile  avec  tant  de  sûreté  et  un  si  grand  calme,  qu'ils  me- 
naient par  la  bride  leurs  chevaux,  qui  nageaient  à  côté  de  leurs 
barques.  Quand  il§  fuirent  tous  passés,  Timol'éon  les  recueillit, 
et,  après  s'être  emparé  sur-le-champ  de  Messine,  il  marche 
en  ordre  de  bataille  droit  à  Syracuse,  comptant  bien  moins 
sur  ses  «troupes  que  sur  la  fortune  qui  l'avait  conduit  jus- 
qu'alors; car  il  n'avait  pas  plus  de  quatre  mille  combat- 
tants. Magon,  informé  de  son  arrivée,  en  fut  extiêmement 
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tfoublé,  et  ses  alarmes  redoublèrent  à  roccasion  suivante. 

XXn.  Les  marais  dont  "Syracuse  est  entourée  reçoivent  les 
eaux  d'un  grand  nombre  de  sources, .de  Ia«s  et.de  rivières 
qui  se  déchargent  dans  la  mer.  Il  se  trouve  dans  ces  marais 
.une  prodigieuse  quantité  à'anguilles,  dout  on  peut  faire  en 
tout  temjps  une  p^che  très  abondante.  Les  soldats  mercenaires 
des  deux  partis  profitaient  des  moments  de  loisir  et  des  sus- 
pensions .d'armes,  pour  s*amuser'à  cette  pèche.  Comme  ils 
étaient  tous  Grecs,  et  qu'ils  n'avaient  aucun  sujet  particulier 
de  haine  les  uns  contre  les  autres,  après  s'être  bien  battus  les 
jours  de  combat,  ils  se  fréquentaient  les  jours  de  trêve,  et 
conversaient  familièrement  ensemble.  Un  jour  qu'en  s'occu- 
pant  à  cette  pêche,  ils  slentrelenaient,  selo»  l'usage,  et  qu'ils 
admiraient  le  calme  de  la  mer,  la  beauté  du  pays  et  les  avan- 
tages de  sa  situation,  un  soldi^t  qui  était  au  service  des  Co- 
rinthien»dit  à  ceux  de  l'autre  parti  :  «  Comment,  vous  qui  êtes 
«  Grecs,  pouvez-vous  avoir  la  pensée  de  faire  tomber  dans  la 
a  barbarie  une  ville  si  considérable,  et  qui  réunit  tant  d'avan- 
«  tages,  pour  placer  dans  notre  voisinage  des  Carthaginois, 
«  les  plus  méchants  et  les  plus  sanguinaires  des  hommes; 
«  vous  qui  devriez  souhaiter  .d'avoir  plusieurs  Siciles  entre 
«  la  Grèce  et  eux?  Croyez-vous  qu'ils. n'aient  rassemblé  et 
«  amené,  des  colonnes  d'Hercule  et  de  la  mec  Atlantique,  une 
«  armée  si  puissante;  et  qulrls  ne  s'exposent  à  tant  de  périls, 
«  que  pour  assurer  la  domination  d'icétas?  S'il  eût  eu  le  bon 
«  sens  que  doit  avoir  un  général,^  aurait-il  chassé  les  fonda- 
is teurs  ef  ,les  pères  de  Syracuse,  pour  attirer  dans  sa  patrie 
«  un  peuple  ennemi  ?*N'aurait-il  pas  plutôt  fait  alliance  avec 
«  Timoléon  et  les  Corinthiens,  de  qui  il  aurait  obtenu  tous  les 
«  honneurs  et  toute  Tautoritô -qu'il  pouvait  désirer?  » 

XXin.  Ces  discours,  répandus  dans  tout  le  camp  par  les 
mercenaires,  firent  soupçonner  à  Magon,  qui  depuis  long- 
temps cherchait  un  prétexte  pour  se  retirer,  qu'il  était  tr^hi 
par  ses  soldats.  Icétas  eut  beau  le  prier  de.  rester,  et  lui  faire 
voir  qu'ils  étaient  beaucoup  plus  forts  que  les  ennemis  ; 
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MâgOQ,  persuadé  qu'ils  le  cédaient  bien  plus  à  Ttmoléoti  ea: 
valeur  et  en  fortune  qu'ils  ne  lui  étaient  supérieuis  par  le 
nombre  de  leurs. troupes,  mit  à  la  voile  et  s'en  retourna  hon- 
teusement en  Afrique/  abandonnant,  sans  aucun  motif  rai- 
sonnable, la  conquête  de  la  Sicile,  qu'il  avait  pour  ainsi  dire 
entra  les  mains.  Le  lendemain,  Timoléon  se  j[)ré6ente  devant 
Syracuse  avec  ses  troupes  en  bataille.  Quand  s«s  soldats  ap- 
prirent la  fuite  des  ennemfe,  et  qu'ils  virent  le  port  entière- 
ment vide,  ils  éclatèrent  de  rire  dé  cette  lâcheté  de  Magon,  et 
pour  s'en  amuser,  ils  firent  publier  par  la  ville  qu'on  donnerait 
une  récompense  à  celui  qui  leur  apprendrait  où  était  allée  se 
cacher  la  Hotte  des  Carthaginois.  Cependant  Icétas' s'obstinait 
à  combattre,  et  ne  voulait  pas  lâcher  prise,  résolu  dé  se  dé- 
fendre dans  les  postes  qu'il  occupait,  et  que  leurs  fortifications 
rendaient  difficiles  à  forcer.  Alors  Timoléon  partageant  ses 
troupes,  en  prend  une  partie  avec  lui  pour  donner  l'iissaut  à 
la  villa  du  côté  du  fleuve,  où  était  le  poste  le  plus  périlleux.  Il 
fait  attaquer  l'Achradine  par  la  seconde  division  sous  les  or- 
dres du  Corinthien  Isias,  et  charge  la  troisième,  commandée 
'  par  Binarque  et  par  Démarète,  qui  avaient  amené  le  dernier 
secours  de  Corinthe,  d'assaillir  le  quartier  d'Épipoles. 

XXIV.  Ces  trois  assauts,  donnés  en  même  temps,  eurent 
un  tel  succès,  que  les  troupes  d'Icétas,  renversées  de  tous  les 
côtés,  prirent. ouvertement  la  fuite.  La. prise  d'une  ville  si 
considérable,  emportée  de  force,* et  tombée  rapidement  au 
pouvoir  des  Corinthiens  p^r  la  fuite  des  ennemis,  ne  peut  être 
attribuée  avec  justice  qu'à  là  valeur  des  soldats  et  à  l'habileté 
du  général  ;  mais  qu'Un  tel  exploit  n*ait  coûté  la  vie  ni  inême 
une  blessure  à  un  seul  Corinthien,  c'est  évidemment  l'ou- 
vrage particulier  de  la  fortune, de  Timoléon,  qui  voulut  en. 
quelque  sorte  lutter  contre  la  valeur  de  ce  général,  et  faire 
admirer  à  ceux  qui  apprendraient  cet  événement  son  rare 
bonheur,  plus  encore  que  ^es  exploits.  Non  seulement  le  bruit 
de  cette  conquête  remplit  dans*  un  instant  la  Sicile  et  l'Italie, 
mais  en  peu  de  jours  il  retentit  dans  toute  la  Grèce  ;  et  la  ville 
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de  Corinihe,  qui  doutait  encore  que  sa  flotte  eût  passé  en 
Sicile,  apprit  en  même  temps  et  le  passage  .heureux  de  ses 
troupes  et  leur  victoire  :  tant  leurs  succès  furent  rapides!  tant 
la  fortune  se  plut  à  en  relever  Téclat  par  la  promptitude  de 
l'exécution! 

XXV.  Timoléon,  maître  de  la  citadelle,  ne  fit  pas  la  môme 
faute  que  Dion,  qui  Tavait  épargnée  à  cause  de  la  beauté  et  de 
la  magnificence  de  ses  ouvrages;  mais  aussi,  pour  éviter  le 
soupçon  calomnieux  qui  s*éleva  contre  ce  dernier,  et  qui  finit 
par  le  perdre,  il. fit  inviter,  par  une  proclamation  publique, 
tous  les  Syracusains  à  venir  avec  des  instruipents  pour  démo- 
lir les  forteresses  des  tyrans.  Persuadés  que  cette  journée  et 
cette  pnxjamatipn  allaient  être  les  fondements  les  plus  so- 
lides de  leur  liberté,  ils  s'y  rendent  en  feulç,  et,  non  contents 
d'abattre  la  citadelle.  Ils  renversent  et  .détruisent  de  fond  en 
comble  les  palais  des  tyrj^ns,  et  jusqu'à  leurs  tombeaux.  Tous 
les  bâtiments  étant  rasés  et  le  terrain  aplani,  Timoléoiî,  à  la 
prière  dçs  habitants,  y  fit  construire  des  tribunaux,  et  rétablit 
le  gouvernement  démocratique  sur  les  ruines  de  la  tyrannie. 
Mais,  la  ville  étant  dépeuplée  d'une  grande  partie  de  ses  habi- 
tants, dont  les  uns  avaient  péri  dans  les  guerres  et  dans  les 
sédition»,  les  autres  avaient  évité  par  la  fuite  la.cruauté  des 
tyrans,  la  pljice  publi.que  de  Syracuge  était  devenue  déserte, 
et  Therbe  était  si  haute,  qu'elle  servait  de  pâture  aux  chevaux 
et  de  lit  aux  palefreniers.  Les  autres  villes,  "à  l'exception  d'tn 
très  petit  nombre,"  étaient  remphes  de  cerfs  et  de  sangliersr  : 
ceux  qui  avaient  le  loisir  de  chasser  trouvaient  le  gibier  dans 
les  fiiuljourgs  mêmes,  et  jusqu'au  pied  des  murailles;  et  de 
tous  ceux  qui- habitaient  des- forteresses  ou  des  châteaux*,  au- 
cun ne  voulait  descendî'e  dans  la  ville,  dont-  ils  avaient  en 
liorreur  les  assemblées,  les  tribunes  et  -les  administrations 
politiques,"  où  s'étaient  formés  la  plupart  de  leurs  tyrans.  Ti- 
moléon eties  Syracusains  résolurent  donc  d'écrire  aux  Corin- 
thiens de  leur,  envoyer  de  Grèce  une  colonie  pour  repeupler 
-Syracuse,  et  eçapécher  que  ses  terres  ne  restassent,  incultes. 
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D*aiHeurs,  ils  étaient  menacés,  d'une  iiouvellc  guerre  du  côté 
de  TAfrique.  Ils  avaient  appris  que  Magon  s'était  tué  lui^ 
même;  que  les  Carthaginois,  irrités^  de  la  manière  dont  il 
s'était  conduit  dans  toute  cette  expédition,  avaient  fait  atta- 
cher son  cadavre  à  une  croix,  et  qu'ils  mettaient  sur  pied 
une  puissante  armée  pour  repasser  en  Sicile  au  printemps 
prochain. 

XXVI.-  Ces  lettres  furent  portées  à  Corinthe  par  des  ambas- 
sadeurs, qui  supplièrent  les  Corinthiens  de  prendre  cette  ville 
sous  leur  protection,  et-^d'en  être  une  seconde  fois  les  fonda-' 
teurs.  Les  Coriuthièns,  éloignés  de  .toute -vue  ambitieuse,  loin 
de  saisir  cette  occasion  pour  se  rendre  maîtres  de  Syracuse, 
envoyèrent  dans  tous,  les  jeux  sacrés  de  la  Grèce,  clans  ses 
assemblées  les  plus  solennelles,  et  y  firent  publier  par  des  hé- 
.rauts:  que  les  Corinthiens,  après  avoir  détruit  la  tyrannie  et 
chasséi  le  tyran  de  Syracuse,  invitaient  à  rentrer  dans  leur 
patrie  touâ  les.  Syracusains  et  tous  les  autres  Siciliens  qui 
ravalent  abandonnée;  qu'ils  les  déclaraient  libres,  les  Qnga- 
geaient  à  y  aller  vivre  selon  leurs  lois,  et  à  partagei'  entre 
eux  les  terres  avec  une  exacte  équité.  Ensuite  ils  firent  partir 
des  courriers  pour  l'Asie  et  pour  les  îles  voisines,  oi^ils  sa- 
vaient qu'un'grand  nombre  de  ces  fugitifs  s'étaient  retirés;  et 
ils  leurUrent  proposer  de  se  rendre  à  Corinthe,  Où  le  peuple 
leur  fournirait,  à  ses  frais,  des  vaisseaux,  des  capitaines  et 
une  escorte  pour  les  ramener  tous  en  sûreté  à  Syracuse.  Cette 
proclamation  attira  les  éloges  les  plus  mérités  et  les  témoi- 
gnages d'estime  les  plus  flatteurs  à  la  ville  de  Corinthe,  qui, 
non  contente  d'avoir  délivré  Syracuse  de  ses  tyrans;'  et  de 
l'avoir  arrachée  des  mains  des  Baripres,  la  remettait  à  ses 
anciens  possesseurs.  Ceux,  qui  se  rendireiit  à  Coriûthe,  ne  se 
trouvant  pas  en  assez  grand  nombre,  demandèrent  qu'on  leur 
doimât  d'autres  colons,  soit  de  Corinthe,  soit-des  autres  villes, 
de  la  Grèce.  Lorsqu'ils  furent  au  moins  dix  mille,  suivant 
. l'historien  Athanis,  «Timoléon  leur  distribua  les  terres  gratis; 
mais  il  vendit  les  maisons»  dont  il  retira  .mille  tafonts  ;  il  laissa 
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aux, anciens  habitants  la  faculté  de  racheter  celles  qui  leur 
avaient  appartenu  ;  et  par  celte  vente  il  procura  de  grandes 
sommes  au  peuple,'  qui  se  trouvait  réduit  à  une  telle  détresse 
qu'il  manquait  de  ses  premiers  besoins,  et  surtout  des  moyens 
de  soutenir  la  guerre.  Pour  y  subvenir;  il  fit  vendfe  à  l'encan 
les  statues  des  tyrans.  On  les  accusa  juridiquement,  comme  . 
des  criminels  traduits  çn  justice,  et  le  peupl©  les  jugea'  Tune 
après  Tautre.  Elles  furent  toutes  cot^damnées;  on  ne  conserva 
que  celle  de  Tancien  tyran  Gélon,  dont  les  Syracusains  hor^p- 
raient  et  «chérissaient  ^toujours  la  mémoire,  pour  la  victoire 
glorieuse  qu'il  avait  remportée  près  d'Himère  sur  les  Cartha- 
ginois. '  .  *        . 

.XXVII.  Timoléon,  voyant  Syracuse. ainsi  relevée  de  ses 
ruines,  et  déjà  -repeuplée  par  le  ^rancl  nombre  d'habitants 
qui  s'y  rendaient  de  toutes  parts,  voulut  aussi  remettre  en 
liberté  les  autres  villes,  et  détruire  entièrement  toutes-  les  ty-  ^ 
rannies  de  la  Sicile.  Il  marcha  cojfitre  les  tyrans  à  Ja  tête  de  ses 
troupes ,  e\  forçancétas  d'^ndonner  l'alliance  des  Carthagi- 
nois, de  s'engager  par  un  traité  à  démolir  se^  forteresses,  et  à 
vivre  en  simple  particulier  dans  la  ville  des  Léontins.  Leptines, 
tyran  d'Apollonie  et  de  plusieurs  autres  petites  villes,  crai- 
gnant d'être  réduit  par  la  force',  se  rendit  à Tiuioléon,  qui  lui  * 
fit  grâce  de  la  vie,  6t  l'envoya  à  Gorinthe  ;  il  trouvait  qu'il  était 
glorieux  pour  sa  patrie  q.ue  la  Grèce  vît,  dans  1^  ville-mère  de 
Syi'acuse,  les  tyrans  de  la  Sicile  réduits  à  l'état  obscur  de 
bannis.  Il  retourna' ensuite  à  Syracuse,  pour  en  régler  l'admi- 
nistration politique,  et  seconder  Géphalus  et  Denys,  deux  lé-, 
gislateurs  venus  de  Gorinthe  pour  donner  aux  Syracusains  les 
lois  les  plus  importantes  et  les  plus  nécessaires.  Mais ,  avant 
son  départ,  .voulant  procurer  à  ses  mercenaires  quelque  bu- 
tin sur  le  pay§  ennemi,  et  en  môme  temps  les  tenir  en  haleine, 
il  les  envoya ,  sous  la  conduite  de  Diharchus  et  de  Démarète^ 
dans  les  endroits  de  l'Ile  qui  étaient  soumis  aux  Carthaginois.  Us 
altirèrentàleur  parti  plusieurs  ville§  de  ces  Barbares,  et  firent  un 
si  grand  butin,  quils vécurent  depuis  dans  l'abondance;  ife 
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rapportèrent  aussi  des  sommes  considérables  qui  fournirent 
aux  frais  de  la  guerre.  Cependant  les  Carthaginois  débarquè- 
rent à  Lilybée  avec  une  arméç  de  soixante-dix  mille  hoifimes , 
deux  cents  galères,  iuille  vaisseaux  de  transport  chargés  de 
machines  de  guerre,  de  chars,  de  munitions  et  de  provisions 
de  toute  espèce,  résolus  de  ne  plus  faire  la  guerre  par  des  ex- 
péditions séparées,  mais  de  chasser  à  la  fois  tous  les  Grecs  de 
la  Sicile.  Leurs  forces  étaient  assez  considérables  pour  subju- 
guer tous  les  Siciliens,  quand  même  ils  n'auraient  pas  été  affai- 
blis et  presque  ruinés  par  des  division^  intestines.  Us  appri- 
rent, en  arrivant,  que  les  Corinthiens  faisaient  le  dégât  sur 
leurs  terres;  et,  dans  le  premier  transport  de  leur  colère,  ils 
marchèrent  contre  eux  sous  la  conduite  des  généraux  Asdru- 
bal  et  Hamilcar,         •  '         .     . 

XXVfll.  Les  Syracusains,*promptement  informés  de  la  mar- 
che'd'une  armée  si  formidable,  en  furent  tellement  etfrayéi^' 
'  que,  de  tant  de  millier  d'hommes  qui  étaient  à  Syracuse ,  à 
peine  trois  mille  osèrent^prendre  les  armesKet  suivre  Timo- 
léon.  De  quatre  mille  mercenaires*  qu'il  avait  avec  lui,  mille 
perdirent  courage  en  chemin  et*rabandoiThèrent.  Us  disaient 
que  Timoléon  avait  perdu  le  sens  ;  que  c'était  une  témérité  in- 
digne de  son  âge-,  d'aller  avec. cinq  mille  fantassins  et  mille 
chevaux  attaquer  une  armée  de  soixante-dix  mille  hommes, 
et  mener  une  poignée  de  soldats  â  huitjournées  de  Syrapussi 
en  leur  ôtanl  tout  moyen  de  retraite's'ils  étaient  mis  en  fuite  ; 
et,  s'ils  étaient  tués,  l'espoir  même  de  la  sépulture.  Timoléon 
regarda  comme  un  avantage  réel  que  ces  lâchés  se  fusseot 
déclarés  avant  le  combat  ;  et  ayant  encouragé  les  autres,  il  les 
conduisit  en  toute  dihgence  sur  les  bords  du  fleuve  "Crimèse^ 
où  il  savait  que  les  Catthaginois  étaient  ciimpés". 

XXIX.  11  montait  une  colline,  dp  haut  de  laquelle  il  devait 
découvrir  le  camp  et  l'armée  des  ennemis,  lorsqu'il  rencontra 
iftip  troupe  de  mulets  qui  portaient  de  l'ache.  Ces  soldats  re- 
gardèrent cette  rencontre  comme  un  funeste  présage,,  parce 
qoe  nojas  avons  coutume  ôh  couronner  è'ache  les  tombeaux, 
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et  que  nous  disons  communément  de  ceux  qui  sont  en  dan- 
ger de  mort,  qu'ils  n'ont  plu»  besoin  que  d'ache  *.  Timoléon 
voulantles-guérir  de  cette  superstition,^!  ranimer  leur  courage 
abattu,  fait  faire  halte  à  toute  Tarraée,  tient  un  discours  con- 
venable à  la  circonstance,  et  en  finissant,  représente  à  ses  sol- 
dats que  la' couronne  vient  s'offrir  à  eux-môraes  avant  la  vic- 
toire. Il  faisait  allusion  à*  la  couronne  d'ache  que  Jes  Corin- 
thiens donnent  aux  vainqueurs  des  jeux  islhmiques ,  et  qu'ils 
regardent  comme  sacrée,  parce  qu'elle  a  été  de  tous  les  temps 
employée  dans  ces  jeux  ;  elle  y  étaft  encore  en  usage  du  temps 
de  Timoléon, -comme  eUd'est  aujourd'hui  dans  les  jeux  né- 
méens  ;  ce  n'est  que  depuis  peu  que  la  couronne  de  pin  a  rem- 
placé, dans  les  jeux  isthmiques,  la  couronne  d'ache.  Timo- 
léon, après  son  discours,  prit  de  Tache ,  tîont  il  se  couronna 
le  premier;  les  capitaines,  à  son  exemple,  firent  de  môme,- et 
après  eux  tous  les  soldafs.  Dans  cet  instant,  les  devins  apeice- 
vant  deux  aigles,  dopt  l'un  tenait  dans  ses  serres  un  serpent 
tout  déchiré,  et  Tautre  en  volant  poussait  de  grands  cris, 
comme  .pour  aniryer  les  troupes,  ils  les  font  remarquer  aux 
soldats,  qui  aussitôt  implorent, tous,  à  la  fois  le  secours  des 
dieux. 

XXX.  6ji  était  alors  vere  le  commencement  de  l'été,  et  là 
fin  du  mois  de  Thargéhon  "  allait  ramener  le  solstice.  Il  se  leva 
tout  à  coup  de  la  rivière  iin  brouillard  épais  qui  couvrit  d'a- 
bord la  campagne  d'une  si  grande  obscurité,  qiji'on  ne  pouvait 
rien  apercevoir  dg  l'année  des  ennemis,  et  qu'on  entendait  seu- 
lement, çoiprae  il  était  naturel  dans  une  armée  si  nombreuse, 
un. bruit  confus  de  voix  qui  parvenait  jusqu'au  sommet  de  la 
coUine.  Lorsque  les  Corinthiens  y  furent  montés,  .ils  quittè- 
rent leui-s  boucliers  et  se  reposèrent.  Le  soleil  en  tournant  fit 
élever  les  vapeurs.;  et  le  brouillard  s'étant  épaissi  sur  le  haut 
des  montagnes  les  obscurcit  entièrement,  tandis  que  toute  la 
plaine  en  fut  dégagée,  et  parut  à  découvert.  Qn  aperçut  alors 

»  f^oyez  les  Propos  de  table,  dans  les  Œuvres  morales,  où  ^  fait  est  rapporté. 
•  La  fiu  do  Mai,  et  le  GOlBinenaeinent  de  iaia. 
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la  rivière  de  Crimèse,  et  l'on  vit  distinctement  les  ennemis  qui 
la  passaient  :  ils  avaient  placé  à  la  tète  de  l'armée  les  chars  à 
quatre  chevaux,  dont. l'appareil  était  formidables  ils  étaient 
suivis  d'un  corps  de  dix  riiille  hommes  de  pied  qui  portaient 
des  boucliers  remarquables  par  leur^  blancheur.  L'éclat  res- 
plendissant de  leurs  armes,  la  gravité  et  le  bon  oTdre  de  leur 
marche,  faisaient  conjecturer  que  c'étaient  tous  des-Cartliagi- 
nois  naturels.  Après  eux  venaient  lés  troupes  des  différentes 
nations,  qui  faisaient  leur  passage  avec  beaucoup  de  confusion 
et  de  désordre.        '  '       • 

XXXI.  Timoléon,  voyant  que  la  rivière  lui  donnait  la  faci- 
lité de  n'attaquer  que  le  nombre  d'ennemis  qu'il  voudrait,  et 
ayant  fait  observer  à  ses  troupes  que  celles  des  Carthaginois 
étaient  s,éparées  les.  unes  des  autres  par  le  Crimèse,  qu'une 
pajrtie  l'avait  déjà  passé,  et  que  les  autres  se  disposaient  à  le 
faire,  ordonne  à  Démarèle  de  se  mettre  à  fa  tête  de  Ja  cavale- 
rie, de  tomber  brusquement  sur  les  Carthaginois,  et  de  mettre 
le  désordre  parmi  eux  avant  qu'ils  eussent  le  temps  de  se 
ranger  en  bataille,  ir  descend  lui-même  dans  la  pkiine,  place 
aux  deqx  ailes  les  troupes  de  Sicile  et  une'partie  des  soldats 
étrangers,  met  autour  de  lui,  au  centre,  les  Syracusains  et  les 
*  plus  braves  de  ses  mercenaires,  et  s'arrête  quelque  temps  pour 
considérer  l'attaque  de  sa  cavalerie.  Il  voit  que  les  chars  qui 
couraient  devant  la  première  figne  empêchent  ses  cavaliers  de 
pénétrer  jusqu'aux  Carthaginois,  et  que;  de.  peur  d'être  mis 
eux-mêmes  en* désordre,  ils  sont  obligés- de  tourner  continuel- 
lement autour  des  ennemis,  et  de  se  rallier  souvent  pour  re- 
tourner à  la  charge.  A  l'instant  il  prend  son  bouclier,  et  crie  à 
son  infanterie  de  le  suivre  sail^  crainte.  Sa  Vofx  paraissait  être 
plus  forte  que  de  coutume,  et  avoir  même  quelqfle  chose 'de 
surnaturel;  soit  qu'au  moment  du  combat,  et  dans  renlhou- 
siasme.dont  il  était  transporté,  la  passion  renforçât  ainsi  sa 
voix;  soit  qu'un  dieu,  comme  on  le  crut  assez  généralement,, 
eût  joint  à  sa  voix  l'éclat  de  la  sienne.  Ses  soldais  répondent  à 
son  cri,  et  le  pr&senide  les  mener  prom'ptement  à  l'ejanemi  ; 
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alors  il  Êiit  signe  h  s^  cavalerfe  de  dépasser  la  ligne  des  chars, 
et  de  charger  les  Carthaginois  e'n  flanc,  il  fail  serrer  le  premier 
rang  de  son  infanterie,  bouclier  contre  bouclier;  ordonne  aux 
trompettes  de  sonner  la  charge,  et  fond  avec  rapidité  sur  les 
ennemis. 

XXXII.  Ils  soutinrent  vaillamment  ce  premier  choc  ;  îirmés 
de  cuirasses  et  de  casques  d*airain,  et' tout  couverts  de  leurs 
boucliers,  ils  repoussèrent  aisément  les  coups  des  javelinçs.  Us 
en  Vinrent  ensuite  à  combattre  avec  Tépée,  genre  de  combat 
qui  exige  autant  d'adresse  que  de  force,  lorsqu'il  s'éleva  tout 
à  coup  du  haut  des  montagnes  un  orage  accompagné  d'éclairs 
embrasés  et  de  tonnerres  effroyables.  Bientôt  les  nuages  épais 
■qui  couvraient4es  sommets  des  collines,  étant  descendus  sur  le 
champ  de  bataille,  versèrent  un  dékige  de  pluie  et  de  grêle  que 
poussait  encore  un  vent  impétueux,  qui  ne  donnait  sur  les 
Grecs  que  par  derrière,  mais  qui  frappait  ies  Barbares  au  vi- 
sage; ils  avaient  la  vue  éblouie,  par  la  violence  de  l'orage  et 
par  la  flamme  des  éclairs  qui  partaient  contiuuellément  du  sein 
de  ces  nuages.  Ils  en  étaient  tous  très  incommodés,  et  princi- 
palenjjBnt  ceux  qui  avaient  peii  d'expérience  des  combats;  mais 
rien  ne  leur  nuisait  tant,  que  les  éclats  de  tonnerre  et  le  bruit 
que  faisait  sur  leurs  armes  la  chute  rapide  de  la  pluie  et  de  la 
grêle,  qui  les  empêchait  d'entendre  leô  ordres  de  leurs  chefs." 

XXXIII.  Les  Carthaginois  naturels,  qui  n'étaient  pas  armés 
à  la  légère,  portaient,  comme-nous  l'avons  déjà  dit,  des  armes 
d'un  très  grand  poids,  et  ne  pouvaient  se  soutenir  dans  la 
lange  ;  l'eau  dont  leurs  cottes  d*armes  étaiSnt  pénétrées  en 
augmentait  encore  la  pesanteur,  et  leur  ôtait  l'agilité  nécessaire 
pour  combattre  :  41s  étaient  facilement  renversés  par  les  Grecs  ; 
et  ilrie  fois  tombés,  il  leur  était  impossible,  avec  des  armes  si 
pesantes,  de  se  relever  du  bourbier.  Le  fleuve,  déjà  grossi  par 

•  les  pluies,  et  enflé  encore  par  les  troupes  nt)mbreuses  qui  le 
passaient,' s'était  débordé  dans  cette  plaine,  .coupée  de  creux 
et  de  ravins,  où  il  s'était  formé,  hors  de  son  lit  ordinaire,  di- 
vers courants,  dans  lesquels  les  Carthaginois  se  laissaient 

2.    . 
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tomber,  et  d'où  ils  ne  pouvaient  sortir  <îu*avec  la  plus  grafide 
peine.  L'orage  continuait  toujours;  efles  Grecs  ayant  renversé 
les  quatre  crents  hommes  qui  formaient  la  première  bgne,  tout 
le  reste  prit  la  fuite.  Il  V  en  eut  plusieurs  de  tués  dans  la  plaine  ; 
un  grand  nombre,  entraînés  par  lé  fil  de  Teau  contre  ceux  qui 
pass^ent  encore  la  rivière,  s'y  noyèrent;  et  la  plupart  des  au- 
tres, s'étant  réfugiés  suï  les  collines,  ftirent  taillés  en  pièces 
par  rinfanterie  légibre.  Il  périt,  dit-on^  dans  ce  combat,  dix  mille 
hommes^  dont  trois  mille  étaient  Carthaginois S«  ce  qui  jeta  Car> 
thage  dans  le  plus  grand  deuil  ;  car  c'étaient  les  citoyenslesplus 
distingués  par  leur  naissance,  leur  richesse  et  leur  courage  ;  et 
Jamais,  de  mémoire  d'homme,  il^'yavaiteuunsi  grand  nombre 
de  Carthaginois  tués  dans  une  seule  bataille,  parce  qu'ils  ser 
seraient  ordinairement  pour  leurs  guerres  d'Espagnols,  de 
Libyens  et  de  Numides,  et  qu'ils  payaient  leurs  défaites  du  sang 
de  ces  étrangers»    * 

XXXIV.  La  richesse  des  dépouilles  ût  juger  aux  Grecs  de  la 
qualité  des  ntorts.  Ils  ne  se  donnèrent  pas  la  peine  de  ramasser 
le  fer  etle  cuivre,  tant  l'argent  et  For  étaient  en  jibondance  dans 
le  camp  ennemi,  dont  ils  s'étaient  rendus  maîtres  après^voir 
passé  la  rivière  !  Ils  prirent  aussi  toûtrle  bagage,  et  les  soldats 
détournèrent*  un  grand  nombre  de  prisonniers  ;  ceux  qu'ils 
mirent  en  conmiun  montèrent  à  cinq  mille.  .Il  y  eut  dei\x  cents 
chars  de  pris;  mais  rien  n'était  plus  beau  et  plus  magnifique 
que  la  tente  de  Timoléon.  Parmi  4es  dépouilles  de  toute  espèce 
dont  on  l'&vait  remplie,  on  ^  voyait  mille  cuirasses  et  dix  mille 
boucliers  remarquables  par  leur  richesse  et  par  la  beauté  du 
travail.  Comme  ils  n^étaient  qu'un  petit  nombre  à  partager  les 
dépouilles,  et  que  le  butin  était  immense,  c^ne  fut  que  troist 
jours  après  le  combat  qu'on  éleva  le  trophée  de  cette  victoire. 
Avec  la  nouvelle  d'un  si  grand  exploit,  Timoléon  fit  porter  à^ 
Corinthe  les  plus  belles  armes  qui  se  trouvèrent  parmi  le  bu- 
tin. Il  voulait  quasa  patrie  fût  un  objet  d'admiration  î)our  tous 
le»  peuples,  quand  ils  verraient  que,  de  toutes.les  villes  de  le^ 

•L  Piôdort  de  Sicile  dit  ^»9oo,  Ut.  XVI,  c.  lxxx« 
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Grèce ,  elle  était  la  seule  dont  les  plus  beaux  temples  fus- 
sent ornés,  non  des  dépouilles'  des  Grecs,  non  d'oift-andcs 
teintes  du  sang  de  leurs  frères,  et  faites  pour  rappeler  des  ex- 
ploits odieux,  mais  de  dépouilles  barbares,  dont  les  inscrip- 
tions glorieuses  attestaient  la  justice  des  vainqueurs  autant 
que  leur  bravoure;  en  fUisant  connaltre-que  les  Corinthiens,  et 
'fimoléen  leur  généra),,  après  avoir  délivré  du  joug  des  Car- 
thaginois les  Grecs  qui  habitaient  la  Sicil^e,  avaient  consacré 
aux  dieux  ces  offrandes,  comme  un  monument  de  leur  recon- 
naissance. ' 

XXXV.  TimoléoD,  laissant  dans'le  pays  ennemi  ses  soldats 
mercenaires  pour  fiiire  le  dégât  sur  les  terres  des  Carthagi- 
nois, s'en  retourna  à  Syracuse.  Il  commença  par  bannir  de  la 
Sicile  les  mille  mercenaires  qui  Tavaient  abandonné  au  mo- 
ment du  combat  ;  ils  eurent  ordre  dQ  sortir  de  Syracuse  avant 
l0  coucher  du  soleil,  et  passèrent  en  Italie,  où  ils  furent  trahis 
et  massacrés  par  lès  Bruttlens  ;  les  dieux  punissant  ainsi ,  par 
cette  vengeance  éclatante ,  leur  lâche  désertion.  Cependant 
Maraercus,  tyran,  de  Catane,  et  Icétas,  soit  qu'ils  portassent 
envie  aux  exploits  de  Timoléon,.  soit  qu'ils  craignissent  en  lui 
un  ennemi  irréconciliable  des  tyrans,*  se  liguèrent  avec  les  Car- 
thaginois ,  et  leur*écrivirent  d*envoyer  au  plus  tôt  une  nou- 
velle armée  et  un  général,  s'ils  ne  voulaient  pas  se  voir  Chassés 
de  toute  la  Sicile*.  On  fit  donc  partir  une  flotte  de  soixante-dix 
voiles,  commandée  par  Giscon,qui  prit  «ussi  à  sa  solde  quel- 
*  ques  mercenaires  grecs.  C'était  la  première  fois  que  les  Car- 
thaginois prenaient  des  Grecâ  à  leur  service;  ils  le  firent  par 
l'admiration  que  leur  inspirait  la  valeur  de  ces  hommes,  qu'ils 
regardaient  comme  invincibles.  Ils  s'étaient  donné  rendez-vous 
à  Messine  ,*oti  d'abord  ils  égorgèrent  quatre  cents  soldats 
•étrangers  que  Timoléon  avait  envoyés  au  secours  de  cette 
ville*  Ensuite,  ayant  placé  une  embuscade  sur  les  terres  qui 
appartenaient  à  Carthage  près- d'un  lieu  appelé  Hières,  ils 
firent  main  basse  sur  tous  les  mercenaires  que  commandait 
G^thyme  ie  Leucadien. 
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XXXVI.  Ces  événements  ne  firent  que  donner  plus  d'éclat  à 
la  fortune  de  Timoléon  ;  car  ces  mercenaires  étaient  de  ceux 
qui,  avec  Onomarque  et  Philodème  de  la  Phocide,  s'étaient 
emparés  de  Delphes,  et  avafent  été  complices  du  pillage  du. 
temple.  Devenus,  par  ce  sacrilège,  l'objet  de  la  haine  publique, 
et  fuis  de  tout  le  monde  comme  des  gens  maudits,  ils  erraient 
dans  le  Péloponèse,  où  Timoléon ,  fau^e  d'autres  troupes,  les 
avait  pris  à  sa  solde.  Arrivés  en  Sicile,  ils  furent  vainqueurs 
dans  tous  les  combats  qu'ils  livrèrent  avec  lui;  mais,  après 
une  suite  de  grandes  victoires  qui  avaient  presque  terminé  la 
guerre,  envoyés  par  ce  géiîéral  à  des  expéditions  moins  im- 
portantes, ila  périrent  et  furent  entièrement  détruits,  non  pas 
tous  à  la  fois,  mais  par  troupes  séparées  :  la  justice  divine 
ayant  voulu  montrer  par  là  qu'elle  n'en  avait  différé  la"  ven- 
geance qu'en  faveur  de  Tiinoléon ,  afin  que  la  trop  prompte 
punition  des  méchants  ne  fût  pas  préjudiciable  aux  bons.  Ainsi 
la  bienveillance  des  dieux  pour  ce  général  ne  fut  pas  moins 
admirable  dans  ses  revers  que  dans  ses  succès.  Mais  le  peuple 
de  Syracuse  supportait  avec  peine  les  railleries  des  tjranssur 
ce  dernier  é:chec.  Mamercus,  qui  se  donnait  pour"  un  grand 
poète,  et  qui  croyait  exceller  dans  lar  tragédie,  relevait  avec 
ostentation  sa  victoire  sur  ces  mercenaires.- Il  suspendit  dans 
des  Ipmpies  les  boucliers  qu'il  avait  pris  sur  eux,  et  y  graya, 
en  vers  élégiaques,  cette  inscription  insultante*: 

Ces  boucliers  (frncs  d'or,  d'argent  et  d*ivoire  ', 
Des  boucliers  uni.s,  doDt  nous  étions  armes, 
Sont  devenus  le  prix.  Dans  ce  temple  enfermés, 
Ils  sont  le  monument  d'une  illustre  victoire. 

XXXVIL  Pendant  ce  temps- là  Timoléon  ayant  marché 
contre  Calaurie,  Icélas  saisit  ce  moment  pour  entrer  en  armes 
sur  les  terres  des  Syracusains,  où- il  fit  ua horrible  dégât,  et  • 
commit  les  plus  grandes  violences.  Il  se  retira,  emportant  un 
butin  considérable,  et  passa  tout  près  de  Calaurie,  pour  braver 
Timoléon,  qui  n'avait  avec  lui  que  peu  de  monde.  Ce  général  le 

*  C'étaient  ceux  que  ces  sacrilé(;cs*ïivaient  pris  daus  le  temple  de  Delphes.        ^ 
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laissa  passer,  et^se  mit  à  sa  poursuite  avec  sa  cavalerie  et  ses 
troupes  légères.  Icélag ,  qui  en  fut  infortoé,  traversa^le  Damy- 
rias  *  et  s'arrêta  sur  Tautre  bord ,  comme  pour  disputer  le 
passage  i  Timoléon  ;  la  rapidité  du  courant  et  les  bords  es- 
carpés du  fleuve  lui  inspiraient  cette  audace.  Le  danger,  en 
excitant  une  rivalité  et  une  émulation  merveilleuses  entre  les 
officiers  de  Timoléon,  retarda  le  combat.  Aucun  d'eux  ne  vou- 
lait pas^r  derrière  sou  compagnon';  ils  demandaient  tous  de 

.marcher  les  premiers  à  l'ennemi;  et  en  se  poussant  les  uns 
les  autres  pour  se  devancer,  ils  allaient  faire  le  passage  avec 
beaucoup  de  confusion.  Timoléon,  pour  les  accorder,  Ht  tirer 
au  sort  ceux  qui  passeraient  les  premiers;" il  prit  leurs  an- 
neaux ,  qu'il  mit  dans  un  pan  de  sa'robe*,  et  après  qu'on  les 
eut  mêlés-,  le  premier  anneau  qui  sortit  se  trouva  heureuse- 
ment avoir  pour  cachet  un-  trophée.  A  cette  vue ,  tous  ces 
jeunes  officiers ,  pfeins  de  joie ,  poussent  de  grands  cris  ;  et, 
sans  attendre  qu'on  achève  1^  sort,  ils  s'élancent  dans- la  ri- 
vière, la  passent  le  plus  promplement  possible,  et  fondent  sui* 
les  ennenais,  qui,  ne  pouvant  soutenir  ifii  choc  si  impétueux, 
prirent  la  fuite  et  furent' tous  dépouillés  de  leurs  armes;  il  y 
co  eut  environ  mille  de  tués.  Peu  de  jours  après,  Timoléon 
conduisit  ses  troupes  contre  la  ville  des  Léonlins,  où  il  prit  vif 
icéta^  Eupoième  son  fils ,  et  Euthyme  le  général  de  la  cavar- 
lerie,  que  leurs  propres  soldats  lui- livrèrent  enchaînés.  Icélas 
et  son  lils  furenti^unis  de  mort  comfne  des  tyrans  et  des  trai-  ' 
.  très.  Euthyme,  homme  distingué  par  son  courage  et  son  intré- 
pidité dans  les  combsCts,  eût  pu  trouver  grâce  devant  ses  en- 

*  nemis,  sans  une  raillerie  piquante  qu'il  s'était  permise  contre 
les  CQrinthiens,''lorsqu'ils  partirent  de  Gorinthe  pour  allcrfaire 
.la  guerre  aux  tyrans  de  Sicile:  Euthyme  ,  dans  un  discours 
public  qu'il  fit  auxLéontins,  leur  dit  qu'il  ne  fallait  pas  s'ef- 
frayer de  voir 

Sortir  de  leurs  maisons  dus  femmes  de  Coriotlie. 

•  La  plupart  des  hommes  se  tiennent  plus  blessés  des  injures 

.  >  D'autres  discut  Lamyrias. 
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que  des  actions  offensantes,  et  supportenl  plu^ilifficileinent  un 
trait  de  mépris  qu'un  dommage  réel  On  pardonne  à  des  en- 
nemis d'employer  desVoies  de  fait  que  la  défense  rend  néces- 
SjEures\mais  les  paroles  injurieuses  semblent  être  Tefïet  d'uû 
excès  de  haine  ou  de  méclianceté. 

XXXVIÎI.  Quand  Timçléon  fut  rétourné  à  Syracuse,  le 
peuple  assemblé  fit^  le  procès  aux  femmes  et  aux  filles  dlcé- 
tas{  elles  furent  condamnées  à  mort.  Pe  toutes  les  actions  de 
.  Timoléon,  c'est  celle  qui  me,  parait  la  plus  digne  de  blâme; 
s'il  avait  voulu  s'opposer  à  la  mort  de  ces  femmes,  elles  n'au- 
raient pBB  péri.  Sans  doute  qu'il  n'y  prit  aucun  intérêt,  et  qu'il 
les  livra  au  ressentiment  du  peuple,  qui  voulait  venger  Dion/ 
Car  c'était  Icétas  qui  avait  fait  jeter  dans  la  mer  Arête,  femme, 
de  Dion,  sa  sœur  Aristomaque,  'et  son  fils  encore  eijfant, 
comme  nous  l'avons  rapporté  dans  la  Vie^de  Dion.  Timoléon 
tourna  ensuite  ses  armes  contre  Mamercus,  tyran  de  Calane, 
qui  l'Attendait  en  bataille  sur  les  bords  du  fleuve  Abolus.  Il  le 
mit  en.  déroule  et  lui  tua  plus  de  deux  mille  hommes,  dont  Ja 
plupart  étaient  de  ces' Phéniciens  que  Giscon  lui  avait  envoyés 
comme  auxiliaires.  Cette  défaite  détermina  les  Carthaginois  à 
demander  la  paix;  ils  l'obtinrent,  à  condition  de  ne  garder 
que  les  terres  qui  étaient  au  delà  du  Lycus;  de  laisser  à  tou^ 
Tes  gens  du  pays  qui  voudraient  aller,  s'établir  à  Syra(wse  la 
liberté  d'emmener  leurs  familles  et  d'emporter  leurs  biens  ;  en- 
fin, de  renoncer  à  toute  alliance  avcQ  les  tyrans.  Alors  Mamer- 
cus, perdant  tout  espoir,  fit  voile  pfour  l'Italie,  afin  d'en  rame- 
ner une  armée  deLucâniens  contre  Timoléon  et  les  troupes  de 
Syracuse.  Mais  ceux  qui  l'accompagnaient,  ayant  fait  retourner  * 
les  galères,  revinrent  en  Sicile  et  livrèrent  Gatane  à  Timoléon. 
Mamercus  fut  obligé  de  se  retirer  à  Messine,  auprès  du  tyran. 
Hippon.  Timoléon  l'y  suivit  et  assiégea  Messine  par  mer  et 
par  terre.  Hippon,  effrayé,  monta  sur  un  vaisseau  pour  prendre 
la  fuite;  mais  il  fut  arrêté  et  livré  aux  Messiniens,  qui,  l'ayant 
concluit  au  théâtre,  firent  venir  des  écoles  tous  leurs  enfants  • 
pour  les  rendre  témoins  du  plus  beau  des  spectacles,  la  pu- 
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nilion  d'un  tyran  :  il  fut  battu  de  verges  et  mis  à  mort.  Ma- 
mercus  se  rendit  lui-même  à  Timoléon,  à  condition  d'être 
jugé  par  le^Syracusains»  ettie  n'avoir  pas  ce  gcnéml  pour 
accusateur.  Conduit  à  Syracuse,  et  traduit  devant  le  peuple  jw- 
semblé,  il  voulut  prononcer  un  discours  qu'il  avait  préparé  de- 
puis longtemps;  mais  le  tumulte  que  faisait  le  peuple  lui  ayant 

,  ôté  tout  espoir  de  pardon,  il  jeta  son  m^uueau,  et,  courant  avec 
précipitation  à  travers  le  théâtre,  il  se  frappa  la  tête  contre  un 
des  degrés,  afin  de  se  donner  la  mort;  mais  il^ie  se  tua  pas  • 
Il  fut  repris  en  vie,  et  «ouffril  le  supplice  des  brigands. 

XXXIX.  C'est  ainsi  que  TÎmoléon;  après  avoir  détruit  toutes 
les  tyrannies,  mit  fin  aux  guerres  de  Sicile.  Aussi  cette  lie, 
qu'il  avait  trouvée  aigrie  pas  ses  malheurs  et  devenue  odieuse 
à  ses  propres  habitants,  il  sut  tellement  l'adoucir  et  en  rendre 
le  séjour  si  aimable,  gue  les  étrangers  accouraient  en  foule 
pour  habiter  urf  pays  que  ses  citoyens  mêmes  avaient  aban- 
donné. Àgrigente  et  Gela,  deux  villes  considérables,  qui,  après 
la  guerre  dès  Athéniens  en  Sicile,  avaient  été  détruites  par  les 
Cartîiaginois,  furent  rétablies  :  l'une  par  Métellus  et  Phéris- 
tius,  qui  y  vinrent  d'Élée;  l'autre  par  Gorgus,  qui  s'y  trans- 
porta de  Géos,  et  qui  tous  trois  y  ramenèrent  les  anciens  ha-  ' 
bitants.  Timoléon  leur  procura,  .après  une  si  cruelle  guerre, 
non  seulement  la  sûreté  et  la  paix,  mais  encore  toute^  les 
autres  commodités  de  la  vie  ;  et  il  leur  montra  tant  d'affection, 

/qu'il  fut  aimé  dans  ces- deux  villes  comme  s'il  en  eût  été  le 
fondateur.  Tous  les  autres  peuples  partageaient  ce  sentiment, 
ef  ils  n'auraient  regardé^comme  solidement  fait,  ni  traité  de 
pai^,  ni  établissement  de  lois,  nî  paitage  de  terres,  ni  police 
de  gouvernement,  si  Timoléon  n'y  avait  mis  la  main  et  ne 
l'avait  réglé  lui-même  :  ainsi  le  maître  artiste,  après  que  ses 
élèves  ont  achevé  un  ouvrage,  y  met*cette  grâce  et  cette  per- 
fection flui  le.  rendent  digne  des  dieux  mômes* 

XL.  La  Grèce  avait  dans  Çê  temps-là  plusieurs  grands  per- 
sonnages qui  se  distinguaient  par  les  'plus  glorieux  exploits  î 
un  Timothée,  un  Agfeilas,  un  Pélopidas,  un  Epaminonda^ 
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surtout,  qucTimoléon  avait  pris  pour  modèle.  Mais  la  plupart 
de  leurs  actions,  même  dans  ce  qu'elles  ont  de  plus  éclatant, 
sentent  Teflort  et  la  peine;  quefques-unes  môme  ont  été  sui- 
vies du  repentir  et  du  blâme.  Au  contraire,  parmi  toutes  celles 
de  Timoléon,  si  Ton  excepte  la  nécessité  à  laquelle  il  fut  réduit 
à  l'égard  de  son  frère,  il  n'y  en  a  pas  une  à  laquelle,  comme 
dit  Timée ,  on  ne  puisse  appliquer  ces  vers  de  Sophocle,  et  ■ 
s'écrier:  .  • 

*  G  dieAx!  ést*ce  Vénus  bu  son  aimable  enfant 

Qui  prête  à  ces  exploits  un  charme  sëduisantt 

En  effet,  comme  les  poëmes.d'Antimachus  et  les  tableaux  de 
Denys,  tous  deux  Colopboniens,  quoique 'pleins  de  nerf  et  de 
vigueur,  laissent  voir  le  tfavail  et  la  contrainte;  qu'au  con- . 
traire,  les  tableaux  de  Nicomachus  et  les  vers  d'Homère,  outre 
la  perfection  et  la  grâce  dont  ils  brillent,  ont  surtout  un  carac- 
tère de  naturel  et  de  facilité  qui  frappe  tout  le  monde  :  cle 
même  les  exploits  d'Épaminondas  et  d'Agésîlas  paraissent 
TefFet  du  travail  et  de  la  difficulté,  quand  on  les  compare  à 
ceux  de  Timoléon,  où  la  beauté  se  trouve  toujours  jointe  à  la 
facilité;  tout  homme  qui  en  jugera  sainement  et  sans  préven- 
tion les  attribuera,  non  pas  à  la  fortune  seule,  mais  à  la  vertu 
heureuse.  Cependant  il  rapportait  lui-même  à  la  Fortune  tous 
ses  succès;  et  dans  ses  lettres  à  ses  amis  de  Corjnthe,  dans 
ses  discours  aux  Sy/acusains,  il  remerciait  souvent  cette  déesse, 
de  ce  qu'ayant  voulu  sauver  la  Sicile,*  elle  avait  attaché  cette  • 
gloire  à  son  nom  plutôt  qu'à  celui  d'un  autre.  Il  dédia  mômjB 
chez  lui  une  chapelle  à  la  Fortune  fortuite,  *et  consacm  toute 
son  habitation  à  la  déesse  sacrée. 

XLI.  Il  occupait  une  belle  maison  que  les  Syracusains  lui 
avaient  réservée  pour  piâx  de  ses  grands  exploits.  Us  y  avaient 
ajouté  la  maison  de  campagne  la  plus  belle  et  la  plus  agréable, 
où  il  vivait  habituellement  avec  sa  femme  et  ses-  enfants,  qu'il 
avait  fait  venir  de  Gorinthe.;  caf  il  ne  retourna  plus  dans  sa 
patrie,  et  ne  prit  aucune  part  aux  troubles  dont  la  Grèce  était 
agitée;  il  ne  voulut  pas  s'exposer  à  l'envie,  écueil  dangereux 
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OÙ  vont  si  souvent  échouer  les  généraux  insatiables  d'hon- 
neur et  de  puissance.  Il  se  fixa  pour  toujours  à  Syracuse,  où 
il  jouissait  de  tous  les  biens  qu'il  avait  ftiits,  et  dont  le  plus 
grand  sans  doute  était  de  voir  tant  de  villes  et  tant  de  milliers 
d'hommes  lui  devoir  leur  bonheur.  Il  est  nécessaire ,  dit  Si- 
raonide,  que  toute  alouette  ait  une  huppe  sur  la  tète;  il  ne 
Test  pas  moins  que,  dans  tout  gouvernement  populaire,  il  se 
trouve  quelque  accusateur.  Aussi,  parmi  les  orateurs  démago- 
gues de  Syracuse,  y  en  eut-il  deux ,  Laphistius  et  Déménèle , 
qui  osèrent  attaquer  Timoléon.  Le  premier  Payant  assigné  à 
comparaître  et  lui  ayant  demandé  caution,  le  peuple  se  souleva 
contre  lui.  Timoléon  arrêta  le  tumulte,  et  représenta  aux  Syra- 
cusains  qu'il  n'avait  bravé  volontairement  tant  de  danj^ers  et 
tant  de  travaux  que  pour  procurer  à  tout  citoyen  la  libertt'i  de 
faire  observer  les  lois.  Déménète  l'avait  accusé  en  pleine  as- 
semblée de  plusieurs  abus  d'autorité  dans  son  commande- 
ment. Timoléon  ne  répondit  rien  à  ces  accusations  ;  il  se  con- 
tenta de  remercier  les  dieux  d'avoir  exaucé  la  prière  qu'il  leur 
avait  faite,  de  voir  les  Syracusains  dire  librement  tout  ce  qu'ils 
voudraient. 

XLU.  Timoléon  fut ,  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  celui  des 
Grecs  de  son  temps  qui  fit  les  plus  grandes  et  les  plus  belles 
actions  ;  seul  aussi  il  effaça  tous  les  autres  généraux  par  cette 
sorte  d'exploits  auxquels  les  sophistes  excitent  le  plus  les 
Grecs  dans  ces  discours  d'éclat  qu'ils  prononcent  devant  la 
Grèce  assemblée.  Transporté  par  la  fortune  hors  de  sa  patrie, 
pur  et  sans  souillure,  avant  les  grands  maux  qui  affligèrent  la 
Grèce,  il  fit  éclater  sa  valeur  et  son  habileté  contre  les  Bar- 
bares et  les  tyrans  ;  il  signala  sajustice  et  sa  douceur  envers  les 
Grecs  et  leurs  alliés;  il  érigea  des  trophées  qui  ne  coûtèrent, 
pour  la  plupart,  à  ses  concitoyens,  ni  larmes  ni  deuil  ;  et  en 
moins  de  huit  ans  il  rendit  aux  anciens  habitants  la  Sicile  dé- 
livrée des  maux  et  des  calamités  dont  elle  était  depuis  si  long- 
temps accablée.  Mais,  après  tant  de  bonheur,  il  sentit,  dans  sa 
"Vieillesse,  sa  vue  s'aira!blir,et  Mentôt  il  la  perdit  entièrement  ; 

lU  3 
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non  qu'il  eût  donné  lieu  à  cet  accident^  ou  que  la  fortune  lui 
eût  en  cela  fait  éprouver  son  caprice;  mais  c'était,  je  crois, 
une  maladie  héréditaire ,  et  une  syite  naturelle  de  sa  longue 
vie.  On  dit  que  plusieurs  personnes  de  sa  famille  avaient  de 
même  perdu  la  vue  dans  leur  vieillesse.  Athanis  rapporte  que, 
pendant  que  Timoléon  faisait  la  guerre  à  Hippon  et  à  Marner^- 
eus,  et  qu'il  était  campé  devant  Mylles  S  il  lui  vint  une  taie 
sur  les  yeux,  et  l'on  prévit  dès  lors  qu'il  deviendrait  un  jour 
aveugle.  Cet  accident,  loin  de  suspendre  le  siège,  le  lui  fit  pous- 
ser plus  vivement,  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  rendu  maître  de  la 
personne  des  tyrans.  Cet  historien  ajoute  que,  de  retour  à 
Syracuse,  il  demanda  et  ohtjnt  la  permission  de  quitter  le 
commandement,  qu'il  n'avait  plus  hesoia  de  garder,  disait-il, 
après  avoir  conduit  les  affaires  publiques  à  la  fin  la  plus  heu- 
reuse. 

XLm.  On  ne  s'étonnera  pas  sans  douta  que  Timoléon  ait 
supporté  cette  perte  avec  modération.  Mais  on  ne  peut  trop 
admirer  le  respeet  et  la  reconnaissance  que  les  Syracusains  ne 
cessèrent  de  lui  témoigner  dans  cet  état  de  cécité.  Non  con- 
tents de  lui  rendre  souvent  eux-mêmes  de  fréquentes  visites, 
ils  menaient  chçz  lui,  soit  à  la  ville,  soit  à  la  campagne,  tous 
les  étrangers  qui  venaient  à  Syracuse,  et  leur  montraient  leur 
bienfaiteur;  ils  se  réjouissaient ,  ils  se  faisaient  honneur  de- 
vant eux  du  choix  qu'il  avait  fait  de  leur  ville  pour  y  de- 
meurer, sans  vouloir  retourner  dans  sa  patrie,  où  l'attendait 
une  réception  si  honorable  après  les  grandes  victoires  qu'il 
avait  remportées.  Mais,- de  tout  ce  qu'on  a  fait  ou  écrit  de  grand 
à  la  mémoire  de  Timoléon,  rien  n'a  été  pl^  flatteur  pour  lui 
que  le  décret  du  peuple  de  Syracuse  qui  ordonnait  de  prendre 
pour  général  un  Corinthien,  toutes  les  fois  qu'on  serait  en 
guerre  avec  des  étrangers.  Il  recevait  aussi  dans  toutes  les  as* 
semblées  un  témoignage  de  confianca  bien  honorable  pour  lui  : 
les  Syracusains  y  jugeaient  eux-mêmes  les  affoires  les  plus 

*  KylLes ,  suivant  Strabon ,  liv.  V(,  p.  408 ,  sur  la  côte  septcnirionaU  de  la  S^* 
cile,  près  du  promoDtoirc  de  PcUor«,  du  côté  de  rorifnt. 
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sioiples;  mais  quand  il  en  survenait  de  plus  importantes,  ils 
appelaient  Timoléon.  On  le  voyait,  sur  un  char  à  deux  che- 
vaux, traverser  la  place  publique,  et  se  rendre  au  tliéAtre,  où 
il  entrait  assis  sur  son  char.  A  son  arrivée,  le  peuple  le  saluait 
tout  d'une  voix  ;  il  leur  rendait  le  salut;  et,  après  avoir  ac- 
cordé quelques  moments  à  ces  élans  d'acclamations  et  de 
louanges,  on  discutait  Taffaire  :  il  donnait  son  avis,  que  le  peu- 
.ple  confirmait  toujours  par  son  suffrage;  après  quoi  ^es  gens 
le  ramenaient  sur  son  char  à  travers  le  tliéâtre;  les  citoyens 
le  reconduisaient  Jusque  hors  des  portes  avec  des  acclamations 
et  des  applaudissements  non  interrompus,  et  retournaient  en- 
suite expédier  les  autres  affaires. 

XLIV.  11  vieillissait  ainsi  au  milieu  du  respect  et  de  la  bien- 
veillance publique ,  chéri  comme  le  père  commun  des  Syra- 
cusains,  lorsqu'il  lui  survint  une  légère  maladie  qui,  jointe  à 
son  âge,  termina  bientôt  sa  vie.  Après  avoir  donné  quelques 
jowrs  aux  prépari^lifs  die  ses  funérailles,  et  aux  étrangers  le 
temp^  de  sa  rendre  à  Syracuse  pour  honorer  ses  obsèques, 
elles  furent  célébrées  avec  )a  plus  grande  magnificence.  Des 
jeufies  gens  choisis  au  sort  par  le  peuple  portèrent  son  lit  fu- 
nèbre, qu'on  avait  très  richement  paré  ;  ils  traversèrent  la  place 
publique ,  sur  laquelle  on  voyait  autrefois  les  palais  des  ty- 
rans. L,e  convoi  ét^jt  accompagné  de  plusieurs  milliers  d'hom- 
n^es  et  de  femmes  qui,  couronnés  de  fleurs  et  vêtus  de  robes 
W^rKsJîes,  présentaient  moins  l'image  d'un  convoi  que  celle 
d'une  fiste  sojenpelle.  l^es  c^ris  et  les  larmes,  qui  se  confon- 
daient avec  les  bénédictions  et  les  loq^^nges,  n'étaient  pas  un 
honneur  acoordé  à  l'usage,  qu  un  devoir  de  convei^lion,  mais 
l'expression  sincère  des  plus  justes  regntts,  et  le  pur  témoi- 
gnage d'upe  véritable  affection,  Lorsque  le  lit  eut  été  mis  sur 
le  bûcher,  Démétrîus ,  celui  de  tous  les  hérauts  d'alors  qui 
avait  li^  voix  la  plus  forte ,  prononça  le  décret  du  peuple.  Il 
était  conçu  en  ces  termes  :  «  Le  peuple  de  Syracuse  a  ordonné 
«  que  Timoléon  de  Gorinthe,  fils  de  Timodème ,  soit  enterré 
«  aux  dépens  du  public,  et  qu'on  emploie  pour  ses  funérailles 


40  FAUL-ÉMlLfi  ET  TQtOLÉON. 

«  la  somme  de  deux  cents  mines  *;  que,  pour  honorer  sa  mé- 
«  moire,  on  célèbre  à  perpétuité,  le  jour  anniversaire  de  sa 
«  mort,  des  jeux  de  musique,  des  combats  gymniques  et  des 
tt  courses  de  chevaux  ;  parce  qu'après  avoir  exterminé  les  ty- 
«  rans,  défait  les  Barbares,  repeuplé  les  plus  grandes  villes 
«  que  la  guerre  avait  ruinées,  il  a  donné  des  lois  aux  Sici- 
«  liens.  »  Ses  cendres  furent  déposées  dans  un  tombeau  qu'on 
avsttt  élevé  sur  la  place  publique,  et  que  les  Syracusains  envi-  * 
ronnèrent,  dans  la  suite,  de  portiques,  d'un  gymnase,  et  de 
palestres  destinés  aux  exercices  de  la  jeunesse.  Ils  donnèrent, 
à  ce  monument  le  nom  de  Timoléontium.  Les  Syracusains,  en 
observant  les  lois  et  la  forme  de  gouvernement  que  Timoléon 
avait  établies,  jouirent  d'une  longue  prospérité. 

PARALLÈLE  DE  PAUL-ÉMILE  ET  DE  TIMOLÉON. 

ï.  D'après  l'idée  que  l'histoire  nous  donne  de  ces  deux 
grands  hommes,  on  voit  aisément  que  leur  parallèle  n'offre 
pas  des  dififérences  et  des  disparités  bien  sensibles.  Les  guerres 
qu'ils  eurent  l'un  et  l'autre  à  soutenir  leur  donnèrent  à  com- 
battre des  ennemis  célèbres  :  à  l'un  les  Macédoniens,  à  l'autre 
les  Carthaginois.  Leurs  victoires  eurent  le  plus  grand  éclat  : 
l'un  fit  la  conquête  de  la  Macédoine  et  renversa  le  trône  d'An- 
tigonus,  dont  la  succession  s'était  continuée  jusqu'au  sep- 
tième roi;  Vautre  détruisit  toutes  les  tyrannies  de  la  Sicile,  et 
rendit  à  l'île  entière  sa  liberté.  Peut-être  mettra-t-on  entre  eux 
cette  différence,  que  Paul-Émile  eut  en  tête  Persée,  qui  avait 
de  très  grandes  forces,  et  qui  avait  déjà  battu  les  Romains;  et 
que  Timoléon  attaqift  Denys  lorsqu'il  était  très  affaibli  et  pres- 
que sans  ressource.  Mais  on  pourrait  dire  aussi,  à  l'avantage 
de  Timoléon,  qu'il  vainquit  plusieurs  tyrans,  et  brisa  les 
forces  des  Carthaginois,  non  comme  Paul-Émile  avec  des  trou- 
pes aguerries  et  formées  à  une  exacte  discipline,  mais  avec 
des  soldats  ramassés  au  hasard,  avec  des  mercenaires  accou- 

I  Environ  18,000  Ht.  de  notre  monnaie. 
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tumés  à  une  vie  indisciplinée,  et  qui  ne  faisaient  à  la  guerre 
que  ce  qui  leur  plaisait.  Or,  des  exploits  pareils  avec  des  forces 
inégales  ajoutent  à  la  gloire  du  général. 

n.  Ils  se  couser.vèrent  tous  deux  purs  et  justes  dans  Tadmi- 
nistration  des  affaires  ;  mais  il  semble  que  Paul-Émile  y  arriva 
tout  formé  à  la  vertu  par  les  lois  et  les  mœurs  de  sa  patrie , 
au  lieu  que  Timoléon  s'y  forma  lui-même.  Ce  qui  le  prouve , 
c'est  que  du  temps  de  Paul-Émile  tous  les  Romains  étaient 
également  modestes,  également  soumis  à  leurs  usages,  pleins 
de  crainte  pour  les  lois  et  de  respect  pour  leurs  concitoyens 
mêmes.  Au  contraire,  de  tous  les  généraux  et  de  tous  les  capi- 
taines grecs  qui  commandèrent  en  Sicile,  il  n'y  en  eut  pas  un 
seul  qui  ne  se  corrompît,  si  l'on  en  excepte  Dion,  qui  fut  môme 
soupçonné  d'avoif  aspiré  à  la  tyrannie,  et  formé  le  projet  chi- 
mérique *  d'établir  à  Syracuse  une  royauté  semblable  à  celle 
de  Lacédémone.  L'historien  Timée  rapporte  que  Gylippe  lui- 
même  fut  renvoyé  ignominieusement  par  les  Syracusains,  qui 
avaient  reconnu  en  lui,  dans  l'exercice  de  son  commandement, 
une  insatiable  avarice.  Les  injustices  et  les  perfidies  que  l'es- 
pérance de  se  rendre  maître  de  la  Sicile  fit  commettre  à  Pha- 
rax  le  Spartiate,  et  à  CaUippe  d'Athènes,  nous  ont  été  trans- 
mises par  plusieurs  historiens.  Cependant  qu'était-ce  que 
ces  deux  généraux  ;  et  quelle  force  avaient-ils  en  main  pour  se 
livrer  à  une  telle  espérance?  Le  premier  faisait  sa  cour  à  De- 
nys,  déjà  chassé  de  Syracuse;  et  Callippe  était  simple  capi- 
taine dans  les  troupes  étrangères  de  l'armée  de  Dion.  Mais 
Timoléon,  que  les  Corinthiens  envoyèrent  pour  général  aux 
Syracusains  sur  leurs  vives  instances,  qui,  loin  d'avoir  à  sol- 
liciter des  troupes,  était  assuré  de  trouver  une  armée  toute 
prête  qui  ne  désirait  que  de  l'avoir  pour  chef;  Timoléon  n'eut, 
dans  son  commandement, d'autre  ambition  et  d'autre  but  que 
de  détruire  ces  tyrans  injustes. 

IIL  Ce  qu'on  ne  peut  trop  admirer  dans  Paul-Émile ,  c'est 
qu'après  avoir  détruit  une  si  grande  monarchie,  il  n'augmenta 

*  Mot  à  mot  :  d'avoir  rdvé. 
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pas  son  bien  d'une  seule  di'achme,et  ne  voulut  ni  toucher  ni 
voir  ces  trésors  immenses  dont  il  fit  à  d'aulres  de  si  grandes 
largesses.  Je  n*ai  garde  de  blâmer  Timoléon  d'avoir  accepté 
une  belle  maison  à  Syracuse,  et  une  autre  à  la  campagne  :  il 
n'y  a  pas  de  honte  à  recevoir  le  prix  de  si  grands  services, 
mais  il  est  encore  plus  beau  de  les  refuser  ;  et  c'est  le  comble 
de  la  vertu  que  de  savoir  se  passer  de  ce  qu'elle  peut  acquérir 
légitimement.  Il  y  a  des  corps  qui  supportent  le  froid,  et  d'au- 
tres le  chaud  :  les  meilleurs  tempéraments  sont  ceux  qui  peu- 
vent souffrir  également  le  chaud  et  le  froid  ;  de  môme,  l'àme  la 
plus  forte  et  la  mieux  constituée  est  celle  qui  ne  se  laisse  ni 
enorgueillir  par  les  succès,  ni  abattre  par  les  revers.  Sous  ce 
•  rapport,  Paul-Émile  paraît  plus  parfait  que  Timoléon.  Dans  le 
plus  grand  des  malheurs,  dans  la  douleur  extrême  que  lui 
causa  la  mort  de  ses  enfants,  il  ne  se  montra  ni  plus  faible 
ni  moins  estimable  que  dans  sa  plus  grande  prospérité.  Timo- 
léon, au  contraire ,  après  Faction  généreuse  à  laquelle  il  se 
porta  contre  son  frère ,  ne  put  soumettre  sa  douleur  à  rem- 
pire  de  la  raison  :  abattu  par  le  chagrin  et  par  le  repentir, 
il  n*eut  pas,  durant  vingt  ans,  le  courage  de  paraître  à  la  tri- 
bune et  sur  la  place  pubhque.  Il  faut  rougir  sans  doute  des 
actions  honteuses;  mais  aussi  craindre  toute  sorte  de  blâme  : 
c'est  la  preuve  d'un  caractère  doux  et  simple,  à  la  Vérité,  mais 
qui  manque  d'élévation  et  d'énergie. 


PÊLOPIDAS. 

I.  Réflexions  sur  le  mépris  de  la  mort.  —  H.  Si  un  gi^néral  doit  s'exposer  témérai- 
rement. —  ni.  Noblesse  de  Pélopidas.  Son  mariage.  —  IV.  Caractère  de  Pélo- 
pidas,  et  celui  d'Épaminondas.  Leur  intime  amitié.  —  V.  Les  nobles,  soutenus 
par  les  Spartiates,  s'emparent  de  l'autorité  dans  Tlièbes.  —  VI.  Situation  fâ- 
cheuse des  Thébains.  Leurs  bannis  bien  traités  par  les  Âtlicniens.  —  Vil.  Com- 
plot formé  par  Pélopidas  pour  délivrer  Thcbes.  —  VllI.  Pélopidas  entre  secrè- 
tement dans  la  ville  avec  quelques  autres  conjurés.  —  IX.  Ils  se  croient  décou- 
veits  i  leurs  inquiétudes.  ~  X.  Cbaron  les  rassura.  -^  Xi.  Nouvelle  alarme  des 
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conjurés.  Ils  tuent  dabotd  Arcbias.  —  XII.  Ils  tuent  ensuite  I>ontidjs  et  Hy- 
paies.  — XIII.  Ils  sont  secouru»  par  Ép.iminondas  et  Cor(;ia8.  —  XIV.  IMlopida* 
est  nommé  1>éotiirquc.  CuUe  conjuration  compin'c  îi  celle  de  Tlir.isylMile. — 

XV.  Les  Spartiates   portent  la  guerre  en  Bëoiie.  Poliiii]ue  de  Pi^Uipidas.  — « 

XVI.  Les  Tbébains  remportent  sur  eux  plusieurs  avauta(;es.  —  XVII.  Tentativo 
sur  Orchondètie,  qui  ne  réussit  pas.  —  XVIII.  Bataille  de  Tégyre,  où  les  Spar- 
tiates sont  défaits. -^ XIX.  Ortt>ine  de  la  bande  sacrée. -^  XX.  Manière  dont 
Pélopidas  l'employa. —  XXI. Cléombrote,  roi  de  Sparte,  inarcbe  contre  les 
Tbébains.  ^  XXIt.  Songe  qui  inquiète  Pélopidas-  —  XXIII.  Bataille  de  Leuclres, 
gagnée  par  Épailiiilotidas  et  Pélopidas.  •»  XXIV.  Leur  incursion  dans  la  Laconie. 
XXY.  Accusacion  intentée  contre  cet  deux  généraux.  —  XXVI.  Pélopidas  fait 
condamner  le  rhéteur  Ménéclides.  -^  XXVII.  Pélopidas  est  envoyé  coiiiro 
Alexandre,  tyran  de  Pbères.  —  XXVIII.  Il  passe  en  Macédoine.  —  XXIX.  Il  va 
en  Tbessalie  en  qualité  d'ambassadeur.  Alexandre  le  retient  priMinnicr.  — 
XXX.  Fierté  de  Pélopidas  enrers  ce  tyran.  ^  XXXI.  Épaminondas  le  délivre. 
—  XXXU.  Il  est  enroyé  ambassadeur  en  Perse.  Ses  succès  auprès  du  rui.  ^ 
XXXIil.  Son  désintéressement  fait  la  honte  des  autres  généraux.  ->-  XX.\IV.  Il 
marche  de  nouveau  contre  Alexandre  de  Phères.— XXXV.  Bataille  où  Pélo- 
pidas est  tué.  — >  XXXVL  Regrets  de  l'armée  sur  sa  mort  — «XXXVIi.  Pompe  de 
ses  funérailles.  -^  XXXVIU.  Réflexions  sur  ce  qui  fait  la  véritable  magniticencc 
des  obsèques.  —  XXXlX-  Le  tyran  de  Pbères  est  forcé  du  se  soumcurc  aux 
Tbébains.  —  XL-  Il  est  tué  dans  une  conspiration. 

M.  Dacier  ne  donne  ^«  la  date  de  là  bataille  de  Leuctres,  où  Pélopidas  com- 
mandait le  bataillon  sacré.  11  la  place  à  l'an  358o  du  monde,  la  3<'  année  de  la 
I02«  olympiade,  l'an  de  Hodie  383,  368  avant  J.-C. 

Les  nouveaux  éditeurs  d'Amyat  rcnfermeht  sii  rie  depuis  la  S*  année  de  ia 
99*  olympiade,  jusqu'à  la  première  de  la  io4'«  364  ans  avant  J.-G> 

I.  On  louait  un  jour  devant  Gaton  l'Ancien  un  homme  plein 
d'audace,  qui  se  jetait  tête  baissée  dans  les  plus  grands  pé- 
rils :  «  Il  y  a  bien  de  la  difiFérence,  dit  Caton,  entre  estimer 
«  beaucoup  la  verta,  et  faire  peu  de  cas  de  la  vie;  »  parole 
pleine  de  sens,  et  que  l'exemple  suivant  justilie*.  Antigonus 
avait  dans  son  armée  un  soldat  très  courageux,  mais  malsain 
de  corps  et  d*une  mauvaise  complexion.  Le  roi  lui  ayant  de- 
mandé la  cause  de  sa  pâleur,  le  soldat  lui.av5ua  qu'il  avait  une 
maladie  secrète.  Ce  prince  recommanda  avec  le  plus  grand 
soin  à  seè  médecins  d'employer  pour  cet  homme  tous  les  re- 
mèdes qu'ils  croiraient  lui  être  convenables,  et  de  ne  rien  né- 

'  J'ai  ajouté  ces  derniers  mots,  que  j'ai  crus  nécessaires  pour  lu  liaison. 
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gliger  pour  le  guérir.  Ce  soldat  si  brave  recouvra  la  santé  ; 
mais  il  perdit  son  audace,  et  ne  se  précipita  plus,  comme  au- 
paravant, dans  les  dangers.  Antigonus  le  fit  venir,  et  lui  té- 
moigna sa  surprise  d'un  tel  changement.  Le  soldat  ne  lui  en 
dissimula  pas  la  cause  :  «  Prince ,  lui  dit-il ,  c'est  vous  qui 
ic  m'avez  rendu  moins  hardi ,  en  me  délivrant  des  maux  qui 
«  me  faisaient  mépriser  la  vie.  »  Aussi  un  Sybarite  <iisait-il 
qu*il  ne  fallait  pas  s'étonner  que  les  Spartiates  bravassent  dans 
les  combats  une  mort  qui  les  délivrait  de  tant  de  peines,  et  les 
dérobait  à  un  genre  de  vie  si  austère.  Mais  il  est  tout  simple 
que  les  Sybarites,  énervés  par  la  mollesse  et  par  les  délices, 
aient  pu  croire  qu'on  bravait  Ja  mort  moins  par  amour  de 
l'honneur  et  de  la  vertu,  que  par  haine  de  la  vie  *.  Au  contraire, 
chez  les  Spartiates,  vivre  et  mourir  avec  plaisir  était  l'effet tle 
leur  vertu,  comme  le  prouve  l'épitaphe  suivante  : 

Ils  ont  péri,  ces  guerriers  généreux, 
Persuadés  qu  en  soi  ni  la  mort  ni  la  vie 

Ne  sont  jaomis  des  biens  dignes  d'envie,' 
Mais  qu'il  est  beau  de  vivre  et  mourir  vertueux. 

La  fuite  de  la  mort  n'est  point  blâmable  quand  on  peut  vivre . 
sans  honte;  mais  il  n'y  a  pas  de  gloire  à  la  rechercher  quand 
on  ne  le  fait  que  par  dégoût  de  la  vie.  Dans  Homère,  les  héros 
les  plus  vaillants  et  les  plus  hardis  ne  vont  au  combat  que 
bien  armés.  Les  législateurs  des  Grecs  punissent  le  soldat  qui 
a  jeté  son  bouclier,  et  non  celui  qui  a  laissé  son  épée  ou  sa 
pique,  parce  que  le  soin  de  se  défendre,  surtout  pour  ceux  qui 
gouvernent  des  états  ou  qui  commandent  des  armées,'est  un 
devoir  plus  pressant  que  celui  de  frapper  l'ennemi. 
II.  Dans  la  divsion  qu'Iphicrate  faisait  des  différentes  par- 

*  *  Les  Sybarites,  si  fameux  par  leur  extrême  mollesse,  étaient  une  colonie  de 
Grecs  qui  habitaient  la  côte  orientale  du  pied  de  l'Italie  sur  le  golfe  de  Tarente, 
entre  les  fleuves  Sybaris  et  Crathis.  L'heureuse  situation  de  leur  ville,  leur  ri- 
chesse et  leur  pouvoir,  les  précipitèrent  dans  un  luxe  qui  était  passé  en  proverbe. 
Leur  ville  fut  détruite  trois  fois,  et  fut  enfin  rétablie  par  les  ÀtUénieus^ous  le  nom 
de  Thurium,  non  pas  au  même  endroit,  mais  k  une  petite  distance  du  lieu  qu'elle 
avait  occupé. 
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tles  d*une  armée,  il  comparait  les  troupes  légères  aux  mains 
de  rfaomme,  la  cavalerie  aux  pieds,  rinfanlerie  pesamment 
armée  à  la  poitrine,  et  le  général  à  la  tête.  Le  chef  d'armée 
qui  s*expose  témérairement,  et  s'abandonne  sans  raison  au 
danger,  ne  néglige  donc  pas  seulement  sa  propre  vie,  mais 
celle  de  toutes  les  personnes  dont  le  salut  dépend  du  sien  ; 
comme  en  veillant  à  sa  propre  conservation,  il  assure  la  leur* 
Ainsi  Gallicratidas,  homme  d'ailleurs  d'un  très  grand  mérite, 
exhorté  par  le  devin  de  prendre  garde  à  lui ,  parce  que  les 
victimes  le  menaçaient  de  la  mort,  eut  tort  de  répondre  que 
Sparte  ne  tenait  pas  à  un  seul  homme.  Sans  doute  Gallicra- 
tidas, lorsqu'il  combattait  sur  terre  ou  sur  mer  comme  simple 
soldat,  n'était  qu'un  seul  homme;  mais  quand  il  commandait, 
il  réunissait  erf  sa  personne  la  puissance  de  toute  une  armée  t 
celui  donc  qui,  par  sa  perte,  entraînait  celle  de  tant  d'autres, 
n'était  plus  un  seul  homme.  J'aime  bien  mieux  la  réponse  du 
vieil  Anligonus ,  lorsque ,  sur  le  point  de  combattre  près  de 
rae  d'Andros,  quelqu'un  lui  dit  que  la  flotte  ennemie  était 
plus  nombreuse  que  la  sienne  :  «  Et  moi,  lui  dit  ce  prince,  pour 
«  combien  de  vaisseaux  me  comptez-vous?  »  U  attachait  avec 
raison  une  grande  influence  à  la  dignité  de  général ,  surtout 
lorsqu'elle  est  accompagnée  de  cette  expérience  et  de  ce  cou- 
rage dont  le  premier  devoir  est  de  conserver  celui  qui  sauve 
tous  les  autres.  Charès  montrait  un  jour  aux  Athéniens  les 
blessures  qu'il  avait  reçues,  et  son  bouclier  percé  d'un  coup 
de  javeline,  a  Et  moi,  lui  dit  Thimolhée,  lorsqu'au  siège  de 
«  Samos  un  trait  vint  tomber  auprès  de  moi,  je  fus  bien  hon- 
«  teux  de  m'êlre  ainsi  exposé  en  jeune  homme,  et  plus  qu'il 
a  ne  convenait  à  un  général  qui  commandait  une  si  grande 
a  armée.  »  Quand  le  danger  du  général  peut  décider  du  succèa. 
d'une  affaire,  il  doit  payer  de  sa  personne,  et  braver  hardiment 
tous  les  périls,  sans  écouter  ceux  qui  disent  qu'un  général,  s'il 
ne  meurt  pas  de  vieillesse,  doit  au  moins  mourir  vieux.  Si  la 
victoire  n'offre  qu'un  avantage  médiocre,  tandis  que  sa  défaite 

)  he  tçxie  dit  seulement  :  et  au  contraire. 
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perdrait  tout,  alors  personne  n'exige  de  lui  unie  bravoure  de 
soldat,  qui  mettrait  sa  vie  en  danger.  J'ai  cru  devoir  faire  pré- 
céder par  ces  réflexions  les  Vies  de  Pélopidas  et  de  Marcellus, 
deux  grands  généraux  qui  périretit  par  leur  témérité*  Plôiûs 
de  bmvoure  Fun  et  l'autre,  ils  avaient  honoré  leur  patrie  pât 
de  glorieux  exploits  contre  les  eûnetois  les  plus  redoutables  : 
Tuu  fut,  dit-o!i,  le  premier  qui  vainquit  cet  Annibal  jusqu'alors 
iîîvîncible;  Tautre  défit  en  batâilie  rangée  les  Lacédémoniens, 
maîtres  de  la  terre  et  de  la  mer.  Mais  ils  prodiguèrent  tous 
deux  leur  vie,  et  se  firent  tuer  sans  nécessité,  dans  un  temps 
bù  leur  patrie  avait  le  plus  besoin  de  généraux  habiles.  C'est 
d'après  ces  traits  de  ressemblance  qu'ils  orit  entre  eux  que  j'ai 
éciit  leurs  Vies  parallèles. 

m.  Pélopidas,  fils  d'Hippoclus,  était,  comme  Épaminondas, 
d'une  des  premiêreis  lamilles  de  Thèbes,  Nourri  dans  l'opu- 
lence, et  devenu,  dans  sa  jeunesse,  héritier  d'une  maison  très 
riche,  Soîi  premier  soin  Jlit  de  secourir  les  hommes  vertueux 
et  indigents,  de  montrer  qu'il  éfciit  véritablement  le  maître  et 
non  Teselave  de  ses  richesses.  Du  plus  grand  nombre  des  hom- 
mes, dit  Arislote,  les  tins,  par  atarîce,  n'usent  pas  de  leur  for- 
tune ,  les  autres  en  abusent  par  l'amour  des  plaisirs.  Ceuxnci 
passent  leur  vie  dans  l'esclavage  des  voluptés;  ceux-là,  danîs 
la  servitude  des  aifaires.  Les  Thébains  acceptèrent  avec  re- 
connaissance les  oflfi"es  généreuses  et  les  bienfaits  de  Pélo^ 
pidas;  mais,  de  tous  ses  amis,  Épaminondas  fut  le  seul  qu'il 
ne  put  déterminer  à  partager  sa  fortune.  Au  contraire,  Pélo- 
pidas s'associa  volïmt^irement  à  la  pauvreté  de  son  ami  ;  il 
se  fit  hohneur  d'être  vêtu  simplement,  d'avoir  une  table  fru- 
gale, de  supporter  sans  peine  le  travail,  et  de  conserver  daris 
les  emplois  une  grande  simplicité  ;  semblable  au  Capanée 
d'Euripide  S 

Cè  héros  qui,  vivant  au  sein  de  ropnicûce, 
Sût  toujours  éviter  le  faste  et  l'arroganice, 

,  Pélopidas  aurait  eu  honte  de  dépenser  pour  sa  personne  plus 

*Trag.  desSuppi.  36i.  . 
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4|ue  le  moins  aisé  des  Thébains.  Mais  la  pauvreté  était  fami- 
lière à  Épaminondas  :  il  Tavait  reçue  en  hérllage  de  ses  pères, 
et  il  se  rétait  rendue  plus  légère  et  plus  douce  en  s'appliquant 
de  bonne  heure  à  la  philosophie,  en  adoptant  le  genre  de  vie 
le  p\m  Mmpie  et  le  plus  uni.  Pélopidas  fit  un  mariage  riche, 
et  eut  plusieurs  enfanta;  mais  il  n'en  devint  pas  plus  attentif 
à  ménager  son  bien  ;  et,  en  se  livrant  tout  entier  au  service 
de  sa  patrie,  il  diminua  eonsidcrablement  sa  fortune.  Gomme 
ms  amis  le  blâmaient  de  négliger  ainsi  une  chose  si  néces- 
saire :  «Oui,  leur  dit-il,  elle  est  très  nécessaire,  mais  c'est 
«  pour  ce  Nicodème  <{U6  voilà  ;  »  en  leur  montrant  un  homme 
aveugle  et  boiteux. 

IV.  Ils  étaient  également  nés  Tun  et  l'autre  pour  toutes  les 
vertus,  avec  celte  différence  que  Pélopidas  préférait  les  exer- 
cices du  corps  «  et  Épaminondas  ceux  de  Tesprft.  Ils  em- 
l^yaient  tout  ce  qu'ils  avaient  de  loisir,  Tun  au  gymnase  et 
à  la  chasse  ;  l'autre  à  son  instruction  et  à  l'étude  de  la  philo- 
sophie. Mais,  dans  tout  ce  qu'ils  ont  fait  de  grand  et  de  glo- 
rieux, rien  n'a  paru  plus  beau,  aux  justes  appréciateurs  des 
choses,  que  Furiion  et  l'amitié  parfaite  qu'ils  ont  conservée 
sans  la  moindre  altération  jusqu'à  la  fin  de  leur  vie;  et  cela 
au  milieu  de  tant  de  combats,  de  tant  de  charges  qu'ils  ont 
exercées,  soit  dans  les  camps,  «oit  dans  les  conseils.  En  effet, 
«i  Ton  oonddère  l'administiution  d'Aristide  et  de  Thémistocle, 
celles  de  Gimon  et  de  Périclès,  de  Nicias  et  d'Alcibiade;  si  l'on 
réfléchit  à  tout  ce  qu'elles  ont  excité  de  dissensions,  de  rivaUlés 
et  de  jalousies,  et  qu'ensuite  on  jette  les  yeux  sur  Pélopidas 
et  sur  Épaminondas;  qu'on  voie  l'affection  et  les  égards  qu'ils 
ont  toujours  eus  l'un  pour  l'autre,  on  avouera  qu'ils  doivent 
êfcpe  appelés  collègues  et  frères,  dans  l'exercice  des  emplois 
civils  et  militaires,  à  bien  plus  juste  titre  que  les  aqjres  qui, 
toute  leur  vie,  travaUlaient  beaucoup  plus  à  se  détruire  mu- 
tuellemerft  qu'à  vaincre  leurs  ennemis*  La  véritable  cause  de 
cette  alfection  si  constante,  c'était  la  vertu,  qui  .dans  toutes 
•)eurs  acttotts.  leur  iaisait  xné|)r4ser  la  gloire  et  les  richesses, 
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que  suit  toujours  l'envie,  celte  source  funeste  de  divisions. 
Embrasés  tous  deux  d'un  amour  vraiment  divin  pojir  la  vertu, 
qui  les  porta  de  bonne  heure  à  augmenter  par  leurs  travaux  la 
puissance  et  la  gloire  de  leur  patrie,  ils  y  faisaient  servir  ré- 
ciproquement les  succès  l'un  de  l'autre.  Cependant  la  plupart 
des  historiens  ont  dit  que  cette  amitié  si  intime  ne  prit  nais- 
sance qu'à  l'expédition  de  Mantinée,  oti  ils  accompagnèrent 
le  secours  que  les  Thébains  envoyaient  aux  Spartiates ,  qui 
étaient  encore  leurs  alliés  .et  leurs  amis.  Placés  Tun  près  de 
l'autre  dans  le  corps  de  l'infanterie,  ils  avaient  en.  tête  les 
Arcadiens;  l'aile  des  Lacédémoniens,  dans  laïquelle  ils  com- 
battaient, fut  rompue  et  mise  en  fuite;  mais  Pélopidas  etÉpa- 
minondas  ayant  joint  leurs  boucliers  soutinrent  le  choc  des 
ennemis,  jusqu'à  ce  que  Pélopidas,  après  avoir  reçu  sept  bles- 
sures, toutes  par-devant,  tomba  sur  un  monceau  de  morts, 
amis  et  ennemis.  Épaminondas,  qui  lé  croyait  mort,  se  tint 
devant  lui  pour  défendre  son  corps  et  ses  armes,  et  résista  seul 
à  un  grand  nombre  d'Arcadiens,  résolu  de  mourir  plutôt  que 
d'abandonner  Pélopidas  au  pouvoir  de  l'ennemi  ;  mais,  blessé 
lui-même  d'un  coup  de  pique  dans  la  poitrine,  et  au  bras,  d'un 
coup  d'épée,il  n'était  plus  en  état  de  se  défendre,  lorsque  Agé- 
sipolis,  roi  de  Sparte,  accourut  de  l'autre  aile  à  son  secoure,  et 
les  sauva  l'un  et  l'autre,  contre  toute  espérance. 

V.  Depuis  cette  bataille,  les  Spartiates  traitèrent  en  appa- 
rence les  Thébains  comme  des  amis  et  des  alliés;  mais,  en 
effet,  ils  commencèrent  à  voir  d*un  œil  jaloux  la  grandeur  de 
leur  courage  et  de  leur  puissance;  ils  conçurent  surtout  de  la 
haine  contre  le  parti  d'Isménias  et  d'Androclides,  auquel  Pélo- 
pidas était  attaché ,  et  qu'ils  regardaient  comme  populaire  et 
ami  de  la  liberté.  Archias ,  Léontidas  et  Philippe ,  tous  trois 
fort  ricies ,  partisans  zélés  de  l'oligarchie,  et  pleins  de  vues 
ambitieuses,  proposèrent  au  Lacédémonien  Phébidas,  qui  pas- 
sait près  de  Thèbes  avec  un  corps  de  troupes,  de  s'emparer  de 
làGadraée„de  chasser  de  la  ville  tous  ceux  qui  tenaient  pour 
1%  fïiction  contraire,  et  de  soumettre  Thèbes  aux  Spartiates, 
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en  y  établissant  le  gouvernement  oligarchique.  Phébidas,  s*ô- 
tant  laissé  gagner,  surprit  inopinément  les  Thébains  pendant 
qu'ils  célébraient  les  Tesmophories ,  et  s'empara  de  la  cila- 
delle.  Jsménias ,  enlevé  de  Thôbes  et  conduit  à  Lacédémone,  y 
fut  mis  à  mort  peu  de  temps  après.  Pélopidàs,  Phérénicus,  An- 
droclides  et  plusieurs  autres,  qui  avaient  pris  la  fuite,  furent 
condamnés  au  bannissement.  On  laissa  Épaminoudas  à  Thèbes» 
parce  qu'on  le  méprisait,  ou  comme  un  philosophe  qui  ne 
prenait  aucune  part  aux  affaires,  ou  comme  un  homme  pau- 
vre qui  était  sans  pouvoir.  Les  Lacédémoniens,  instruits  de 
cette  trahison ,  ôtèrent  à  Phébidas  le  commandement  de  l'ar- 
mée, et  le  condamnèrent  à  une  amende  de  cent  mille  drach- 
mes *  ;  mais  ils  gardèrent  la  Cadmée,  et  y  laissèrent  une  garni- 
son. Cette  conduite  étonna  fort  tous  les  autres  Grecs,  qui 
trouvèrent  une  contradiction  choquante  à  punir  l'auteur  d'une 
entreprise,  tandis  qu'on  approuvait  Tentreprise  même. 

VI.  Les  Thébains,  privés  de  leur  ancien  gouvernement ,  gé- 
missaient sous  l'oppression  d'Archias  et  de  Léontidas;  ils  ne 
voyaient  aucun  espoir  d'être  délivrés  d'une  lyrannje  que  les 
Lacédémoniens  fortifiaient  de  toute  leur  puissance ,  et  qu'il 
serait  impossible  de  détruire  tant  que  Sparte  conserverait  l'em- 
pire de  la  terre  et  de  la  mer.  Cependant  Léontidas,  ayant  ap- 
pris que  les  bannis  de  Thèbes  vivaient  paisiblement  à  Athè- 
nes, chéris  du  peuple  et  honorés  de  tous  les  bons  citoyens, 
leur  dressa  des  embûches  secrètes,  et  envoya  des  hommes 
inconnus  qui  tuèrent  Androclides  en  trahison,  et  manquèrent 
les  autres.  En  même  temps  les  Spartiates  écrivirent  aux  Athé- 
niens ,  pour  leur  défendre  de  recevoir  les  bannis  et  de  soute- 
nir leurs  espérances;  ils  leur  ordonnaient  même  de  les  chasser 
de  leur  ville,  comme  ayant  été  déclarés,  par  tous  les  allies,  les 
ennemis  communs  de  la  Grèce.  Mais  les  Athéniens,  à  qui  l'hu- 
manité fut  de  tout  temps  un  sentiment  naturel,  voulaient  en- 
core témoigner  leur  reconnaissance  aux  Thébains,  qui  avaient 
tant  contribué  à  rétablir  dans  Athènes  le  gouvernement  po- 

'  Environ  quatre-vingt-dix  mille  livres. 
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pulaire ,  qui  avaient  mêine  ortîonné  que  si  quelque  Athénien 
portait  en  BéOtîfecles  armes  contre  les  tyrans,  aucun  Béotien 
ne  s'y  opposât,  et  n'eût  Fair  de  \^  voir  ni  de  l'entendre.  Us  ne 
voulurent  donc  rien  faire  qui  fût  préjudiciable  aux  thé- 
bains. 

VH.  Pélopidas,  quoique  un  des  plus  jeunes  d'entre  les  ban- 
nis, lès  excitait  chacun  en  particulieîr;  et  lèîs  ayant  tous  réunis 
il  leur  rôprésetîtà  qu'il  n'était  ni  honnête  ni  juste  de  voir  avec 
indifférence  leur  patrie  dans  l'esclavage ,  tel  soumise  â  des 
étrangers  ;  tandis  qu'ajux-mêmes ,  contents  d'avoir  sauvé  leur 
vie,  ils  ne  devaient  qu'aux  décrets  d'Athènes  une  existence 
précaire,  réduits  à  feire  servilement  la  cour  aux  orateurs  et  à 
ceux  qai  avaient  le  talent  de  persuader  le  peuplé.  «  Ne  vaut-il 
«  pas  mieux,  ajouta-t-il,  s'eipôsêr  â  tout,  pour  un  intérêt  û 
*  puissant;  et,  imitant  1«  courage  et  la  vertu  de  Thrasybule, 
«  qui  était  parti  de  Thèbes  pour  aller  détruire  les  tyrans  d*A- 
«  thènes,  partir  nous-mêmes  d'Athènes  pour  aller  mettre 
«  Thèbes  en  liberté?»  Persuadés  par  ces  discours,  ils  dépê- 
chent seqfèteoîent  à  Thèb6is ,  pour  informer  de  leur  résolu- 
tion ceux  de  leurs  amis  qui  y  étaient  restés ,  et  qui  applau* 
dirent  à  leur  dessein.  Charon,  i'utt  des  premiers  de  la  ville, 
leur  offrit  sa  maison  ;  Phîîidas  vint  à  bout  de  se  Uke  nommer 
greffier  d'Arcfeias  et  de  Philippe,  qui  étaient  alors  polêmar* 
ques.  Épamfnondas,  de  son  côlé,  travaillait  depuis  longtemps  à 
enSàmmer  le  courage  des  jeunes  Tfeébains:  quand  ils  étaient 
dans  les  gymnases,  il  les  obligeait  de  provoquer  les  Lacédé- 
moniens  à  la  lutte  ;  et  quand  il  les  voyait  se  glorifier  de  leur 
supériorité  et  de  leur  victoire,  il  1^  réprimandait  vivement;  il 
les  faisait  rougir  de  leur  lâcheté,  qui  les  rendait  esclaves  de 
ceux  qu'ils  surpassaient  si  facilement  dans  les  combats.  Le 
jour  étant  pris  pour  l'eitécution  du  complot,  on  convint  que 
Phérénicus,  après  avoir  assemblé  les  bannis,  s^arrêterait  au 
bourg  de  Thriasium  *,  et  que  quelques-uns  des  plus  jeunes  se 
hasarderaient  à  entrer  dans  la  ville  ;  que  s'ils  étaient  surpris 

.^  >  Bourg  près  du  mont  Citlié/on. 
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par  les  tyrans,  et  qu'ils  vinssent  à  périr,  tous  les  autres  con- 
jurés auraient  soin  que  leurs  enfants  et  ieui-s  pèies  ne  man- 
quassent de  rien  le  reste  de  leur  vie. 

Vni.  Pélopidas  s'offrit  le  premier  pour  entrer  dans  Thèbes, 
et  après  lui  Melon,  Damoclides  et  Théopompe,  tous  quatre  des 
premières  maisons  de  la  ville,  liés  ensemble  par  une  étroite 
amitié  et  une  fidélité  constante,  quoiquMIs  eussent  toujours  été 
rivaux  de  courage  et  de  gloire.  Ils  se  trouvèrent  douze  en  tout  ; 
et,  après  avoir  dit  adieu  à  ceux  de  leurs  compagnons  qu'ils 
laissaient  à  Thriaslum,  ils  envoyèrent  un  courrier  &  Charoto,  et 
se  mirent  en  marche,  vêtus  de  simples  manteaux,  menant  des 
chiens  de  chasse,  et  portant  des 'pieux  à  tendre  des  rets,  afin 
de  ne  donner  aucun  soupçon  aux  personnes  qu'ils  rencontre- 
raient, et  de  passer  pour  des  chasseurs.  Lorsque  Charon  eut 
appris,  par  leur  courrier,  qu'ils  étaient  en  chemin,  la  vue  d'un 
danger  si  prochain  ne  changea  rien  à  sa  résolution  :  plein 
d'honneur  et  de  courage,  il  disposa  sa  maison  pour  les  rece- 
voir ;  mais  un  des  conjurés,  nommé  Hipposlliénides,  homme 
bon  et  zélé  pour  sa  patrie,  attaché  même  aux  bannis,  mais  qui 
manquait  de  Fâudace  qu'exigeaient  une  conjoncture  si  impor- 
tante et  une  entreprise  si  périlleuse,  fbt  comme  frappé  de  ver- 
tige à  la  vu«  du  combat  qu'on  allait  livrer  :  pensant  alors  qu'il 
îïe  s'agissait  de  rien  moins  que  d'aAlaquer  de  front  toute  la 
puissance  des  Lacédémoniens  et  de  renverser  leur  empire,  safts 
d'autneespérance  et  d^utre  appui  que  quelques  exilés,  il  rentre 
îchez  lui  sans  rien  dh^e,  eôvore  un  de  ses  amis  à  Melon  et  à  Pé- 
lopidas  pour  leur  dire  ûe  remettre  à  un  autre  temps  leur  en- 
treprise, et  de  s'en  retourner  à  Athènes,  pour  y  attendre  une 
occasion  plus  favorable.  Cet  ami  se  nommait  Chlidcm.  H  va 
sur-le-champ  chez  lui,  prend  son  cheval,  et  demande  la  bride 
à  sa  femme,  qui,  ne  sachant  où  elle  était,  lui  dit  qu'elle  Ta 
prêtée  à  un  de  ses  voisins.  Cela  donne  lieu  à  une  querelle, 
bientôt  suivie  d'injures,  et  enfin  de  malédiction  de  la  part  de 
Jà  femme,  qui  souhaite  que  le.  voyage  de  son  mari  ait  l'issue  la 
plus  funeste  pour  ïtii  et  pour  ceux  qui  l^nvoient.  Chlidon,  à 
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qui  cette  altercation  avait  fait  perdre  la  plus  grande  partie  du 
jour,  qui  prenait  d'ailleurs  à  mauvais  augure  les  imprécations 
de  sa  femme,  renonce  à  ce  voyage,  et  s'en  va  d'un  autre  côté. 
C'est  ainsi  qu'il  ne  tint  presque  à  rien  qu'on  ne  manquât,  dès 
rentrée,  Toccasion  d'exécuter  la  plus  grande  et  la  plus  belle 
entreprise.  Pélopidas  etses  compagnons  s'habillent  en  paysans, 
et,  s'étant  séparés,  ils  entrent  dans  la  ville  par  différents  côtes, 
pendant  qu'il  faisait  encore  jour.  On  était  au  commencement 
de  l'hiver,  et  il  soufflait  un  vent  piquant  accompagné  de  neige. 
Cela  servit  à  les  cacher,  parce  que  le  froid  avait  fait  rentrer 
tout  le  monde  chez  soi.  Ceux  qui  s'étaient  chargés  de  pour-voir 
à  tout  recueillirent  les  bannis  à  mesure  qu'ils  arrivaient,  et  les 
menèrent  droit  à  la  maison  de  Charon,  où  il  se  trouva,  en 
comptant  les  bannis,  quarante-huit  personnes.  . 

IX.  Du  côté  des  tyrans,  Philidas,  greffier  des  polémarques, 
était,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  dans  le  secret  de  la  con- 
juration, et  la  secondait  de  tout  son  poavoir.  Il  avait  depuis 
quelque  temps  promis,  pour  ce  jour  là,  à  Archias  et  à  Philippe 
un  magnifique  souper  où  il  devait  leur  amener  des  femmes 
d'un  rang  distingué.  Il  voulait  les  livrer  aux  conjurés,  plongés 
dans  la  vin  et  énervés  par  la  débauche.  Pendant  qu'ils  étaient 
à  table,  et  ayant  qu'ils  fussent  tout  à  lait  ivres,  il  leur  vint  une 
nouvelle,  vraie  au  fond,  mais  vague  et  incertaine,  que  les 
Jbannis  étaient  cachés  dans  la  ville.  Philidas  cherchait  à  dé- 
tourner la  conversation  ;  mais  Archias  envoya  un  de  ses  satel- 
lites à  Charon,  avec  ordre  de  se  rendre  sur-le-champ  auprès  de 
lui.  Il  était  déjà  tard,  et  Pélopidas  avec  les  autres  conjurés 
commençaient  à  s'armer  de  le^rs  cuirasses  et  de  leurs  épées, 
lorsque  tout  à  coup  ils  entendent  frapper  à  la  porte  ;  et  celui 
qui  était  allé  l'ouvrir,  ayant  reçu  du  satellite  l'ordre  des  polé- 
marques qui  mandaient  Charon,  rentre  tout  troublé,  et  leur  fait 
part  de  cette  nouvelle.  Ils  crurent  que  la  conjuration  était  décou- 
verte, et  qu'ils  allaient  tous  périr,  avant  d'avoir  rien  fait  pour 
signaler  leur  courage.  Cependant  ils  furent  d'avis  que  Charon 
devait  obéir  et  se  présenter  aux  magistrats  avec  une  assurance 
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qui  leur  ôlàl  tout  soupçon.  Çharon,  homme  ferme  el  intrépide 
dans  les  dangers  qui  lui  étaient  personnels,  fut  effrayé  alors  du 
péril  des  conjurés,  et  craignit  qu'on  ne  le  soui)çonnàt  de  tra- 
hison, si  tant  de  citoyens  illustres  venaient  à  périr  dans  sa 
maison. 

X.  Comme  il  était  sur  le  point  de  sortir,  il  passe  dans  Tap- 
parlement  de  sa  femme;  et  prenant  son  fils,  qui,  encore  dans 
sa  première  jeunesse,  surpassait  en  force  et  en  beauté  tous  les 
jeunes  gens  de  son  âge,  il  le  remit  à  Pélopidas.  a  Si  vous  ap- 
«  prenez,  lui  dit-il,  que  je  vous  aie  trahis,  ou  que  j*ai  usé  cn- 
«  vers  vous  de  mauvaise  foi,  traitez  cet  enfant  en  ennemi,  et 
«  n'ayez  pour  lui  aucun  ménagement.  »  L'émotion  el  la  géné- 
rosité de  Charon  arrachèrent  des  larmes  à  la  plupart  des  con- 
jurés. Us  virent  avec  peine  qu'il  pût  croire  quelqu'un  d'entre 
eux  ass^  lâche,  assez  effrayé  du  danger  présent,  pour  le  soup- 
çonner de  trahison,  ou  pour  vouloir  le  rendre  responsable  de 
l'événement.  Ils  le  conjurèrent  de  ne  pas  laisser  son  fils  au 
milieu  d'eux,  et  de  le  mettre  à  l'abri  de  tout  danger,  afin  que, 
s*il  échappait  aux  tyrans,  il  restât  en  lui  un  vengeur  pour  ses 
amis  et  pour  la  ville.  Charon  s'obstina  à  ne  pas  retirer  son  fils. 
o  Quelle  vie  serait  la  sienne,  leur  dit-il,  s'il  nous  survivait!  et 
«  quelle  destinée  plus  glorieuse  pour  lui  que  de  mourir  sans 
«  tache  au  milieu  de  son  père  et  de  ses  amis  •  î  Après  avoir  fait 
sa  prière  aux  dieux,  et  embrassé  tous  les  conjurés,  il  sort  en 
les  exhortant  à  la  confiance.  En  chemin,  il  s'étudia  à  com- 
poser Pair  de  son  visage  et  le  son  de  sa  voix  de  manière  à  per- 
suader aux  tyrans  qu'il  était  bien  éloigné  du  complot  qu'il 
tramait.  Lorsqu'il  fut  à  la  porte.de  la  maison  où  se  donnait  le 
repas,  Archias  et  Philidas  allèrent  à  lui.  «  Charon,  lui  dirent- 
«  ils,  savez-vous  qui  sont  ces  gens  qu'on  nous  a  dit  être  entrés 
a  dans  la  ville,  qui  s'y  sont  cachés,  et  qui  ont  plusieurs  ci- 
a  toyens  dans  leurs  intérêts?  »  Charon,  d'abord  un  peu  trou- 
blé, leur  demande  à  son  tour  quels  peuvent  être  ces  gens  dontr 

*  Voy.  dans  le  Démon  deSocrate  (Œuvres  morales)  les  paroles  admirables  qu'il 
dit  %  son  6Is. 
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on  leur  a  annoncé  Tarrivée,  et  quels  sont  ceux  qui  les  recèlent  ; 
mais,  voyant  qu'Archias  n'avait  rien  de  précis  à  lui  dire,  il  re- 
connut qu'aucun  des  leurs  ne  les  avait  trahis.  «  Ne  serait-ce 
«  pas,  leur  dit-il,  un  faux  avis  que  quelqu'un  s'est  plu  à  vous 
«  donner  pour  troubler  vos  plaisirs?  Cependant  je  vais  m'en 
«  informer  et  y  veiller;  car  il  île  faut  rien  négliger.  »  Philidas, 
qui  était  près  de  lui,  loue  sa  prudence  ;  et,  ramenant  Arcliias 
dans  la  salle,  il  le  plonge  de  plus  en  plus  dans  l'ivresse,  et  fait 
prolonger  le  festin  par  l'espérance  des  femmes  qtill  a  promises 
aux  convives.  Ghafon  en  rentrant  chez  lui  trouve  les  conjurés 
prêts,  non  à  vaincre  du  à  sauver  leurs  jours,  mais  â  mourir 
avec  gloire,  en  vendant  chèrement  leur  vie  à  leurs  ennemis.  U 
ne  dit  là  vérité  qu'au  seul  Pélopidas,  et  la  cacha  aux  autres, 
à  qui  il  fit  croire  qu'Archlas  l'avait  entretenu  de  toute  autre 
chose.  ^ 

XI.  Ce  premier  orage  était  à  peine  dissipé,  que  la  fortune  en 
excita  un  second.  Un  exprès  envoyé  d'Athènes  par  l'hiérophante 
Àrchias  au  tyran  de  ce  nom,  son  hôte  et  son  ami,  arrive  avec 
une  lettre  qui  contenait^  non  une  nouvelle  incertaine  et  ap- 
puyée sur  de  vains  soupçons,  mais,  comme  on  le  sut  depuis, 
un  détail  exact  de  la  conjuration.  Ce  courrier,  conduit  auprès 
d' Archias,  le  trouva  plein  de  vin  ;  et,  ea  lui  remettant  la  lettre, 
il  lui  dit  que  la  personne  qui  l'envoyait  le  priait  de  la  lire  sur- 
le-champ,  parce  qu'il  y  était  question  d'affaires  sérieuses.  «  A 
«  demain  les  affaires  sérieuses,  »  lui  répondit  Archias;  et, 
mettant  la  lettre  sous  le  chevet  de  son.  lit,  il  reprit  sa  Con* 
versation  avec  Philidas.  Ce  mot  «  à  demain  les  afiaires  »  est 
passé  depuis  en  proverbe,  et  ni  est  encore  en  usage  parmi  les 
Grecs.  Les  conjurés,  trouvant  l'occasion  favorable  pour  exé- 
cuter leur  complot,  sortent  de  chez  Charoii,  et  se  partagent  - 
en  deux  bandes:  les  uns,  ayant  à  leur  lête  Pélopidas  et  Damo- 
clides,  marchent  contre  Léontidas  et  Hypatès,  voisins  l'urt  de 
l'autre  '  ;  Charon  et  Melon  vont  contre  Archias  et  Philippe.  Ils 
avaient  tous  des  robes  de  femme  sur  leurs  cuirasses,  et  por- 

>  Ceux-ci  n'étaient  pus  du  souper  d' Archias. 
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talent  de  larges  couronnes  de  pin  et  de  peuplier  qui  leur  cou- 
vraient tout  le  visage.  Dès  qu'ils  parurent  à  la  porte  de  la 
salle,  les  convives  jetèrent  de  grands  cris,  persuadés  que  c'é- 
taient les  femmes  qu'ils  attendaient  depuis  longtemps.  Les 
conjurés  font  des  yeux  le  tour  de  la  salle  ;  et,  après  avoir  con- 
sidéré tous  ceux  qui  étaient  assis,  ils  tirent  leurs  épées,  et, 
s'élançant  à  travers  les  tables  sur  Archias  et  sur  Philippe,  ils 
se  font  connaître  pour  ce  qu'ils  sont.  Philidas  conseille  à  un 
petit  nombre  de  convives  de  se  tenir  tranquilles;  les  autres, 
6'étant  levés,  font  mine  de  se  défendre  avec  les  polémarques, 
mais,  déjà  noyés  de  vin,  ils  sont  tués  sans  beaucoup  de 
peine. 

XÏI.  Les  conjurés  que  conduisait  Pélopidas  éprouvèrent  plus 
de  difficulté;  ils  avaient  affaire  à  Léontidas,  homme  sobre  et 
courageux.  Us  le  trouvèrent  couché,  et  sa  porte  fermée.  Ils  frap- 
pèrent longtemps  sans  que  personne  leur  ouvrit.  Enfin  un  es- 
clave, les  ayant  entendus,  vint  à  la  porte  :  il  eut  à  peine  tiré  le 
verrou,  que  les  conjurés  se  précipitent  enfouie,  poussent  la 
porte  avec  violence,  renversent  l'enclave,  et  montent  à  la 
chambre  de  Léontidas.  Au  bruit  et  à  la  précipitation  de  leur 
marche,  le  tyran  ayant  soupçonné  ce  que  c'était,  se  lève,  et  tire 
son  épée  ;  mais  il  ne  songea  pas  à  éteindre  les  lampes,  afin  que 
les  conjurés  se  heurtant  les  uns  les  autres  dans  Tobscurité,  il 
pût  échapper  à  leurs  coups;  au  lieu  qu'on  le  distinguait  sans 
peine  à  la  faveur  d'une  grande  lumière  :  il  court  à  la  porte  de  sa 
chambre  Jrappe  Géphisodore  qui  entrait  le  premier,  et  l'étend 
à  ses  pieds.  Ensuite  s'attachant  à  Pélopidas,  qui  venait  après 
Géphisodore,  ils  se  livrèrent  à  la  porte  môme,  qui  était  étroite, 
et  dont  le  corps  de  Géphisodore  embarrassait  l'entrée,  un  com- 
bat long  et  rude.  Mais  enfin  Pélopidas  fut  vainqueur  ;  et,  après 
avoir  fait  tomber  Léontidas  sous  ses  coups,  il  court  chez  Hypatès 
avec  tous  ceux  qui  l'accompagnaient.  Ils  entrent  dans  sa  mai- 
son comme  dans  celle  de  Léontidas.  Au  bruit  qu'Hypatès  avait 
entendu,  il  s'était  sauvé  dans  la  maison  voisine  ;  mais  les  con- 
jurés l'atteigitirent  et  le  massacrèrent»  L'entreprise  ainsi  ter- 
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minée,  ils  vont  rejoindre  Mélon,  font  partir  des  courriers  pour 
ceux  des  bannis  qui  étaient  restés  datis  l'Attique,  et,  appelant 
les  citoyens  à  la  liberté,  ils  donnent  à  tous  ceux  qu'ils  ren- 
contrent les  armes  qu'ils  enlèvent  des  portiques  où  elles  étaient 
suspendues,  et  celles  qu^ils  prennent  dans  les  boutiques  des 
armuriers  et  des  fourbisseurs ,  qui  étaient  voisines  de  la  mai- 
son de  Charon,  et  qu'ils  font  ouvrir  de  force. 

XUI.  Cependant  Épaminondas  et  Gorgidas  Viennent  à  leur 
secours  bien  armés,  et  leur  amènent  un  grand  nombre  de 
jeunes  gens  et  quelques  vieillards  des  plus  honnêtes  qu'ils 
avaient  rassemblés.  Déjà  le  trouble  et  la  frayeur  s'étaient  ré- 
pandus dans -la  ville;  toutes  les  maisons  étaient  éclairées,  el 
les  rues  pleines  de  gens  qui  couraient  de  côté  et  d'autre.  Le 
peuple  n'était  pas  encore  assemblé  :  étonné  de  ce  qui  venait 
d'arriver,  et  ne  sachant  rien  de  certain ,  il  attendait  que  le 
jour  vînt  rinstrdire  de  ce  qui  s'était  p^ssé.  Aussi  blâma-t-on 
les  chefs  des  Lacédémoniens  de  n'être  pas  sortis  de  la  citadelle . 
pour  attaquer  sur-le-champ  les  conjurés;  La  garnison  était 
d'environ  quinze  cents  hommies,  et  un  grand  nombre  de  ci- 
toyens étaient  allés  se  réunir  à  eux.  Mais  les  cris  du  peuple, 
les  feux  dont  les  maisons  étaient  éclairées  et  les  courses  pré-  ' 
cipitées  de  la  multitude  les  effrayaient  tellement,  qu'ils  res- 
tèrent immobiles,  contents  de  garder  la  Cadmée.  Le  lende- 
main, à  la  pointe  du  jour,  tous  les  autres  bannis  arrivent  de 
l'Attique  bien  armés,  et  le  peuple  s'assemble.  Épaminondas  et 
Gorgidas  présentent  à  l'assemblée  Pélopidas  avec  sa  troupe, 
entourée  des  prêtres  qui  portaient  dans  leur  mains  des  ban- 
delettes, et  appelaient  les  citoyens  au  secours  de  leur  patrie 
et  de  leurs  dieux.  A  cette  vue  tout  le  peuple  se  lève  en  jetant 
des  cris,  en  battant  des  mains,  et  reçoit  les  bannis  comme  les 
bienfaiteurs  et  les  libérateurs  de  la  ville. 

xrv.  Pélopidas,  nommé  le  jour  même  béotarque,  avec  Mé- 
lon et  Charon,  met  sur-le-champ  le  siège  devant  la  Cadmée, 
et  l'entoure  d'un  mur  de  circonvallation ,  afin  d'en  chasser 
promplemétat  les  Lacédémoniens,  et  de  la  recouvrer  avant  qu'il 
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Vîntde  Sparte  de  nouvelles  troupes;  ilneprévintleur  arrivée  que 
de  bien  peu  de  temps.  La  garnison  des  Lacédémoniens,  après 
avoir  rendu  la  citadelle  par  composition ,  s'en  retournait  à 
Sparte,  et  n'était  encore  qu*à.  Mégare,  lorsqu'elle  rencontra 
Cléombrote  qui  marchait  vers  Thèbes  avec  une  nombreuse 
armée.  Des  trois  harmotes  qui  commandaient  à  Thèbes,  les 
Lacédémoniens  en  condamnèrent  deux  à  mort,  Hermippidas 
et  Arcissus;  le  troisième,  nommé  Dysaoridas,  condamné  à  une 
forte  amende  qu'il  fut  hors  d'état  de  payer,  se  bannit  du  Pé- 
loponèse.  Cet  exploit,  si  semblable  à  celui  de  Thrasybule,  par 
les  vertus  des  grands  hommes  qui  les  exécutèrent ,  par  les 
dangers  qu'ils  y  coururent,  par  les  combats  qu'ils  eurent  à  li- 
vrer, et  par  le  succès  dont  la  fortune  les  couronna,  fut  appelé 
par  tous  les  Grecs  le  frère  du  premier.  En  effet,  il  serait  diffi- 
cile de  citer  d'autres  hommes  qui,  avec  si  peu  de  monde  et 
des  moyens  si  faibles,  aient  renversé  une  si  grande  puissance, 
et  qui ,  n'ayant  dû  leur  victoire  qu'à  leur  courage  et  à  leur 
habileté,  aient  procuré  à  leur  patrie  de  si  grands  avantages. 
Mais  ce  qui  en  fit  surtout  la  gloire  et  le  prix,  ce  fut  le  change- 
ment qu'il  apporta  dans  les  affaires;  car  la  guerre  qui  abattit 
la  dignité  de  Sparte,  qui  lui  ôta  Tempire  de  la  terre  et  de  la 
mer,  commença  cette  nuit  même  où  Pélopidas,  sans  avoir  pris 
ni  ville,  ni  citadelle,  ni  fort,  entra  lui  douzième  dans  une  mai- 
son ;  et,  s'il  est  permis  d'exprimer  la  vérité  par  une  méta- 
phore, délia,  rompit  les  chaînes  de  l'empire  de  Sparte,  qui 
jusqu'alors  avaient  paru  indissolubles. 

XV.  L'entrée  des  Lacédémoniens  dans  la  Béotie,  avec  une  si 
grande  armée,  effraya  tellement  les  Athéniens,  que,  renonçant 
à  leur  alliance  avec  les  Thébains ,  ils  mirent  en  justice  ceux 
qui  tenaient  leur  parti,  firent  mourir  les  uns,  bannirent  les 
autres,  et  en  condamnèrent  plusieurs  à  de  grosses  amendes. 
Dans  ce  dénûment  de  tout  secours,  les  affaires  des  Thébains 
paraissaient  désespérées.  Pélopidas  et  Gorgidas,  alors  béotar- 
ques,  cherchèrejit  à  mettre  les  Alhéniens  aux  prises  avec  les 
Spartiates  ;  et  pour  cela  ils  eurent  recours  à  la  ruse.  Les  Lacé- 
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clémoniens  avaient  laissé  à  Tbespies,  avec  4es  troupes»  un  de 
leurs  capitaines,  nommé  SpUodrias,  homme  d*une  grande  va- 
leur et  d'une  réputation  brjUanle  à  la  guerre,  mais  d'un  esprit 
léger,  follement  ambitieux,  et  qui  se  berçait  aisément  des  plus 
vaines  espérances  ;  il  était  1^  pour  recevoir  et  soutenir  ceux 
qui  se  révolteraient  contre  les  TbébainSt  Pélopidas  lui  envoie, 
de  son  chef,  un  marchand  de  ^5  ^mis,  chargé  de  lui  donner 
de  l'argent,  et  4e  lui  tairiB  des  propositions  qui  eurent  encore 
sur  son  esprit  plus  de  pouvoir  que  Targent.  «  Vous  devez,  lui 
«  dit-il,  aspirer  à  de  plus  grandes  entreprise^,  et,  en  attaquant 
«  les  Athéniens  lorsqu'ils  ne  s'en  douteront  pas,  vous  empa- 
«  rer  du  Pirée  ;  rien  ne  serait  plus  agréable  au^  Lacédémo- 
«  niens  que  de  se  voir  mattr^  d'Athènes  ;  les  Xhébains,  indi- 
ce dignes  contre  les  Athéniens,  qu'ils  regardent  comme  des 
4  traîtres,  ne  leur  donneront  aucun  appui,  p  Séduit  par  ces 
discours,  Sphodrias  se  met  ep  iparcbe  la  nuit  avec  ses  troupes, 
entre  dans  l'Attique,  et  s'avance  jusqu'à  Eleusis  ;  mais  l'effroi 
subit  que  prirent  ses  soldats  l'ayant  fait  découvrir,  il  s'en  re- 
tourne à  Thespies,  sans  autre  fruit  de  son  entreprise  que  d'a- 
voir attiré  aux  JLacédémoniens  une  guerre  rude  et  difficile.  Aus- 
sitôt les  Athéniens  s'empressèrent  de  renouveler  leur  ancienne 
alliance  avec  les  Tbébains;  ils  mirent  des  vaisseaux  en  mer; 
et,  se  répandant  par  toute  la  Grèce,  ils  accueillirent  et  excitè- 
rent même  tous  ceux  qui  étaient  disposés  à  se  révolter  contre 
les  Lacédémoniens'. 

XVI.  LesThébains,  de  leur  côté,  se  mesuraient  tous  les  jours 
avec  les  Spartiates,  et  livraient  des  combat^  qui,  sans  être  déci- 
sifs, leur  servaient  d'apprentissage  et  d'exercice,  dans  le  mé-, 
tier  des  armes,  enflammaient  leur  courage,  fortifiaient  leurs 
corps,  et  leur  faisaient  acquérir  par  ces  fréquentes  rencontres 
l'expérience ,  l'habitude  et  la  confiance  :  aussi  dit-on  que  le 
Spartiate  Antalcidas,  voyant  Agésilas  qu'on  rapportait  blessé 
de  la  Béotie  :  «  Vous  recevez  des  Tbébains,  lui  dit-il,  un  beau 
cf  salaire  des  leçons  que  vous  leur  avez  données,  en  leur  ensei- 
«  gnant,  malgré  eux,  à  faire  la  guerre.  »  Mais  ce  n'est  point 
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Agésilas  qu'on  doit  regarder  comme  celui  qui  forma  les  Thé- 
bains  :  ce  furent  ceux  de  leurs  chefs  qui,  sages  et  prudents^ 
attendaient,  pour  les  mener  à  l'ennemi,  des  occasions  favo- 
rables ;  les  leur  faisaient  attaquer  à  propos,  comme  on  lâche  à 
temps,  sur  le  gibier,  des  chiens  de  chasse  pleins  d'ardeur;  et 
qui,  après  leur  avoir  fait  goûter  la  douceur  de  la  victoire  cl  les 
avoir  remplis  de  confiance,  les  ramenaient  en  sûreté  dans  leui's 
maisons.  Pélopidas  surtout  en  eut  la  gloire  :  dès  qu'une  fois 
ils  l'eurent  mis  à  la  tête  des  troupes,  ils  lui  confièrent  tous  les 
ans,  sans  interruption,  quelque  commandement,  et  jusqu'à 
Ir.  fin  de  sa  vie  il  fut  toujours  ou  béotarque  ou  chef  de  la  bande 
sacrée.  Depuis  cette  époque ,  les  Lacédémoniens  essuyèrent 
plusieurs  défaites  :  ils  furent  battus  à  Platée,  à  Thespies,  où 
Phébidas,  celui  (}ui  s*était  emparé  de  la  Gadmée  par  trahison, 
fut  tué;  à  Tanagre,  où  Pélopidas  mit  en  fuite  une  armée  nom- 
breuse de  Spartiates,  et  tua  de  sa  main  leur  harmosie  Panthoï- 
dès.  Mais  ces  avantages,  en  augmentant  la  confiance  et  l'au- 
dace des  vainqueurs,  n'abattaient  pas  la  fierté  des  vaincus.  Ce 
n'étaient  pas  des  batailles  rangées  où  des  armées  entières 
combattissent  de  pied  ferme ,  mais  plutôt  des  escarmouches, 
des  courses  faites  à  propos,  des  alternatives  de  retraite  et  de 
poursuite,  où  Ton  en  venait  souvent  aux  mains,  et  où  les  Thé- 
bains  avaient  toujours  quelque  avantage. 

XVn.  Mais  la  bataille  de  Tégyre,  qui  fut  comme  le  prélude 
de  la  journée  de  LjBuctres,  acquit  la  plus  grande  gloire  à  Pélo- 
pidas, parce  qu'elle  ne  laissa  ni  à  ses  collègues  aucun  moyen 
de  lui  disputer  l'honneur  de  la  victoire,  ni  aux  vaincus  aucun 
prétexte  pour  couvrir  leur  défaite.  Il  avait  depuis  longtemps 
des  projets  sur  la  ville  d'Orchomène  *,  qui,  ayant  embrassé  le 
parti  des  Lacédémoniens ,  avait  reçu  d'eux,  pour  sa  sûreté, 
deux  compagnies  de  gens  de  pied  ;  et  il  épiait  l'occasion  de  la 
surprendre.  Un  jour  il  fut  averti  que  la  garnison  était  allée  faire 
une  course  dans  la  Locride  ;  et,  espérant  qu'il  trouverait  la 
ville  sans  défense,  il  partit  avec  le  bataillon  sacré  et  un  corps 

)  Une  des  plus  considérables  villes  de  )a  Bdotie. 
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peu  nombreux  de  cavalerie  ;  mais,  quand  il  fut  près  d*Orcho- 
mène,  il  apprit  qu*il  arrivait  de  Sparte  de  nouvelles  troupes 
pour  remplacer  la  garnison  :  alors  il  retourne  sur  ses  pas,  et 
ramène  son  armée  par  Tégyre  ;  c'était  le  seul  chemin  qu'il  pût 
tenir  en  côtoyant  la  montagne  ;  toute  la  plaine  des  environs 
était  couverte  parles  eaux  du  fleuve  Mêlas,  qui,  dès  sa  source, 
se  divise  en  plusieurs  étangs  et  plusieurs  marais  qui  portent 
bateau,  et  rendent  les  chemins  inaccessibles  *.  Un  peu  au-des- 
sous de  ces  marais  est  le  temple  d'Apollon  Tégyrien,  avec  son 
oracle,  qui  a  cessé  depuis  peu,  et  qui  avait  été  très  florissant 
jusqu'aux  guerres  des  Mèdes,  lorsque  Échécrates  en  était  le 
grand-prêtre.  On  conte  que  c'est  daqs  ce  lieu  que  naquit  Apol- 
lon ;  et  de  là  vient  que  la  montagne  voisine,  au  pied  de  la- 
quelle s'arrêtent  les  inondations  du  Mêlas,  porte  le  nom  de 
Dôlos.  Il  sort,  de  derrière  le  temple,  deux  sources  très  abon- 
dantes, dont  l'eau  est  d'une  fraîcheur  et  d'une  douceur  mer- 
veilleuses, Elles  sont  nommées  encore  aujourd'hui,  l'une  la 
Palme,  et  l'autre  l'Olive  ;  d'où  il  parait  que  ce  ne  fut  pas  entre 
deux  arbres,  mais  entre  deux  sources,  que  Latone  accoucha. 
Piès  de  là  est  Je  mont  Ptoiis,  d'où  sortit,  dit-on,  ce  sanglier  qui 
épouvanta  si  fort  la  déesse.  Ce  qu'on  raconte  de  Python  et  de 
Tilyus  semble  prouver  aussi  que  c'est  dans  ces  lieux  qu'Apol- 
lon est  né.  Je  laisse  beaucoup  d'autres  preuves  qui  confirment 
ce  récit  ;  car  l'ancienne  trahison  ne  met  point  ces  dieux  au 
nombre  des  génies  qui,  comme  Hercule  et  Bacchus,  étant  nés 
mortels,  ont  été  changés  en  dieux,  et,  après  avoir  mérité  par 
leur  vertu  de  quitter  leur  nature  corruptible  et  mortelle,  ont 
été  placés  au  rang  des  dieux.  Apollon  est  une  de  ces  divinités 
qui  n'ont  pas  été  engendrées,  et  qui  subsistent  éternellement. 
XVIII.  Les  Thébains  donc  s'en  retournaient  d'Orchomène 
par  Tégyre,  lorsqu'ils  rencontrèrent  les  Spartiates  qui  reve- 
naient de  la  Locride,  et  qui  traversaient  les  défilés  des  monta- 
gnes. Ils  ne  les  eurent  pas  plus  tôt  aperçus,  qu'un  des  Thébains 

»  Foyex,  Strabon,  liv.  IX,  p.  a4,  où  il  dit  que  ce  fleuve  était  perdu  de  son  temps 
dans  des  creux  ou  des  marai»  près  d'Ilatiarte. 
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courant  à  Pélopldas  :  m  Nous  avons  donné,  lui  dit-il,  dans  les 
«  ennemis.  —  Pourquoi,  lui  répondit  Pélopidas,  n'est-ce  pas 
«  plutôt  eux  qui  ont  donné  dans  notre  armée?  »  Aussitôt  il 
fait  passer  sa  cavalerie  de  la  queue  à  la  tète,  pour  commencer 
rattaque ,  et  forme  un  bataillon  serré  de  son  infonterie,  com- 
posée de  trois  cents  hommes,  dans  Tespérance  que  partout  où 
ce  corps  donnerait  il  renvei*serait  les  ennemis,  quelque  supé* 
rieurs,  qu'ils  fussent  en  nombre.  L'armée  des  Lacédémoniens 
était  de  deux  compagnies  d'infanterie.  Chaque  compagnie,  sui- 
vant Ëphore,  est  de  cinq  cents  hommes  ;  Callisthène  la  fait  de 
sept  cents  ;  et  d'autres,  du  nombre  desquels  est  Polybe,  la 
portent  à  neuf.  Les  polémarques  des  Spartiates,  Gorgoiéon  et 
ïhéopompe,  pleins  de  confiance  en  leurs  troupes,  chargent 
brusquement  les  Thébains.  Le  premier  choc  s'étant  porté  sur- 
tout au  poste  où  étaient  les  chefs  des  deux  partis,  le  combat  y 
fut  rude  et  sanglant.  Les  polémarques  lacédémoniens,  qui  s'é- 
taient attachés  à  Pélopidas,  furent  tués  ;  et  bientôt  tous  ceux 
qui  les  environnaient  étant  mort$  ou  blessés,  Tarmée  entière, 
saisie  de  frayeur,  s'ouvrit  afin  de  laisser  le  passage  libre  aux 
Thébains,  qui,  s'ils  l'avaient  voulu,  auraient  pu  facilement 
passer  au  milieu  d'eux  et  se  sauver.  Mais  Pélopidas,  au  lieu  de 
proflter  de  cette  facilité,  se  porta  sur  les  ennemis  qui  étaient 
encore  en  bataille,  et  en  fit  un  tel  carnage  que  tout  ce  qui  res- 
tait prit  ouvertement  la  fuite.  Les  Thébains  ne  les  poursuivi- 
rent pas  bien  loin  ;  ils  craignaient  les  Orchoméniens  qui  étaient 
pr^s  du  champ  de  bataille,  et  la  garnison  des  Spartiates  nou- 
vellement arrivée  :  contents  d'avoir  rompu  et  traversé  libre- 
ment leur  armée,  après  les  avoir  fort  maltraités,  ils  érigèrent 
un  trophée,  dépouillèrent  les  morts,  et  s'en  retournèrent  à 
Thèbes  tout  glorieux  de  leur  victoire.  Car,  dans  toutes  les 
guerres  qu'avaient  faites  jusqu'alors  les  Lacédémoniens,  soit 
contre  les  Grecs,  soit  contre  les  Barbares,  il  ne  leur  était  ja- 
mais arrivé  d'être  battus  par  des  troupes  si  inférieures  en  nom- 
bre, ni  même  d'être  défaits  à  nombre  égal  en  bataille  rangée. 
Aussi  ils  étaient  d'un  orgueil  insupportable  ;  et  ils  attaquaient 
II.  4 
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avec  une  confiance  insultante  des  ennemis  si  étonnés  de  leur 
réputation,  qu'ils  n'avaient  jamais  osé,  même  avec  des  forces 
égales,  se  mesurer  contre  les  Spartiates.  Ce  combat,  apprit  pour 
la  première  foi^,  au^  Grecs,  que  ce  n'était  pas  seulement  les 
hoT^s  de  TEurotas,  ni  l'espace  situé  entre  le  pont  Babyce  et  le 
Cnacion  %  qui  produisaient  des  hommes  belliqueux  et  intré- 
pides; mais  que  partout  où  les  jeunes  gens  savent  rougir  de  ce 
qui  déshonore,  et  se  porter  avec  audace  à  tout  ce  qui  est  glo- 
rieux, partout  où  ils  craignent  bien  plus  le  blâme  que  le  dan- 
ger, là  sont  les  hommes  les  plus  redoutables  à  leurs  ennemis. 
XIX.  Quant  au  bataillon  sacré,  Gorgidas  fut,  dit-on,  le  pre- 
mier qui  le  forma  de  trois  cents  hommes  d'élite,  soudoyés  et 
entretenus  par  la  ville  dans  }a  Cadmée  ;  d'où  il  fut  appelé  le 
bataillon  de  la  ville,  parce  qu'alors  on  donnait  assez  commu- 
nément aux  citadelles  le  nom  dq  villes.  D'autres  prétendent 
que  ce  bataillon  fut  composé  de  citoyens  unis  entre  eux  par 
une  amitié  réciproque  ;  et  on  rapporte  à  ce  sujet  un  mot  de 
Pammenes,  qui  disait  agréablement  que  le  Nestor  d'Homère 
ne  s'entendait  pas  en  tactique,  Iqrsqu'il  ordonnait  aux  Grecs 
de  se  ranger  en  bataille  par  nations  et  par  lignées,  afin,  di- 
sait-il. 

Que  chaque  nation  à  l'envi  se  soutienne  ] 

au  lieu  qu'il  fallait  mettre  ensemble  les  gens  unis  entre  eux 
par  une  étroite  amitié.  Car,  dans  les  dangers,  les  nations  et 
les  lignées  s'occupent  peu  les  unes  des  autres;  mais  un  ba- 
tialjon  formé  de  gens  qui  s'aiment  est  invincible,  et  ne  peut 
jamais  être  rompu.  L'amour  et  le  respect  qu'ils  se  portent 
mutuellement  les  rend  inébranlables  au  milieu  des  plus  grands 
périls;  et  doit-on  s'en  étonner,  lorsqu'on  les  voit  se  respecter, 
même  absents,  beaucoup  plus  que  les  autres  hommes  ne  le 
font  quand  ils  sont  ensemble?  N'en  a-t-on  pas  une  preuve 
ft^ppante  dans  ce  soldat  qui,  renversé  par  terre,  et  voyant  son 
ennemi  prêt  à  le  percer  de  son  épée,  le  pria  de  le  frapper  à  la 
poitrine,  a  afin,  lui  dit-il,  que  mon  ami  n'ait  pas  la  honte  de 

*  Foye%  la  Vie  de  Lycurçue,  chap.  yw. 
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tf  me  voir  blessé  par  derrière?  »  lolaùs,  tendrement  aimé  par 
Hercule,  partagea,  dit-on,  tous  ses  travaux  et  tous  ses  dan- 
gers; et  Aristote  rapporte  que,  encore  de  son  temps,  on  obli- 
geait ses  amis  d'aller  se  jurer  une  fidélité  mutuelle  sur  lu  tom- 
beau dlolaûs  ^  Il  est  donc  assez  vraisemblable  que  le  bataillon 
des  Thébains  fut  appelé  sacré  dans  le  sens  que  Platon  dit  de 
ces  sortes  d'amis,  qu'ils  sont  inspirés  de  Dieu.  On  assure  que 
ce  bataillon  se  conserva  toujours  invincible  jusqu'à  la  bataille 
de  Chéronée;  et  que  Philippe^  en  visitant  les  morts  après  sa 
victoire,  s'arrêta  à  l'endroit  où  ces  trois  cents  Thébains  étaient 
étendus  par  terre,  serrés  les  uns  contre  les  autres,  et  tous 
percés  par-devant  de  grands  coups  de  piques.  Frappé  d'admi- 
ration, et  apprenant  que  c'était  là  ce  bataillon  composé  d'amis 
intimes,  il  ne  put  retenir  ses  larmes:  «Périssent  misérablo- 
a  ment,  s'écria-t-il,  ceux  qui  soupçonnent  de  tels  hommes 
a  d'avoir  pu  faire  ou  souffrir  rien  de  déshonnête!  »  Au  reste, 
ce  ne  fut  pas  la  passion  de  Laïus,  comme  le  veulent  les  poètes, 
qui  introduisit  dans  Thèbes  l'amour  dont  je  parle,  mais  leurs 
législateurs  eux-mêmes,  qui,  pour  modérer  et  adoucir,  dès  le 
premier  âge,  le  caractère  violent  et  emporté  de  ce  peuple,  firent 
d'abord  entrer  le  jeu  de  la  flûte  dans  toutes  leurs  occupations 
et  dans  tous  leurs  divertissements.  Ils  mirent  cet  instrument 
en  honneur,  et  s*attachèrent  en  même  temps  à  nourrir,  dans 
les  gymnases,  cet  amour  pur  et  vertueux,  aûn  de  dompter  le 
naturel  des  jeunes  gens.  Ce  fut  donc  avec  sagesse  que  ces  lé- 
gislateurs dofinèrent  pour  protectrice  à  leur  ville  la  déesse 
Harmonie,  qi;'on  dit  fille  de  Mars  et  de  Vénus,  pour  insinuer 
que,  lorsque  la  hardiesse  et  le  courage  sont  tempérés  par  les 
grâces  et  par  l'attrait  de  la  persuasion,  les  peuples  jouissent 
du  gouvernement  le  mieux  ordonné  et  le  plus  parfait,  fruit 
naturel  d'une  heureuse  harmonie. 
XX.  Gorgidas,  en  formant  ce  bataillon  sacré,  l'avait  distri- 

'  Cette  coutume,  qui  se  pratiquait  dans  la  Phocide  et  dans  la  Bëotie,  où  l'on  cé- 
brait  avec  beaucoup  de  solekinité  les  fêtes  de  l'amour,  avait  pour  motif,  dit-on, 
de  faire  voir  aux  jeun«  gem,  par  Texemple  d'Ioiatis  et  d'Hercule,  qu'il  n'y  avait 
point  d'acte  de  vertu  auquel  leur  amitié  réciproque  ne  dût  les  porter. 
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bué  dans  les  premiers  rangs  de  l'infanterie  :  répandus  sur  tout 
le  front  de  la  phalange,  ces  hommes  d'élite,  qui  le  compo- 
saient, ne  pouvaient  faire  éclater  toute  leur  valeur,  ni  rendre 
tout  le  service  qu'on  pouvait  attendre  de  leur  force,  parce 
qu'au  lieu  d'être  réunis  en  un  seul  corps,  ils  étaient  confon- 
dus avec  des  troupes  nombreuses,  à  la  vérité,  mais  inférieures 
en  courage,  et  se  trouvaient  affaiblis  par  cette  division.  Pélo- 
pidas,  qui,  à  la  bataille  de  Tégyre,  où  ils  combattirent  tou- 
jours autour  de  lui,  avait  vu  briller  leur  valeur  dans  tout  son 
éclat,  au  lieu  de  les  laisser  séparés  les  uns  des  autres,  n'en 
forma  qu'un  seul  corps,  à  la  tête  duquel,  dans  les  plus  grands 
combats,  il  affronta  toigours  les  premiers  périls.  Des  chevaux 
attelés  à  un  char  courent  beaucoup  plus  vite  que  ceux  qui 
vont  seuls,  non  parce  que,  s'élançant  tous  ensemble  avec  ef- 
fort, ils  fendent  mieux  l'air  par  leur  nombre,  mais  parce  que 
l'émulation  et  la  rivalité  enflamment  leur  ardeur.  De  même 
Pélopidas  pensait  que  les  hommes  braves,  quand  ils  sont  en- 
semble, s'insplrant  les  uns  aux  autres  l'émulation  et  le  désir 
des  grands  exploits,  sont  bien  plus  utiles  et  c(Hnbattent  avec 
plus  de  courage. 

XXI.  Les  Lacédéraoniens  ^yant  fait  la  paix  avec  tous  les 
autres  Grecs,  pour  ne  plus  avoir  la  guerre  que.coiïtre  les  Thé- 
bains,  Cléombrote,  leur  roi,  entra  dans  la  Béotie  avec  dix 
mille  hommes  de  pied  et  mille  chevaux.  Cette  incursion  me- 
naça les  Thébains,  non  seulement  de  la  perte  de  leur  liberté, 
comme  dans  les  guerres  précédentes,  mais  de  leur  ruine  to- 
tale ;  et  jamais  la  Béotie  n'avait  été  frappée  d'une  plus  grande 
terreur.  Pélopidas  donc  sortant  de  sa  maison  pour  se  rendre 
à  l'armée,  et  sa  femme,  qui  l'accompagnait  jusqu'à  la  porte, 
l'exhortant  avec  larmes  à  se  conserver  :  «Ma  femme,  lui  dit-il, 
«  c'est  aux  simples  soldats  qu'il  faut  faire  une  pareille  recora- 
c(  mandation  ;  mais  aux  généraux,  il  faut  leur  dire  de  sauver 
«  les  autres.  »  Arrivé  au  camp,  il  trouva  les  béotarques  divi- 
sés de  sentiment,  et  se  déclara  le  premier  pour  l'avis  d'Épa- 
minondas  qui  voulait  qu'on  livrât  bataille  à  l'ennemi.  Il  n'était 
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pas  alors  béotarqùe  ;  mais  il  conunandait  le  bataillon  sacré, 
et  jouissait  de  toute  la  confiance  due  à  un  homme  qui  avait 
donné  tant  de  preuves  de  son  zèle  pour  la  liberté  publique. 
L'avis  de  combattre  ayant  prévalu,  et  les  Lacédémoniens  étant 
campés  auprès  de  Leuctres,  Pélopidas  eut  une  vision  qui  lui 
causa  le  plus  grand  trouble.  Dans  la«  plaine  de  Leuctres  soDt 
les  tombeaux  des  filles  de  Scédasus,  qui  ont  été  appelées  les 
Leuctrides  à  cause  du  lieu  où  on  4es  enterra,  après  que,  vio- 
lées par  des  Spartiates  qu'elles  avaient  reçus  dans  leur  mai- 
son, elles  se  furent  donné  la  mort.  Le  père  n'ayant  pu  obtenir 
justice  à  Lacédémone  d'un  crime  si  odieux  et  si  révoltant, 
chargea  les  Spartiates  de  malédictions,  et  se  tua  sur  les  tom- 
beaux de  ses  lilles.  Depuis,  les  Lacédémoniens  furent  souvent 
avertis,  par  des  oracles  et  de^  prophéties,  de  se  garantir  de  la 
colère  de  Leuctres.  Mais  le  peuple  n'entendait  pas  le  sens  ûS 
ces  prédictions;  il  n'était  pas  môme  certain  du  lieu  qu'elles 
désignaient,  parce  qu'il  y  a  dans  la  Laconie,  près  de  la  hier, . 
une  petite  ville  appelée  Leuctres,  et  près  de  Mégalopolis  dans 
TArcadie,  un  autre  lieu  du  même  nom.  Or,  ce  crime  avait  été 
commis  biea  avant  la  bataille  de  Leuctres*. 

XXn.  Pélopidas  dormait  dans  sa  tente  lorsqu'il  crut  voir  les 
filles  de  Scédasus  pleurant  autour  de  leurs  tombeaux,  charger 
d'imprécations  les  Spartiates,  et  Scédasus  lui  ordonner  d'im- 
moler à  ses  filles  une  vierge  rousse,  s'il  voulait  vaincre  ses 
ennemis.  Pélopidas,  étonné  d'un  ordre  qui  lui  paraissait  si 
cruel  et  si  injuste,  se  lève  promptement,  et  va  faire  part  de  sa 
vision  aux  devins  et  aux  généraux.  Les  uns  sont  d'avis  qu'il  ne 
faut  pas  négliger  cet  ordre,  ni  désobéir  au  dieu  :  ils  citent  les 
anciennes  histoires  de  Ménécée,  fils  de  Gréon ,  de  M acarie,  fille 
d'Hercule  ;  et  à  des  époques  plus  récentes,  celle  de  Phérécyde 
le  sage,  mis  à  mort  par  les  Lacédémoniens,  et  dont  les  rois  de 
Sparte,  d'après  un  oracle,  gardent  avec  soin  la  peau  ;  celle  de 
Léonidas,  qui,  obéissant  à  l'oracle,  se  sacrifia  en  quelque  sorte 

*  Voyez  lesévénemeots  tragiques  causés  par  l'amour,  dans  le  Parallèle  d'Âlexaodre 
et  de  César,  cli.  xii . 
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lui-même  pour  le  salut  dé  la  Grèce;  enfin,  celle  de  Thémisto- 
cle,  qui,  avant  la  bataille  de  Salamine,  immola  trois  jeunes 
terses  à  ftacchus  Omestes,  sacrifices  qui  furent  tous  justifiés 
par  le  succès,  fls  ajoutent,  à  ces  divers  exeinples,  qu'Agésilas 
étatit  prêt  à  faire  Voile  des  lieux  d'où  Agamemnon  était  iaUlfe- 
fois  parti  pour  aller  coitobâttrô  fôs  iîiêmes  ennemis,  la  déesée 
lui  apparut  en  Aulide  pendant  éon  soiïimeil,  et  lui  deinaudà  le 
'  sacrificfe  de  sa  fille  ;  ([ue  la  teiidrèsse  paternelle  ne  lui  ayaiit 
pas  permis  d*^y  Consentit,  il  fut  obligé  de  renvoyer  son  armée 
saiis  avt)if  rien  fait,  et  s'en  retourna  couvert  dé  honte.  Les 
-autres  soutinrent,  au  contraire,  qu'aucun  de  ces  êtres,  qui 
sont  bons  ^âr  essence  et  d'une  nature  supérieure  à  la  nôtre,  ne 
pouvait  agréei*  un  sacrifice  si  .injuste  et  sî  barbare;  que  cet 
^univers  ti'est  gouverné  ni  pal*  des  Typhons  ni  par  des  Géants, 
mais  par  le  Dieu  suprême,  père  des  dieux  et  des  hommes:  «U 
«  aérait  absurde,  disaient-ils,  de  crbire  que  la  divinité  se  plaît 
■    «  dans  le  sang  et  dans  le  meurtre  ;  si  cela  était,  il  faudrait  re- 
a  jeter  Ifes  dieux  comme  n^étatit  pas  des  êtres  tout-puissants.  Ce 
«  n'est  que  dans  des  âmes  faibles  et  dépravées  que  peuvent 
«  naître  et  subsister  des  désirs  si  étranges  'et  si 'Cruels.  »  Pen- 
dant que  l'es  géïiéi*âux  étaîent  ainsi  partagés  de  sentiment,  et 
que  Pélopidas  surtout  ne  savait  quel  parti  prendre,  une  jeune 
cavale  qui  s'était  échappée  d'un  haras,  ayant  traversé  tous  les 
rangs,  vint  s'arrêter  devant  eux  :  ils  furent  tous  frappés  de  la 
beauté  de  ses  crins,  qui  étaient  d'un  rouge  vif  et  luisant  ;  ils 
admiraient  la  gîrâce  de  ses  allurfô  et  la  fierté  de  ses  hennis- 
sements, lorsque  le  devin  Théocrite,  ne  doutant  pas  que  ce 
nefûtraccoûiplissement  de  la  vision:  «Pélopidas,  s'écna-t-il, 
«  Voilà  la  victime  qui  vient  à  vous;  n'attendez  point  d'autre 
«t  vierge,  et  imiiiolez  celle  que  Dieu  vous  envoie.  »  Aussitôt  ils 
prennent  la  cavale,  la  mènent  aux  tombeaux  des  filles  de 
Scédasus;  et,  après  l'avoir  couronnée  de  fleurs,  après  avoir 
ïait  leur  prière  aux  dieux,  ils  l'immolent  avec  des  transports 
de  joie,  et  vont  répandre  dans  tout  le  camp  la  vision  qu'avait 
eue  Pélopidas,  et  le  sacrifice  qu'il  venait  de  faire. 
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XXUI.  Êpaminondas,  en  rangeant  ses  troupes  en  bataille 
plaça  la  phalange  à  l'aile  gauche,  et  la  fit  avancer  oblique^ 
flieiil  vers  l'ennemi,  afin  que  l'aile  droite  des  Spartiates  fût 
éloignée  le  plus  qu'il  serait  possible  des  autres  Grecs  nui 
étaient  dané  leuf  armée,  tet  que.  la  phalange  des  Thébains  en 
tombant  avec  toutes  ses  fonces  sur  Cléombrote,  qui  comman- 
dait cette  aile  droite,  pût  aisément  l'enfoncer  et  la  mettre  en 
déroute  '.  Les  ennemis,  ayant  pénétré  son  dessein,  changèrent 
leur  ordre  de  bataille  :  ils  étendirent  leur  aile  droite,  dans  l'es- 
pérance qu'avec  le  grand  nombre  de  leure  troupes  ils  enve- 
lopperaient Épaminondas;  mais  à  l'instant  môme  Pélopidas 
accourt  aVec  son  bataillon  sacrée  et,  ayant,  par  sa  grande  di- 
ligence, empêché  que  Cléombrote  n'eût  le  temps  d'étendre  sa 
droite,  ou,  à  ce  défaut ,  de  la  serrer  de  nouveau  pour  rétablir 
son  premier  ordre  de  bataille,  il  charge  les  Ucédémoniens 
qui  n'avaient  pas  encore  repris  leurs  rangs  et  qu'il  trouve  erî 
désordre.  Les  Spartiates  étaient  les  plus  habiles  maîtres  dans 
l'art  de  te  gtterre;  et  la  partie  de  leur  tactique  à  laquelle  ils 
étaient  le  plus  exercés,  celle  dont  ils  avaient  Contracté  la  plus 
longue  habitude,  c'était  de  ne  jamais  se  déranger  ni  se  trou- 
bler, de  ne  point  changer  leur  ordre  de  bataille  en  présence 
de  l'ennemi;  d'aecoutuiher  leurs  soldats  à  pouvoir,  quand  te 
danger  devenait  pressant,  se  servir  les  uns  aux  autres  de  capi- 
taines et  de  chefs  de  bandes,  et  à  se  tenir  unis  et  serrés  en 
combattant.  Mais  dans  cette  occasion  la  phalange  d'Épami- 
nondas  n'ayant  chargé  que  cette  aile  droite,  sans  s'arrêter  aux 
autres  troupes,  et  I^élopidas,  de  son  côté,  étant  venu,  à  la  tête 
de  son  bataillon  sacré,  fondre  sur  eux  avec  une  audace  et 
une  rapidité  inexprimables,  cette  double  attaque  confondit  ' 
tellement  toute  leur  science  et  toute  leur  fierté,  que  jamais  les 
LacédéiJjoniens  n'essuyèrent  un  si  grand  carnage  ni  une  dé- 
roule si  complète.  Ainsi  Pélopidas,  qui  n'était  pas  béotarque, 

-Les  anciens  appelaient  phalange  de  biais,  ou  phalange  en  écharpe,  celle  où 
«ne  desailes,  fortifiée  de  meillewes  ««.çes, .avançait  «Aliquemew  vers  r«memi 

r"  •  r  """™"''  """  *"*  *"*'  ""'^  ^-P»  ^  rarmé,,vA  reculaient  à  me- 
»ure  qu  elle  avançait. 
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et  qui  ne  commandait  qu'un  bataillon  peu  nombreux,  parta- 
gea avec  Épaminondas ,  qui  était  revêtu  de  la  première  ma- 
gistrature, et  avait  le  commandement  de  toute  Farmée,  la 
gloire  de  cette  brillante  journée. 

XXIV.  Mais  depuis*,  nommés  tous  .deux  béotarques,  ils 
entrèrent  en  armes  dans  la  Laconie,  et  entraînèrent  dans  la  dé- 
fection un  grand  nombre  de  villes  :  Élis,  Argos,  TArcadie  tcrut 
entière,  et  la  plus  grande  partie  de  la  Laconie  elle-même.  On 
touchait  alors  au  solstice  d'hiver,  et  il  ne  restait  que  peu  de 
jours  du  dernier  moisde  Tannée  :  il  fallait  que  le  premier  jour 
du  mois  Suivant  ils  remissent  à  leurs  successeurs  le  comman- 
dement de  Tarmée,  sous  peine,  sUls  le  retenaient,  d'être  punis 
de  mort.  Les  autres  béotarques,  par  la  crainte  de  cette  loi,  et 
en  même  temps  pour  éviter  tine  expédition  d'hiver,  avaient  la 
plus  grande  impatience  de  ramener  l'armée  à  Thèbes.  Mais  Pé- 
lopidas,  appuyant  le  premier  l'avis  d'Épaminondas,  qui  voulait 
continuer  la  guerre,  et  ranimant  le  courage  de  ses  soldats,  les 
mène  droit  à  Sparte ,  traverse  raurotas ,  s'empare  de  plu- 
sieurs villes  de  la  Laconie  ;  et,  à  la  tête  d'une  armée  de  soixante- 
dix  mille  hommes,  toute  composée  de  Grecs,  et  dont  les  Thé- 
bains  ne  faisaient  pas  la  douzième  partie,  il  ravage  le  pays  jus- 
qu'à la  mer.  La  réputation  de  ces  deux  grands  hommes  atti- 
rait tous  les  alliés,  qui,  saïis  aucun  ordre,  sans  aucun  décret 
public,  les  suivaient  en  silence  partout  où  ils  voulaient  les  me- 
ner. C'est,  en  effet,  la  première  et  la  plus  puissante  de  toutes  les 
lois,  que  cette  loi  naturelle  qui  veut  que  tout  homme  qui  a  be- 
soin de  défense  reconnaisse  pour  son  chef  celui  qui  est  capable 
de  le  défendre.  Les  passagers  d'un  vaisseau,  lorsque  la  mer  est 
calme  ou  qu'ils  sont  dans  une  rade  sûre,  maltraitent  de  pa- 
roles les  pilotes  ;  mais  sont-ils  menacés  de  la  tempête,  ils  fixent 
sur  eux  leurs  regards,  et  mettent  dans  leur  secours  toute  leur 
espérance.  De  même,  les  Argiens,  ceux  d'Élis  et  d'Arcadie,  qui, 
dans  les  conseils,  disputaient  souvent  aux  Thébains  le  com- 
mandement des  armées,  dès  qu'il  fallait  combattre,  et  que  le 

1  L'année  suivante,  après  la  bataille  de  Leuctres. 
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danger  était  pressant,  se  soumettaient  volontairement  aux  gé- 
néraux de  Thébes,  et  les  suivaient  sans  résistance.  Dans  cette 
expédition,  ils  réunirent  toute  TArcadie  en  un  seul  corps  do 
peuple,  enlevèrent  la  Messénie  aux  Lacédémoniens,  y  rappe- 
lèrent les  anciens  habitants,  et  repeuplèrent  la  ville  d'ithomc* 
Comme  ils  s'en  retournaient  à  Tlièbes  par  Genchrées,  ils  batti- 
rent  les  Athéniens ,  qui  les  avaient  attaqués  dans  les  défilés 
dont  ils  voulaient  leur  fermer  le  passage. 

XXV.  Ces  grands  exploits  inspirèrent  à  tous  les  peuples  de 
la  Grèce  une  estime  singuhère  pour  ces  deux  personnages,  et 
firent  admirer  leur  bonheur;  mais  l'envie  domestique,  qui 
s'éts^t  accrue  avec  leur  gloire,  leur  préparait  à  Thèbes  un  ac- 
cueil peu  favorable,  et  qui  ne  répondait  pas  aux  services  si- 
gnalés qu'ils  avaient  rendus.  A  leur  retour,  ils  furent  accusés 
tous  deux  de  crime  d'état,  parce  qu'au  mépris  de  la  loi,  qui 
leur  ordonnait  de  ï^mettreauxuouv^ux  béolarques,  le  pre- 
mier jour  de  leur  mois  Bucatius,  le  commandement  de  l'armée, 
ils  l'avaient  retenu  quatre  mois  entiers,  pendant  lesquels  ils 
avaient  eu,  dans  la  Messénie,  l'Arcadie  et  la  Laconie,  les  succès 
étonnants  que  nous  avons  rapportés.  Pélopidas,  mis  le  premier 
en  jugement,  courut  par  là  un  plus  grand  danger  ;  mais  ils 
furent  tous  deux  absous.  Épaminondas,  persuadé  que  la  force 
et  la  magnanimité  consistent  surtout  à  montrer  beaucoup  de 
patience  dans  les  affaires  politiques,  supporta  avec  une  grande 
douceur  cette  accusation  et  cet  essai  de  l'envie.  Pélopidas,  na- 
turellement plus  colère,  et  irrité  encore  par  ses  amis,  saisit, 
pour  se  venger,  la  première  occasion  qui  se  présenta. 

XXVI.  Le  rhéteur  Ménéclides  était  un  de  ceux^iui,  lors  de 
la  conjuration  contre  les  tyrans,  s'étaient  rendus  avec  Melon  et 
Pélopidas  dans  la  maison  de  Gharon.  Piqué  de  ce  que  les  Thé- 
bains  ne  lui  témoignaient  pas  la  m'ôme  estime  qu'aux  a«tres 
conjurés,  cet  homme,  qui,  à  un  grand  talent  pour  la  parole, 
joignait  un  caractère  pervers  et  corrompu,  abusa  de  son  élo- 
quence pour  décrier,  traduire  en  justice  et  accuser  les  meil- 
leurs citoyens;  continuant  ses  intrigues  même  après  ce  der- 
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nier  jugement,  il  vint  à  bout  d'éloigner  Êpaminondas  de  la  di- 
gnité de  béotarque,  et  contraria  longtemps  toutes  ses  vues  po- 
litiques. Quant  à  Pélopidas,  Ménéclides,  n*ayant  pu  réussir  à 
f  le  décrier  auprès  du  peuple,  entreprit  de  le  mettre  mal  av6c 
Charon.  C'est  une  consolation  pour  un  envieux,  qui  ne  peut 
pas  obtenir  plus  d'estime  que  ceux  à  qui  il  porte  envie,  de  les 
laire  paraître  moins  estimables  que  d'autres  qu'il  favorise. 
Ménéclides  exaltait  à  tout  propos,  devant  le  peuple,  les  ex- . 
ploits  de  Charon  ;  il  relevait  avec'atfectation  ses  expéditions  et 
ses  victoires  ;  surtout  ce  combat  de  cavalerie  donné  un  peu 
avant  la  bataille  de  Leuctres,  près  de  Platée,  où  les  Thébains, 
commandés  par  Charon,  avaient  eu  l'avantage,  et  dont  il  vou- 
lut consacrer  la  mémoire  de  la  manière  suivante.  Androcydes, 
peintre  de  Cyzique,  avait  entrepris  pour  la  ville  de  thèbes  le 
tableau  d'une  autre  bataille,  qu'il  travaillait  à  Thèbes  même. 
La  révolte  des  Thébains  contre  les  Spartiates,  et  la  guerre  qui 
en  fut  la  suite,  ayant  obligé  Androcydes  de  quitter  la  ville,  les 
Thébains  gardèrent  le  tablep,u,  qui  était  achevé;  Ménéclides,' 
afin  d'obscurcir  la  gloire  de  Pélopidas  et  d'Épaminondas,  per- 
suada au  peuple  de  consacrer  ce  tableau  dans  un  temple,  avec 
une  inscription  qui  portât  que  c'était  la  victoire  de  Chafon. 
Mais  quelle  ambition  plus  ridicule  que  celle  de  préférer  à  tant 
et  de  si  glorieux  exploits  une  seule  et  unique  victoire,  dont 
tout  l'avantage  s'était  borné  à  la  mort  d'un  citoyen  de  Sparte 
assez  obscur,  nommé  Gérandas,  et  de  quarante  autres  Spar- 
tiates! Pélopidas  attaqua  le  décret  comme  contraire  aux  lois  ; 
il  soutint  qu'il  n'était  pas  d'usage  à  Thèbes  d'honorer  en  par- 
ticulier utl  citoyen  pour  des  exploits  publics,  et  que  c'était  tou- 
jours à  la  patrie  qu'oii  déférait  en  commun  l'honneur  de  la 
victoh-e.  Durant  tout  le  cours  du  procès,  il  ne  cessa  de  combler 
Charon  de  louanges  ;  mais  il  convainquit  Ménéclides  de  mé- 
(Chattceté  et  d'envie,  et  demanda  souvent,  aux  Thébains  s'ils 
n'avaient  eux-mêmes  rien  fait  de  grand.  Ménéclides  fut  con- 
damné à  une  si  forte  amende,  que,  hors  d'état  de  la  payer, 
ii  entreprit  dans  la  suite  de  changer  la  forme  du  gouverné- 
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ment.  Ces  particularités  servent  à  faire  connaître  ïe  caractère 
et  la  vie  des  hommes. 

XXVn,  Dans  ce  même  temps,  Alexandre,  tyran  de  Phèrcs, 
ayant  déclaré  la  guerre  à  plusieurs  peuples  de  Thessalie,  et 
cherchant,  par  des  voies  secrètes,  à  les  asservir  tous,  les  villes 
de  cette  contrée  députèrent  à  Thèbes,  pour  demander  un  gé- 
néral et  des  troupes.  Comme  Épaminondas  était  occupé  à  ré- 
gler les  afTaires  du  Péloponèse,  Pélopidas,  qui  ne  voulait  pas 
laisser  dans  l'inaction  la  capacité  et  les  talents  qu'il  avait  pour 
la  guerre,  s'offrit  lui-même  pour  général  aux  Thessaliens;  il 
savait  d'ailleurs  que  partout  où  était  Épaminondas,  on  n'avait 
pas  besoin  d'un  autre  commandant.  A  peine  entré  dans  la 
Thessah'e,  il  se  rendit  maître  de  Larisse;  et  Alexandre  étant 
venu  se  jeter  à  ses  pieds,  il  essaya  de  le  changer,  et  de  faire 
d'un  tyran  injuste  un  prince  doux  et  humain.  Mais,  comme  son 
caractère  cruel  et  féroce  le  rendait  incorcigible,  et  que  chaque 
jour  on  venait  se  plaindre  de  ses  débauches  et  de  son  avarice, 
Pélopidas  irrité  lui  parla  d'un  ton  si  ferme,  que  le  tyran,  ef- 
frayé, s'enfuit  précipitamment  avec  ses  gardes. 

XXVin.  Pélopidas,  laissant  les  Thessaliens  hors  de  toute 
crainte  de  la  part  du  tyran,  et  parfaitement  d'accord  entre  eux, 
passa  en  Macédoine,  où  Ptolémée  faisait  la  guerre  à  Alexandre, 
roi  des  Macédoniens  :  ils  l'avaient  appelé  tous  deux  pour  être 
l'arbitre  et  le  juge  de  leurs  différends,  ou  pour  défendre  et  se- 
courir celui  qui  aurait  éprouvé  des  injustices.  Pélopidas  ne  fut 
pas  plus  tôt  arrivé,  qu'il  mit  fin  à  leurs  divisions,  fit  rappeler 
les  exilés  des  deux  partis,  et  prit  pour  otages  Philippe*,  frère  du 
roi,  et  trente  autres  jeunes  gens  des  plus  illustres  maisons  de  la 
Macédoine,  qu'il  conduisit  à  Thèbes,  pour  faire  voir  aux  Grecs 
à  quel  point  de  grandeur  les  Thébains  étaient  parvenus,  l'opi- 
nion qu'on  avait  de  leur  puissance,  et  la  confiance  qu'inspirait 
leur  justice.  C'est  ce  Philippe  qui,  dans  la  suite,  fit  la  guerre 
aux  Grecs  pour  leur  enlever  leur  liberté,  et  qui,  alors  encore 
enfant,  fut  élevé  à  Thèbes  dans  la  maison  de  Pammenes;  co 

*  Ce$t  le  pière  d'Alexandre  le  Grand. 
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qui  a  fait  croire  qu'il  avait  pris  Épaminondas  pour  modèle. 
Peut^tre  avait-il  imité  de  lui  son  activité  dans  tout  ce  qui  avait 
rapport  à  la  guerre  ;  mais  ce  n'était  là  qui  une  bien  petite  partie 
de  la  vertu  de  ce  grand  homme:  pour  sa  tempérance,  sa 
magnanimité,  sa  douceur,  vertus  qui  faisaient  sa  véritable 
grandeur,  Philippe  ne  les  eut  jamais  naturellement,  ni  [par 
imitation. 

XXIX.  Peu  de  temps  après,  les  Thessaliens  s'étant  plaints  de 
nouveau  qu'Alexandre  cherchait  à  semer  le  trouble  dans  leurs 
villes,  Pélopidas  y  fut  envoyé  comme  ambassadeur  avec  Is- 
raénias.  Comme  il  ne  s'attendait  pas  à  la  guerre,  il  n'avait 
point  amené  des  troupes  de  Thèbes;  mais  des  affaires  pres- 
santes, qui  lui  survinrent,  l'obligèrent  d'employer  les  Thessa- 
licns.  Dans  le  même  temps  les  troubles  recommencèrent  en 
Macédoine.  Ptolémée  avaif  fait  périr  le  roi ,  et  s'était  emparé 
du  trône.  Les  amis  du  prince  mort  appelaient  Pélopidas,  qui 
n'ayant  point  de  troupes ,  et  ne  voulant  pas  donner  à  Ptolé- 
mée le  temps  de  se  fortifier,  prit  â  sa  solde  quelques  merce- 
naires ,  et  marcha  promptement  contre  Ptolémée.  Quand  ils 
furent  en  présence,  Ptolémée  corrompit,  à  prix  d'argent,  ces 
mercenaires,  et  les  détermina  à  passer  dans  son  armée.  Mais, 
ci-aignant  la  réputation  et  le  nom  seul  de  Pélopidas,  il  alla  le 
trouver,  le  reconnaissant  par  là  pour  son  supérieur,  employa 
les  caresses  et  les  prières,  s'engagea  à  garder  le  royaume  pour 
les  frères  d'Alexandre,  et  à  n'avoir  d'amis  et  d'ennemis  que 
ceux  qui  le  seraient  des  Thébains.  Pour  garant  de  ses  promes- 
ses,  il  donna  Philoxène,  son  fils,  en  otage,  avec  cinquante  de 
ses  jeunes  compagnons,  que  Pélopidas  envoya  tous  à  Thèbes, 
Mais,  ne  pouvant  pardonner  aux  mercenaires  leur  perfidie,  et 
étant  instruit  que  la  plus  grande  partie  de  leurs  richesses,  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,  étaient  déposés  à  Pharsale,  il 
crut  qu'en  les  leur  enlevant  il  tirerait  une  vengeance  suffisante 
de  l'injure  qu'il  avait  reçue.  Il  rassemble  donc  quelques  Thes- 
saliens,  et  se  rend  à  Pharsale.  A  peine  11  y  est  arrivé,  que  le  ty- 
ran Alexandre  se  présente  avec  son  armée.  Pélopidas,  ne  dou- 


tant  pas  qu'il  ne  vînt  pour  se  justifier, -alla  le  trouver;  et, 
quoiqu'il  le  connût  pour  un  scélérat  à  qui  les  crimes  et  leâ 
meurtres  ne  coûtaient  rien,  il  se  persuada  que  le  respect  qu'il 
aurait  pour  Thèbes ,  et  les  égards  qu*il  croirait  devoir  à  sa 
réputation  et  à  sa  dignité ,  le  mettraient  h  l'abri  de  ses  in- 
sultes. Mais  le  tyran  le  voyant  seul  et  sans  armes  l'arrêta 
prisopniejetse  rendit  maître  de Tharsale.  Celte  violence  jeta 
la  terreur  dans  Tàme  de  tous  ses  sujets,  qui  sentirent  qu'a- 
près une  injustice  ;et  une 'audace  pareilles  il  n'épargnerait 
plus  pçrsonne;.elque  désormais  il  traiterait  en  toute  occasion 
xîeux  qui  tomberaient  entre  ses  mains  en  homme  qui  n'avait 
plus  rien  à  ménager. 

XXX.  Les  Thébains  nieurent  pas  plus  tôt  appris  cette  per- 
fidie, qu'il  firent  partir  sur-le-champ  une  armée,  dont  ils  don- 
nèrent le  commandement  à  d'autres  généraux  qu'Épaminon- 
das,  contre  lequel  ils' étaient  alors  irrités.  Le  tyran,  ayant 
mené Pélopidas àphères,  laissa  d'abord  ^  tout  le  monde  la* 
liberté  ^e  le  voir,  ne  doutant  pas  que  sa  captivité  ne  l'eût 
abattu  et  humilié.  Mais,  au  contmire,  il  sut  que  Pélopi(|as  con- 
sdait  les  habitants  de  Phères,  qui  venaient  déplorer  son  mal- 
heur, et  le»  exhortait  à  prendre  courage,*  en  leur  disant  que  le 
tyran  serait  bientôt  puni.  Û  lui  envoya  mffme  dire  que  c'était 
de  sa  part  une  grande  inconséquence  de  faire  chaque  jour 
tourmenter  et  mettre  à  mort  de  malheureux  citoyens  qui  né 
lui  avaient  fait  aucun  tort,  et  de  l'épargner  lui,  qui,  une  fois 
échappé  de  ses  main&,  ne  manquerait  pas  de  le  punir.  Le  ty- 
ran, étonné  de  sa  grandeur,  d'âme  et  de  sa  sécurité  :  «  Pour- 
«  quoi,  dit-il,  Pélopidas. est-il  si  pressé  de  mourir?  — Afin, 
«  lui  envoya  dire  Pélopiflas  à  qui  ce  mot  fut  rapporté,  afin 
«  quCf  devenu  plus  ennemi  des  dieu^  et  des  hommes,  tu  en 
«  périsses  beaucoup  plus  tôt.»  l5ôs  ce  moment,  le  tyran  défen- 
dit qu'on  le  laissât  voir  à  personne  da  dehors.  Mais  Thébé, 
fille  de  ^ason'et  fèmnfe  d'Alexandre, .  instruite  par  ceux  qui 
gardaient  Pélopidas  de  son  courage  et  de  sa  fierté,  désira  de  le 
voir  qt  de  l^entretanir.- Lorsqu'elle  fut  entrée  dans  sa  prison,' 
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par  une  erreur  assez  ordipaire  ayx  fçiromeg,  P^ei^e^  reconnut . 
pas,  dans  le  mallieur  où  elle  le  voyait  réduit,  îft  grandeur  ^^ 
son  caractère  ;  et,  jugeant^ ai^  négligç  de  s^s  çfy^ex^  et  d^  se^ 
habits,  à  la  manière  dure  dont  il  était' tçaité,  qu'il  devait  beau- 
coup souffrir  4'une  situation  qui  répQpdait  si  peu.  à  sa  gloire,  . 
elle  répandit  des  larmes.  Péiopidas,  qui  ne  la  counais^it  pas, 
fut  d'abord  surpçi^;  içais  qiiayoïd  il  sut  qi^i  elle  était,  il  la  sa-  ^ 
lua  sous  le  nom  de  son  père  Jason,  dont  il  avait  été  "fort  rami. 
«  Pélopidàs,,  lui  dit-elle,  je  pl9,ins  .votre  femme.  -^.Je  vou^ 
«  plains  bien  davantage,  lui  répondit-il,  vous  qui,  n-'étantpas 
«  prisonnière,  souffrez  un  bomme  twiss^  méchant  qu'A\exan- 
«  dre.  ))'Cemot  fit  sur  'Kiébé  um  vive  impressiçn  ;  elle  détes- 
tait la  cruautéet  les. violences  du  tyran,  /|ui,  Qi^tre  taqt  d'autres 
infamies,  abusait  du  plus  ieune  des  frères  de  sa  fcpme.  EUei 
allait  souvent  voir  Pélopidàs,  et,,  ^lui  piiflânt  ayçc  une  en- 
tière liberté  de  tout  ce  qu'aile  avait  à  ^puffrir,  elle  puisait  aû- 
;près  de  lui  des  sentiments  de  colère  et  d'audacç,  avec  le  désir 
de  se  venger  d'Alexandre. 

XXXI.  Les  généraux  thébains  qui  étaient  çntrés  dans  la 
Thessalie  n'ayant  eu  aucun  succès,  soit  par  leur  ii:ie:^)érience, 
soit  par  ieur  mauvaise  fortune,  se  Virent  forcés  à  une  retraite, 
honteuse  ;  ils  furent  condamnés  chacun  à  une  amenda  de  dix 
mille  drachmes*,  et. on  fit  partir  Épaminondas avec  de  nou- 
velles troupes.  Son  arrivée  niit  toute  la  Thessalie  en  mouve- 
ment; la  réputation  de  c^  grand  homme  reipplit  de  confiance 
les  Thessaliens  ;  et  le  tyran  craignit  bientôt  de  voir,  sa  puis- 
sance entièrement  renversée  :  :^nt  la  frayeur  s'était  subite- 
ment emparée  de  tous^ses  capitaines  et  de'tousses  amis!  tant 
ses  sujets  se  portèrent  tous  avec  ardçjur  à  la  révolte,  pleins  de 
joie  de  voir  briller  enfin  Tespérance  prochaiae  de  la  punition 
de  ses  crimes!  Mais  Épaminopdas,  sacrifiant  sa  propre  gloire  « 
au  salut  de  PélopidaSf  et,  craignant  que,  s'il  poussait  Alexaii-  . 
dre  à  bout,  ce  tyran,  réduit  au  désespoir,  ne  se  jetât  *comme 
une  bête  féroce  sur  son' prisonnier,  traîna  la  çuerrQ  ea  lon- 

>  Environ  neuf  mille  livres. 


gueur»  tournant  PQur  ainsi  dire  autour  de  $on  onuemi,  comme 
pour  faire  ses  pTéparatils.  far  ces  délais,  il  le  contenait  de  ma- 
nière que,  3ans  le  lorcer  à  modérer  ses  emportements  et  sa 
hrutali^t  il  n^irritait  pas  non  plus  son  caractère  féroce  et  bar^ 
hare.  \k  n'ignorait  pas^  la  cruautp  de  ce  monstre,  qui,  luav^nt 
avec  audaœ  la  justice  ^\  rbumauité,  iaisait  ente^ier  d«s  t^xm- 
luesi  vivants,  en  couvrait  ^'autres  de  peaux  d'ours  al  de  san^ 
gl^ers,  ^  làcliait  sur  eu^  des  chiens  de  chasse,  qui  le&  déchi-- 
xaiept;  queiqu^ois  U  \^  .tuait  lui-même  à  coups  de  (lèches  : 
c'étaient  là  ses  divei*lissemeul&*  I>ans  les  YiUe&  de  Uôlibée  Qt 
de  ^lusç,  se&aliiée9  et  ses  amie^  il  assembla  un  jour  Im  har 
biUiuts  et  les  fit  envirçimer  par  ses  garder»  qui  égorgèrent . 
toute  la  jeunesse^  U  consacra  la  lance  a\ec  laquelle  il  avait 
tué  $oa  oucle  Polypl^oa»  la  couroifu^  de  Wndeleltes,  lui  sacrilia 
CQiça^e  à  ui^  divinité  et  Vappela  Tychon  S  Un  iour  qu'il  assi&> 
tait  à  une  repvéseniatioya  des  Trox^e&  d'Euripide,  il  sortit  brus- 
quexi^Ut  du  théâtre,  et  fit  dire  à  Tacteur  de  ne  pas  s*inquiéter 
et  de  coutinuer  à  txieu  jouer  son  rôle  ;  que,  s*il  était  sorti,  ce 
n'éta^it.  pas^  qu'il  fCit  mécontent  de  soq  jeu;  mais  qu'il  avait 
honte  qu'qyprès  avoÂr  égorgé  sans  pitié  tant  de  citoyens,  on  le 
'Vit  pleurer  des  maUteurs  d'Hécubie  et  d'Audromaque.  Cet  hom- 
lae,  alors  effrayé  4e  la  véputatiou  d'Êpamiuooda»,  de  sa  gloire 
et  de  sa  dignité, 

envoya  pi'OQpiptement  vers  lui.^  ^uBbaasadeurs  chargés  de  le 
justifier.  ]^pwii^onda&  9^  voulut  pas  que  lea  Thébaioi»  isseut 
un  traité  d'avance  eld'ëu^itié  avec  un  si  méchant  komso^  :  il 
lui  aceorda  uce  trêve  de  trente  jours»»  tira  de  captivité  Pélopir 
das  et  ^ménids^  et  les  rameii^  à  Thèbes  avec  ses  Uoupe». 

XXXll.  Cep^daat  les  Thébains,  instruits  que  les  Spartiates 
et  les  Athéniens  avaient  envoyé  des  ambassadieurs  au  grand 
3foi  pour  faire  alliance  avec  lui,  y  députèrent  de  teur  côté  Pélo- 
pktes;  c'était 'd'après  sa  réputation  le  meilleur  choix  qu'ils 
pussent  faire.  11  était  très  connu  et  tr^  eliffiiyés  ém»  toutes  les 

>  C'e»t-à-dirc  Vheureuâç, 


76  PÈLOPIDAS. 

provinces  du  roi,  qu*il  avait  à  traverser  :  le  bruit  de  ses  vic- 
toires sur  les  Lacédemoniens  avait  pénétré  rapidement  en  Asie 
'et  dans  les  provinces  qui  en  étaient  voisines;  depuis  que  la 
première  nouvelle  de  la  journée  de  Leuctres  s*  y  était  répandue, 
chaque  jour  quelque  nouveau  succès  avait  accru  sa  gloire  et 
l'avait  portée  jusqu'aux  extrémités  de  l'empire.  Arrivé  à  la 
cour  de  Perse,  il  excita  Tadmiration  des  satrapes,  des  princes 
et  des  généraux.  «  Voilà,  disaient-ils  tous,  cet  homme  qui  a 
«  enlevé  aux  Lacédemoniens  l'empire  de  la  terre  et  de  la  mer; 
«  qui  a  renfermé  entre  le  Taygète  ^  et  FEurotas  cette  Sparte 
«  qui,  depuis  peu  encore,  sous  la  conduite  d'Agésilas,  a  fait 
.  «4a  guerre  au  grand  roi  et  aux  Perses,  et  leur  a  disputé  les 
«  royaume  de  Suze  et  d'Ecbatane.  »  Artaxerxe,  charmé  de  son 
arrivée,  se  fit  un  plaisir  d'augmenter  encore  sa  réputation  et 
sa  dignité  par  les  honneurs  qu'il  lui  fit  rendre. Tl  voulait  mon- 
trer à  ses  peuples  que  les  plus  grands  hommes  venaient  lui  ren- 
.dre  hommage  et  applaudir  à  son  bonheur.  Mais,  quand  il  l'eut 
vu  lui-même,  quand  il  eut  entendu  sa  conversation,  plus  grave 
que  celle  des  Athéniens  et  plus  simple  que  celle  des  Spartia- 
tes, il  l'aima  encore  davantage;  et,  suivant  l'usage  des  rois, 
il  ne  cacha  point  l'estime  particulière  qu'il  en  faisait,  et  laissa 
voir  aux  autres  ambassadeurs  la  préférence  qu'il  lui  donnait 
^sur  eux.  A  la  vérité,  il  paraissait  avoir  honoré  le  Spartiate  An- 
talcidas  plus  qu'aucun  autre  des  Grecs,  lorsqu'un  jour  à  table, 
prenant  la  couronne  qu'il  avait  sur-la  tête,  il  la  trempa  dans 
des  essences  précieuses  et  la  lui  fil  passer.  Il  rie  donna  point  à 
Pélopidas  de  ces  marques  de  familiarité  ;  mais  il  lui  envoya  les 
plus  beaux  et  les  plus  magnifiques  présents,  et  lui  accorda 
toutes  ses  demandes  :  c'était  que  les  Grecs  suivissent  leurs  lois 
et  leurs  usages  ;  que  Messène  fut  repeuplée,  et  les  Thébains 
•réputés  les  amis  héréditaires  du  roi  de  Perse. 

XXXIII.  Pélopidas,  satisfait  des  réponses  du  roi,  n'accepta 
de  ses  présents  que  ce  qui  pouvait  lui  être  un  gage  de  la  faveur 
et  de  la  bienveillance  de  ce  prince,  et  il  s'en  retourna.  Soa 

*  Hootagoe  de  Laoonie» 
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désintéressement  donna  lieu  à  de  vives  plaintes  contre  les 
autres  ambassadeurs.  Les  Athéniens  citèrent  en  justice  Tima- 
goras  et  le  condamnèrent  à  mort  ;  condamnation  bien  juste, 
Bi  elle  eut  pour  fondement  la  quantité  de  présents  qu'il  avait 
reçus,  n  avait  accepté,  non  seulement  de  l'or  et  de  l'argent, 
mais  encore  un  lit  magnifique ,  avec  des  esclaves  pour  le 
faire,  ceux  des  Grecs  n'étant  pas  assez  adroits  pour  cola.  Il 
reçut  aussi  quatre-vingts  vaches  et  des  bergei's  pour  en  avoir 
soin,  sous  prétexte  qu'il  avait  besoin  de  lait  de  vache  pour 
quelque  maladie.  Enfin,  à  son  départ,  il  se  fit  conduire  en  li- 
tière jusqu'à"  la  mer,  et  le  roi  donna -quatre  talents  '  aux  es- 
claves qui  l'avaient  .porté.  Mais  ce  ne  fut  pas,  ce  me  semble,  : 
l'acceptation  de  ces  présents  qui  irrita  le  plus  les  Athéniens  • 
contre  lui,  puisque  Épicrates,  le  portefaix,  ne  nia  point  qu'il 
en  eût  reçu  du  roi  ;  qu'il  ne  cacha  pas  môme  qu'il  voulait  pro- 
poser un  décret  pour  élire  tous  les  ans,  au  lieu  de  neuf  archon- 
tes, un  pareil  nombre  d'ambassadeurs  d'entre  les  plus  pau- 
vres du  peuple,  qu'on  députerait  au  roi,  qui  les  renverrait  tous 
riches  ;  proposition  dont  le  peuple  ne  fit  que  rire.  Mais  ce  qui 
les  offensa  le  plus,  ce  fut  que  les  Thébains  eussent  obtenu  tout 
ce  qu'ils  avaient  demandé  ;  et  en  cela  ils  ne  songeaient  pas  à 
ïa  grande  réputation  de  Pélopidas,  et  à  la  supériorité  qu'il  de- 
vait avoir'sur  les  harangues  et  sur  le  talent  oratoire  des  autres 
ambassadeurs,  auprès  d'un  prince  qui  ménageait  toujours 
ceux  qui  étaient  les  plus  forts  par  les  armes.  Cette  ambassade 
augmenta  singulièrement  la  bienveillance  des  Thébains  po'ur 
Pélopidas,  à  qui  ils  avaient  l'obligation  d'avoir  procuré  le  réta-  " 
blissement  de  Messène  et  l'atlranchissement  des  autres  Grecs. 
XXXÏV.  Alexandre  de  Phères,  revenu  à  son  naturel,  avait 
détruit  plusieurs  villes  de  Thessalie,  et  mis  des  garnisons  dans 
celles  des  Phthiotes,  des  Achéens  et  des  Magnésiens.  Ces  vil- 
les, q,yant  appris  que  Pélopidas  était  de  retour,  envoyèrent  sur- 
le-champ  des  députés  à  Thèbes,  chargés  de  demander  des  trou- 
pes, et  Pélopidas  pour  général  ;  les  Thébains  leur  accordèrent- 

>  Ënviioa  vingt  mille  li>  res. 
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Ton el  Tautilî isivec  plaisir.  Les pn^piaratift  mrent  bimilôt  faits; 
et  le^éhéiral  était  sur  le  point  dé  se  mettre  en  marche,  loW* 
({ue  ie  soleil  s^éeli^sa  et  que  des  ténèbrttô  épaisses  couvrirent 
en  plein  jour  lA  ville  de  Thôbes  *.  Pélopldïis,  Voyant  ses  fconci* 
toyens  troublte  de  ce  phénomène, 'ne  crut  pas  devoir  les  faire 
partir  dans  eet  état  de  fïayeur,  qui-  leur  ôtait  toute  cohfiahce, 
ni  exposer  la  vie  de  sept  mille  Thébains.  Mais,  se  donnant  Idl 
seul  au«  ThessalienS)  et  prenant  trois  cents  cavaliers  volott-* 
tahres,  tant  Thébains  qu'étrangers,  il  partit  contre  ravis  des  de^ 
vins  et  malgré  les  instances  des  autres  citoyens  qui  le  voyaient 
partir  à  regret,  persuadés  que  ce  signe  céleste  annonçait  queh 
que  chose  d'extraordinaire,  et  pouvait  menacer  un  aussi  grand 
personnage  que  lui»  Mais,  le  ressentiment  des  injures  qu'il 
avait  reçues  he  lui  permettait  pas  de  différer;  il  espérait  d'âiV 
Idum^  d'après  ses  entretiens  avec  Thébé ,  trouver  la  maiso  n 
d'Alexandre  agitée  de  troubles  et  de  divisions.  Plus  enflammé 
-encore  par  la  beauté  de  l'action  même,  il  n'avait  d'autre  désir 
et  d'autre  ambition  que  de  faire  voir  aux  Grecs  que,  bien  diflVj- 
rents  des  Lacédémoniens,  qui  envoyaient  à  DenySj  ce  tyran  dô 
Sicile,  des  généraux  et  des  commandants;  des  Athéniens  eux- 
mêmes,  qui  étaient  en  quelque  sorte  à  la  solde  d'Alexandre, 
et  lui  avaient  érigé,  comme  à  leur  bienfaiteur,  une  statue  dé 
bronze  ;  lea  Thébains  seuls  combattaient  pour  ceux  que  l«s 
tyrans  opprimaient,  et  pour  détruire,  dans  la  Grèce,  les  dottii- 
natiot^s  violentes  et  injustes.  Il  rassembla  son  armée  à  Phar- 
sale  et  marcha  sans  différer  contre  Alexandre^  qui,  voyant  que 
Pélopidas  n'avait  avec  lui  qu'un  petit  nombre  de  Thébains,  et 
que  de  son  côté  il  avait  deux  fois  plus  d'infanterie  que  les  Thés- 
saiimis^  s'avança  jusqu'au  temple  de  Thétis.  Quelqu'un  ayant 
dit  à  Pélopidas  que  le  tyran  v^ait  avec  une  armée  bien  nom- 
breuse :  «  Tant  mieux,  répondit-ilj  nous  aurqns  plus  d'enne- 
mis à  vaincre.  » 

'XXXV.  Ali  milieu  de  la  plaine  où  ils  étaient  campés,  et  près 
.  du  lieu  appelé  Cinocéphales  %  il  y  avait  deux  hautes  collines 

(  Cette  éclipse  arriva  364  ou  365  ans  avant  J.>G.  -^  *  tète  &t  cbien» 


PÉLOPIDAS.  79 

fort  escarjpëes ,  et  situées  en  face  Tune  de  l'autre.  Les  deux 
àrtoéés  mirent  en  mouvement  leur  infanterie,  pour  aller  s'em- 
parer dé  ces  diçlix  coUjneS;  et  en  tnôme  temps  Pélopidas,  qui 
avait  ùûô  cavdlerie  nombreuse  bl  bonne,  lili  ordonne  de  char- 
ger celle  dés  êniiertiis,  qui  fut  bientôt  enfoncée  ;  la  cavalerie 
Jtltébaihé  1&  i)out«uivait  daiis  la  plaine,  lorsqu'on  aperçut  au 
haut  de  la  colline  Alexandre^^qui,  s'en  étant  saisi  avant  Tin- 
fantërié  thfissâlîënne,  l'attatjuatl  avec  avantage  de  ces  hau- 
teurs, qù'éllfe  voulait  foi-cer,  tuait  les  plus  avancés  et  accablait 
leâ  autres  dé  bliessures  qui  les  mettaient  hors  de  combat.  Pélo- 
iJidas,  Voyaiit  lelir  détresse,  rappelle  sa  cavalerie  et  lui  ordonne 
de  fondre  slir  l'infànlèrié  fenhfemie,  qui  était  en  bataille  :  lui- 
'mêinë  lirenahl  feoii  bouclier,  il  coutt  souterilr  ceux  qui  corn-' 
•  batteieht  siit»  les  cbllitlies.  tl  ëut.biehtôt  percé  de  la  queue  à  la 
tête^  et  sa  présence  donna  tatit  dé  courage  et  de  force  à  ses  sol- 
dats; qii^  les  ennemis  eut-niêmes  crurent  *tiue  c'étaient  des 
trottpëà  toutiês  fraîches  qù4  les  attaquaient;  Us  soutinrent  deux 
pU  trois  chargea  Sans  plier  ;  mais  enfin,  voyant  que  rinfiinlerie 
les  potrssait  toujours  avfec  la  même  vigueur,  ^t  que  la  cavale- 
rie, revenant  de  ia  poursuite,  ajlalt  tomber  sdr  eux,  ils  lâchè- 
rent le  pied' et  firent  leut retraite  à  pas  leilts,eh  faisant  tou- 
jours tête  à  rèrinemi;  Pélopidas,  apercevant  du  haut  de  la  col- 
line Tarniéé  ennemie  (jui,  sahsavdir  encore  pris  ouvertement 
la  fuite,  dbnihiénçdit  à  être  eh  désordre  et  à  troubler  ses  rangs, 
s'arrête  quelque  temps  et  cherche  des  yeux  Alexandre  :  11  le 
toit  â  son  àilè  droite,  ralliânt-et  encourageant  ses  mercenaires; 
à  cette  vdëi  il  né  petit  plus  maîtriser  sa  colère  ;  et,  sans  écou- 
ter la  raison,  tout  hors  de  liil,  il  commet  à  soii  ressentiment 
seul  le  soin  de  sa  vie  et  la  conduite  du  combat;  il  s*élance  loin 
de  ses  bataillons. et  court  de  toute  sa  force,  eh  provoquant 
Alexandre..  Le  tyran  n'a  gardé  d'accepter  Scm  défi  et  de  l'atten- 
dre ;  il  prend  laftiitë  et  va  se  cacher  att  milieu  denses  gardeâ. 
Les  premiers  mercenaires  qui  font  tête  à  Pélopidas  sont  enfon- 
téSi  iSl  la  plupart  tués  sur  la  fllace.  Le  plus  grand  nombre, 
lançant  dé  loM  leurs  JaveUiies,  porcetit  enfin  ses  armes,  et  lui 
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font  plusieurs  blessures*  Les  Thessaliens,  vivemcnl  affectés 
du  dangef  où  ils  le  voient,  descendent  des  collines  et  courent 
à'son  secours;  mais  il  claitdéjà  tombé  lorsque  là  cavalerie 
arriva;  elle  se  joignit  à  Tinfanterie;  et  Ces  deux  corps  réunis, 
ayant  mis  en  déroute  la  phalange  ennemie,  la  poursuivirent 
fort  loin,  et  couvrirent  la  plaine  de  morts.  Ils  tuèrent  plus  de 
trois,  mille  hommes. 

XXXVI.  La?  douleur  des  Thébaîns  qui  furent  témoins  de  la 
mort  de  Pélopidas,  les  témoignages  de  reconnaissance  qu'ils 
lui  donnèrent  en  l'appelant  leur  pèr^,  leur  sauveur  ol  leur 
maître  dans  la  science  de  vaincre,  n'ont  rien  qui  doive  nous 
étonner.  Mais  les  Thesaaliens-et  les  alliés,  après  avoir  sur- 
^passé,  par-leurs  décrets,  tous  les  honneurs  dont  on  peut,  ré-* 
compenser  la  vertu  humaine,  prouvèrent  encore  mieux, ^ar. 
leurs  regrets,  l'affection  qu'ils^  lui  portaient*  Tous. ceux  qui 
avaient  eu  part  à  ce  combat  n'eurent  pas  plus  tôt  appris  sa 
mort,  que,  sans  quitter 'leurs  cuirasses,  sans  débri'der  leurs 
chevaux,  sans  même  bander  leurs  plaies,  ils  accoureiit  tout 
armés  auprès  du  mort,  et,  comme  é'il  eût  eu  encore  du  senti- 
ment, ils  entassent  autour  de  son  corps  les  dépouilles  des  en- 
nemis, ils  coupent  les  crins  àleurs  chevauî^et  se  rasent  eux- 
mêmes  la  tête  *.  La  plupart  se  rettrent  dans  leurs  tentes,  sans 
songer  ni  à  faire  du  feu,  ni  à  préparer  leur  repas.  Un  morne- 
silence  règne  dans  tout  le  camp  ;  on  dirait,  non  qu'ils  viennent 
de  remporter  une  des  plus  grandes  et  des  plus  glorieuses  vie-  * 
toires,  mais  qu'ils  ont  été  vaincus  et  réduits  en  servitude  par 
le4yra*n.  Dès  que  la  nouvelle  de  sa  mort  Tut  rép&ndue  dans 
les  villes  voisines,  les  magistrats  en  sortirent  avec  les  jeunes 
gens,  les  enfants  et  les  prêtres,  pour  aller  recevoir  le  corps.  Ils 
portaient  tous  des  trophées,  des  couronnes  et  des  armures  d'or.  ' 
\  XXXVII.  Lorsqu'on  vint  pour  enlever  le  corps  et  lui  rendre 
les  derniers  devoirs,  les  pliis  âgés  d'entre  les  Thessaliens  de- 
mandèrent aux  Thébains  la  permission  de  faire  eux-mêmes 
ses  funérailles;  l'un  d'eUx  porta  la  parole. en  ces  termes  : 

*  Ct^toient  des  signes  ordinaires  dejdeuil  clicy  les  anciens. 
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«  Thébains,  dos  alliés,  nous  vous  demandons  une  gnlco  qtii 
«  sera  tout  à  la  fois  pour  nous  un  honneur  el  une  consolalion 
«  dans  le  malheur  extrême  que  nous  éprouvons.  Ce  n'est 
«  point  Pélopidas  vivant  que  les  Thessiiliens  demandent  d'ac- 
«  compagner;  il  ne  sentira  pas  les  honneurs  que  nous  lui  rcn- 
«  drons  et  qui  lui  sont  dus  à  si  juste  titre;  c'est  Pélopidas 
ce  mort  qu'ils  désirent  de  toucher.  Si  vous  nous  permettez  de 
«  décorer  ces  précieux  restes  et  de  les  ensevelir,  nous  vous 
«  croirons  persuadés  que  cette  perte  est  plus  sensible  el  plus 
«  cruelle  encore  pour  les  Thessaliens  que  pour  les  Thébains. 
ft  Vous  avez  perdu  un  grand  capitaine;  et  nous,  outre  cetlo 
«  perle  qui  nous  est  commune  avec  vous,  nous  perdons  en- 
ci  core  jusqu'à  ^l'espoir  de  recouvrer  notre  liberté.  Comment 
«  oserions-nous  vous  demander  un  autre  général,  (juand  nous 
«  ne  vous  avons  pas  rendu  Pélopidas?  »  Les  Thébains  leur  ac- 
cordèrent ce  qu'ils  souhaitaient.  On  ne  vit  jamais  de  funérailles 
plus  magnifiques,  du  moins  au  jugement  de  ceux  qui  ne  font 
pas  consister  la  magnificence  dans  Tivoire,  Tor  el  la  pourpre, 
comme  l'hislorien  Philistus,  qui  exalte  avec  admiration  les 
obsèques  de  Denys  le  tyran,  qu'on  peut  dire  n'avoir  été  que  le 
pompeux  dénoûment  d'une  tragédie  sanglante,  c'est-à-dire 
de  sa  tyrannie.  De  même  Alexandre-le-Grand,  après  la  mort 
d'Éphestion,  ne  se  contenta  pas  de  faire  couper  les  crins  à  ses 
chevaux  et  à  ses  mulets;  il  fît  encore  abattre  les  créneaux  des 
murailles,  afin  que  les  villes  mômes  parussent  dans  le  deuil, 
en  prenant,  à  la  place  de  leurs  ornements  accoutumés,  une 
ligure  triste  et  lugubre. 

XXX\1I[.  Mais  toute  cette  pompe  qui,  commandée  par  un 
maître,  ne  s'exécute  que  par  contrainte  et  toujours  avec  un 
sentiment  secret  d'envie  contre  ceux  qui  en  sont  Tobjet,  et 
de  haine  contre  ceux  qui  Texigent  de  force,  celte  pompe  n'est 
pas  Je  fruit  d'une  affection  véritable,  ni  la  preuve  d'un  hom- 
mage sincère;  ce  n'est  que  l'étalage  d'un  faste  barbare,  que 
l'ostentation  d'un  vain  luxe  qui  emploie  ses  richesses  à  des 
vanités  indignes.de  nos  désirs.  Mais  un  homme  privé,  1"i» 
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mouiuiit  dans  une  terre  étrangère^  loin  de  sa  femme,  de  ses 
enfants  et  d».sa  famille,  sans  qne  personne  rexîgè^  «ins 
que  personne  y  contraigae^  est  aoeompagné ,  yovié  el  m\ï^ 
Yonnô  par  tant  ùb  peupto  et  de  villes  qui  se  disputem  à 
ren¥&  €et  ]|oiineur,  un  tel  homme  me  parait  avoir  o^Meiiu 
le  bonbeur  It  plus  parfait.  «  La  mort  des  hommes  qui  tûm^ 
«  roQt  dans  la  pro^rité^  disait  Ésope^  n'est  pos  un  f!lâ(b«iur 
«c  peur  eux;  e'est  au  contraire  la  fin  la  pio^  heureuse; 
«  elle  met  leurs  belles  actions  dans  un  asi^e  sûr,  od  elles 
«  sent  à  Vabri  des  revers  de  la  fortune,  p  J'esiîme  eneom 
dÉifaiitage  le  mot  d'un  Spartiate  à  Diagofas,  qui,  vairk|néur 
aux  jeoii  olympiques^  avait  vu  couronner  à  ces  mêmes  jéilit 
s^  ils  et  ses  petits-ftte.  «  Meurs,  Dtagoras,  lui  dit-il  en  Teni- 
«  brassant;  car  entlR  tu  ne  dois  pas  monter  au  ciel.  »  Mais 
qui  voudrait  mettre  en  parallèle  toutes  les  victdres  des  jeux 
ofyiiiF*q«es  et  py thiques  avec  un  seul  de  ces  combsits  oii  Pêlip- 
^ààQ  fat  toujours  vainqueur?  Après  avoir  passé  dans  la  gloire 
et  dans  les  iKinneurs  hi  plus  grande  partie  de  sa  viè^  flortiiOé 

-  béotarque  pour  ht  treizième  fois,  il  meurt  au  m1H#u  d'un  ei^ 
ploit  qui  ruinait  un  tyran  et  rendait  la  liberté  aux  ThessalienSi 
XXXIX.  Maf$  si  sa  mort  cau^  aux  alliés  une  vive  douleur, 
èlkr  leur  fut  encore  plus  utile.  Les  Thébains  m  Teurenl  p«is 
plus  tôt  apfM'ise  que,^  sans  en  différer  d'un  instant  la  vefi* 
geance,  ils  fîrefit  partir  pe^r  la  Thessalie  une  armée  de  sefrt 
mille  bonmies  de  pied  et  de  sept  cents  chevaux,  sous  k  con- 
duite de  Malcitas  et  de  ©iogito^.  Us  trouvèrent  Alexandre 

,  afl'aibli  et  abattu  de  sa  défaite ,  et  ils  le  forcèrent  de  rendre 
ftux  Tkes^liens  les  villes  qu'il  leur  avait  prises;  de  laisser 
Hbres  las  Biagnésiens*  les  Phthietes  et  les  Achéerls;  de  retirer 
Ses  garnisons  de  leurs  places  ;  de  jurer  qu'il  suivrait  les  Thé- 

•  bains  partout  où  il  serait  appelé,  et  qu'il  obéirait  fidèlement  à 

leurs  ordres.  Les  Thébains  se  contentèrent  de  cette  vengeance; 

mais  je  vais  raconter- celle  que  les  dieux  tirèfent  bienlôt  après 

4e  la  mort  de  Pélopidas. 

XL.  l'ai  dé^  dit  (gie  TMbé,  îmm^  du  tyrân^  avait  ap{»is 


de  Pélopidas  à  ne  pas  redouter  l'éclat  extérieur  et  Tappareil 
menaçanl  de  la  tyrannie  ;  à  mépriser  les  armes  et  les  satellites 
dont  elle  était  tovlfonnée.  D'ailleurs,  craignant  clle-mCme  sa 
perfidie  et  .détestant  sa  craauté,  elle  lit,  avec  ses  trois  frères 
TisiphonuS,  Pytholaûs  et  Lycophro»,  le  complot  de  le  tuer,  et 
-rex^ciita  de  cette  manière.  Le  paîaîs  du  tyran  était  rempli 
de.gardèâ  qui  veillaient  toute  la  nuit;  il  couchait  dans  une 
chambre  haute,  gardue  par  un  chien  enchaîné,  qui,  ne  con- 
naissanf  (fw5  le  tifran,  sa  feramfè  et  un  seyl  esclave  qui  lui 
donnaît  à  tnatigêf,,  fkisalt  trembler  tout  le  reste.  Le  jour  de 
rexécution,  thèbé,  dès  le  matin,  enferma  ses  frères  dans  une 
chambre  voisine;. et  le  soir  étant' entrée  seulQ;  suivant  sa  cou- 
tume, dans  la  chambre  d'Alexandre,  qui  dormait  déjà ,  elle 
ordonné  à  Tesclave  d'emmener  le  chien  dehors,  parce  que 
son  mari  voulait  dormir  tranquille.  Dans  la  crainte  que  Té 
chelle  par  où  Ton  arrivait  à. la  chambre  du  tyran  ne  fit  du  ' 
bruit  quand  ces  Jeunes  gens  monteraient,  elle  avait  enveloppé 
de  laine  les  échelons  :  alors  elle  fait  monter  ses  frères,  armés 
de  poignards  ;  et,  les  laissant  à  la  porte  de  la  chambre;  elle  y  , 
entre,  prend  l'épée.qTli  était  suspendue  au  chevet  du  lit,  et  la 
leur- montre  ;  c'était  le  signal  qui  leur  annonçait  que  le  tyran 
était  endormi.  Mais  to^t  'à  coup  la  frayeur  les  saisit,  et  ils 
n*oserit  avancer  ;  Thébé,  eh  colère,  leur  fait  les  plus  vifs  re- 
proches, et  leur  jUre  qu'elle  va  réveiller  Alexandre  et  lui 
déclarer  leur  complot.  Enfin,  la  honte  et  la  crainte  les  déter- 
minent :  elle  les  introduit  dans  la  chambre,  les  mène  près  du 
lit,  .et  tient  elle-même  la  lampe.  Un  des  frères  prend  le  tyran 
par  les  pieds,  et  les -lui  stfre  av^c  violence;  Vautre  le  saisit 
parles  eheveux,  et  Ijii  renverse* la  tête  eh  arrière;  le  troisième 
1«  frappe  &  coups  de  poignard  et  le  tue  :  genre  de  mort  peut- 
être  trt)p  prompt  6t  trop  doux  pour  ce  tyran,  mais  qui,  par 
ses  circonstances,  était  convenable  aux  forfaits  d'Alexandre  ; 
il  fut  le  premier  des  tyrans  assassiné  par  sa  femme  ;  et,  après 
sa  mort,  son  corps  fut  livré  aux  outrages  du  peuple,  foulé  aux 
pieds,  et  abandonné  aux  oiseaux  de  proie. 


M  .  VÀBCELbl'S. 

MÂRGELLUS. 

I.  Mœur»  ée  Jlarcellus.  —  U.  Son  courage  et  ses  premiers  emplois.  —  III.  Les 
Gaulois  déclarent  la  guerre  aux  Romains.  —  ÏV.  Les  premiers^4tt^raux  envoya 
contre  e||x  sont  rappelés^  —  V.  Respect  des  Romains  pour  leurs  Usages  rdigieux. 

—  VI.  Marcellas  est  nommé  consul,  et  marche  contre  les  Gaulois. — >-¥!!.  Il 
combat  contre  leur.rcfî.  —  VIII.  11  le  tue.  —  IX.  Triomphe  deMarcellus.  -* 
X.  Dépouilles  opimes  consacrées  à  Jupiter.  —  XI.  Âi^niftal  «itre  en  Italie;  après 
la  défiftke  de  Cannes,  Marcellus  est  un  des  appuis  de  Rome,  r-  XII.  |1  va  nu  se- 
cours de  Naples  et  de  î^ole.  ~  Xlll.  1]  iittache  Bandius  an  parti  des  Romains. 

—  XIV.  Avantage  remporté  par  Marcellus  sur  Annibal.  —  XV.  Marcellus  est 
nommé  consul  une^conde  fois.  U  a  de  nouveaux  avantages  sur  je&CarthiTgi- 
nois.  —  XVI.  Son  troisième  consulat.  Sévérité  du  sénat  à  l'égard  des  soldats  qui 
avaient  fai  à  Cannes.  —  XVII.  Marcellus  prend  Léontium  en  Sicile,  et  va  mettre 
le  siège  devant  Syracuse.  — X VIII.* Génie  4' Archjmède. -r  XIX.  Problème  dont 
il  donne  la  preuve  à  Hiéron. —  XX.  Eifets  terribles  des  macUncs  d'Ârchiméde.  — 
XXI.  Marcellus  cherche  à  s'en  garan^r  par  des  moyens  tjui  ne  lu^ réussissent 
pas.  —  XXII.  Passion  d'Archiméde  pour  la  géométrie.  —  XX fil.  Divers  avan-  ' 
tages  de  Marcellus  en  Sicile.  11  s'empare  de  Syracuse.  —  XXIV.  Ia  ville  livrée 
au  pillage.— XXV.  Mort  d'Ardiimède.  Regrets  de  Marcellus^ — XXVI.  Humanité 
de  Marcellus.  —  XXVII.  U  pardonne  à  la  ville  d'Ëngyum.  —  XXVIII.  U  trans- 
porte à  Rome  les  tableaux  et  les  aUtues  de  Syracuse.  —XXIX.  11  reçoit  les 
honneurs  de  l'ovation.  —  XXX.  Origine  de  ce  nom.  ^.XXXI.  Accusation  des 
Syracusains  contre  Manceflus.^— XXXII.  Sa  réponse,  et  sa  générosité  à  leur 
égard.  —  XXXIII.  11  va  contre  Annibal.  Ses  succès  contre  lui.  —  XXXlV.  Nou- 
veaux avantages  qu'il  a  sur  lui.  —  XXXV.  Il  reçoit  ub  échec  près  de  Canusium. 

—  XXXVL  11  bat  Annibal.  —XXXVII.  Âccusl  de  nouveau,  il  sa  justifie.  — 
XXXVIII.  11  est  nommé  consul  pour  la  cinquième  fbis.  Présages  défavorables 
contre  lui.  — XXXIX.  Il  va  de  nouveau  chercfilr  Annibal.  —  XL.  Il  tombe  dans 
une  embuscade,  ou  il  est  tué.'  —  XLI.  Honneurs  que  lui  rend  Annibal.  -n 
XLII.  Monuments  publics  dédiés  par  Marcellus.  Sa  postérité.  - 

M.  Dacier  place  la  prisç  de  Syracuse  par  Marcellus  à  l'an  3788  du  monde,  la 
prêmièce  année  de  la  142e  olympiade,  l'an  541  de  Rome,  210  ans  avant  J.'C. 
.     Les  nouveaux  éditeurs  d'Amyot  renferment  la  vie  de  Marcellus  depuis  l'an  de 
Rome  496  jusqu'à  l'an  546,  20^  ans  avant  J.-G. 

♦    ■        •** 
Parallèle  de  Marcellus  et  de  Pclopidas.  .^ 

I.  Marcus  Claudiuâ,  nommé  cinq  fois  coiisul,  était  fils  de 
Marcus,  et  fut  le  premier  de  sa  maison  qui  porta  le  nom  de 
Marcellus,  c'est-à-dire  Martial,  suivant  Posidonius».  Con- 

*  Les  Romains  aimaient  beaucoup  les  surnoms  tirés  du  dieu  Mars,  qu'ils  regar- 
d^ent  comme  Tauteur  de  leuf  origine.  De  là  sont  venus  les  noms  de  Marcus,  M^ur* 
ciuS;  M^n^erSi  Mamercus  ^t  Marcellus. 
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somifié^dans  le  métier  des  armes,  robuste  de  corps,  plein  de 
hardiesse  et  d'activité,  né  avec  une  inclination  décide^  pour 
la  guerre,  il  ne  faisait  paraître  que  dans  les  combats  celte 
ardeur  et  cette  fierté  naturelles  ;  dans  tout  le  reste,  il  était 
modeste,  deux  et  humain  ;  aimant  avec  passion  les  lettres  grec- 
.  quçs  et  l'éloquence,  plein  d'admiration  pour  ceux  qui  s*y  dis- 
tinguaient ,  il  leur  témoignait  son  estime  par  les  honneurs 
9u'il  s'empressait  de  leur  jendre  ;  mais  l'habitude  des  travaux 
militaires  Tempêcha  de  s'y  appliquer,  et  d'y  faire  autant  de 
progrès  qu'il  l'aurait  désiré.  Car  si  jamais,  comme  dit  Homôre^, 
Dieu  voulut  que.  les  hommes, 

Etjeiinesct  vieillards,  en  des  temps  orageux, 
'  Eussent  à  soutenir  des  ct>mbats  ptVilleta, 

ce  fui,  surtout  à  cette  époque,  le  partage  des  premiers  d'entre 
les  Romains.-  Les  jeunes  gens  eurent  à  combattre  en  Sicile 
contre,  les  Carthaginois  ;  les  hommes  d'un  âge  fait,  à  défendre 
ritalie  même  de  l'invasion  dés  Gaulois  ;  et  les  vieillards  firent 
encore  la  gueçre  contre-les  Carthaginois,  commandés  par  An- 
nibal.  Ils  ne  jouirent  pas,  comme  les  autres  citoyens,  de 
l'exemption  que  donnait  la  vieillesse  du  service  militaire  ;  leur 
naissance  et  leur  valeur  les  rappelaient  sans  cesse  à  de  nou- 
velles expéditions,  où  ils  commandaient  les  armées  romaines. 
n.  Pour  Marcellus,  il  n'y  avait  pas  de  genre  de  combat  au- 
quel il  ne  fût  exercé  ettïù  il  ne  se  distinguât  ;  mais  c'était  sur- 
tout dans  les  combats  singuliers  qu'il  se  montrait  suptirieur  à 
lui-même.  Aussi  ne  refusart-il  jamais  aucun  défi,  et  il  tua  lou» 
ceux  qui  le  provoquèrent.  EaSicile,  son  frère  Otacillus  se  trou- 
vant dans  un  grand  danger,  il  le  couvrit  de  son  bouclier,  tua 
de  sa  main  tous  ceux  qui  se  jetaient  sur  lui,  et  le  sauva.  Ces 
traits  de  valeur  lui  méritèrent,  dans  sa  jeunesse,  de  la  part  des 
généraux,  des  couronnes  et  des  râ:ompenses.  Devenu  de  jour 
^n  jour  plus  célèbre,  il  fut  pommé  par  le  peuple  à  l'édilité  cu- 
rule,  et  par  les  prêtres  à  la  diguité  d'augure.  C'est  cett^  es- 
pèce de  sacêrdœ^  auquel  la  loi  donne  une  inspection  spéciale 

»  Jliadç,  XIV,  Sfi. 


sur  là  divîoalion  qu'onf  tire  da  vol  des  cSseàftit.  P6nc||tnl  son 
.  édjlitéj  il  seTit  forcé  d'intenter  une  accusation.  Il  avait  un  fils 
qui  pd-tait  le  mêilie  hdin  que  lui  ;  if  était  à  la  fleur  de  l'âge,  et 
d'une  befttrté  singulière*  sa  sagesse  et  si  bonne  éducation  le  ■ 
fifeisaierit  admirer  de  fousieâ  R{)ifiains.  Capitplinus,  esollèfue 
deMarfcellusdans  FédUité,  homme  audacieux  et  corrompu,  osa 
fîtiré  k  son  ftls  tihe  proposition  iiïfâmer,  que  ce  jeunef  homme  ' 
rèjefa  d'aliord  avec  indignatlotti  sanâ  en  rien  dire  à  pèrSofene. 
îfais  Gôpitolinu^  ki  lut  ayaht  faite  denoofeaii,  il  en.pstrlaà 
soîl  père,  qtii,  indigné  de'cet  aifl'anÉ,-  acôusa  Gapitctlinus  en 
plein  sénat.  Celui-ci  eut  recours  à  letîies  les.cîiieaîied,  à  tous 
les*sublerfuges  qu'il  put  imaginer^  et  finit  par  en  appeler  aux 
tribuns,  qui  ne  voulurent  pas  recevoir  Soift  (tppëK  H  prit  donc 
le  parti  dé  nier  le  fait  ;  et,  éolnmè  il  n'y  avait  mmtt  tétooin 
des  discours /fu'il  avait  tenus  au  jèurfë  Marrceîk^;  le  Sénat  or- 
donna dé  faire  comparaître  Fenfant.  LorSquH  parut,- et  que 
les  sénateurs  vjrent  sa  rocr^ur,  séâ  .larmeè  et  sa  ptideur,  à 
tràver*  laquelle  éclatait  Findignatiew  la  phrâ-éoUtenuë,-  ils 
ti'eureat  pks  besoin  d'autres  preuves,  et  ^  condamnèrent  Ca- 
pHdlinus  à  une  forte  amende  enverà  Marcellus:  ileû  fil  faire 
des  vaiâes  d%rgenfr  pcM  l^s  KKattofti,'  et  le?  ctosacra  aux  . 

ffl.  Là  ptëttiibtt  gdérrè  ptfhiqfte^'  qriî  a^ait  duré  virtgtkleux 
anè,  vecùaiît àpinne  de  fthir,  qae  les  Kôntaihs  virent  naître  une  * 
,  seconde  guerre  de  la  part  des  Gaifîois.  Les  Insubriens,  hâtion 
celtique,  qùî  habitent  au  pied  des  montagnes  de  l'Italie  cisal- 
pine, déjà  très  puissants  par  eux-mêmes,  avaient  encore  ap^ 
pelé  à  leur  secours  les  peuples  voisins,  et  en  particulier  ces 
Gaulois  qui  servent  comme  mercenaires,  et  qu'on  appelle 
Gessates.  Ce  fut  un  effet  admirable  de  la  bontfe  fortune  des  Bo- 
Bfiains,  que  cette  guerre  celtique  ne  concourût  pas  ayec  celle  . 
des  Carthaginois;  et  que  lèS  Gallois ,.  coïdlftie  s'ils  n'eussent 
voulu  que  succéder  aux  vaincus,  fasgeht  restés,  spectateurs 
équitables  de  la  guerre  que  s&  faisaient  les  deux  piariis,  potir 
n'attaquer  les  vainqueurs  que  lorsqu'ils  sera^ttit  dél^ttrassés 


r 
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de  toatatîim  soin.  Cepettdailt  le  toîsinage  do  cc^  peuples,  qui 
mettait  là  guerre  atlt  pottes  de  la  ville;  Tancienne  r(?putation 
des  Gaulois,  si  redoutés  des  Romains  depuis  la  prise  de  Rome, 
que  îa  loi  mémo  qtii  dispensait  les  prôtres  du  service  militaire 
exceptait  les  cas  dlntrasioît  des  Gaulois  en  Italie  ;  toutes  ces 
circonstances  leur  faisaient  cf'aindre  cette  guerre.  Les  prôpd- 
râtifô  qn^ii^  liretit  pour  la  soutenir  prouvaient  encore  davan- 
tage lefur  ffâyfeur.  Jamais,  ni  avatit  ni  depuis  celte  époque,  on 
né  vit  tant  â&  milliers  de  Romains  en  armes.  Ils  donnèrent 
trtid  preuve  de  Ictrt'  effroi  par  les  sacrifices  extraordinaires  au$- 
quelfe  ils  eurent  recours  :  jusqu'alors  ils  n'avaient  rien  admis, 
dans  leurs  institutions,  d'étrange  ni  de  barbare  ;  leurs  opinions 
suf  la  divinité,  confornlds  à  celles  des  Grecs,  respiraient  la 
douceur  et  Thumanité.  Mais  à  rapproche  de  celle  guerre,  for- 
cés d'obéir  aux  oracles  des  livrés  sybillins,  ils  enterrèrent  tout 
vivants,  dans  le  marché  aux  bœufs,  deux  Grecs  et  deux  Gau- 
lois, de  l'un  et  de  l'auiré  seSe,  auxquels  ils  font  encore  au- 
jourd'bnl^  dans  îë  mois  de  Novembre,  des  sacrWccs  secrets 
qu'il  ft'est  pas  permis  dU  peuple  de  voir. 

IV.  Daris  lé^  premiers  combats  qui  se  donnèrent,  les  Ro- 
mains eureïït  dfe  grarids  succès,  et  éprouvèrent  aussi  plusieurs  • 
défaites  &6il  il  îie  résulta  aucuh  traité  qui  lermifiàt  la  guetrë. 
Les  doostils  Ffaminîus  et  Furius  étant  partis  avec  une  grande 
âtmêe  pour  aller  feire  la  gtrerrè  aux  fnsubrrelis,  on  rdpportà 
que  les  eiaiifx  do  fleuve  qui  travei-se  le  Picenum  avaient  été 
changées  en  sang,  et  qu'au  dessus  de  la  ville  d'Arimini  on  avait 
vu  en  même  temps  trois  lunes.  Les  pfôtréS  chargés  d'observer 
le  vol  des  oiseaux  pour  l'élection  des  conduis  assurèrent  qu'il 
y  avait  eu  quelque  défaut  dans  celle  de  Flaminiuô  et  de  f  u- 
rrus,  et  qu'elle  avait  été  faite  contre  les  auspices.  Aussitôt  le 
sénat  écrivit  aux  consuls  pour  les  rappeler,  et  leur  ordonner 
de  venir  promptement  à  Rome  se  démettre  de  leur  charge, 
avec  défense  de  rien  entreprendre,  comme  consuls,  contre  les 
ennemis.  Flaminius  n'ouvrît  ces  lettres  qu'après  avoir  livré 
une  bataille  dans  laquelle  il  Vainquit  le^  Gaulois,  dont  il  mit 
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ensuite  le  pays  à  feu  et  à  sang.  Lorsqu'il  revint  à  Rome  chargé 
de  dépouilles  et  de  butin,  le  peuple  ne  sortit  point  au  devant 
de  lui  ;  il  voulait  même  lui  refuser  les  honneurs  du  triomphe, 
parce  qu'il  n'avait  pas  obéi  sur-le-champ,  et  qu'il  avait  ouver- 
tement méprisé  Tordre  du  sénat  quf  le  rappelait.  Après  même 
qu'il  eut, triomphé,  il  fut  rédiât  à  Félat  de  simple  particulier, 
et  obligé,  ainsi  que  son  collègue,  de  se  démettre  du  consulat  : 
tant  les  Romains  avaient  soin  de  tout  rapporter  à  la  volonté 
des  dieux  î  Persuadés  que  le  salut  çle  leur  ville  dépendait  bien 
plus  du  respect  de  leurs  magistrats  pour  les  dieux  que  de  leur 
victoire  sur  les  ennemis ,  ils  ne  souffraient  de  leur  part  au- 
cune négligence  des  anciens  oracles  et  des  usages  religieujc 
établis  par  leurs  ancêtres,  quelques  succès  qu'ils  pussent  allé- 
guer pour  excuse.  J'en  citerai  des  exemples  ^ 

V.  Tibôrius  Sempronius,  que  son  courage  et  ses  vertus  firent 
phérir  des  Romains  autant  qu'aucun  homme  de  son  temps , 
avait  nommé  lui-même  pour  ses  successeurs  Scipion  Nasica  et 
Caïus  Marcius.  Ces  consuls  étaient  déjà  dans  leurs  provinces, 
à  la  iêle  des  armées,  lorsque  Sempronius,  ayant  lu  par  ha- 
sard quelques  livres  qui  traitaient  des  coutumes  sacrées ,  en 
troUAra  une  qu'il  ne  connaissait  pas,  et  qui  portait  que  si  un 
magistrat  as§is  hors  de  la  ville  dans  une  maison  ou  dans  une 
tente  de  louage,  pour  observer  le  vol  des  oiseaux,  était  obligé, 
pQ.r  quelque  motif  que  ce  fût,  de  retourner  à  la  ville  avant  que 
d'avoir  eu  des  signes  certains,  il  ne  devait  pas  reprendre  la 
première  place  qu'il  avait  occupée,  mais  an  choisir  une  autre 
d'où  il  recommencerait  ses  observations.  II  paraît  que  Sempro- 
nius avait  ignoré  jusqu'alors  cette  dernière  circonstance ,  et 
qv^  dans  la  nomination  de  ces  consuls  il  s'était  mis  deux  fois 
à  la  même  plîttîe.  Dès  qu'il  eut  reconnu  sa  faute ,  il  en  in- 
struisit le  sénat,  qui,  loin  de  la  négliger  comme  peu  impor- 
tante, écrivit  sur -le -champ  aux  consuls  de  revenir.  Ces- 
magistrats,  quittant  sans  balancer  leurs  provinces,  retournè- 
rent à  Rome,  et  se  démirent  du  consulat.  Mais  cela  n'eut  lie^j 

»  J'ai  ajouté  ces  derniers  mots  pour  mettre  de  la  liaison  dans  le. récit, 
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â  que  longtemps  après.  A  Tépoque  dont  npus  parlons,  deux  prô- 

1  très  des  plus  distingués  furent  privés  du  sacerdoce  :  "Cornélius 

t  Céthégus,* pour  n'avoir  pas'^réspnté  les  entrailles  de  la  vic- 

J  tîme  selon  Tordre  prescrit  ;  et  Quintus  Sulpicius,  parce  qu'en 

I  oflrant  un  sacrifice  il  avait  laissé  tomber  le  bonnet  que  les 

J  prêtres  appelés  flamines  portent  sur  la  tête.  Le  dictateur  Mi- 

f   nucias  .venait  de  nommer  t:aïus  Flaminiùs  général  de  la  cava- 

\    leriev  lorsqu'on  entendit  le  cri  d'une  souris  :  le  peuple  les 

I     obligea,-pour  cela  seul ,  de  se  démettre  de  leur  charge,  et  en 

/     nomma  d'autres  ji  leur  place.  Cette  exactitude  dans  les  plus 

I      petites  choses,* celte  attention  à*  observer  les  anfciens  usages 

f      sans  y  rien  changer,  les  empêchèrent  de  tomber  dans  la^u- 

I      perstition.  *  •   .     " 

I  '       VL  Lorsque  Flanïînius  se  fut  démis  du  consulat,  les  raagis^ 
i       trats  qui  avaient  gouverné  dans  Fintervalle^élurent  pour  con^ 
\      sul  Marcellus,  qui,  étant  entré  tout  de  suite  en  charge,  se  donna 
\      Ciiéiiis  Cornélius  pour  collègue.  On  dit  que  les  Gaulois  ayant 
\      fait  des  propositions  de  paix,  et  le  sénat  étant  disposé  à  la  leur 
I  !      accorder,  Marcellus  avait  déterminé  le  peuple  à  faire  la  guerre. 
1     Cependant  la  paix  fut  conclue  ;  mais  presque  aussitôt  les  Ges- 
I      sates,  renouvelant  la  g'»erre,  passèrent  les  Alpes  au  nombre 
f      de  trente  raille;  et;  s'étant  joints  aux  Insubfiens;  beaucoup 
'       plus  nombreux  encore,  fiers  dé  leur  multitud^î,  il^  s'appro- 
I        jchèrent  de.  la  ville  d'Acerres,  située' au  delà  du  Pô,  et  que  les 
I        Romains  assiégeaient.  Là,  Britomartus,  leur,  roi,  prenant  avec 
iui  dix  mille  Gessates,  alla  faire  le  dégât  dans  tout  le  pays 
aux  environs  du  fleuve;  Marcellus,  averti  de  ces  courses, 
I&isse  son  collègue  devant  Acerres,  avec  scm  infantçrie,  toutes 
\       *  ses  troupes  pesamment  armées  et  le  tiers  de  cavalerie.  Il  prend 
f         lui-même  le  reste  de  la  cavalerie  et  six  cents  hommes  de  pied 
}         des  plus  légèrement  armés,  se  met  à  la  pourèuite  des  enne- 
mis, et  ne  s'arrête  ni  nuit  ni  joui',  jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint 
f^  les  dix  mille  Gessates,  près  de  Clastidium  *,  petit  bourg  de  la 

I         Gaule,  que  les  Romains  avaient  soumis  depuis  peu.  Marcellus 

.  *  Ëatre  Milan  et  Piaisance, 


90  MÀâCUBLLtS. 

rt*eiu  i)As  le'teitti^s  de^laisset*  ses  troiipes  sô  rtefiôséi^  ôt  ée  rfe-; 
fAitiB  dé  cette  marche  forcée;  car  jés Sarbartes,  instruits  aussi- 
tôt dé  son  ârHvéé;'  et  .VoyaiU  lie  peu  d'ihfônterie  qu'il  aVajt 
Amehéôi  on  ctHiçureni  dtî  mépris  :  ils.  ne  faisaient  aucun  cas 
dé  sa  cavallôHe,  êtatit  èùi-mêmës  tort  adrbits  à  fcelte  sot^le  de 
combats;  ils  séVb^ient  d*aill(jiirs  siipéHéferrs  en  noiftbi-e  à* 
Mdhîellus;  et  We  dbUtalërit  pas  IJlife  îéùr  baVàléHIe  né  lëut*  doti-  ' 
hâti'out  raVatitagë;  ilS  inàrchôrëht  ^mt  avëb  impétuosité, 
ayaiil  ledr  roi  â  lëUr  tête;  etl  faiSftril  aux  Bômàins  de  grandes 
thferlàbes,  fet  §e  croyhnt  sûrs  dfe  léS  enlever  <sanS  tiêsisiancé.  ' 
VU.  MArcèlluSi^craignant  (^UMls  tt'enVelopp.asseht  Sa  petite 
armée,  étendit  les  ailes  de  sa  ([^Valérie;  et.  leur  fit  occuper  iin 
grand  espace,  en  lés  diminuant  peu* à  peu  d*  profondeùfi  jus- 
qu'à ce  qu'elles  Ijussetlt  utl  frotit  à  peu  pt-êS  égal  à  celui  des 
ennemis;  COffittie  on  était  stitle  point  de  charger,  son  cheval; 
effrayé  des  cris  confus  de  ces  Barbares,  tbijirnà  tout  à  coup  en 
arrière  et  réiilporlâ  malgré  lui.  Pour  ertipêchet'  que  cet  dcci-  * 
dent,  pHë  à  mauvais  'augure  par  la  superstitiorii  ne  jetât  le 
troublé, dans  son  arràée,  il  tourne  proffiptehlent  son  tRfeval  à 
gauche;  lUl.  fait 'achever  le  tour,  et,  après  l'avoir  remis  ëri 
présence  de  Tenrîetni,  il  adore  le  soldt,  pour  faire  croire  quo 
ce  mouvement  n'avait  pas  été  l'effet  du  hasard,-  mais  qu'il 
avait  (Uit'ce  tour  exprès,  afin  d'adorer  cet  astre;  car  c'est 
l'uëage  des  Romains  d'adorer  les  dieux  en  tournante  Quand 
la  mêlée  commença,  il  fit  vœu.à  Jiipitfer  Pérétrieil*  de  lui  con- 
sacrer les  plus  belles  armes  qu'on  aurait  prises  sur  les  enne- 
mis.Dtfns  cet  jrtstant  même,  le  roi  des  Gaulois  *  l'ayant  aperçu, 
et  jugeant/iux  mafqués  dont  il  étajt  décoré  que  c'était  le  gé-\ 
nérai  rotimln,  il  pousse  son  cheval  loin  des  rangs;  et;  bran-  ' 
latitune  longue  piqoe,  il  l'appelle  à  haute  vdix  au  colhbat.  Il 
surpassait  par  la  hauteur  de  sa  taille  tous  les  autres  Gaulois; 
et  ses  armesi' enrichies  d'or,  d'argent^  de  pourpre  et  de  plu- 

«  Foyez  la  Vie  de  Numa,  fch.  xxi. 

«  royez  la  Vie  de  aomnlas,  ch.  xît.     .. 

3  II  s'appelait  Viridomare.  Plutarque  ra  nommé  BèltOttsHfut. 
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sieurs  autres  «îoulBars-,  jetaient  un  éclat  aussi  vif  que  le  fcu 
même  des  éclairs. 

Vffl.  MWrtiellus  pattourt  des  yeux  tous  Ifes  ranps  de  la  plia- 
lénge  enncrtii^,  ^t^  tte  voyatit  pas  de  plus  belles  armes  que 
celles-là,  il  ne  doute  point  que  ce  ne  soient  celles  qu'il  a  vouera 
à  Jupiter t  il  pousse  droit  à  lui,  et  de  sa  pique  il  lui  perce  la 
■  cuirasse  :  le  coup,  dont  la  raideur  fut  augmentée  pat  i'impé^ 
tuosilé  du  eheval,  renverse  le  Gaulois  pai*  terto;  comme  il 
vivait  entoile,  MarcellUs  lui  'porte  utl  second  et  ud  troisième 
coup  qUl  rachèv^nt.  ïl  saute  à  bas  de  son  cheval,  le  dépouille 
de  ses  atmes,  et,  les  prenant  datis  ses  mains,  ^1  élève  les  yeut  ' 
vers  le  ciel;  «  îu{)lter  Férétrieii ,  s'écria-t-il ,  loi  qui  du  haut  des 
«  cieuk  eotitem'plés  dans  les  guerres  et  dans  les  combats  les 
«  exploits  dès  généi^ux  et  des  capitaines,  je  le  prends  à  té- 
«  moin  qUe  je  suis  le  troisième  général  romain  qui,  après 
«c  avoir  tué  de  ma  main  le  roi  et  le  général  des  ennemis,  l'ai 
«  consactô  sçs  plus  belles  dépouiljes.  Daigne  donc  nous 
«  accordet-  dans  tout  le  cours  de  ccnte  guerre  une  fortiine 
«  semblable.»  Dès  qu'il  eut  fini  sa  prière,  la  cavalerie  romaine 
chargea  Celle  des  Ôaulois,  qui  combattait  péje-môle  avec  Tin- 
fttnterie,  et  remporta  une  victoire  si  complète  et  si  singulière, 
qu'elle  parait  à  peine  croyable.  On  assure  que  jamais,  ni  avant 
lil  depuis  cette  bataille,*un  si  petit  nombre  de  gens  à  cheval 
ne  défit  Une  cavalerie  et  une  infanterie  si  nombreuses.  Après 
en  avoir  tué  ki  plus  grande  partie,  et  pris  leurs  armes  avee 
tout  leur  bagage,  il  alla  rejoindre  son  collègue,  qui  n'avait  pas 
le  tnême  succès  contre  les  autres  GaUlois.  tl  était  devant  Mi- 
lan, ville  considérable,  que  son  étendue  et  sa  population  font 
regarder  par  les  Gaulois  comme  la  înétropole  de  tout  le  pays. 
Aussi  la  défêndaieht-ils  avec  la  plus  grande  ardeur,  et  ils.te- 
fiaiétit  autant  Scipioti  assiégé  qu'il  les  assiégeait  liii-rnôme. 
Mais  Marcellus  flit  à  peine  arrivé,  que  les  Cessâtes,  apprenant 
là  déftiite  et  la  niort  de  leur  roi,  se  i^tirèrent.  Milan  fut  pris; 
les  Gaulois  rendirôtit  toutes  leurs  autres  villes*,  et  sevremlrent 

*  Entre  autres  Côme ,  ville  importante.  '     . 
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à  la  discrétion  des  Romains,  qui  leur  accordèrent  la  paix  à  des 
'conditions  équitables. 

IX.  Le  sénat  n'accorda  qu'à  Marcelius  les.  honneurs  du 
triomphe;  et  ce  fut  un  des  plus  beaux  qu'on  eût  Vus,  par  la 
richesse  et  la  beauté  des  dépouilles,  par  la  îaille  prodigieuse 
des  captifs,  et  par  la  magnSQcence  de  son  appareil.  Mais  le 
spectacle  le  plus  agréable  et  le  plus  nouveau  pour  les  Ro-  ' 
mains  fut  le  triomphateur  lui-même,  qui  portait  S  Jupiter 
Tarmure  du  rt>i  banrbare.  Il  avait  fait  couper  le  trône  d'un  grand' 
chêne  *,  et,  Payant  taillé  en  forme  dé  trophée,  il  f  avait  revêtu 

■  de  ces  armes,  placées  chacune  dans  leur  rang  avec  beaucoup 
d'ordre.  Quand  toute  la'  pompe  se  Tut  mise  en  marche/Marcel- 
lus  monta  sur  un  char  à  quatre  chevaux  et  traversa  la  ville, 
chargé  de  ce  trophée,  qui  ressemblait  à  un  homme  armé,  et 
qui  faisait  le  plus  bel  ornement  de  son  triomphe.  Son  armée 
le  suivait,  couverte  d'armes  brillantes,  et  chantant  des  chan- 
sons et  des  airs  de  victoire,  faits,  pour. cette  occasion,  à  la 
louange  de  Jupiter  et  du  généraU  Arrivé  au  temiple  de  Jupiter 
Férétrien,  il  dressa- le  trophée  et  le  consacra  à  ce  dieu.  Il  fut 
le  troisième  et  le  dernier  général  (fui  obtint  cet  honneur.  Ro- 
mulus  remporta  le  premier  ces  dépouilles  opimes,  en  tuant  de 
sa  main  Acron,  roi  des  Céniniens  ;  le  second  qui  les  gagna  fut 
Cornélius  Cossus,  qui  avait^mis  à  mort  -Tolumnius,  roi  des  • 
Toscans;  Marcelius  fut  le  troisième  pour  avoir  tué  Britomar- 
tus,  roi  des  Gaulois.  Depuis  Marcelius,  aucun  général  n'a  eu 
cette  gloire  *. 

X.  Le  dieu  à  qui  on  consacra  ces  dépouilles  se  nomme  Ju- 
piter Férétrien  ;  et  ce  nom,  suivant  quelques  auteurs,  vient  du 
trophée  qu'onlui porte;  ihest  dérivé  du  mot  grec,  qui  signifie 
porter  :  car  alors  les  termes  de  la  langue  grecque  étaient  fort 
mêlés  avec  ceux  de  la  langue  latine.  D'autres  veulent  que  ce 
surnom  de  Férétrien  signifie  quilance  la  fondre  ;  et  ils  le  tirent 
du  mot  latin  ferire,  qui  veut  dire /rapper;  il  y  en  a  qui  le  font 

*  Les  savants  sont  partagés  sur  la  vraie  leçon  du  texte. 
»  royez  la  Vie  de  RomuluSj  chap.  xx. 
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venir  des  coups  qu\)n  se  donne  à  la  guerre.  Encore  aujour- 
d'hui, quand  les  Romains  combalCent  ou  qu'ils  poursuivent 
l'ennemi ,  ils  s'exhortent  les  uns  les  autres ,.  en  criant  :  f>r», 
frappe.  Ils  donnent  en  général  le  nom  de  dépouilles  aux  armes 
prises  sur  les  ennemis;  mais  celles  qu'un  général  romain 
^  enlève  au  général  ennemi,  après  l'avoir  tué,  sont  api)elées 
spécialement  dépouilles  opimes  •.  On  dit  cependant  que  Nuraa 
Pompilius,  dans  ses  Commentaires,  fait  mention  de  trois  sortes 
de  dépouilles  opimes  ;  qu'il  ordonne  de  consacrer  les  premiè- 
res à  Jupiter,  les  secondes  à  Mars,  et  les  troisièmes  à  Quiri- 
nus*  :  il  veut  que  ceux  qui  les  ont  remportées  reçoivent  pour 
les  premières  trois  cents  as;  pour  les  secondes^  deux  cents, 
et  cent  pour  les  troisièmes.  Cependant  l'opinion  la  plus  géné- 
rale est  que  les  premières,  celles  que  gagne  en  bataille  rangée 
le  général  lui-même,  lorsqu'il  tiue  le  général  ennemi,  sont 
seules  les  'dépouilles  opimes.  Mais  c'en  est  assez  sur  cette 
matière.  Cette  victoire  et  la  paix  qui  termina  la  guerre  firent 
tant  de  plaisir  aux  Romains,  qu'ils  prirent  sur  le  butin  de 
quoi  faire  Une  coupe  d'or  du  poids  de  cent  livres,  et  Tenvoyè- 
.  rent  à  Delphes  pour  témoigner  au  dieu  leur  reconnaissance  : 
ils  partagèrent  aussi  libéralement  les  dépouilles  avec  les  villes 
qui  les  avaient  secourus  dans  cette  guerre,  et  firent  en  parti- 
•  culier  des-  dons  considérables  à  Hiéron,  roi  de  Syracuse,  leur 
ami  et  leur  allié. 

"  XI.  Lorsqu'Annibal  entra  en  Italie ,  Marcellus  fut  envoyé 
en  Sicile  avec  une  flotte.  Après  la  déroute  de  Cannes,  où  il 
périt  tant  de  milliers  de  Romains,  le  peu  qui  se  sauvèrent  de  la 
bataille  se  retirèrent  à  Canuse;  et,  comme  on  s'attendait 
qu'Annibal,  après  avoir  détruit  les  forces  les  plus  considéra- 
bles des  Romains,  marcherait  sur-le-champ  vers  Rome,  Mar- 
cellus envoya  d'abord  de  sa  flotte  quinze  cents  hommes  pour 
garder  la  ville;  ensuite,  sur  un  ordre  du  sénat,  il  se  rendit  à 
Canuse,  où,  prenant  avec  lui  les  soldats  qui  s'y  étaient  réunis 
après  la  bataille ,  il  les  fit  sortir  des  retranchements,  pour  ne 

»  Foyet  la  Vie  de  RonQulus>  ch.  xx.  —  «  Bomulus. 


^^ta^n^waey  le  p^ys  k\i%  F^vag^  ^  Fei^nenii.  Isa  priacir- 
p$mx  d'enire  les  Rotins  et  \^m^  naeiileuT^  géoéï^nx  avaient 
jj^érid^os  lescQmbât».  H^W  ^M ^  l^ur  restaient, Fakius 
14a](iiQttsj|QiA^it  d'v»i\e  gr^fiâe  çK^iidératioa,  à  cause  cke  sa 
s^esse  et  de  sa  c^p^oité  ;-  a\s^  SQi^  s^tteatie»  extrême  ^  neriea 
b^ïxier  pas^it  pour  défaut  ^e  ç€ïUÇî^  et*  d'activité;  eau  le 
ççoy^t  très  propre  à^  la  ^éfe^se^  et  Qoa  ^  t'fttts^ue,  Ou  eut  àone 

.  recours  ^  Maicellus^^  ^^  P^V  ts^fîW^r  ^  ba^iliesfia  et  s«ia 
ardeur  par  la  leuteur  et  \q,  {^çévo^ya^ee  4eF%|pjj^»  tsiutôl  oâ  le^ 
nomaaa  tous  4eu3^  cousuls  eu^n^h^e,  t^i^t^t  m  e«»©it)iya  f  un 
comme  coii^uli  ^t  Vautre  ^yec  ^e  titre;  dre  poc0«i^l.  Aq^i^ 
selo»Posi(jiomus,  ^ppelaitron  Çabius  te  bkOu<jlier»  et  Mareell^s 
Xépée  4^  R^miim,  Açisibal  c^H  lui-|aèig^ei  qu'U  (^igaait  le 
pxeççiier  mxmk^  ^^  go^verae^r^  et  l>mç^  eQiB^fte  s^  $^dv€*- 
«saire  ;  que  S^biu^s  Ve^(v^Ql\<9^it  digf  £s^\;e  du  v^  et  ^ue^  Ms^<^fr«- 
lus  lui  eu  faisait. 

xp.  la  victoire  d'Aunibal  av^t  çeudu  Sies  soldtoit3  si  au4A^ 
cieux  à  la  fois  et  si  négligents,  qu'ils  s'é^ig^a^ieôt  cfcu  eamp  et 
§.e  rép«indaieat  4ans  lacampiP^e>-  Ma^cellus,  Les  attaquay|t 
aiosi  dispersés,  eu  \m{  un  grsgç^cl  uomlpire  ei  ^bUsgait  4*^^ 
tâ^t  raxmée  des  en^^ew^.  É^a^t  ^é  ensuite  au  i^eçours  cle 
Naples  et  de  Noie,  il  a£^eraût  (es  I^palits^ius  daus  leur  atta^ 
cbement  pour  Rome;  Wis  il  trouiFa  NoJi^  en»  dissee^oH?  le 
sénat  ne  pouvait  modérer  et  contenir  le  peuple»  qui  yaulait^ 

.  déçlq^icer  pour  AnmJ^l.  Q  y  a,vaifc  dans  1%  ^iUe  ua  l^o^vpae 
npuimé  Çandius^  des  pr^iers  d^  Nol^  paç  Çia  uaissstfice,  et 

.  non  moins  diatingué^  P^ç  son. courage;  U  ay^it  Oomtettu  vaîK 
lammeut à Canues.;et,  agârès  ^vQir  tué  d^ s^. pain  uu gKmA 
nombre  de  Carthaginois,  il  était  tpmbé  mi  un  in(>uie^u  à» 
morts,  d'où  on  le  retira  leçorj^  tçut  percé  de  traits,.  Annife^JI.,, 
qui  avait  ^d9(M^é  sa  valeur,,  le  ¥ea,vaya  ^og  seuto^ent  saA^ 
rançon,  mais  comblé  de  présep,ts,  et  se  V^tt^ha  par  les  lieua 
de  l'amitié  et  de  l'bospitalilé.  Randius,  pourrecounaîbpe  ua 
traitement  si  jfavorable,  soutenait  avec  cbaleur  les-  int^^^ti^ 
d^Annibal,  et  fortifiait  le  parti  du  peuple,  qu'il  soJAicit^U  à  la 
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a^i^tiop.  WWP0lv(^  ûW  cru  violer  Voûte  justice  ^n  Wsai\t 
inouviï'  unhpmmo  d'un  tnérite  si  dislhigué,  et  qui,  dans  les 
plus  gpandea  ûçca^oias,  4vvùt  partagé  le  péril  des  Roqmius. 
D'ailleurs,  ce  gci^éral  était  p^ein  d'hunaanité  ;  il  possédait  le  ta- 
lent de  gagnw  les  eprits,'et  surtout  les  ambitieux,  par  la  dou- 
ceur et  \ç^  {EV^oes  de  sa  conversattont 
•XUI.  Bc^idiu^  étfiQt  Yen\i  le  saluer,  Marcellus  lui  demande 
qui  il  est  ;  uoi^  qu'il  pe  teconnOit  très  bien  depuis  longlenap?» 
mais  il  cherchait  4  lier  un  entretien  avec  lui.' Bandius  lui  ayant 
dit  son  nom,  lyiî^rcellus,  copiine  rayi  de  Tappi^endre^  et  plein 
d'admiratio^i  :  «  Quoi!  lui  dit-il,  vous  êtes  ce  Bandius  dont  on 
«  parie  ;ant  à  Rome ,  qui  avez  combattu  si  vaillammeut  4 
«  Cannes,  qui  seul,  n'abandonnant  pas  le  consul  P^ul-£mile^ 
a  avez  reçu  sur  votre  corps  la  plupart  des  traits  qu'oui  ktnçait 
a  sdr  lui?  »  BanAius  lui  répondit  que  c'était  lui-même,  et  lui 
naoAtra  \es(ûc^trices  de  ses  blessures.  9  Comment^  reprit  Mar- 
«i  cellus,  couver^  de  ces  marques,  honorables  de  vatie  amitié 
a  pour  l'es  Roniiains ,  p'ôles-.vo.t^  pas  d'abprd  yeuu  à  nous? 

.  «  >tous.  croyez- vQus  1^  iiigrais  que  de  ne  pas  récompenser  la 
tt  vertu  de  no^  ^tnis.,  nous>qui  savons  Tlionorer  mènie  de  no3 
«  ennemis?  »  A  ces  paroles  obligeantes,  qu'il  accompagna  de 
beaucoup  de  caresses,  il  a|outa  le  don  d'un  cheval  de  bataille 
et  de  cinq  çepts  drachmes  ep  ai^gent  ^  De  ce  moment,  Bandius 
s'attachartelleiptent  à  Uar^eUus,  qu'il  ne  Va]i)andonna  plus,  et 
qu'il  mii  le  plus  grand  ïèle  ^  ^couvrir  et  à  lui  dénoncer  ceux 
qui  tenaiei^t  le  ps^r^i  d'Anpi];)al.  lis  étaient  en  grand  nombre, 
^  avaient  (brm^le  coii^ot  de  piller  le  bj^age  des'Bnmain^  1^ 
première  fois  qu'ils  sortirçûen^  contre  leâ  ewen^is^  et  de  leur 
fermer-  les  pprtes  de  la  ville. 

3^IV.  Alarcçllus ,  instruit  de  c^  projet,  range  son  armi^e  en 
bataille  dans  la  ville,  ii^et  le  bagage  près  des  portes^  et.  fait  pu- 
blier à  sgai  de  trompe  une'  défense  aux  babitalUs.  de  paraître 

>  ourles,  murailles.  Annil^al)  à  qui  cette  solitude  Ut  croire  qu'il 
y  av^  quelque  sédition  dans  la  ville,  s'en  approgba  avec  peu 

«  Mat|M«^Ql  qi\a(i^«  cent  ciQ^^anU  livrer  ùtt  octr^  noioi|u;aiç. 
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d'ordre  et  de  précaution.  Aussitôt  MarceUus  fait  ouvris  la  porte 
qui  est  devant  lui*  et,  à  la  tête  de  sa  meilleure,  cavalerie,  U 
charge  de  front  Tennemi  et  le  pousse  avec  vigueur., Un  mo- 
ment après,  rînfanterie  sort  par  une  autre  porte,  et  court  sur 
les  Carthaginois  en  jetant  de  grands  cris.  Pendant  qu'Annibal 
partage  ses  troupes  pour  faire  face  à  cette  seconde  attaque,  on 
ouvre  une  troisième  porte,  et  le  reste  des  Romains,  sortant 
avec  rapidité,  fondent  sur  les  ennemis,  qui,  étonnés  de. cette 
sortie  imprévue ,  et  pressés  par  ces  nouvelles  tfoupes,  se  dé- 
fendirent faiblement  contre  les  premières.  Ce  ilit  la  première 
occasion  où  les  soldats  d'Annibal  plièrent  devant  les  Romains, 
et  furent  repoussés  jusque  dans  leur'  camp  avec  un  grand 
nombre  de  morts  et  de  blessés.  Us  y  perdirent  plus  de  cinq 
mille  hommes.,  et  MarceUus  n'en  eut  que  cinq  cents  de  tués. 
Cependant  Tite-Live  n'assure  point  que  la  défaite  des  Cartha- 
ginois ait  été  si  considérable,  ni  le  nombre  des  morts  si  grand. 
Mais  U  avoue  que  ce  combat  couvrit  MarceUus  de  gloire,  et 
releva,  après  tant  de  malheurs,  le  courage  des  Romains, 
qui  virent  que  l'ennemi  qu'ils  avaient  à  combattre  n'était  ni 
invulnérable,  ni  invincible^et  qu'U  pouvait  aussi  éprouver  des 
revers.  *  -, 

XV.  C'est  pourquoi  l'un  des  consuls  désignés  étant  mort,  le 
peuple  rappela  MarceUus,  alors  absent,  pour  le  mettre  à  sa 
place ,  et  força  les  magistrats  de  différer  jusqu'à  son  retour 
les  comices  pour  les  élections.  U  fut  nommé  consul  à  l'unani- 
mité des  suffrages.  Mais  dans  ce  moment  même  le  tonnerre 
s'étant  fait*  entendre,  les .  prêtres  jugèrent  que  les*  augures 
n'étaient  pas  favorables.  Us  n'osaient  pas  néanmoins  s.'oppDser . 
ouvertement  à  son  élection  >  par  la  crainte  -qu'ils  avaient  du 
peuple:  mais  MarceUus  fit  une  démission  volontaire;  qui  ne 
le  dispensa  pourtant  pas  de  la  conduite  de  cette  guerre.  U  fut 
nommé  proconsul,  et  repartit  sur-le-champ  pour  Noie,  o^  il 
fit  punir  tous  ceux  qui  s'étaient  déclarés  pour  les  Cartha- 
ginois. Annibal  .accourut  à  leur  secours  et  présenta  la  bataille 
à  MarceUus,  qui  ne  l'accepta  point.  Mais  ensuite  Annibal,  qui 
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ne  s'attendait  plus  à  combatlre,  ayant  envçyé  la  plus  grande 
partie  de  son  armée  pour  piller  le  pays,  Marcellus  alla  brus- 
quement Tattaquer  :  il  avait  donné  à  son  infanterie  de  ces 
longues  piques  dont  on  se  sert  dans  les  combats  de  mer,  et  lui 
avait  appris  à  en  frapper  de* loin  les  Carthaginois,  qui,  pou 
adroits  à  lancer* leurs  javelots,  ne- se  servaient  guère  que 
d'épée&fort  courtes.. Aussi  tous  ceux  qui  tinrent  lôte  aux  Ro- 
mains furent-ils  enfin  obligés  de  tourner  le  dos,  et  de  prendre 
ouvertement  la  ftiite  après  avoir  perdu  cinq  mille  hommes  et 
quatre  éléphants,  dont  deux  furent  tués  et  deux  pris  vivants. 
fiais  un  avantage  plus  important,  ce  fut  la  désertion  de  trois 
cents  cavaliers  espagnols  et  numides  qui,  trois  jours  après  la 
bataille^  vinrent  se  rendre  aux  Romains.  C'était  la  première  lois 
qu'Annibal  éprouvait  ce  désagrément;  jusqu'alors  il  avait  su 
c»nservei;dans  un  accord  parfait  une  armée  composée  de  plu- 
sieurs  nations  barbares  aussi  ditférenles  de  mœurs  que  de  lan- 
gage. Ces  trois  cents  cavaliers  restèrent  toujours  fidèles  à 
Marceilûs.et, aux.  généraux  qui  commandèrent  après  lui. 
*.  XVI.  Mwellûs,aiommé  à  un  troisième  consulat,  fit  voile, 
pour  la  Sicile,  d(Mit  lès  Carthaginois,  enfiés  des  succès  d'An- 
nibal,  pensaient  à  tenter  de  nouveau  la  conquête,  surtoutde- 
puis  que  la  mort  dJHiéronyme,  tyran  de  Syracuse,  avait  mis  le 
trouble' dans  îîette  ville.  Les  Romains  y  avaient  déjà  envoyé 
une  armée,  sous  les  ordres  d'Appius  Glaudius,  que  Marcellus 
remplaça  daiis  le 'commandement.  11  fut  à  peine  arrivé  en  Si- 
cile, qu'un»  grand  nombre, de* Romains  vinrent  se  jeter  à  ses 
pieds,  et  implorer  son  secours  dans  le  malheur  qui  les, acca- 
blait, et  dont  voici  Toccasion.  De  ceux  qui  avaient  combattu 
à  Cannes  .contfe  Annibal,  les  uns  avaient  pris  la  fuite,,  et  les 
autres  avaient  été  faits  prisonniers  :  le  nombre  de  ces  derniers 
était  si-  grand,  qu'on  croyait  à  peine  qu'il  restât  aux  Romains* 
assez  de  soldats  pour  garder  les  murailles  de  leur  ville.  Mais 
ils  avaient,  dans,  ce  désastre,  conservé  tant  de  confiance  et  de 
grandeur  d'âme,  qu'ils  ne  voulurent  jamais  racheter  ces  pii- 
sonniers^qu'Aiinibal  leur  otfrait  pour  une  rançon  modique; 


ils  décrétèrent  même  qu'on  le&  laiâsovait  ou  tuer  on  vendre 
hoçs  de  ntalie»  saus  s'en  metti*e  en  peine,  et  %ue  ceu3ç  qni 
n'avaient  dû  leur  salut  qu'à  la  fuite  seraient  transporl^  en 
Sicile,' et  ne  rentreraient  pas  en  It^ie  tant-qu'Annibal  y  ferait 
'1*  guerre.  Us  \inrent  donc  en  fpulô  trouver  MarceÙus;  et»  se 
prosternant  à  ses  pieds  .en  jetant  de  grands  cris,,  en  versanl 
deft  torrents  d^  laro^»  Us  le  conjurèrfeut  de  tiBS  incorporeir 
ho^rabl^ment  jans  Siop  armée,  et  lui  promirent  de  iaire  voir, 
]par  leurs  actions,  que  leur  fuite  avo^t  été  plut^^t  TeSet  du 
malbeur  que  die  la  lâcbeté.  MarQeUos»  tçucM  de  leur  sort, 
éerivit.au  sénat  pour  lui  demander  la  i^rmlsslon  de  prendi^ 
^rmi  eux  de  quoi  recruter  les  légions.  Alprèj^  une  longue  dé- 
liJtkération,  le  sénat  filait  par  arrêter  que  la 'république  n'avait 
aucun  besoin  de  soldats  lâcher;  que  si  Marcellus  croyait  pou- 
voir employer  ces  gens-là ,  il  en  ét^t  le  maître;  mais  à  con- 
dition que^  quelque  action  de  valeur  qu'ils  fissent,  ils  ne  rece- 
vraient du  général  ni  couronne,  ai  aucune  autre  récompense. 
Ce  déeret  moFti^  Marcélius;  et  quUnd  iji  fut  de  retour -à  Rome, 
après  la  guerre  de  Sieile,  il  se  plaignit  au  sénat  de  ce  que  tant 
de  services  signalés  qu'il  avait  rei«lu$,à  l^  république  n'a- 
yaiçç-t  pu  lui  lisùçe  ot^tenir  de  réparer  Tinfortune  4'un  si  grand 
nomte  de  citoyeçLS,.     .  .    •  ' 

XVU.  A  spa  aurriyéeen  Sidle,,  son  premier  soin  avaft  été  da 
se  vengi&r  d^  la  perfidie  d'Hippoçrate^  général  des  Syracusains,, 
^,  poti^ç  i^ire  6a.cour  aux  Cârtbaginois,^  et  s'élever  par  leur 
moyen  à  ^  tyrani^e  de  1^^  Sicile;  avait  massacré  po^s  de  Léon- 
tium  un  grajjd  nombre  de  Ro'main^.ilaBcellus  p4t  cette  ville 
d'assaut »ei.  ne  fit  aucun  mal  aux  babitants;. mais  tous  les 
d^erteurs  qu'il  y  trouva  furent'  battus  de  verges  et  mis  à 
mor^  *.  Hippocrg^lè  fit  p0rt^<îette  nouvelle  à  Syracuse ,  en  y 
ajoutant  qup  Marcellus  avait  passé  tous  les  habitants  au  fil  de 
l'épée,  sans  distinctién  d'^e;  &f^  p£ofi4ant  du  troi^Jii»  où 
étaient  l^s«Syracusains,  il  s'empara  de  la  ville.  Marcellus  n'en 
fut  pas  plus  tôt  informé,  que^  s^uiettant  m  marche  avec  îo^te 
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son  armée ,  il  alla  camper  auprès  de  Syracuse,  où  il.  envoya 
des  ambassadeur  pour  instruire  les  habitants  de  ce  qui  sVtait 
passé  à  Léoniium.  Mais  tout  ce  que  ces  députés  purent  dire 
ayant  étâ  inutile,  et  les  syraçusains,  dominés  par  le  parti 
d'HippocNrte ,  è'ètant  obstinés  4  ne  pas  les  croire ,  Marcellus 
commença  d'assiéger  la.vflje  par  mer  et  par  terre  :  Appius 
commantdàit  l'armée  de  terre,  et  Marcellus,  avec  soixante  ga* 
lères  à  cinq  rangs  de  rames,  remplies  de  toutes  sortes  d'armes 
'et  de  traits,  outre  une  macbine-qu'il  avait  ftiit  dresser  sur  huit 
galères  liées  ensemble,  «"approcha  des  murailles,  plein  do 
eônfiance  danè  la  force  de  seg  batteries,  daus  la  multitude  de 
ses  préparalife,  et  plus  encore  dans  sa  pi^opre  réputation. 
'  XVIII.  Mais  Archimêde  ne  tenait  pas  grand  compte  de  toutes 
èes  machines,  qui,  en  effet,  n^étaient  rien  auprès  des  siennes  : 
non  qu'il  Tes  donnât  pour  des  inventions  d'un  grand  prix  ;  il 
fie  les  regardait  lui-môme  que  comme  de  simples  jeux  de 
géométrie,  qu'il  n'avait  ftiits  que  dans  des  moments  de  loisir, 
et  la  plupart  sut;  les  instances  du  roi  Hiéron,  qui  ne  cessait  de 
l'engager  h  tourner  son  art,  des  choses  purement  intellec- 
tuelles, vers  les  objets  sensibleSj  et  de  rendre  ses  misonne- 
ments  en  quelque  sorte  accessibles  aux  sens  et  palpables  au 
commun  des  hbraAes,.e.n  les  appliqjiant  par  l'expérience  à  des 
choses  d'usage;;  cette  mécanique  si  rechertîhée,  si  vantée,  eut 
pour  première  inventeurs  Kudoxe  et  Archylas,  qui  voulurent 
par  là  embellir  et  égayer,  pouF  ainsi  dire,  la  géométrie^  en  ap- 
puyant, par  des  exemples  seflfeibles  et  sur  des  preuves  méca- 
niques, certains  problèmes  dont  la  démonstration  ne  pouvait 
'être  fondée  sur. le  raisonnement  et  sur  l'évidence.  Tel  est  le 
problème  des  deux  moyennes  proportionnelles;  qu'on  ne  peut 
trouyer  pat  .des*  démonstrations  géométriques,  et  qui  soht 
néanmoins  une  base  nécessaire  pour  la  solution  de  plusieurs 
autres  problèmes.  Cefe  deux  géojnètres  le  résolurent  par  des 
procédés  mécaniques,  au jnoyen  de  certains  instruments  ap- 
pelés més6)|i)es,  tirés  des  lignes  courbes  et  des  sections  coni- 
que». Mais,  quan4  Platon. leur  eut  reproché  avec  indignation 
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qu'ils  corrompaient  la  géométrie,  qu*ils  luti  faisaient  perdre 
toute  sa  dignité,  en  la  forçant  comme  une  eeclave  de  descen- 
dre, des  choses*  immatérielles  et  purement  intelligibles,  aux 
objets  corporels  et  sensibles;  d'employer  une  \dle  matière.qui 
'exige  le  travail  desfnains,  et  feert  |i  des  métiers  servîtes  :  dès 
-lors  la  mécanique,  dégradée,  fut  sép^arée  de  la  géométrie;  et, 
longtemps  méprisée  par  la  philosophie,  elle  devint  un  des- arts 
m'ilitaires.'  *    ' 

XIX.  Archimède  avança  un  jour  au  roi  Hiéron,  dont  il  était» 
le  parent  et  rami,.qu-avec  une  force  donnée,  on  pouvait  re- 
muer un  fardeau,,  de  quelque  poids  qu'il  fûl:.  Plein  de  con- 
fiance en  la  force  de  sa  démonstration,  il  se  vanta  qu^,  s'il  • 
avait  une  autre  terre,  il  remuerai*  à  sCTn  gré  celle-ci,  en  pas-- 
sant  dans  l'autre.  Le  roi,  étonné  de  cette  assertion,  le  pria  de 
-réduire  en  pratique  son  problème,  et  de  lui  faife  voir  une 
grande  masse  remuée  par  une  petite  force.  Archimède  ayant 
fait  tirer  à  terre,  avec  un  grand  travail,  et  à  force  de^bras,  une 
des  galères  du  roi,  ordonna  qu'on  y  mît  la  charge  ordinaire, 
avec  autant  d'hommes  qu'elle  en  pourrait  contenir  ;  e.nsuite, 
s'étant  assis  à  quelque  distance,  sans  employer  d'effort^  en 
tirant  doucement  de  la  mainlç  bout  d'une  machine  à  plusieurs 
*poulies,'il  ramène  à  lui  la  galère,  qui  glissait  aussi  légèremeiU  . 
et  avec. aussi  peu  d^ obstacle  que  si^efle  avait  :ftndu  les  flots. 
Le  roi,  émerveillé  d'un  tel  pouvoir  de  Tart,  engagea  Archi- 
mède â  lui  faire  toutes  sortes.de  machines  et  de  batteries 
de  siège  soit  pour  l'attaque,  soit  pour  la. défense  des  places. 
Mais  il. n'en  lit  point  usage,"  car  il  passa  presque  tout  son  règne 
sans  faire  la  guerre  et  vécut  dans  une  profonde  pais,  Tous  ces  • 

'  préparatifs  servirent  alors  aux  Syracusains,  à  qui  ils  furent  * 
d*ungrand«ècours,  et  qui,  outre  les  machines,  eurent  l'artiste 
'qui  les  avait 'faites.  •  '  •    ^   ' 

XX.  Les  Romains  donc  ayalnt  ddbrié  l'assaut  de  deux  côtés 
différents,  les  Syracusains,  consternés',  restaient  dans  1q  si- 
lence, craignant  de  ne  pouvoir  résister  à  de  si  grands  efforts  el 
à  uhe  puissance  si  redoutable.  Mais,  quand  Archimède  eut  mis 
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ses  machines  en  jew,  elles  firent  t)leuvoir  sur  rinfanlerio  ro- 
maine une  grêle  cTe  traits  do  toute  espèce  et  des  pierres  d'une 
grosseur  ^norme,  qui  volaient  avec  tant  de  raideur  et  de  fra- 
cas-, que  rien  n'en  pouvait  soutenir  le  chçc,  et  que,  renversant 
tous  ceux  qui  en  étaient  atteints,  elles  jetaient  le  désordre 
dans  tous  les  rang3.  Du  côté  de  la  mer,  il- avait  placé  suf  les 
murailles  d'autres  machines  qui,  abaissant  tbut  à  coup  sur  les 
galères  de  grosses  antennes  en  formé  de  crocs,  et  crampon- 
nant les  vaisseaux,  les  enlevaient  par  la  force  du  contre-poids, 
les  laissaient  retomber  ensuite^  et  les  abîmaient  dans  les  flots  ; 
il  en  accrochait  d'autres  par  la  proue  atec  des  mains  de  fer 
ou  des  becs  db  grue,,  et,  après  les  avoir  dressés  sur  leur  poupe, 

.  il  les  enfonçait  dans  la  mer,  ou  les  ameuait  vers  la  terre  par 
le  moyen  de  cordages  qjui  tiraient  les  uns  en  sens  contraire 
des  autres  ;  là,  après  avoir  pirouetté  quelque  temps,  ils  se  ba- 
saient contre  les  rochers  qui  s'avançaient  de  dessous  les  mu- 

'raîlles,  et  la  plupart  de  ceut  qui  les  montaient  périssaient 
misérablement  ^  On  voyait  sans  cesse  des  galères,  enlevées  et 
suspendues  en  l'air,  tourner  avec  rapidité ,  et  présenter  un 

*  spectacle  affreux;  quand  les  hommes  qui  les  montaient  avaient 

•  été  dispersés  et  jetés  i)ien  lohi,  comme.des  pierres  lancées  avec 
des  frondes,  elles  se  fracassaient  contre  les  murailles  ;  ou  les 
machines  venant  à  lâcher  prise,  elles  retombaient  dans  la  mer. 

'  La  machine  que  Marcellus  faisait  avancer  sur  huit  galères  liées 
ensemble  était  appelée  ^aw6^ce,  à  cause  de  sa  ressemblancç 
avec  l'instrument  de  musique.de  ce  nom.  Elle  était  encore 
assez  loin  des  murailles,  lorsque  Archimèdè  lança  contre  elle 
un  rocher  du  poids  de  dix  talents  *  ;  ensuite  un  second,  puis  • 

^  Cette  machine,  avec  laguellé  Archimèdè  enlevait  le»  galères  de  Marcellus,  et 
ks  précipitait  dans  la  mer,  était  une  espèojS  de  grue,  appelée  caristion.  Il  en  est 
psrié  dans  les  Inscriptions  latines,  où  ron  trouve,  carisionem  œreum,  un  "caris- 
tion  d'airaîti.  On  prétend  (^ue  c'était  un  géomètre  nommé  Caristion  qui  l'avait  in- 
ventée, et  qu'on  s'en  sefvit  utilement  dans  le  siège  de  Samos.  Si  cela  est,  elle  n'était 
pas  de  l'invention  d'Archiinède.      •  «^         , 

«  Le  talent  pes,ait  soixante  livres  ;  ainsi  les  dix  talents  feisaient  le  poids  de  six 
cents  livfes.  Nous  avons  déjà  remarque,  et  il  eit  bon  de  le  redire  id,  que  ni  Polybe, 
ni  Tit^Uve,  ^ni  Plutarque^  ne  disent  pas  un  mot  des  miroirs  ardents  ^ec  lesquels 

6. 
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un  troisitoe,  qui,  la- frappant  avec  un  sifEtpraent^t  un  fracas 
horrtt)les,  en  détachèrent  les  appuis,  et  donnèrent  aux  vais- 
seaux de  si  violentes  secousses,  qu'ils  se  séparèrent  les  uns  des 
autres.  Marcellus,  ne  sachant  plus  que  faire,  se  retira  promp- 
tement  avec  ses  galères,  et  envoya  Tordre  aut  troupes  de.terie 
défaire  aussi  leur  retraite. 

XXI.  Il  tint  donc  conseil,  et  il  tût  rtsolu  que  le  lendeniftln, 
avant  le  jour,  on  s'approcherait  ^  sll  était  possible,  des  mu- 
railles,  parce  que  les  machinei^d^Arclîiinède,  ayant  beaucoup 
de  portée,  lanceraient  les  traits  par  dessus  leur»  têtes  ;  et  quf 
celles  qu^l  pourrait*  employer  de  près  seraient  sans  effet ,  le 
coup  n'ayant  point  de  fbrce  à  si  peu  de  distance.  Mais  Archi- 
mède  avojt,  de  longue  main,  préparé  pour  cela  même  des  ma- 
chines qui  portaient. à  toutes*  tes  dislances,  et  des  traits  plus 
courts  qui  se  succédaient  presque  sans  interruption.  D  arait 
ihit  aux  murailles  des  trous  fort  près  les  uns  des  autres,  où  fl 
avait  placé  des  scorpions  d'une  médiocre  f)ôrtée,  que  les  enne- 
mis ne  pouvaient  apercevoir,  et  qui  faisaient  de  fréquentes 
blessures  à  ceux  qui  s'en  approchaient.  Arrivés  aux  pieds  des 
murailles ,  où  ils  se  croyaient  bien  à  couvert,  ils  furent  encore* 
assaillis  d^negrèle  de  traits,  ou  accablés  de  pierres,  qui  tom-- 
baient  à^ilomb  sur  leurs  têtes  ;  il  n'y  avait  pas  un  endroit  de 
la  muraille  d'où  ï*on  ne  firât  sur  eux.  ïhs  prirent  doçic  lé  parti^ 
de  reculer;  mais  Ils  s'étaient  à  peine  éloignés,  qu'Archimède* 
•fit  pleuvoir  sur  eax,  dans  leur  retraite,  une  Si  grande  quantité 
de  traits ,  qu'il  leur  tua  beaucoup  de  monde  et  fraca^^a  un 
grand  nombre  de  leurs  vaisseaux,  sans  qu*ils  pussent  eux-mfr- 
mes  faire  aucun  mal  aux  Qjinemis  ;  car  Archimède  avait  dressé 
la  plupart  de  ses  machines  à  couvert  derrière  les  murailles  ;  et 
les  Romains,  accablés  de  toutes  parts,  sans  voir  d'où  lès  coups 
partaient,  semblaient  combattre  contre  les  dieux.  Cependant 
Marcellus,  échappé  de  ce  danger,  se  mit  à  raitter  les  ingénieurs 
et  les  ouvriers  qu'il  avait. dans  sOn  camp,  de  ce  qu' Archimède 

en  prétend  <fû'Arcbiaiè<k  brâlait'4esvaisseaax  de»  Rommb».;  c*e9l  unetradilioq 
IMfdvriw^Ma'anul  foodeiBeot.  ' 
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en  se  jouant  pltogeait  sef^  Taisseaux  dàna  la  mer,  comme  des 
coupes  à.  puiser  de  Teau,  et  outrageait  liouteusement  sa  sam- 
hyce*.  Il  iBSt  vrai  que  les  Syracusain»  n'étauent  que  comme  le 
corps  de  ces  machines  dlArchiniède,  et  que  seul  il  était  rame 
qui  feisatt  tout  mouvoir  e^  agir.  Tous  les  autres  moyens  de  . 
-défense  étaient  suspendus ,  \â  ville  ne  se  servait  que  de  ceux 
è*Archimède,  soit  pçur  rattà(tu«,  soit  pour  la  défense.  Knfln, 
MarceUus  voyant  les  ftobalns  si  effrayés,  qU*à  Ut  Vue  seule  - 
d'une  corde  ou  d'un  pieu  de  bois  qui  paraissaic^  sur  la  mu- 
iPâilte,  ils  tournaient  le  dos  et  prenaient  la  fuite,  en  criant  que 
c'était  quelque  fiouVelle  machine  qu'Archinièdé  alUit  lancer 
contre  eux,  ces^  toutes  les  attaques,  et  changea  fo  siège  en 
bloéus. 

•  XXII.  Au  reste.,  AroWmêdeavaît  «ne  âme  si  élevée,  un  es-  ' 
prit  si  .profond  Qt  ûhe  si  grande  richesse  dc^théories  géonié- 
trique§,*qu*il  ne  voulut  Jamais  rien  laisser  par  écrit  sur  la  goîi- 
struction  de  ces  machines  qui  lui  avaient  acquis  Ipnt  de  gloire, 
et  lui  avaient  fait  titttlbuer,  non  une  science  humain»,  mais 
une  intelfigenee  divine  ;  regardant  la  mécanique ,  et  en  gêné-   * 
ml  tout  art  qtî'Qn  exerce  pour  le  besoiti,  cofome  des  arts  vite 
et  obscurs,  ij  ne  se  Hfrt  qu'aux  scieneeS  dont  la  beauté  et  la 
perîectioone  sont  Uées>  aucune  nécessité,  et  avec  îesq'uelles 
toutes  les  autres  rîé  sauraient  enti'eiven  comparaison  ;,dans  les 
.  première^  >  la  démonstration  dfspute-dQ  prix  avec  le  sujet  : 
l'un  donftc  la  grandeitt  et  1»  beatité,  Taufre  opère  ta  convic- 
tion et  donne  une  force  merveilleuse.  Dans  toute  U  géométrie, 
on  ne  trouverait  pas  des  questions  plus  difficiles  et  plus  pfo-  . 
fond*  exposées  en  des 'termes  plus  simples  *et  par  des  prin- 
^  cipes  plus  clairs,  que  celles  qu^Afclilmède  a  ti^aitées.  Les  uns, 
attribuent  C^te  clarté  à  sa^  facilité  naturelle  ;  d'attirés,  à  Foxcès 
du  travail,  qtti  donne  un  air  si  facile  à  ce  qui  a  le  plus  6oMé. 
On  pourrait  bien  ne  pas  découvrir  de-«oi-!ftéme  la  démonstra- 
tion de  certains  proUèmes  f  mais ,  afhrês  l'avoir  In  dans  ses  . 
écrits,  o»  se,  persuade  qw'on  Tt lirait  trowvé  «ar»  peine  :   . 

»  Cela  est  pri»  de  PoïybA,  liv.  VlU,  p.  270.  ' 
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tant  le  chemin  par  lequel  il  mèm  à  la  démonstration  est. 

•  facile  et  court!  Il  ne  faut  donc  pas'  refuser  de  croire  ce 
qu'OA.dit  d»  lui  :  que,  sans  cesse  attiré  par  la  géométrie" 
comme  par  une  sirène  domestique ,  il  oubliait  de  boire  et.de 
manger,  et  négligeait  tous  îes  soins  de  son  corps;  traîflé 
souvent  par  force  aux  bains  et  aux  étuvps,  il  trahit  sjw: 

■  les  cendres  du  foyer  des  figures  géométriques ,  et  sur  son 
corps  frotté  d'huile  il  tir^t,  dies  lignes 'avec  le  <îoig^  :  tant 
-cette  étude  le  ravissait!  tant  il  était  réell.ement  possédé  de  la  • 
•passion  des  muses!  Mais,  quoiqu'il  etlt  fait  plusieurs  inven- 
tions très  belles,,  il  pria,  dit-on,  ses  parents  et  ses  amis,  de  ne 
mettre,  après  sa  m'ortjsur  son  tombeau,  qa'une  sphère  .in- 
scrite dans  un  cylindre,  et  de  marquer,  dan^FinscriptfOH,  de 

'  quelle  quantité,  dans  cqs  deux-'soH8eâ,  le  contenant  surpaie 
le  contenu;  Ce  f^t  par  seS  connaissances  profoncks  en  méca- 
nique qu'Arohimède  sp  conserva  invinc1bfe,.lui  et  sa  ville,  au- 
tant qu'il  dépendît  de  lui.  '     . 
XXIIL  Pendant  que  Syracuse  restait  bloquée,  Marcellus 

.  alla  s'emparer  de  Mégàre,  une  des  plus  anci^anes  villes  de 
la  Sicile  ;  il  prit  ensuite  le  camp  d'Hippocrate  près  d'Acir 

.  les,  et,  étant  tombé  siJir  ses  troupes  pendant  qu'elles  traviail- 

-^  laient  à  se  retraticher,  il  tua^^lus  de  huit  mille-  bonmies.  Il 
parcourut  une  partie.'de  Ij  Sicile,  reprit  plusieurs  villes  sur  les 
Carthaginois,  et  défit  en  divers  combats  touis  ceux'qui  osèrent 

'se  mesurer  avec  lui.'Queliïue  temps  après  il  fit  prisonnier,  de- 
vant Syracuse,  un  Spartiate  nommé  Damippus,  qui  sortait  par 
mer  de  cette  ville  i'.  Les  Syracusains,  qui'  désiraient  fort  de  le 

'racheter,  en  firenj  là  proposition  ^  Marcellus.  11  y  eut  à  cette 

^  occasion  plusieurs  entrevues  et  plusieurs  conférences^,,  pen- 
daot .lesquelles  Marcellus  observa  qfu'une  des  toiirs^  était  fort^ 
négMgeiament  gardce ,  et  qu'on  pourrait  y  faire  entrer  secrè- 
tement quelques  soldats,  parce  que  la  muraille  de  la  ville  était 
en  cet  endK)it  facile  à  escalader.  i.es  rendez-vous  fréquents  qui 

*  Il  aliak  demaai4er  du.  secotors>au  roi  Philippe.  Xite-Live,  XXy,  c.  xxm.       ^ 
^Titc-Live,  1.  XV,  c.  xxiii,  l'appelie  la  tour  Galéaçra. 
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eurent  lieu -près  de  cette  tour  l'ayant  mis  à  portée  d'en  juger 
la  hauteur  par  estimatioù,  il  lit  préparer,  des  échelles;  et,  pro- 
fitant d'une  fête  de  Diane  que  les  Syracusains  célébraient  au 
milieu  des  festins  et  des  plaisirs,  dès  le  matin  il  se  saisit  de  la 
tour  sans  être  aperçu,  remplit  d'hommes  armés  les  murs  des 
environs,  et  rompit  une  des  portes  de  THexapyle.  Les  Syra- 
cusains, réveillée  par  le  bruit,  commençaient  à  se  mettre  en 
mouvement  avec  beuucoup  de  trouble,  Jorsque  Marcellus  fit 
sonner 'à  la  fois  toutes  les  trompettes  :  ee  qui  jeta  une  telle 
frayeur  parmi  les  habitants,.qu'ils  prirent  tous  la  fuite,  per- 
suadés qu'il  n'y  avait  pas  un  quartier  de  la  ville  qui  ne  fût  au 
pouvoir  dé  Tennemi.  Mais  il  leur  restait  encore  TAchardine, 
qui  en  était  la  plus  grande,  la  pjus  forte  et  la  plus  belle  por- 
tion :  Marcellus  n'avait  pu  sien  rendre^  mailre,  parce  que  ses 
murailles  sont  séparées  du  reste?  dé  la  ville,  qui  est  divisée  en 
deux  pMPlies,  dont  Tune  s'appelle  la  Ville-Neu^e,  et  Tauirc 
Tyché  ^' 

♦  XXIV.  Maîfrede  ces  deux.quetrtiers,  Marcellus,  dès  la  pointe 
du  jour,'ôescénd  par  VHexapyle  dans  la  Ville-Neuve;  là,  tous 
les  officiers  qui  Veiîfourent  le.félîcitent  de  son  bonheur.  Mais, 
quand  il  eut  considéré,  de  la  hauteur  où'il  était,  la  grandeur 
et  la  beauté  dé  celte  viUe,  il'  ne  put  retenir  ses  larmes,  et  s'at- 
tendrit'sûr  son  mattieur,  en  pensant  au  changement  affreux 
qu'allait  y  causer  dans  un  instant  le  pillage  qu'en  feraient  ses 
soldants.  Déjà  ils  demandaient  qu'on  le  leur  abandonnât,  et 
aucun  des  chefs  n'eût  osé  le  leur  refuser.  Plusieurs  même  vou- 
laient qu'elje  fût  Brûlée  et  détruite  de  fond  en  comble  ;  mais 
Marcellus  en  rejeta  bien  loin  la  proposition  ;  il  leur  accorda 
seulemerit,  et*  avec  beaucoup  de  peine,  les  richesses  qu'ils  y 
Irouyerâient  et  les  .esclaves;  il  leur  défendit  expressément 
de  toucher  à  aucune  personne. libre,  de  tuer,  d'outrager  ou  de 
réduire  en  captivité  au^dn  des  citoyens/ Mais ,  malgré  cette 
modération  ^Syracuse  lui  paraissait  traitée  avec  trop  de  ri- 
gueur ;.et;  aii  milieu  d'un  si  grand  sujet  de  joie,  il  laissait  voir 

»  Foyci^  1^  Vie  de  Timoléon,  cU,  xx.    .- 
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sa  compassion  et  sa  douleur  de  ce  que  tant  d^opulence  cl  de 
prospérité  allait  s'éVteiouir  dans  un  instant.  Oh  prétend  que 
les  richesses  qu'on  y  ealeya  ne  lurent  pas  moine  consîdéraliies 
que  celles  qui  fUrtnt  prises  dans  la  suite,  à  Qarthage;  caf 
Tautre  partie  de  Syracuse  ne  tarda*  piiis  à  être  prise  par  trahi- 
son, et  livrée  atis^  au  pillage ,  «xcôpté  le  trésor  des  mis ,  qui 
fut  porté  à  Rome  dans  le  trésor  public. 

XXVt  Biais  rien  n'affligea  tant  Marcellus  que  la^moît  d*A.r- 
chimède.  Ce  phllosoffhe  était  alors  chez  lui,  appliqué  à  quelque 
figure  de  géométrie;  et,  comme  il  donnait  à  cette  méditation 
tout  son  esprit  et  tous  ses  sens,  il  n'avait  pas  entendu  le  bmit 
des  Romains  qui  çouraièot,de  toutes  parts  dans  la  ville,  et  il 
ignorait  qu'elle  fûtenleur  pouvoir,  "ftut  à  coup  41  se  présente 
à  lui  un  Soldât  qui  h}iiPrdonne  de  le  suivre  pour  alter  trouver 
Marcellus.  Il  rel\ise.  d*y  aller  jusqu'à  ce  quMl'ait  achevé  la  dé^ 
monstration  (Je  son  problème.  Le  Ôomain,  irrité,  tire  son  épée. 
.  et  le  tue.  D'autres  disent  .qu*un  soldât  étant  ^llé  d'abord  à  lui, 
répée  à  la  main,  pour  le  tuerj  Ai?ebimède  le  pria  instamment* 
d'attendre  un  moment,  afin  qu'il  ne  laissât  pfis  son  problème 
imparfait;  et  que  le  soldat,  qui  se  souciait  fort  peif  de  sa  dé- 
monstration ,  le  perça  de  son  épée.  Un  troisième  récit,  c'est 
qu'Archimède  étant  allé  lui-même  porter  à  Marceljus ,  dans 
une  caisse,  des  histrumentô  de  mathématiques,  tels  que  d^s 
cadrans  au  soleil,  des  sphères,*  et  des  angles  avec  lesquels  on 
mesure  la  grandeur  du  soleil,  des  soldats  qui  le  renconlrèrenl, 
croyant  que  c'était  de  l'or  quHl  portait,  dans  cette'  caisse ,  le 
tuèrent  pour  s'en  emparer.  Mais  ce  qui  est  avoué  de  tous  le* 
historiens,  c'est  que- Marceliu^  fut  très  affligé  de  sa  mort,  quil 
eut  horreur  du  nieurtri#r  comme  d'un  sacrilège,  et  qu^ayant 
fait  cbercher  les  parents  d'Archimèd^,  il  les  traita  de  la-  ma^ 
nière  la  plus  honorable. 

•  XXVI.  Jusqu'alors  les  Romains  avalent  ftiit  voir  aux^utres 
nations  leur  habileté  da^-)e  métier  des  armes,  et  leur  bra- 
voure si  redoutable  dans  les  combatç  ;  mais  ils  ne  leur  avaient 
pas  encore  donné  des  exemples  de  justice,  d-humaailé,  pt  eu 


géoés^À  des  \Bir\m  PQlitiqocs:  Marcelliis  parait  avttr  été  le 
premier  qui  ptonUa,  dans  cette  oocasion ,  que  les  Romains 
avaient.plus  de  justice  que  les  Grecs.  Il  fut  si  modéré  envers 
tous  ceux  qui  eurepfâ  traiter  avec  lui ,  et  si  généreux  pour 
un  graQ4  aoqobi^  de  villes  ^t  de  particuliers,  que  les  actes  do 
rigueuF  qui  T^ufent  avoir  lieu  à  Enna,  à  Mégare  ou  à  Syracuse, 
on  doit  plutôt  les  imputer  à  ceux  qui  les  éprouvèrent  qu'à 
ceux  qui  en  Jurenf  les  auteurs.  Entra  plusieurs  exemples,  j'en 
citerai  un  seuL  li  y  a  en  Sicile  une  ville  peo  cousidérable, 
nonooé  fingynm;  elle  eit  for|  ancienne,  et  célèbre  {»ar  Tappa- 
rition  des  déesses  qu^om  appelle  les  mSreg.  Leur  temple  fut, 
dit-oa,  fondé  par  des  Cretois;  et  Ton  y  montre  des  lances  et 
.  de»  casques  d'aimin  qui  prient,  les  uns,  le  nom  deMérion; 
les  au*Fes,  celui  d'Ulysse-  Ces  béros  Ips  avaient,  dit-on,  -consa- 
crés aux  déesses  d'Engy  u«.  Les  babitants  de  cette  ville  avaient  < 
embrassé  avec  cbaleur  leaintéréta  des  Carthaginois  )  et  Nicias, 
•le  prunier  d'entre  eux,  tiuvaillait  de  tout  son  pouvoir  à  les  . 
ramsi^r  au  parti- des  Romains;  il  parlait  dans  les  assemblées 
%?ec  la  plus  grande  liberté,  et  prouvait  à  ceux  du  parti  con- 
traire Qu'ils  ne  irisaient  pas  le  bien  de  leur  patrie.  Geux-Kïi, 
redoutait  sa  puissance  et  sa  réputation,,  résolurent  de  Tenle- 
ver,  et  de  le  tivreraux  Carthaginote.  Nicias,  ayant  eu  connais- 
sance de-leur  projet,  et  voyant  qu^n  l'observait  secrètement, 
eut  rçeouTS  à  ce  stratagème. 

XXVII.  D'abord  il  répandit  dans  le  public  des  propos  inju- 
rieux sur  te  eomptedes  déesses,  et  montra,  par  plusieurs  ac- 
tions, qu'ii  ne*  partageait  pas,  ou  »è«n&  qu'il  méprisait  l'opi- 
ikioa  générale  sur  ces  diyiuHi^s,  et  qu'il  regardait  leur  appari- 
tion comme  une  fable»  Se»  ennemis  furent  charmés  qu'il  leur 
fourbu  ainsi  lui-mèine  de  justes  motifs  de  te  perdre.  Le  jour 
qu'ils  avaient  choisi  pour  l'entever,  il  se  tenait  par  hasard  une 
assemblée  -dans  laquelle  Nicias  haranguî^it  le  peupte  et  *lui 
do^nakt  des  avis.  Xàut  à  coup  il  sjs  jette  à  terre  ;  et,  après  être 
resté  quelque  temps  dans  un  sitence  qui  paraissait  la  suite  na- 
tw^ile  de  CfUe  espèce  d'extase,  il  lève  la  tète,  la  tourne  de 
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côté*et  d'autre,  et  se  meta  parler  -d'une  voix  fedblè  et. trem- 
blante, qu'il  hausse  ensuite*  peu  à  peu.  Dès  qu'il  vit  tout  le 
théâtre  saisi  d'horrejir  et'  dans  un  profond  silence,  il  jette  sa 
robe,  d.échîre  son  paanteau ,  et»  se  levant  à  demi  nu  ;  il  court 
vers  une  des  issues  du  théâtre,  en  s'ècriant  qu'il  est  poursuivi 
par  les  ^éesses  mères;  Peraonoe  n'ose  ni  le  toucher  ni  se 
mettre  devant  lui;  tous  le^  assistants,  frapçés  d*uûe religieuse 
terreur,  se  détournent  pour  lui  faire. place;  il  gagne  lïne  des 
portes  de  la  ville  sans  proférer  une  seule  parole,  sans  faire  au- 
cun geste  qui  sentît  un  bonûne  fiurieux  et  possédé.  Sa.  f^ine, 
qui  était  dans  le  secret,  et  qui  favorisait  son  stratagème,  prend 
ses  enfants  avec  elle,  et  va^se  prosterner  en  suppliante  au  pied 
de  Tautel  des  déesses  ;  ensuite,  faisant  semblant  d'aller  cher- , 
cher  son  mari,  comme  s'il  errait  dans  les  champs,  elle  sort 
tranquillement  de  là  ville  sans  que  personne  s'y  oppose  ;  et  ils 
se  sauvent  tous  deux  à  Syracuse  auprès  de  Marcellus,  qui, 
•  peu  de  temps  après,  étant  allô  à  Engyum,  fait  charger  de  fers 
tous  les  habitants,  dont  il  voulait,  disait-il,  châtier  l'insolence 
et  l'orgueil.  Nicias  s'approche  de  lui  en  fondant  en  larmes, 
embrasse  ses  genoux,  lui  baise  les  mains,  ef  lui  demande 
grâce  pour  ses  concitoyens,  en  commençant  par  ses  ennemis. 
Marcellus,  attendri  de  ce  spectacle,  pardonne  à  Ibus  les  habi- 
tants, ne  fait  aucun  tort  à  lît  ville,  et  domae  à  Nicias  uâe  grande 
étendue  de  terre ,  avec  beaucoup  d'autres  présents.  Voilà  ce 
que  raconte  le  philosophe  Posidonius. 

XXVIII.  Cependant  Marcellus  fut  rappelé  pour  ime  guerre 
que  lés  Romains  avaienfrdans  leur  pays;  et  presque  à  leurs 
portes  :  en  quittant  la  Sicile,  il  emporta  de  Syracuse  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  beau,  en  staiues  et  en  tableaux,  pour  les 
faire  servir  (l'abord  à  l'ornement  de  son  triomphe,  et  ensuite  à 
la  décoration  de  la  ville.  Romejâ  cette  époque,  n'avait  et  Jie 
coifnaissait  pas  même  encore  ces  curiosités  superflues  ;  on  n'y 
voyait  point  ces  productions  de  la  délicatesse  et  du  goût,  au- 
jourd'hui si  recherchées.  Remplie  d'armes  enlevées  aux  Bar- 
Jbares ,  couronnée  des  monuments  et  des  trpphées  de  ses 
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triomphes,  die  offrait  un  spectacle  peu  agréable,  et  qui  ne  su  p- 
I)Osaitpasdes  spectateurs  accoutumés  au  luxe  ;  c'était  partout 
le  tableau  le  plus  menaçant.  Épaaiinondas  disait  de  la  Béotie 
qu'elle  était  le  théâtre  de  Mare;  Xénophon  appelait  la  ville 
d'Éphèse  rarsenal  de  la  guerre  ;  on  pouvait  de  môme  alors, 
suivant  l'expression  dePindare,  appeler  Rome  le  domicile  du 
dieu  de  la  guerre.  Aussi  Marcellus  se  rendit-il  très  agréable 
au  peuple,  pour  avoir  orné  la  ville  de  ces  ouvrages  de  Fart, 
qui,  respirant  toute  la  grâce,  tout  le  bon  goût  des  Grecs, 
étaient,  par  leur  variété,  une  source  de  plaisirs  continuels.  Fa- 
bius Maximus,  il  est  vrai,  eut  pour  lui  le  suffrage  des  gens  les 
plui^gés,  lorsque,  maître  de  Tarente,  il  ne  déplaça,  n'emporta 
aucffn  de  ses  ornements,  et  que,  se  bornant  à  prendre  l'or  et 
les  autres  richesses  semblables,  il  laissa  les  statues  à  leurs 
places,  en  disant  ce  mot  devenu  si  célèbre  :  «  LaissOias  aux 
Tarentins  leurs  dieux  irrités.  »  Ils  reprochaient  même  à  Mar- 
cellus, d'abord  d'avoir  excité  contre  Rome  la  haine  des  autres 
peuples,  lorsqu'il  avait  mené  en  triomphe,  non  seulen^ient  les 
hommes,  mais  les  dieux  mêmes  captifs;  en  second  lieu  d'avoir 
altéré  les  mœure  d'un  peuple  qui,  accoutumé  à  la  guerre  ou 
à  l'agriculture,  ignorant  le  luxe  et  la  mollesse,  était,  comme 
l'Hercule  d'Euripide, 

Simple^  grossier,  mais  fait  pour  les  plus  grandes  choses  ■  ; 

et  de  l'avoir  rendu  oisif,  babillard,  parlant  sans  cesse  des  arts  et 
des  artistes,  et  perdant  à  ces  entretiens  inutiles  la  plus  grande 
partie  de  la  journée.  C'était  cependant  l'action  dont  Marcel- 
lus se  faisait  le  plus  d'honneur,  même  auprès  des  Grecs;  il 
se  vantait  d'avoir  enseigné  le  premier  aux  Romains  à  estimer, 
à  admirer  ces  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce,  dont  jusqu'alors  ils 
n'avaîént  pas  eu  la  moindre  idée. 

XXIX.  Quand  il  fut  à  Rome,  ses  ennemis  s'opposèrent  à  son 
trioîftphe  ;  et  lui-même ,  voyant  qu'il  avait  laissé  un  reste  de 
guerre  en  Sicile,  et  qu'un  troisième  exciterait  l'envie,  il  con- 

>  Fragment  de  la  tragédie  de  Licymnius. 
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sentit  à  n'avoir  le  grand  Iriomptie  sur  le  mont  Albain ,  et  k 
recevoir  dans  Rome  les  honneurs  du  petit  triomphe ,  que  les 
Grecs  appellent  évan^  et  les  Romains  ovation.  Dans  ce  triom- 
phe, le  général  n'est  ni  monté  sur  un  char  à  quatre  ohevaux» 
ni  couronné  de  laurier,  ni  précédé  de  trompettes;  il  marche  à 
pied,  en  pantoufles,  accompagné  de  joueurs  de  flûte,  et  cou- 
ronné de  myrte;  costume  plus  agréable  que  terrible,  et  qui  est 
un  symbole  de  paix.  C'est  une  grande  preuve,  ce  me  semble, 
que  les  anciens  avaient  distingué  ces  deux  triomphes,  moins 
par  la  grandeur  des  actions  que  par  la  manière  dont  elles 
étaient  faites.  Ceux  qui  avaient  vaincu  les  ennemis  en  ba- 
taille rangée,  et  en  avaient  fait  un  grand  carnage,  obtenaient 
le  premier  triomphe,  dont  l'appareil  était  martial  et  terrible  ; 
où,  comme  dans  la  purification  des  armées,  les  hommes  et  les 
armes  .étaient  couronnés  de  laurier.  Mais  les  généraux  qui, 
sans  presque  employer  la  force,  et  par  le  seul  pouvoir  de  la 
persuasion,  par  le  seul  charme  de  l'éloquence,  avaient  heu- 
reusement terminé  leurs  entreprises,  la  loi  leur  accordait  cette 
seconde  pompe,  qui,  pacifique  et  civile,  se  célébrait  surtout 
par  des  chants  de  joie  ;  car  la  flûle  est  l'instrument  de  la  paix, 
et  le  myrte  est  l'arbrisseau  de  Vénus ,  qui ,  plus  qu'aucune 
autre  divinité,  a  en  .horreur  la  violence  et  la  guerre. 

XXX.  Ce  second  triomphe  a  été  appelé  oyation,  non,  comme 
bien  des  gens  le  croient,  du  mot  évan,  c'est-à-dire  des  cris  et 
des  chants  qui  l'accompagnent ,  car  ils  ont  également  lieu 
dans  le  premier.  Ce  sont  les  Grecs  qui  ont  rapporté  ce  mot  à 
un  nom  qui  leur  est  familier,  parce  qu'ils  ont  cru  qu'une  par- 
tie de  .cette  pompe  avait  rapport  à  Bacchus,  que  nous  appelons 
Évius  et  Thriambus.  Mais  ce  n'est  point  là  sa  véritable  éty- 
mologie  :  dans  le  grand  triomphe ,  les  généraux  ont  de  tout 
temps  immolé  un  bœuf;  et  dans  le  petit,  ils  ne  sacrifient 
qu'une  brebis,  que  les  Romains  appellent  om^,  d'où  ce  triomphe 
a  pris  le  nom  d'ovation.  A  ce  sujet,  il  est  bon  de  considérer  la 
différence  des  motifs  qui  ont  guidé  le  législateur  de  Sparte  et 
celui  de  Rome  dans  l'institution  des  sacrifices.  A  Sparte,  un 
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général  qui  estfenu  à  bout  de  ses  dessoins  par  persuasion  ou 
par  ruse  immole  ua  bœuf;  celui  qui  n'a  vaincu  que  par  Ja  force 
des  armes  sacrifie  un  coq.  Quelque  belliqueux  que  fût  ce 
peuple,  il  pensait  que  les  succès  qu'on  obtenait  par  l'éloquence 
et  la  sagesse  étaient  plus  glorieux  et  plus  dignes  de  rbomme 
que  ceux  qui  n'étaient  dus  qu'à  la  force  et  à  la  valeur.  Je  laisse 
à  examiner  lequel  de  ces  deux  législateurs  a  eu  raison* 

XXXi,  Marcellus  ayant  été  nommé  consul  pour  la  quatrième 
fois,  ses  ennemis  persuadèrent  aux  Syracusaias  de  se  trans- 
porter à  Rome  pour  l'y  accuser  et  se  plaindre  hautement,  de- 
vant le  sénats  que,  contre  la  foi  des  traités,  il  leur  avait  fait 
éprouver  les  traitements  les  plus  cruels.  Le  jour  de  leur  arri- 
vée, Marcellus  étajt  par  hasard  au  CapitoLe ,  où  il  offrait  un 
sa<eri'fiice;  et  le  séoat  était  encore  assemblé,  lorsque  les  Syra- 
cusains,  se  jetant  aux  pieds  des  sénateurs,  les  conjurèrent  d'é- 
couter leurs  plaintes  et  de  leur  rendre  justice.  L'autre  consul 
les  repoussait,  indigné  qu'on  accusât  Marcellus  absent.  Averti 
de  ce  qui  se  passait,  il  se  rend  promptement  au  sénat  ;  et,  pre- 
nant d'abord  sa  place  de  consul,  il  donne  audience  :  les  affaires 
terminées,  il  descend  de  sc«  siège,  se  place  comme  simple  par- 
ticulier dans  le  lieu  d'où  les  accusés  ont  coutume  de  parier,  et 
permet  aux  Syracusains  d'exposer  leurs  griefs.  Ils  furent  d'a- 
bord extrêmement  troublés  de  la  dignité  et  de  la  c  nllance  du 
consul,  et  jugèrent  que,  s'il  était  redoutable  les  armes  à  la 
main,  il  était  encore  plus  imposant  et  plus  terrible  sous  la 
pourpre  consulaire.  Cependant,  rassurés  par  ses  enneçiis,  ils 
commencèrent  leur  accusation,  qu'ils  mêlèrent  de  beaucoup 
de  gémjssewents  et  de  plaintes,  dont  le  résultat  fut  qu'étant 
amis  et  alliés  des  Romains ,  ils  avaient  souffeit ,  de  la  part  de 
Marcellus,  ce  que  les  autres  généraux  épargnent  à  la  plupart 
des  ennemis  qu'ils  ont  vaincus. 

XXXU.  Marcellus  répondit  à  ces  imputations  que  les  Syra- 
cusains,  pour  tous  les  maux  qu'ils  avaient  faits  aux  Romains, 
ja'avaient  éprouvé  que  les  malheurs  dont  on  ne  peu;t  garantir, 
À  la  guerre,  les  ennemis  soumis  par  Iqs  armes  ;  que  c'était  par 
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leur  faute  quMls  avaient  été  ainsi  réduits,  à  forcé  ouverte, 
n'ayant  jamais  voulu  écouter  les  propositions  qu'il  leur  faisait; 
que,  loin  d'avoir  été  contraints  par  leurs  tyrans  à  prendre  les 
armes,  c'était,  aa  contraire,  pour  les  prendre  qu'ils  s'étaient 
volontairement  soumis  aux  tyrans.  Les  raisons  ainsi  exposées 
de  part  et  d'autre ,  on  fit,  suivant  Tusagc,  sortir  les  Syracu- 
sains  hors  de  la  salle;  Marcellus  sortit  aussi,  laissant  son  col- 
lègue  présider  le  sénat  ;  et  il  se  tint  à  la  porte,  sans  laisser 
paraître  aucune  crainte  sur  le  jugement,  ni  aucune  marque  > 
de  ressentiment  contre  les  Syracusains  ;  il  conserva  son  main- 
tien ordinaire,  et  attendit  avec  autant  de  douceur  que  de  mo- 
destie la  décision  du  sénat.  On  prit  les  voix,  et  le  jugement  fut 
favorable  à  Marcellus.  Aussitôt  les  Syracusains  se  jettent  à  ses 
pieds,  le  conjurent  avec  larmes  de  ne  pas  leur  faire  éprouver 
son  ressentiment,  et  d'avoir  pitié  du  reste  de  la  ville,  qui  con- 
servait toujours  la  plus  vive  reconnaissance  des  bienfaits  qu'elle 
avait  reçus  de  lui.  Touché  de  leurs  prières,  il  leur  pardonna 
et  ne  cessa  depuis  de  faire  aux  Syracusains  tout  le  bien  qui 
fut  en  son  pouvoir.  Le  sénat  leur  laissa  la  liberté  que  Marcellus 
leur  avait  donnée,  avec  la  jouissance  de  leurs  lois  et  des  biens 
qui  leur  restaient.  Les  Syracusains  en  reconnaissance  com- 
blèrent Marcellus  d'honneurs,  et  firenl  une  loi  qui  portait 
que  lorsque  ce  général  ou  quelqu'un  de  sa  famille  viendrait  à 
Syracuse,  les  habitants  se  couronneraient  de  fleurs  et  feraient 
des  sacrifices  aux  dieux. 

XXXIIL  De  là  Marcellus  tourna  ses  armes  contre  Annibal. 
Depuis  la  déroute  de  Cannes,  presque  tous  les  consuls  et  tous 
les. généraux  n'usaient  contre  lui  que  d'un  seul  stratagème; 
c'était  de  fuir  le  combat  :  aucun  n'osait  ni  lui  livrer  bataille, 
ni  en  venir  aux  mains  avec  lui.  Marcellus  prit  une  voie  tout 
opposée  :  il  pensait  que  le  temps,  qui  paraissait  devoir  miner 
Annibal,  finirait  par  ruiner  insensiblement  l'Italie  ;  que  Fabius, 
qui  cherchait  toujours  la  sûreté,  ne  connaissait  pas  le  véri- 
table traitement  de  la  maladie  qu'il  était  chargé  de  combattre; 
qu'à  l'exemple  des  médecins  ignorants  et  timides,  qui,  crai- 
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gnant  d'employer  des  remèdes  violents,  mais  nécessaires,  at- 
tendent la  guérison  de  Tépuisement  des  forces  du  malade,  il 
attendait,  pour  éteindre  cette  guerre,  que  Rome  fût  entièrement 
épuisée.  Il  prit  d'abord  plusieurs  villes  considérables  des  Sam- 
nites,  qui  s'étaient  révoltés;  il  y  trouva  de  grandes  provisions 
de  blé,  beaucoup  d'argent,  et  trois  mille  bommes  qu'Annibal 
y  avait  mis  pour  les  garder,  et  qu'il  fit  prisonniers.  Ensuite 
Ânnibal  ayant  tué  dans  la  Fouille  le  proconsul  Gurius  Fui- 
vius,  avec  onze  tribuns  des  sdldats,  et  détruit  la  plus  grande 
partie  de  son  armée,  Marcellus  écrivit  à  Rome  pour  rassurer 
les  citoyens,  en  leur  annonçant  qu'il  était  déjà  en  marche,  et 
qu'il  ne  tarderait  pas  à  chasser  Annibal.  Mais  la  lecture  de  ces 
lettres,  au  rapport  de  Tile-Live  S  loin  de  diminuer  la  tristesse 
des  Romains,  ne  lit  qu'augmenter  leur  crainte;  ils  pensaient 
que  le  danger  présent  surpassait  la  perte  passée  autant  que 
Marcellus  était  supérieur  à  Fulvius. 

XXXIV.  S'élant  donc  mis  à  la  poursuite  d'Annibal  comme  il 
Favait  écrit,  il  entra  dans  la  Lucanie ,  où,  le  trouvant  posté 
près  de  la  ville  de  Numistram,  sur  des  hauteurs  très  escar- 
pées, il  campa  lui-même  dans  la  plaine.  Le  lendemain,  il  ran- 
gea le  premier  son  armée  en  bataille;  et  Annibal  ayant  des-" 
cendu  de  ces  hauteurs ,  ils  se  livrèrent  un  combat  qui  ne  fut 
pas  décisif,  mais  rude  et  sanglant.  H  avait  commencé  dès  la 
troisième  heure  ^,  et  à  peine  la  nuit  put  séparer  les  com- 
battants. Le  lendemain,  dès  le  point  du  jour,  Marcellus  fait 
sortir  ses  troupes  des  retranchements,  les  met  en  batâlle  par- 
mi des  monceaux  de  morts,  et  provoque  Annibal  à  combattre 
pour  la  victoire.  Annibal  ayant  décampé,  Marcellus  dépouille 
les  miorfe  des  ennemis,  donne  la  sépulture  aux  siens  et  se  re- 
met en  marche.  Annibal  lui  dressa  plusieurs  embuscades, 
qu'il  sut  éviter;  et,  dans  toutes  les  escarmouches  qui  eurent 
lieu,  il  eut  toujours  l'avantage.  Ces  succès  donnèrent  aux 
Romains  une  si  grande  idée  de  sa  capacité,  que,  les  comices 
pour  l'élection  des  consuls  approchant,  le  sénat,  aima  mieux 

*  Liv,  XXViUc.  II.  —  *  N«uf  heures  du  maiiu. 
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faire  Tenir  de  Sicile  l'autre  consul,  que  de  détourner  Mafcel- 
lus,  qui  serrait  de  si  prés  Annibal.  Dès  que  le  consul  fut  arri- 
vé, le  sénat  lui  ordonna  de  nommer  dictateur  QuintusFUlvius; 
car  ce  magistrat  n*est  point  à  la  nomination  du  peuple,  ni  du 
sénat;  c'est  Tun  des  consuls  ou  deâ  généraux  qui,  dans  l'as- 
semblée du  peuplé,  nomme  qui  il  veut.  C*est  de  là  qu'on  lui 
donne  le  nom  de  dictateur,  du  mot  latin  dicere,  qui  veut  dire 
nommer.  D'autres  disent  qu'il  éÇt  appdé  dictateur,  parce  qu'il 
ne  renvoie  aucune  affaire  aux  suffrages  du  peuple  ou  atî  juge- 
ment du  Bénat,  mais  qu'il  décide  tout  de  sa  seule  autorité  i 
car  les  commandements  des  magistrats,  que  les  Grecs  appellent 
des  ordres,  sont  appelés  par  les  Latins  des  édits.  Le  consul 
qu'on  avait  fait  venir  de  Sicile  voulait  nommer  un  autre  dic- 
tateur tfue  celui  que  le  sénat  lui  désignait  ;  et,  pour  n'être  pas 
forcé  à  l'élire  contre  son  gré,  il  s'embarqua  pendant  la  nuit  et 
retourna  en  Sicile.  Le  peuple  nomma  donc  dictateur  Quintus 
Fulvius,  et  le  sénat  écrivit  à  Marcellus  de  lé  nommer  aussi  : 
Marcellus  obéit  et  confirma  le  choix  du  peuple.  Il  fut  lui-même 
nommé  proconsul  pour  l'année  suivante. 

XXXV.  Il  convint  avec  Fabius  .Maxîmus  que  celui-ci  assié- 
gerait Tarente,  pendant  que  lui-même  s'attacherait  à  Annibal, 
et  le  harcellerait  sans  cesse  pour  l'empêcher  de  secourir  cette 
place.  Il  alla  donc  le  chercher  près  de  Canusium;  et  comme 
Annibal,  pour  éviter  le  combat,  changeait  tous  les  jours  de 
camp,  Marcellus  le  suivait  partout,  et  se  présentait  toujours 
en  armes  devant  lui.  Un  jour  enfln,  Payant  surpris  pendant 
qU^il  fortifiait  son  camp,  il  fit  tant  par  ses  escarmouches  con- 
tinuelles, qu*il  le  força  d'en  venir  aux  mains;  mais  la  nuit  les 
sépara.  Le  leiidemaiil,  au  point  du  jour,  Marcellus  parut  en 
bataille  :  Annibal,  désespéré,  assemble  les  Carthaginois,  et  les 
conjure  de  livrer  encore  ce  combat,  pour  conserver  la  gloire 
de  tous  les  précédents.  «  Vous  voyez,  leur  dit-il,  que,  malgré 
u  tant  de  victoires,  nous  ne  pouvons  pas.respirer  un  instant  ; 
«  et  que,  tout  vainqueurs  que  nous  sommes,  nous  n'aurons 
«  jamais  de  repos  tant  que  nous  n'aurons  pas  chassé  cet 
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R  bomme.  n  Après  ce  peu  de  mots,  il  les  mène  au  combat;  et 
il  parut,  par  Tévénement,  que  Marcellus  n'eut  du  dessous  dans 
cette  occasion,  que  pour  avoir  fait  une  manœuvre  mal  à  pro- 
pos. Comme  il  voyait  son  aile  droite  prête  à  plier,  il  fit  passer 
une  de  ses  légions  de  la  tète  à  la  queue  ;  et  ce  mouvement, 
ayant  mis  du  désordre  paimi  ceux  qui  combattaient,  donna  la 
victoire  à  Tennemi.  Il  y  périt  deux  mille  sept  cents  Romains. 
Marcellus,  rentré  dans  le  camp,  assemble  son  armée,  et  dit 
qu'il  voit  devant  lui  bien  des  armes  et  des  corps,  mais  pas  un 
seul  Romain.  Les  soldats  lui  ayant  demandé  pardon  de  leur 
faute ,  il  répliqua  qu'il  ne  pardonnerait  pas  à  des  vaincus, 
mais  qu'il  leur  ferait  grâce  s'ils  étaient  vainqueurs  ;  que  le 
lendemain  ils  recommenceraient  le  combat,  afin  que  leure  con- 
citoyens apprissent  leur  victoire  plutôt  que  leur  fuite.  Après 
cette  réprimande  il  ordonna  qu'on  donnât  de  Forge  au  lieu  de 
froment  aux  bandes  qui  avaient  fui:  elles  en  furent  si  humi- 
liées, que  dans  le  grand  nombre  de  blessés  qui  souffraient 
cruellement,  et  dont  la  vie  même  était  en  danger,  il  n'y  en 
eut  pas  un  seul  qui  ne  sentit  plus  vivement  les  reproches  de 
Marcellus  que  ses  propres  blessures. 

XXXVI.  Le  lendemain,  le  jour  paraissait  à  peine ,  que  la 
cotte  d'armes  d'écarlate,  signal  ordinaire  du  combat,  fut  ex- 
posée devant  la  tente  du  gônôral.  Les  bandes  qu'il  avait  dés- 
honorées demandèrent  d'être  placées  au  front  de  la  bataille, 
et  l'''oblinrent.  Les  tribuns  firent  sortir  les  autres  troupes,  et  les 
rangèrent  dans  leur  ordre.  Quand  Annibal  eu  fut  averti  : 
«c  Grands  dieux!  s'écria-l-il,  que  faire  à  un  homme  qui  ne  sait 
«  supporter  ni  la  bonne  ni  la  mauvaise  fortune  ?  Il  est  le  seul 
«  qui,  vainqueur,  ne  donne  aucun  relâche  à  son  ennemi ,  et, 
a  vaincu,  n'en  prend  aucun  pour  lui-même.  Il  faudra  donc 
a  toujours  combattre  contre  lui ,  puisque  après  une  victoire  la 
«  confiance,  et  après  une  défaite  la  honte,  le  déterminent  à  de 
a  nouvelles  tentatives.  »  Aussitôt  les  deux  armées  en  viennent 
aux  mains.  Annibal,  voyant  pendant  quelque  temps  que  l'a- 
vaotage  est  égal  de  part  et  d'autre,  fait  avancer  les  éléphants  à 
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la  lête  de  Tannée,  et  les  pousse  contre  les  Romains.  Leurs  pre- 
miers rangs  furent  d'al)ord  troublés  et  mis  en  désordre  par  ces 
animaux  ;  mais  un  tribun  nommé  Flavius,  saisissant  une  en- 
seigne, va  contre  les  éléphants  ;  et,  enfonçant  dans  le  corps  du 
premier  la  hante  de  son  enseigne,  il  le  fait  tourner  en  arrièxe  ; 
ranimai  se  jette  sur  celui  qui  le  suit,  et  le  culbute  avec  les  au- 
tres qu'on  avait  fait  avancer.  Marcellus,  apercevant  ce  désor-  " 
dre,  ordonne  à  sa  cavalerie  de  tomber  de  toutes  ses  forces  sur 
les  ennemis  déjà  troublés ,  et  de  les  renverser  les  uns  sur  les 
autres.  La  cavalerie  charge  avec  la  plus  grande  vigueur,  en- 
fonce tes  Carthaginois,  les  mène  toujours  battant  jusque  dans 
leurs  retranchements,  et  en  fait  un  grand  carnage,  qu'aug- 
mentèrent encore  les  éléphants,  qui,  étant  tués  ou  blessés,  en 
écrasèrent  un  gi'and  nombre.  Il  périt,  dit-on,  de  leur  côté,  plus 
de  huit  mille  hommes  ;  les  Romains  en  perdirent  trois  mille,  et 
presque  tous  les  autres  furent  blessés  ;  ce  qui  donna  le  temps  à 
Annibal  de  décamper  pendant  la  nuit,  et  de  s'en  aller  très  loin 
de  Maj'cellus,  qui,  hors  d'état  de  le  poursuivre  à  cause  du 
grand  nombre  de  ses  blessés,  s'en  alla  à  petites  journées  dans 
la  Gampanie,  et  passa  l'été  à  Sinuesse,  pour  donner  du  repos 
à  ses  troupes. 

XXXVU.  Annibal,  déhvré  enfin  d'un  ennemi  si  redoutable, 
et  pouvant  se  servir  librement  de  ses  troupes,  courut  le  pays 
des  environs  av.ec  une  pleine  sécurité,  et  mit  tout  à  feu  et  à 
sang.  Cela  fit  tenir  dans  Rome  des  discours' désavantageux 
contre  Marcellus;  ses  ennemis  suscitèrent  un  tribun  du  peu- 
ple, nommé  Publius  Bibulus,  homme  éloquent,  mais  emporté, 
qui  se  chargea  d'être  son  accusateur.  11  assemblait  souvent  le 
peuple,  et  lui  proposait  de  donner  à  un  autre  général  le  com- 
mandement de  l'armée.  «En effet,  disait- il,  Marcellus,  après 
<(  s'être  exercé  quelque  temps  à  la  guerre,  en  sort  comme  d'un 
«  gymnase,  pour  aller  dans  un  bain  chaud  réparer  ses  fali- 
«  gués.  »  Marcellus,  averti  des  intrigues  de  ses  ennemis,  laissa 
l'armée  à  ses  lieutenants,  et  revint  à  Rome  pour  se  justifier  de 
ces  calomnies.  En  arrivant,  il  trouva  qu'elles  avaient  servi  de 
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base  à  une  accusation  déjà  formée  contre  lui.  Le  jour  étant 
pris  pour  le  jugement,  et  le  peuple  rassemblé  dans  le  cirque  de 
Flaminius,  Bîbulus  monta  à  la  tribune,  et  exposa  ses  chefs 
d'accusation.  Marcellus  se  justifia  avec  autant  de  simplicité  que 
de  précision  ;  mais  les  premiers  et  les  plus  considérables  d'en- 
tre les  citoyens  parlèrent  avec  Chaleur  pour  sa  défense;  ils 
exhortèrent  le  peuple  à  ne  pa^  juger  plus  mal  de  Marcellus  que 
le  général  ennemi  qu'il  avait  eu  à  combattre ,  et  de  ne  pas  le 
condamner  comme  coupable  de  lâcheté,  tandis  qu'il  était  le 
seul  des  généraux  romains  qu'Annibal  évitât,  et  avec  lequel  il 
craignît  aussi  constamment  de  se  mesurer  qu'il  eu  cherchait 
roccasion  avec  les  autres.  Ces  remontrances  firent  impression 
sur  le  peuple  ;  et  l'accusateur  se  vit  tellement  frustré  de  ses 
espérances,  que  non  seulement  Marcellus  fut  absous  de  tous 
les  chefs  d'accusation ,  mais  qu'on  le  nomma  consul  pour  la 
cinquième  fois. 

XXXVIII.  Marcellus,  à  peine  entré  en  charge,  alla  dans  la 
Toscane,  où  sa  seule  présence  arrêta  dans  plusieurs  villes  des 
mouvements  considérables  de  révolte  qui  commençaient  à 
éclater.  De  retour  à  Rome ,  il  voulut  dédier  le  temple  de  l'Hon- 
neur et  de  la  Vertu,  qu'il  avait  fait  bâtir  des  dépouilles  de  la 
Sicile  ;  mais  les  prêtres  s'y  étant  opposés,  parce  qu'il  leur  pa- 
raissait peu  digne  de  la  majesté  des  dieux  d'en  renfermer  deux 
dans  un  seul  temple,  il  en  fit  construire  un  second ,  qui  tenait 
au  premier.  Il  fut  très  blessé  de  l'opposition  des  prêtres,  et  la 
prit  à  mauvais  augure.  Il  arriva  dans  le  même  temps  plusieurs 
prodiges  qui  le  troublèrent  :  des  temples  furent  frappés  de  la 
foudre;  des  rats  rongèrent  l'or  du  temple  de  Jupiter.  On  rap- 
porta môme  qu'un  bœuf  avait  parlé,  qu'un  enftint  était  né  avec 
une  tête  d'éléphant;  et  les  sacrifices  qu'on  fit  pour  expier  ces 
prodiges  ne  donnèrent  jamais  des  signes  favorables.  Aussi  les 
devins  le  retenaient-ils  à  Rome,  malgré  l'impatience  dont  il 
brûlait  pour  se  rendre  à  l'armée.  Car  jamais  personne  ne  sou- 
haita rien  avec  autant  d'ardeur  que  Marcellus  désirait  de  livrer 
contre  Annibal  un  combat  qui  fût  enfin  décisif.  11  y  songeait 

7. 
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la  nuit  et  le  jour  ;  il  ne  parlait  d'autre  chose  à  ses  amis  et  à 
ses  collègues;  il  ne  ftiîsait  d'autre  prière  aux  dieux  que  de  se 
trouver  en  présence  d^Annibal,  dans  une  bataille  rangée.  Je 
crois  même  qu*il  aurait  eu  encore  pluâ  de  plàièir  à  combattre 
seul  â  seul  avec  lui,  dans  Tenceinte  d'une  ville  ou  d'un  camp, 
entouré  des  deux  armées;  et,  s'il  ne  se  fût  déjà  comblé  de 
gloire,  s*il  n*eûl  donné,  autant  qu'aucun  autre  général,  des 
preuves  frappantes  de  sa  prudence  et  de  sa  maturité,  je  dirais 
qu'il  était  transporté  d'une  passion  digne  tout  au  plus  d'un 
jeune  homme,  et  dévoré  d'une  ambition  qui  ne  convenait  plus 
à  son  àgê  ;  car  il  n'avait  pas  moins  de  soixante  ans  à  son  cin- 
quième consulat. 

XXXtX.  Cependant  lorsqu'on  eut  ftiit  les  sacrifices  et  les 
expiations  prescrites  par  les  devins,  il  sortit  de  Rome  avec  son 
collègue  pour  continuer  cette  guerre,  et  alla  camper  entre  les 
villes  de  Bantia  et  de  Vénuse,  d'oii  il  harcelûît  continuelle- 
ment Annibal,  qui  refusait  toujours  le  combat.  Mais  un  jour, 
ayant  su  que  les  consuls  avaient  envoyé  des  troupes  pour  as- 
siéger la  ville  des  Locriens,  appelés  Épizéphyriens,  Il  leur 
dressa  une  embuscade  près  de  Ig,  colline  de  Pétélie,  et  leur  tua 
deux  mille  cinq  cents  hommes.  Cet  échec  n'ayant  fait  qu'en»- 
flammer  l'aiiieur  qu'avait  Marcellus  dé  combattre,  il  décampa 
sur-le-chattip  et  s'approcha  de  l'ennemi.  Il  y  avait  entre  les 
deux  camps  une  colline  assez  forte  d'assiette ,  couverte  de 
,  bois  de  toute  espèce  ;  elle  avait  des  deux  côtés  des  creux  et 
des  ravins,  d'où  coulaient  des  fontaines  et  des  ruisseaux.  Les 
Homains  s'étonnaient  qu'Annibal,  qui  étailarrivéle  premier,  ne 
se  fût  pas  emparé  d'un  poste  si  avantageux,  et  Teût  laissé  aux 
ennemis.  Mais  Annibal,  qui  l'avait  trouvé  commode  pour  un 
camp,  le  jugea  encore  plus  propre  à  y  placer  une  embuscade , 
et,  préforant  de  s'en  servir  à  cet  usage,  parce  qu'il  ne  doutait 
pas  que  la  commodité  du  lieu  n'y  attirât  les  Romains,  il  rem- 
plit les  bois  et  les  ravins  de  gens  de  trait  et  de  soldats  armés 
de  piques.  Il  ne  fut  pas  trompé  dans  son  attente  ;  bientôt  on 
ne  parla  plus  dans  tout  le  camp  des  Romains  que  d'aller  s'em- 
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parer  de  ce  poste;  et,  comme  si  les  soldats  eussent  été  tous 
autant  de  généraux,  ils  raisonnaient  sur  Jes  avantages  qu'ils 
ôteraient  à  Tennemi  en  occupant  la  colline,  ou  du  moins  en 
y  plaçant  un  fort.  Marcellus  fut  d*avis  d'aller  lui -môme 
le  reconnaître  avec  quelques  cavaliers.  Mais  auparavant}!  fit 
venir  le  devin  pour  sacrifier  aux  dieux.  A  la  première  victime 
qu'on  immola,  le  devin  lui  montra  le  foie,  qui  n'avait  pas  de 
tête;  on  en  immola  une  seconde,  dans  laquelle  la  tête  du  foie 
se  trouva  prodigieusement  grosse;  mais  toutes  les  autres  par- 
ties parurent  dans  le  meilleur  état.  On  crut  que  cette  seconde 
victime  devait  ^acer  les  craintes  qu'avait  données  la  première; 
mais,  au  contraire,  les  devins  assuraient  que  c'était  une  raison 
de  craindre  davantage,  parce  que  des  signes  si  favorables,  qui 
succédaient  aux  signes  les  plus  malheureux ,  leur  rendaient 
suspect  un  changement  si  extraordinaire.  Mais,  selon  Pindare, 

Ni  le  feu  ni  les  murs  d'airain 
Ne  peuvent  arrêter  la  marche  du  destin. 

XL.  Marcellus  sort  du  camp  avec  Crispinus,  son  collègue; 
il  était  suivi  de  son  fils,  alors  tribun  des  soldats,  et  de  deux 
cents  chevaux  au  plus,  parmi  lesquels  il  n'y  avait  pas  un 
seul  Romain;  ils  étaient  tous  Toscans,  excepté  quarante  Fré- 
gellaniens,  qui  avaient  donné  en  tout  temps,  à  Marcellus,  des 
preuves  de  leur  valeur  et  de  leur  fidélité.  Comme  ce  tertre  était 
couvert  de  bois  touffus,  un  soldat  carthaginois,  placé  sur  le 
sommet  en  sentinelle,  ne  pouvait  être  aperçu  des  ennemis , 
dont  il  voyait  lui-même  le  camp.  Il  instruisit  ceux  qui  étaient 
en  embuscade  de  ce  qui  se  passait;  et  ceux-ci,  laissant  appro- 
cher Marcellus  jusqu'à  eux,  se  lèvent  alors  brusquement,  et 
l'enveloppant  de  toutes  parts ,  il  font  pleuvoir  sur  ses  soldats 
une  grêle  de  traits  ;  ils  les  frappent  de  leurs  épées,  poursuivent 
les  fuyards  et  combattent  ceux  qui  leur  font  tête.  Ces  derniers 
étaient  les  quarante Frégellaniens  dont  j'ai  parlé,  qui,  voyant 
dès  le  commencement  de  l'action  les  Toscans  tourner  le  dos,  se 
serrèrent  tous  ensemble,  et  défendirent  les  deux  consuls  jus- 
qu'à ce  que  Crispinus,  blessé  de  deux  traits,  eût  tourné  bride 
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pour  se  sauver,  et  que  Marcellus,  percé  dans  les  lianes  d'un 
coup  de  pique,  fût  tombé  mort.  Alors  le  peu  qui  restaient, 
laissant  le  corps  de  Marcellus ,  enlevèrent  son  fils  qui  était 
blessé  et  s'enfuirent  dans  le  camp.  11  n'y  eut  guère  plus  de  qua- 
rante hommes  de  tués;  cinq  licteurs  et  dix-huit  cavaliers  fu- 
rent faits  prisonniers.  Grispinus  mourut  peu  de  jours  après  de 
ses  blessures.  Il  n'était  pas  encore  arrivé  aux  Romains  de  per- 
dre les  deux  consuls  dans  un  seul  combat. 

XLI.  Annibal  fit  peu  de  cas  des  autres  morts  et  des  prison- 
niers; mais,  lorsqu'il  apprit  que  Marcellus  avait  été  tué,  il 
courut  aussitôt  sur  le  lieu,  et,  se  tenant  près  du  mort,  il  con- 
sidéra longtemps  sa  force  et  sa  bonne  miné  ;  il  ne  laissa  pas 
échapper  un  seul  mot  d'outrage,  et  ne  laissa  paraître  aucun 
signe  de  joie,  comme  il  aurait  pu  faire  en  se» voyant  délivré 
d'un  si  redoutable  et  si  dangereux  ennemi.  Mais,  étonné  d'une 
mort  si  extraordinaire,  il  lui  ôta  son  anneau,  et,  après  lui 
avoir  rendu  les  derniers  devoirs,  il  couvrit  son  corps  d'étoffes 
précieuses,  le  fit  brûler,  recueillit  ses  cendres,  qu'il  enferma 
dans  une  urne  d'arrgent,  sur  laquelle  il  mit  une  couronne 
d'or,  et  il  les  renvoya  à  son  fils.  Mais  quelques  Numides  ayant 
rencontré  ceux  qui  les  portaient  entreprirent  de  leur  enlever 
l'urne.  Ceux-ci  la  défendirent  de  leur  mieux,  et,  en  se  battant 
les  uns  contre  les  autres  pour  se  la  ravir,  ils  répandirent  les 
ossements  qu'elle  contenait.  Annibal  l'ayant  appris  dit  à  ceux 
qui  étaient  présents  :  «  Il  n'est  donc  pas  possible  de  rien  faire 
contre  la  volonté  divine.  »  Il  chàlia  les  Numides  :  mais  il  ne 
s'occupa  plus  de  faire  recueillir  les  restes  de  Marcellus  et  de 
les  renvoyer,  persuadé  qu'un  dieu  voulait  que  ce  général 
mourût  d'une  manière  si  étrange,  et  fût  privé  des  honaeurs 
de  la  sépulture.  Tel  est  le  récit  de  Cornélius  Népos  et  de  Valère 
Maxime;  mais,  selon  Tite-Live  et  César  Auguste,  l'urne  fut 
portée  à  son  fils,  et  on  lui  fit  des  obsèques  magnifiques. 

XLU.  Outre  les  monuments  publics  consacrés  à  Rome  par 
Marcellus,  il  fit  construire  un  gymnase  à  Catane  ;  il  plaça  dans 
le  temple  des  Gabires  à  Samothrace,  et  dans  celui  de  Minerve 
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à  LlDdos,  des  statues  et  des  tableaux  qu'il  avait  portés  de  Syra- 
cuse. Dans  ce  dernier  temple  était  la  statue  de  MarceUus,  sur 
laquelle  on  lisait  cette  inscription  rapportée  par  Posidonius. 

Passant,  tu  vois  ici  ce  héros  radieux, 
Marcellus,  l'héritier  des  plus  nobles  aïeux. 
Il  fut  pour  sa  patrie  un  astre  tutëlaire; 
U  mérita  sept  fois  la  pourpre  consulaire, 
Signala  sa  valeur  au  milieu  des  combats, 
Et  du  sang  ennemi  routjit  souvent  son  bras. 

L'auteur  de  Tinscription  a  joint  aux  cinq  consulats  de  Marcel- 
lus  ses  deux  proconsulats.  Sa  maison  a  subsisté  avec  un  grand 
éclat  jusqu'à  Marcellus ,  fils  de  Caîus  Marcellus  et  d'Octavie, 
sœur  d'Auguste,  qui  mourut  fort  jeune  après  son  édilité.  U 
avait  épousé  Julie,  fille  de  Tempereur,  avec  laquelle  il  vécut 
peu  de  temps.  Pour  honorer  sa  mémoire ,  Octavie  sa  mère  lui 
consacra  une  bibliothèque,  et  Auguste  un  théâtre  qui  portèrent 
le  nom  de  Marcellus. 

PARALLÈLE  DE  PÉLOPIDAS  ET  DE  MARCELLUS. 

h  Voilà,  de  tout  ce  que  les  historiens  nous  ont  conservé  des 
actions  de  Pélopidas  et  de  Marcellus ,  ce  qui  m'a  paru  le  plus 
digne  d'être  rapporté.  Leur  caractère  et  leurs  mœurs  mirent 
entre  eux  les  plus  grandes  ressemblances';  ils  furent  tous  deux 
pleins  de  valeur,  laborieux,  courageux  et  magnanimes:  la 
seule  différence  qu'on  y  remarque ,  c'est  que  Marcellus  versa 
beaucoup  de  sang  dans  la  plupart  des  villes  dont  il  se  rendit 
maître,  au  lieu  qu'Épaminondas  et  Pélopidas  ne  firent  pas  cou- 
ler le  sang  des  vaincus,  et  ne  réduisirent  aucune  ville  en  ser- 
vitude. On  dit  même  que  si  ces  deux  généraux  se  fussent 
trouvés  à  Orohomène,  les  Thébains  n'en  auraient  pas  traité  les 
habitants  avec  tant  de  rigueur. 

II.  -Si  nous  considérons  leurs  exploits,  il  en  est  peu  d'aussi 
grands  et  d'aussi  admirables  que  ceux  de  Marcellus  contre  les 
Gaulois,  lorsque  avec  un  petit  nombre  de  cavaliers  il  vainquit 
et  mit  en  fuite  une  troupe  si  nombreuse  de  cavalerie  et  d'in- 
fanterie (ce  qu'on  trouverait  difficilement  dans  la  vie  d'aucun 
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autre  capitaine),  et  qu*il  tua  dç  sa  main  le  général  ennemi. 
Pélopidas  échoua  dans  une  tentative  semblable,  et  fut  tué  par 
le  tyran  à  qui  il  avait  voulu  donner  la  mort.  On  peut  cepen- 
dant comparer  à  ces  exploits  de  Marcellus  les  batailles  de 
Leuctres  et  de  Tégyre ,  qui  méritent  d'être  mises  au  nombre 
des  actions  les  plus  belles  et  les  plus  glorieuses.  Mais  en  fait 
de  surprise  et  d'embûche ,  Marcellus  u*a  rien  qu'on  puigee 
opposer  à  la  conjurationde  Pélopidas  lors  de  son  retour  d'exil, 
et  à  la  mort  des  tyrans  de  Thèbes  ;  c'est  la  plus  grande  des 
entreprises  exécutées  en  secret  et  par  ruse. 

KL  Marcellus,  il  est  vrai,  avait  dans  la  personne  d'Aimibal 
un  ennemi  dangereux  et  redoutable  ;  mais  les  Thébains  avaient 
pour  ennemis  les  Spai^iates;  et  il  est  incontestable  que  Pélo<- 
pidas  les  vainquit  à  Tégyre  et  à  Leuctres  ;  au  lieu  que  Marcel- 
lus, suivant  Pcrtybe,  ne  vainquit  pas  une  seule  fois  Annibal, 
qui  parait  avoir  été  invincible  jusqu'à  Scipion.  Nous  croyons 
cependant  avec  Tite-Live,  César,  Cîornélius  Népos,  et^  parmi 
les  historiens  grecs,  Juba ,  que  dans  quelques  occasions  Mar- 
cellus défit  les  troupes  d'Annibal  et  le»  mit  en  fuite  :  mais  ces 
succès  ne  fbrent  jamais  d'un  grand  poids;  il  semble  même 
qu'après  ces  chutes  légères  le  général  carthaginois  nesej^ele- 
vait  qu'avec  plus  de  vigueur»  Ce  qu'on  a  le  plus  admiré  avec 
raison  dans  Marcellus,  c'est  qu'après  tant  d'armées  vaincues , 
après  tant  de  généraux  tués,  après  le  renversement  presque 
total  de  l'empire  romain,  il  ait  pu  faire  naître  dans  le  cœur  de 
ses  soldats  la  confiance  de  tenir  tête  à  l'ennemi.  A  la  frayeur 
et  à  la  consternation  dont  les  Romains  étaient  frappés  depuis 
si  longtemps,  faire  suôcéder  le  désir  et  l'ardeur  de  combattre; 
leur  inspirer  assez  de  courage  et  de  hardiesse,  lïon  seulement 
pour  ne  pas  céder  à  l'ennemi  une  victoire  facile,  mais  pour  la 
disputer  avec  opiniâtreté,  jusqu'à  la  rendre  douteuse  ;  ce  fat 
l'ouvrage  du  seul  Marcellus.  Accoutumés  par  leors  mal- 
heurs à  se  féliciter  d'avoir  pu  échapper  à  leur  ennemi  par 
la  fuite ,  les  Romains  apprirent  de  lui  à  rougir  de  ne  devoir 
leur  salut  qu'à  une  déroute,  ou  de  faire  le  moindre  pas 
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en  arrière,  et  à  s'affliger  de  n'avoir  bas  battu  les  ennemis. 

iy,.Si  Pélopfdas  ne  perdit  jamais  de  bataille  tant  qu'il  com«> 
manda  les  armées ,  Marcellus  gagna  seul  plus  de  victoires 
qu'aucun  gênéml  de  son  temps.  Il  semble  donc  que  la  gloire 
qu'a  eue  le  premier  d'être  toujours  invincible  est  ^alée 
par  celle  qu'a  acquise  au  second  k  grand  nombi-e  de  ses 
victoires.  Marcellus  prit  la  ville  de  Syracuse ,  et  Pélopldas 
manqua  celle  de  Sparte.  Mais  je  crois  que  la  conquête  de  la 
Sicile  était  un  exploit  moins  difficile  que  de  s'être  approché 
seulement  de  Sparte,  et  d'avoir  le  premier  traversé  l'Eurotas  à 
la  tête  d'une  armée»  On  peut  dire  pourtant  que  cet  exploit, 
ainsi  que  la  bataille  de  Leuctres,  fbt  plus  l'ouvrage  d'Épami- 
nondas  que  celui  de  Pélopidas  ;  au  lieu  que  Marcellus  ne  par- 
tagea avec  personne  la  gloire  de  ses  belles  actions.  Il  prit  seul 
Syracuse,  et  battit  les  Gaulois  sans  le  secours  de  son  collègue. 
Il  tint  tête  à  Annibal,  non  seulement  sans  être  soutenu ,  mais 
lorsque  tout  le  monde  l'en  détournait;  et,  changeant  seul  la 
face  de  la  guerre,  il  enseigna  le  premier  aux  Romains  à  résis- 
ter avec  audace  à  l'ennemi. 

V.  Je  ne  puis  louer  la  mort  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  ;  au  con- 
traire, je  m'afflige,  je  m'indigne  d'une  fin  si  extraordinaire. 
Mais  j'admire  Annibal,  qui,  ayant  livré  un  si  grand  nombre 
de  combats  qu'on  se  lasse  à  les  compter,  n'a  pas  reçu  une 
seule  blessure  ;  et  j'aime ,  dans  la  Cyropédie ,  Chrysante  qui , 
ayant  la  mfiain  levée  pour  fï'apper  son  ennemi,  et  entendant 
sonner  la  retraite,  le  lâche  aussitôt,  et  se  retire  avec  douceur 
et  modestie  '.  Cependant  la  mort  de  Pélopidas  parait  excusa- 
ble, parce  que,  échauffé  déjà  par  l'ardeur  du  combat,  il  était 
encore  enflammé  par  un  désir  honnête  de  vengeance;  et, 
comme  dit  Euripide, 

C'est  pour  un  général  un  grand  sujet  de  gloire 
Que  de  se  conserver  en  gagnant  la  victoire  ; 
Mais,  si  dans  le  combat  il  doit  être  abattu, 
Qu'il  remette  sa  vie  aux' mains  de  la  vertu  *. 

I  Cyr.,  1.  IV,  p.  87.  —  •  fraçmems  d'Euripide, 
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C'est  par  là  que  sa  mort  est  une  action  et  non  pas  une  passion. 
D'ailleurs,  outre  que  Pélôpidas  était  animé  par  le  ressentiment, 
il  se  proposait  la  mort  du  tyran  comme  la  fin  de  la  victoire  ; 
et  c'était  un  motif  raisonnable  de  l'ardeur  à  laquelle  il  se  laissa 
emporter.  On  trouverait  difficilement  dans  tout  autre  exploit 
un  objet  plus  noble  et  plus  glorieux.  Au  contraire,  Marcellus 
n'était  poussé  par  aucun  motif  important  ;  11  n'était  pas  agité 
de  cet  enthousiasme  qui  domine  la  raison ,  et  lui  fait  braver 
tous  les  périls.  Il  alla  inconsidérément  se  jeter  d'ans  le  péril,  et 
périt,  non  comme  un  général,  mais  comme  un  coureur  ou  un 
espion,  abandonnant  ainsi  ses  cinq  consulats,  ses  trois  triom- 
phes, les  dépouilles  qu'il  avait  gagnées,  les  trophées  qu'il  avait 
érigés  pour  la  défaite  de  plusieurs  rois,  les  abandonnant, 
dis-je,  à  des  Espagnols  et  à  des  Numides  qui  avaient  vendu 
leur  vie  aux  Carthaginois,  et  qui  eux-mêmes  semblaient 
se  reprocher  un  exploit  qui  avait  fait  mourir,  parmi  des  cou- 
reurs frégellaniens,  le  premier  des  Romains  en  vertu,  le  plus 
grand  en  autorité,  et  le  plus  éminent  en  gloire. 

VI.  Au  reste,  on  ne  doit  pas  regarder  ce  que  je  dis  comme 
une  accusation  contre  ces  deux  grands  hommes,  mais  comme 
une  remontrance  que  j'adresse  pour  eux  à  eux-mêmes  et  à  leur 
courage,  auquel  ils  ont  sacrifié  toutes  leurs  autres  vertus,  en 
prodiguant  leur  sang  et  leur  vie ,  en  ne  mourant  que  pour 
eux-mêmes,  et  non  pour  leur  patrie,  pour  leurs  amis  et  leurs 
alliés.  Pélôpidas  fut  enterré  par  ses  alliés ,  pour  qui  il  était 
mort;  Marcellus  le  fut  par  ses  ennemis,  qui  l'avaient  fait  mou- 
rir. Le  sort  du  premier  est  heureux  et  digne  d'envie  :  mais  la 
destinée  de  l'autre  est  plus  grande  et  plus  glorieuse  :  car  l'en- 
nemi qui  admire  et  honore  la  vertu  qu'il  redoutait  fait  bien 
plus  que  l'ami  qui  témoigne  sa  reconnaissance  à  la  vertu  dont 
il  a  reçu  des  bienfaits.  Dans  le  premier,  la  vertu  seule  est  ré- 
compensée ;  dans  l'autre,  l'utilité  et  le  besoin  ont  plus  de  part 
que  la  vertu  même  aux  honneurs  qu'on  lui  rend.^ 
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I.  S8n  origine.  Diversllë  d'opinions  sur  sa  fortune.  •—  lï.  Celle  de  Dëmëtriusde  Pba- 
1ère  combattue. — llI.Son  amitié  pourClystène.  Causes  de  ses  différends  avec  Th^ 
mistocle. — IV.  Opposition  de  leurs  principes. — Y.Équitë  d'Aristide.'— VI.  Son  in- 
tenté dansTadministraiion  des  finances.  —  VU*  Sa  déférence  pour  Miltiade.  — 
Vill.  Sa  valeur  et  sa  modération  à  la  bataille  de  Marathon.  —  IX.  Cruauté  et 
injustice  de  Caillas.  ~X.  Justice  d'Aristide.  Excellence  de  cett«  vertu.~  XI.  T1m{< 
mistoclele  fait  bannir  par  l'ostracisme.  Durée  de  ce  bannissement  à  Atliènes. — 
XIJ.  Manière  dont  on  y  procédait. — XIII.  Rappel  d'Aristide.<^XIV.  Son  entrevue 
avec  Tbémistocle. — XV.  Bataille  de  Salamine. — XYI.  Aristide  d'accord  avec  Thc< 
mislocle  pour  faire  retirer  Xerxès.  —  XVII.  Propositions  de  Mardoniusaux  Athé- 
niens. —  XVIII.  Aristide  est  envoyé  à  Sparte  pour  presaer  l'envoi  des  troupes.  — 
XIX.  Il  est  nommé  général  des  Athéniens.  Oracle  qui  les  inquiète. —  XX.  11  est  ex- 
pliqué. —  XXI.  Prudence  d'Aristide  à  apaiser  les  dissensions  entre  les  alliés.  — 
XXII.  Il  arrête  une  conspiration  formée  dans  le  camp. — XXIII.  Première  escar- 
mouche contre  les  Barbajres,  où  les  Athéniens  ont  l'avantage.— XXI V.  Mort  de  Ma- 
sistius,  général  de  la  cavalerie  des  Perses. — XXV.  Hardonius  veut  surprendre  les 
Grecs.  Aristide  en  est  averti  par  le  roi  de  Macédoine.  —  XXVI.  Les  Athéniens, 
mécontents  de  Pausanias,  sont  apaisés  par  Aristide.  — XX VU. Les  Grecs  veulent 
transporter  ailleurs  leur  camp.  Difficultés  qu'ils  y  éprouvent. — XXVIII.  Mardo- 
nius  attaque  les  Lacédérnoniens  séparés  du  reste  de  l'armée. —  XXIX.  Constance 
des  Spartiates.  Embarras  de  Pausanias. — ^XXX.  Bataille  de  Platée. —  XXXL  Aris- 
tide attaque  les  Grecs  qui  étaient  dans  le  paili  des  Mèdes.  Mort  de  Mardonius, 
—  XXXil.  Les  Grecs  s'emparent  du  camp  des  Perses  dont  ils  font  un  grand  car- 
nage. —  XXXIII.  Réfutation  d'Hérodote.  —  XXXIV.  Dispute  pour  le  prix  de  la 
valeur,  apaisée  par  Aristide.  —  XXXV.  On  envoie  chercher  le  feu  sacré  à  Del- 
phes, pour  purifier  les  autels  souillés  par  les  Barbares.  —  XXXVI.  Fêtes  publi- 
ques établies  après  cette  victoire,  sur  le  décret  d'Aristide. —  XXXVII.  Forme  du 
gouvernement  à  Athènes  après  la  bataille  de  Platée.  Projet  utile  de  Tbémis- 
tocle, rejeté  par  Aristide  comme  injuste.  —  XXXVllI.  Hauteur  et  fierté  de  Pau- 
sanias.—  XXXIX.  La  douceur  de  Cimon  et  la  justice  d'Aristide  déterminent 
les  alliés  à  s'attacher  aux  Athéniens.  -—  XL.  Taxe  imposée  sur  les  Grecs  pur 
Aristide.  —  XLI.  Serment  de  l'alliance  des  Grecs,  prononcé  par  Aristide  au  nom 
des  Athéaiens.  Sa  cijnduite  politique.  —  XLII.  Sa  pauvreté,  qu'il  conserve  jus- 
qu'à la  mort. — XLlIl.  Sa  modération  dans  la  disgrâce  de  Thémistocle.  — 
XLIV.  Sa  mort.  Ses  funérailles.  Ses  filles  mariées  aux  dépens  du  public. 

M.  Dacier  place  l'exil  d'Aristide  à  l'an  .3467  du  mondqi,  la  2*  année  de  la 
74*  olympiade,  l'an  270  de  Rome,  481  ans  avant  J.-C. 

Les  nouveaux  éditeurs  d'Ârayot  renferment  l'espace  de  sa  vie  depuis  la  63*  olym- 
piade jusqu'à  la  2*  année  de  la  78*,  467  ans  avant  J.-C 

I.  Aristide,  fils  déLisymachus,  était  de  la  tribu  Antiochide 
et  du  bourg  d'Alopèce.  Les  opinions  sont  partagées  sur  sa  for- 
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tune  :  les  uns  disent  qu'il  vécut  toujours  dans  une  extrême 
pauvreté,  et  qu'après  sa  mort  il  laissa  deux  filles,  que  leur^in- 
digence  empêcha  longtemps  de  se  mari».  Celte  tradition, 
presque  générale,  est  démentie  par  Démétrius  de  Phalère,  qui 
dit,  dans  son  Socrate,  qu'il  connaissait  à  Phalère  un  bien  ap- 
pelé la  terre  d'Aristide  ;  il  donne  pour  preuve  de  la  richesse  de 
sa  maison,  premièrement  la  charge  d'archonte  éponyme,  qui 
lui  échut  par  le  sort,  et  qui  ne  se  donnait  qu'aux  citoyens  qui, 
dans  l'estimation  des  biens,  étaient  de  la  première  classe  et 
se  nommaient  penlacosîomédimnes  *  :  en  second  lieu,  Tostra- 
cisme  auquel  il  fut  condamné,  et  qui  n'était  jamais  employé 
contre  les  citoyens  pauvres,  mais  seulement  contre  ceux  des 
plus  grandes  maisons,  qui,  par  leur  élévation,  s'étaient  attiré 
l'envie  publique  :  une  troisième  et  dernière  preuve,  rapportée 
par  Démétrius,  c'est  la  consécration  que  fit  Aristide,  dans  le 
temple  de  Bacchus,  des  trépieds  des  jeux  publics,  comme 
un  monument  de  sa  victoire,  et  qu'on  montre  encore  de  nos 
.jours,  avec  cette  inscription  :  La  tribu  Anliochide  remporta  la 
victoire;  Aristide  fournit  êCux  frais,  et  Archestrate  fit  jouer  ses 
pièces. 

II.  Cette  preuve,  qui  paraît  la  plus  forte,  est  cependant  la 
plus  faible;  car  Épaminondas,  que  tout' le  monde  sait  être  né 
et  avoir  vécu  pauvre,  et  Platon  le  philosophe,  firent  les  frais 
de  jeux  dont  la  dépense  était  considérable  :  le  premier  défraya 
les  joueurs  de  flûte  à  Thèbes  ;  et  le  second,  les  enfants  qui 
dansaient  dans  les  chceurs  à  Athènes  :  mais  Dion  avait  donné 
à  Platon  l'argent  nécessaire,  et  Épaminondas  l'avait  reçu  de 
Pélopidas;  car  les  hommes  vertueux  n'ont  pas,  avec  la  géné- 
rosité de  leurs  amis,  une  guerre  qui  n'ait  ni  fin  ni  trêve.  Ils 
rougiraient  sap^  doute  d'en  recevoir  des  présents,  pour  les 
mettre  en  réserve  et  satisfaire  leur  avafice  ;  mais  ils  ne  re- 
jettent pas  ceux  qui  ont  pour  motif  une  ambition  honorable 
et  exempte  de  toute  vue  d'intérêt.  Par  rapport  aux  trépieds, 
Panétius  a  fait  voir  clairement  que  Démétrius  avait  été  trompé 

»  Qui  ont  5oo  médimnes  de  reveau.  Foye^  la  Vie  de  Solon,  c.  xxn. 
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par  la  ressemblance  des  noms.  Depuis  la  guerre  des  Pei^ses 
jusqu'à  la  lin  de  celle  du  Pélopouèse,  on  ne  trouve,  dans  les 
actes  publies»  que  deux  Aristide  qui  aient  remporté  la  victoire 
dans  des  jeux  dont  ils  fournissaient  les  frais,  et  ils  ne  sont  ni 
ruQ  ni  l'autre  fils  de  Lisymachus.  Le  premier  ét£iit  fils  de 
Xénophile,  et  le  second  ne  vécut  que  longtemps  après  notre 
Aristide,  comme  le  prouvent  les  caractères  d'écrituje  qui  com- 
mencèrent à  ôtre  en  usage  après  Ëuclide,  et  le  nom  même  du 
poète  Arcliestmle,  qu'on  ne  trouve  joint  à  celui  d'Aristide 
dans  aucun  monument  du  temps  des  guerres  modiques;  au 
lieu  qu'on  le  voit  souvent  cité  comme  ayant  lait  jouer  ses 
pièces  pendant  la  guerre  du  Péloponèse.  Au  reste,  cet  argu- 
mentde  Panétius  demanderait  une  discussion  plus  approfondie. 
Pour  l'ostracisme,  il  tombait  inditTérerament  sur  tous  ceux 
que  leur  réputation,  leur  naissance  ou  le  talent  de  la  parole 
élevaient  au-dessus  des  autres*.  Damon  lui-même,  le  précep- 
teur de  Périclès,  fut  soumis  à  ce  ban,  parce  que  sa  prudence 
le  distinguait  de  tous  ses  concitoyens.  Enfin,  Idoménée  dit 
qu'Aristide  ne  fut  pas  nommé  archonte  par  le  sort,  mais  par 
le  choix  des  Athéniens.  Et  s'il  le  fut  après  la  bataille  de  Pla- 
tée, comme  l'écrit  Démétrius,  il  est  très  vraisemblable  qu'après 
une  si  grande  gloire  et  tant  d'exploits,  il  dut  à  sa  vertu  une 
élection  qui,  dans  les  autres,  était  TeiTet  de  leurs  richesses. 
Mais  il  est  évident  que  Démétrius  veut,  à  quelque  prix  que  ce 
.  soit,  éloigner  d'Aristide  et  même  de  Socrate  le  soupçon  do 
pauvreté,  comme  si  c'était  un  grand  mal;  il  dit  que  ce  dernier 
était  propriétaire  d'une  maison,  et  qu'il  avait  encore  soixante- 
dix  mines  d'argent  que  Grilon  lui  faisait  valoir. 

m.  Aristide  fut  Tarai  particulier  de  Glistène,  celui  qui,  après 
l'expulsion  des  tyrans,  rétablit  le  gouvernement  d'Athènes. 
Il  avait  aussi  une  estime  et  une  admiration  particulières  pour 
Lycurgue,  le  législateur  de  Lacédémone,  qu'il  mettait  au- 
dessus  de  tous  les  autres  politiques  :  aussi,  le  prenant  pour 
modèle,  favorisait-il  de  tout  son  pouvoir  l'aristocratie;  mais  il 

^    *  Saas  é^tû  k  la  rictiestè  oa  k  la  pauvreté. 
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eut,  à  cet  égard,  un  adversaire  redoutable  dans  Thémistocle, 
fils  de  Néoclès,  qui  tenait  pour  Tétat  populaire.  On  dit  même 
qu'élevés  ensemble  dès  leur  enfance,  ils  furent  toujours  divisés 
de  sentiment  et  dans  les  affaires  sérieuses  et  dans  leurs  jeux 
mêmes,  et  que  cette  division  continuelle  fit  bientôt  connaître 
le  caractère  de  l'un  et  de  l'autre.  Thémistocle  était  prompt, 
hardi,  rusé,  et  se  portait  à  tout  ce  qu'il  voulait  faire  avec  la 
plus  grande  activité.  Aristide,  ferme  et  constant  dans  ses 
mœurs,  inébranlable  dans  ses  principes  de  justice,  ne  se  per- 
mettait jamais,  même  en  jouant,  ni  mensonge,  ni  flatterie,  ni 
déguisement.  Ariston,  de  Chio,  dit  que  leur  inimitié  avait  pris 
sa  source  dans  l'amour,  et  qu'elle  devint  irréconciliable.  Épris 
tous  deux  du  jeune  Slésiléus  de  Céos,  dont  la  grâce  et  la 
beauté  effaçaient,  par  leur  éclat,  tous  les  jeunes  gens  de  son 
âge,  ils  furent  extrêmes  dans  leur  passion  ;  et,  après  même 
que  la  beauté  de  Stésiléus  fut  passée,  leur  jalousie  subsista 
toujours  :  elle  parut  n'avoir  été  qu'un  essai  de  leur  rivalité  en 
administration  politique,  dans  laquelle  ils  se  jetèrent,  tout 
échauffés  encore  de  leurs  disputes  précédentes. 

IV.  Thémistocle  s'attacha  d'abord  à  se  faire  beaucoup  d'amis, 
qui  furent  un  rempart  pour  sa  sûreté  personnelle,  et  qui  lui 
serviient  à  acquérir  une  grande  autorité.  Quelqu'un  lui  disait 
un  jour  que  le  moyen  de  bien  gouverner  les  Athéniens  était 
de  conserver  l'égahté,  et  d'être  impartial  pour  tout  le  monde. 
«  Je  ne  voudrais  jamais,  répondit-il,  m'asseoir  sur  un  tri- 
«  bimal  où  mes  amis  ne  trouveraient  pas  auprès  de  moi  plus 
«  de  faveur  que  les  étrangers.  »  Aristide,  au  contraire,  ne  suivit 
dans  le  gouvernement  que  ses  propres  principes,  et  s'y  fraya 
une  route  particuhère.  D'abord  il  ne  voulait  ni  faire  des  injus- 
tices pour  complaire  à  ses  amis,  ni  les  désobliger  en  ne  leur 
accordant  jamais  rien.  En  second  lieu,  il  voyait  un  grand 
nombre  d'administrateurs  que  le  crédit  de  leurs  amis  enhar- 
dissait à  l'injustice;  et,  afin  de  se  raidir  contre  ce  penchant,  il 
eut  toujours  pour  régie  de  sa  conduite  qu'un  bon  citoyen  ne 
doit  avoir  d'autre  appui  que  l'habitude  de  dire  et  de  faiie  ce 
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çui  est  juste  et  honnôlc.  Cependant,  comme  Thémislocle  fai- 
sait souvent  des  entreprises  téméraires,  qu'il  s'opposait  à  tous 
les  projets  d'Aristide  et  rompait  toutes  ses  mesures,  celui-ci  se 
crut  obligé  de  contrarier  aussi  les  vues  de  Thémistocle ,  soit 
pour  sa  propre  défense,  soit  pour  rabattre  une  autorité  que  la 
faveur  du  peuple  accroissait  de  jour  en  jour  :  il  pensait  qu'il 
valait  mieux  encore  sacrifier  quelquefois  des  projets  utiles  au 
public,  que  de  faciliter  à  son  adversaire  l'acquisition  d'un  pou- 
voir excessif,  en  laissant  toujours  prévaloir  ses  premiers  avis. 
Un  jour  Thémistocle  ayant  proposé  un  projet  avantageux, 
Aristide  s*y  opposa  et  le  fit  échouer  ;  mais  en  sortant  de  l'as- 
semblée il  ne  put  s'empêcher  de  dire  qu'il  n'y  aurait  de  salut 
pour  Athènes  qu'en  faisant  jeter  Thémistocle  et  lui  au  fond 
d'un  gouffre. 

V.  Dans  une  autre  occasion,  il  avait  proposé  au  peuple  un 
décret  qui  éprouva  beaucoup  de  contradictions;  mais  il  en 
triompha;  et,  comme  le  président  de  l'assemblée  allait  re- 
cueillir les  suffrages,  Aristide  reconnut,  par  la  discussion  qui 
avait  eu  lieu,  les  inconvénients  de  son  décret,  et  le  retira.  Sou- 
vent il  faisait  présenter  ses  vues  par  d'autres,  afin  que  la  ja- 
lousie de  Thémistocle  ne  mît  pas  d'obstacle  à  ce  qui  pouvait 
être  avantageux.  Il  montrait  une  fermeté  admirable  au  milieu 
de  cette  variété  dlévénements  toujours  inévitables  dans  l'ad- 
ministration publique;  il  ne  s'enflait  jamais  des  honneurs 
qu'on  lui  décernait,  et  supportait  avec  autant  de  douceur  que 
d'égalité  les  refus  qu'on  lui  faisait  essuyer,  persuadé  qu'on 
doit  se  livrer  tout  entier  à  sa  patrie,  et  la  servir  gratuitement, 
sans  aucune  vue  d'intérêt ,  et  même  sans  aucun  désir  de 
gloire.  Aussi,  un  jour  qu'on  jouait  une  pièce  d'Eschyle, 
l'acteur  ayant  prononcé  les  vers  suivants  à  la  louange  d'Am- 
phiaratis  : 

Cett  assez  pour  lui  d'èire  juste, 

Il  n'en  affecte  pas  le  nom; 
Son  cœur,  de  la  vertu  sanctuaire  auguste, 
Des  plus  sages  conseils  est  un  trésor  fécond  ; 

tous  les  spectateurs  jetèrent  les  yeux  sur  Aristide,  comme  sur 
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celui  à  qui  cette  louange  convenait  le  plus.  Il  savait ,  pojur 
défendre  la  justice,  résister  avec  force,  non  seulement  à  l'a- 
initié  et  à  la  faveur,  mais  encore  à  la  colère  et  à  la  haine.  On 
raconte  qu'un  jour  qu'il  poursuivait  en  justice  un  de  ses  en- 
nemis, après  qu'il  eut  proposé  ses  chefs  d'accusation,  les  juges 
ne  voulaient  pas  même  entendre  l'accusé,  et  allaient  sur-le- 
champ  le  condamner  tout  d'une  voix  ;  Aristide  se  leva  promp- 
tement,  et  alla  se  jeter  avec  lui  aux  pieds  des;  juges,  pour  les 
supplier  de  l'écouter,  et  de  le  laiisser  jouir  du  privilège  des 
lois.  Une  autre  foi$,  comme  deux  particuliers  plaidaieiit  de- 
vant lui ,  Tun  d'eux  commença  par  dire  que  son  adversaire 
avait  fait  bien  du  tort  à  Aristide.  «  Mon  ami,  lui  dit  Aristide, 
«  exposez  seulement  les  torts  qu'jl  vous  a  faits  ;  c'est  votre 
«  affaire  que  je  juge,  et  non  pas  la  mienne.  » 

VI,  Élu  trésorier  général  des  revenus  publics,  il  mit  au  jour 
les  malversations  de  tous  ceux  qui  avaient  exercé  cette  charge 
de  son  temps,  et  de  ceux  mêmes  qui  l'avaient  précédé,  surtout 
celles  de  Thémistocle, 

Homme  sag^  d'ailleurs,  mai*  peu  sûr  de  «es  mams. 

Lors  donc  qu'Aristide  rendit  ses  comptes,  Thémistocle  suscita 
contre  lui  une  forte  brigue,  et  le  fit  condamner,  suivant  Ido- 
ménée,  comme  coupable  d'avoir  détourné  les  deniers  publics. 
Les  principaux  et  les  plus  honnêtes  citoyens  de  la  ville  en 
ayant  témoigné  leur  indignation,  non  seulement  il  fut  dé- 
chargé de  l'amende,  mais  on  le  nomma  de  nouveau  trésorier 
pour  l'année  suivante.  Feignant  alors  de  se  repentir  de  sa  pre- 
mière administration,  et  se  montrant  beaucoup  plus  traitable, 
il  sut  plaire  à  ceux  qui  pillaient  le  trésor  public  ;  il  ne  leur 
reprochait  point  leurs  infidélités,  et  n'examinait  pas  sévèrement 
leurs  comptes,  en  sorte  que  lx)utes  ces  sangsues  publiquies 
comblaient  Aristide  de  louanges ,  et  agissaient  vivement  au- 
près du  peuple  pour  le  faire  continuer  dans  cette  charge.  Aris- 
tide, voyant  qu'il  allait  avoir  pour  lui  tous  les  suffrages,  fit 
aux  Athéniens  les  plus  vifs  reproches,  a  Lorsque  j'ai  adrai- 
«  nistré  vos  finances,  leur  dit-Il,  d'une  manière  irréprochable, 
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a  j'ai  été  indignement  outragé.  Depuis  que  j'ai  livré,  en  quelque 
a  sorte,  le  trésor  public  à  tous  ceux  qui  ont  voulu  le  piller,  je 
«  suis  un  citoyen  admirable.  Je  rougis  donc  bien  plus  de  l'hon- 
«  neur  que  vous  voulez  me  décerner  aujourd'hui,  que  de  la 
«  condamnation  que  j'ai  subie  Tannée  dernière;  et  je  ne  puis 
«  voir  sans  indignation  qu'il  soit  plus  glorieux  auprès  de  vous 
((  de  favoriser  les  méchants,  que  de  conserver  les  revenus  de 
((  la  république.  »  Ce  discours,  et^e  récit  des  déprédations  qui 
avaient  été  faites  dans  le  trésor,  fermèrent  la  bouche  à  tous 
jces  voleurs  publics,  qui,  dans  ce  moment  môme,  sollicitaient 
hautement  en  sa  faveur  auprès  du  peuple,  et  lui  rendaient  les 
meilleurs  témoignages;  mais  il  lui  mérita,  de  la  part  de  tous 
les  bons  citoyens,  une  louange  aussi  véritable  que  juste. 

VIL  Datis  cependant,  envoyé  par  Darius,  en  apparence  pour 
se  venger  de  Fincendie  de  la  ville  de  Sardes  brûlée  par  les  Athé- 
niens *,  mais,  dans  le  fait,  pour  assujettir  la  Grèce  entière,  dé- 
barqua à  Marathon  avec  toute  son  armée  \  et  mit  tout  le  pays 
à  feu  et  à  sang.  Les  Athéniens  nommèrent  pour  cette  guerre 
dix  généraux,  parmi  lesquels  Miltiade  était  le  premier  en  di- 
gnité :  Aristide,  le  second  en  réputation  et  en  crédit,  s'étant 
rangé  à  l'avis  de  Miltiade,  qui  voulait  qu'on  Hvràl  bataille,  ne 
contribua  pas  peu  à  le  faire  adopter.  Chacun  de  ces  dix  capi- 
taines commandait  un  jour  l'armée;. quand  le  tour  d'Aristide 
fut  venu,  il  céda  le  commandement  à  Miltiade,  montrant  par 
là  à  ses  collègues  que,  loin  dé  rougir  de  se  soumettre  aux  plus  ' 
sages  et  de  leur  obéir,  il  pensait,  au  contraire,  que  rien  n'était 
plus  salutaire  et  plus  honorable.  Par  ce  moyen,  il  prévint  la 
jalousie  qui  aurait  pu  éclater  entre  eux;  et,  en  les  engageant  à 
suivre  avec  plaisir  lés  conseils  de  celui  qui  avait  le  plus  d'ex- 
périence, il  fortifia  beaucoup  Miltiade,  qui  eut  seul  le  comman- 
dement de  l'armée;  car  les  autres  généraux  renoncèrent  au 
droit  qu'ils  avaient  de  commander  chacun  à  leur  tour;  et  se 
soumirent  tous  à  lui. 

'  ^euf  ou  di«  ao6  au^ruYanL 

*La  deuxième  année  de  la  soixante-douzième  olympiade,  491  ans  avant  J.-G. 
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VIïï.  Dans  la  bataille,  le  centre  des  Athéniens  étant  vive- 
ment pressé  par  les  Barbares,  qui  soutinrent  là  plus  longtemps 
Teffort  des  tribus  Léontide  et  Antiochide,  Thémistocle,  qui  était 
de  la  première,  et  Aristide  de  la  seconde,  placés  à  côté  l'un  de 
l'autre,  firent  à  Tenvi  des  prodiges  de  valeur.  Mais,  après  avoir 
mis  en  déroute  les  Barbares,  et  les  avoir  repoussés  jusque  dans 
leurs  vaisseaux,  les  Athéniens  voyant  qu'au  lieu  de  faire  voile 
vers  les  îles,  ils  étaient  emi^irtés  par  les  vents  et  par  les  cou- 
rants de  la  mer  dans  Tintérieur  de  TAttique ,  ils  craignirent 
que,  trouvant  Athènes  sans  défense,  iïs  ne  s'en  rendissent  les 

*  maîtres  ;'çt,  marchant  avec  neuf  tribus,  ils  firent  une  telle  di- 
ligence, qu'ils  y  arrivèrent  le  jour  môme.  Aristide,  laig^é  seul 
à  Marathon  avec,  sa  tribu,  pour  garder  les  prisonniers  et  les 
dépouilles,  ne  démentit  pas  l'opiniop  qu'on  avait  de  lui.  L'or 
et  l'argent  étaient  semés  partout;  les  tentes  et  les  vaisseaux 
qu'on  avait  pris  regorgeaient  d'effets  de  toute  espèce  et  de 
meubles  très  précieux  :  Aristide  n'eut  pas  même  la  pensée  d'y 
loucher,  et  ne  permit  à  persoape  d'y  porter  la  main. 
IX.  Quelques-uns  néanmoins  en  prirent  à  son  insu  et  s'y 

, enrichirent,  entre  autres Callias  le  porte-flambeau.  Un  des  Bar- 
bares, qui^  à  sa  longue  chevelure  et  au  bandeau  qui  ceignait 
sa  tête,  le  prit  apparemment  pour  un  roi,  se  jetant  à  ses  ge- 
noux et  le  prenant  par  la  main,  lui  montra  une  grande  quan- 
tité d'or  qu'il  avait  cachée  dans  un  puits.  Callias,  devenu  par 
avarice  le  plus  cruel  et  le  plus  injuste  des  hompies,  emporta 
l'or  et  tua  le  Barbare,  de  peur  qu'il  ne' le  découvrît  à  d'autres. 
C'est  de  là,  dit-on,  que  les  poètes  comiques  donnèrent  aux 
descendants  de  ice  Callias  le  nom  de  Laccoplutes,  en  plaisan- 
tant sur  le  lieu  d'où  il  avait  tiré  cet  or.  L'année  qui  suivit 
cette  bataille,  Aristide  fut  élu  archonte  éponyme.  Il  est 
vrai  que  Démétrius  de  Phalère  ne  met  cette  élection  que  peu 
de  temps  avant  sa  mort,  et  après  la  bataille  de  Platée; 
mais  dans  les  registres  publics,  à  la  suite  de  l'archonte 
Xantippide,  sous  lequel  Mardouius  fut  battu  à  Platée,  on 
ne  trouve  pas,  dans  une  longue  succession  d'archontes,  le 
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nom  d*Aristide;  au  lieu  (fu'il  suit  immodiatemenl  l'archonte 
Phanippe, ^ous  lequel  les  Grecs  gagnèrent  la  bataille  de  Ma- 
rathon. 

X.  De  toutes  les  vertus  qu'Aristide  possédait,  celle  que  le 
peuple  admirait  le  plus,  c'était  sa  justice,  parce  que  Tusage 
de  celte  vertu  est  plus  habituel,  et  que  les  effets  s'en  répan- 
dent sur  plus  de  monde.  Aussi,  tout  simple  particulier  et  tout 
pauvre  qu'il  était,  il  obtint  le  surnom  de  Juste  :  titre  le  plus 
digne  des  rois  et  des  dieux,  et  qu'aucun  prince  ni  aucun  tyran 
n'a  jamais  ambitionné.  Flattés  des  surnoms  de  Poliorcètcs,  de 
Cérauilus,  de  Nicanor,  ou  même  de  ceux  d'Aigles  et  de  Vau- 
tours, ils  ont  préféré  la  gloire  des  titres  qui  marquent  la  force 
et  la  puissance,  à  celle  des  dénominations  qui  désignent  la 
vertu.  Maïs  D;eu  lui-même,  à  qui  ils  veulent  tant  se  comparer 
et  ressembler,  ne  diffère  des  autres  êtres  que  par  trois  attri- 
buts :  l'immortalité ,  la  puissance ,  la  vertu  ;  et  de  ces  trois 
qualités,  la  vertu  est  sans  doute  la  plus  auguste  et  la  plus 
divine.  L'immortalité  est  aussi  le  partage  du  vide  et  des  élé- 
ments j  les  tremblements  de  terre,  les  foudres,  les  tourbillons 
de  vent ,  les  débordements  des  eaux,  ont  une  grande  puis- 
sance ;  mais  la  droiture  et  la  justice  ce  peuvent  se  trouver 
que  dans  des  êtres  qui  sont  capables  de  raisonner  et  de  con- 
naître Dieu.  Des  trois  sentiments  dont  les  hommes  sont  péné- 
trés et  affectés  envers  les  dieux,  la  persuasion  de  leur  bon- 
heur, la  crainte  et  le  respect,  il  semble  qu'ils  ne  les  croient 
heureux  que  parce  qu'ils  sont  incorruptibles  -et  immortels  ; 
qu'ils  ne  les  craignent  et  ne  les  redoutent  qu'à  cause  de  leur 
puissance  et  de  leur  empire  sur  l'univers  ;  qu'ils  ne  les  respec- 
tent, pe  les,  honorent  et  ne  les  aiment  que  pour  leur  justice. 
Mais,  malgré  ces  dispositions  si  naturelles,  de  ces  trois  attri- 
buts de  la  divinité,  les  hommes  ne  désirent  que  l'immortalité, 
dont  notre  nature  n'est  pas  capable,  et  la  puissance  qui  dé- 
pend en  grande  partie  de  1^  fortune;  mais  la  vertu,  le  seul 
des  biens  divins  qui  soit  en  notre  pouvoir,  ils  la  laissent  au 
dernier  rang  :  erreur  grossière,  qui  les  empêche  de  voir  que 
H  8 
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Ja  justice  seule  rend  en  quelque  sorte  divine  la  vie  de  ceux 
mêmes  qui  sont  au  comble  de  ia  puissance  et  de  la  fortuné, 
et  que  l'injustice  la  rend  semblable  à  celle  des  bêtes  sau- 
vages. 

XI.  Mais  ce  surnom  de  juste,  qui  d'abord  avait  concilié  t 
Aristide  la  bienveillance  générale,  finit  par  lui  attirer  Tenvie. 
Thémistocl^  surtout  oe  cessait  de  répandre  parmi  le  peuple 
qu'Aristide,  en  terminant  seul  toutes  le^  affaires,  comme  juge 
ou  comme  arbitre,  avait  réellement  aboli  tous  les  tribunaux, 
et  s^était  formé  par  là,  sans  qu'on  s'en  aperçût,  une  tyrannie 
qui  n'avait  pas  besoin  de  satellites  pour  se  soutenir.  Le  peu- 
ple, fiyer  de  sa  /dernière  victoire,  et  qui  se  croyait  digne  des 
plus  grands  honneurs,  souffrait  impatiepament  œnx  des  ci- 
toyens dont  la  réputation  et  la  gloire  elÇiçaient  celles  des  au- 
tres. Tous  les  habitants  des  bourgs  s*  étant  donc  assemblés 
dans  la  ville,  et  cachant  sous  une  cr^tinte  affectée  de  la  tyrannie 
Tenvi©  qu'ils  portaient  à  sa  gloire,  ^e  condamnèrent  au  ban 
de  l'ostracisme.  Ce  ban  n'était  pas  une  punition  infligée  à  des 
coupables  :  pour  le  voiler  sous  un  nom  spécieux,  on  l'appe- 
lait un  affaiblissement,  |jne  diminution  d'une  puissance  et. 
d'un,e  grandeyr  qui  pouvaient  devenir  dangereuses.  Ce  n'était 
au  fond  qu'une  satisfaction  modérée  qu'on  accordait  à  l'envie, 
qui,  au  lieu  d'exercer  sur  ceux  qui  lui  déplaisaient  une  ven- 
geance irréparable,  exhalait  sa  malveilla-nce  dans  un  exil  de 
dix  ans.  Mais,  lorsqu'on  en  fut  venu  jusqu'jgi  condamner,  par 
ce  ban  honorable,  des  hommes  aussi  méprisables  que  mé- 
chants, et  en  particulier  un  Hyperbolus,  qui  fut  le  d^^ier 
contre  lequel  on  l'employa,  les  Athéniens  cessèrent  d'en  faire 
usage.  Voici  à  quelle  occasion  cet  Hyperbolus  fut  banni  :  Al- 
cibiade  et  Nicias,  qui  dans  œ  temps-là  avaient  le  plus  dé  pour- 
voir  dans  la  ville,  étaient  à  la  tête  de  deux  factions  opposées. 
Voyant  que  le  peuple  allait  faire  usage  de  l'ostracisme,  et  que 
l'un  des  deux  serait  certainement  banni,  ils  eurent  ensemble 
une  conférence,  où,  réunissant  leurs  partis,  ils  tirent  tcmiber 
la  condamnation  sur  Hyperbolus.  Le  peuple,  indigné  da  l'avis 
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lissement  et  du  déshonneur  imprimés  à  Toslracism^,  y  re* 
nonça,  et  Fabolit  pour  toujours'. 

XII.  Je  vais  donner  en  peu  de  mots  une  idée  de  la  manière 
dont  on  y  procédait.  Chaque  citoyen  prenait  une  coquille,  sur 
laquelle  il  écrivait  le  nom  de  celui  qu'il  voulait  bannir,  et  la 
portait  dans  un  endroit  de  la  place  publique,  fermé  circulaire- 
mentpar  unecloison  de  bois.  Les  magistrats  comptaient  d'abord 
le  nombre  des  coquilles  ;  car,  s'il  y  en  avait  moins  de  six  mill6, 
Tostracisme  n'avait  pas  lieu;  ensuite  on  mettait  à  part  chacun 
des  noms  écrits;  et  celui  dont  le  nom  se  trouvait  sur  un  plus 
grand  nombre  de  coquilles  était  banni  pour  dix  ans,  et  con- 
servait la  jouissance  de  ses  biens.  Le  jour  qu'Aristide  fut  banni, 
un  paysan  grossier,  qui  ne  savait  pas  écrire,  pendant  qu'on 
écrivait  les  noms  sur  les  coquilles,  donna  la  sienne  à  Aristide, 
qu'il  prit  pour  un  homme  du  peuple,  et  le  pria  d'écrire  le  nom 
d'Aristide;  celui-ci,  fort  surpris,  demande  à  cet  homme  si 
Aristide  lui  a  fait  quelque  tort  :  «  Aucun,  répondit  le  paysan, 
«  je  ne  le  connais  même  pas;  mais  je  suis  las  de  l'entendre 
«  partout  appeler  le  juste.  »  Aristide  écrit  son  nom  sans  lui 
dire  un  seul  mot,  et  lui  rend  sa  coquille.  En  sortant  de  la  ville 
pour  aller  à  son  exil,  il  leva  les  mains  au  ciel,  et,  faisant, 
comme  on  peut  le  croire,  une  prière  tout  opposée  à  celle 
d'Achille,  il  demanda  aux  dieux  que  les  Athéniens  ne  se  trou- 
vassent jamais  dans  une  situation  assez  lâcheuse  pour  se  sou- 
venir d'Aristide. 

XIII.  Trois  ans  après,  lorsque  Xerxès  traversait  la  Thessalie 
et  la  Béotie  pour  entjer  dans  l'Altique  ',  les  Athéniens  révo- 
quèrent la  loi  d'exil  portée  contre  Aristide,  et  firent  un  décret 
qui  rappelait  tous  les  bannis  :  fls  craignaient  surtout  qu'Aris- 
tide, se  joignant  à  leurs  ennemis,  ne  corrompît  un  grand 
nombre  de  citoyens,  et  ne  les  fit  passer  dans  le  parti  des  Bar- 
bares ;  mais  ils  jugeaient  bien  mal  de  ce  grand  homme,  qui, 
même  avant  ce  décret»  avait  toujours  exhorté  et  encouragé 

•  Foyez  îa  Vie  d'Alcibiade,  ch.  xiv. 

*  i»a  première  année  de  la  8oixai^teK]UtnBièm«  olympiade»  480  ans  avant  J.-U. 
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les  Grecs  à  défendre  leur  liberté.  Lors  même  qu'après  le  décret 
Thémistocle  eut  été  nommé  général,  il  Taida  en  tout  de  sa 
personne  et  de  ses  conseils  ;  et,  n'ayant  en  vue  que  le  salut 
public,  il  concourut  à  élever  au  plus  haut  point  de  gloire  son 
plus  grand  ennemi  :  car  le  général  Euribiade  voulant  s'éloigner 
de  Salamine,  et  les  vaisseaux  des  Barbares,  qui  s'étaient  saisis, 
la  nuit,  des  passages,  ayant  formé  une  enceinte  autour  des 
îles,  sans  qu'aucun  des  Grecs  s'aperçût  qu'ils  étaient  envelop- 
pés, Aristide  partit  d'Égine,  et  traversa,  avec  le  plus  grand 
danger,  la  flotte  ennemie  :  arrivé  la  nuit  même  à  la  tente  de 
Thémistocle,  il  le  fait  sortir  seul  et  lui  parle  en  ces  termes: 

xrv.  «Thémistocle,  si  nous  sommes  sages,  nous  laisserons 
«  désormais  cette  vaine  et  puérile  jalousie  qui  nous  a  jusqu'ici 
«  agités,  et  dès  à  présent  nous  en  prendrons  une  autre  plus 
«  honorable  et  plus  salutaire,  en  cohibatlant,  à  l'envi  de  l'un 
«  de  l'autre,  à  qui  sauvera  la  Grèce  :  vous,  en  remplissant  les 
«  devoirs  d'un  général  habile,  et  moi,  en  vous  secondant  de 
«  ma  tête  et  de  mon  bras.  J'apprends  que  vous  êtes  le  seul 
«  qui  donniez  des  conseils  raisonnables,  en  proposant  aux 
«  Grecs  de  combattre  au  plus  tôt  dans  ces  détroits.  Vos  alliés 
«  s'opposent  à  cet  avis,  mais  vos  ennemis  eux-mêmes  sem- 
«  blent  le  favoriser.  Devant  et  derrière,  partout  leurs  vais- 
«  seaux  couvrent  la  mer  autour  de  vous,  en  sorte  que  les 
«  Grecs,  qu'ils  le  veuillent  ou  non,  sont  forcés  de  combattre 
«  et  d'agir  en  gens  de  cœur,  car  il  ne  reste  plus  de  che- 
a  min  pour  la  fuite.  — Aristide,  lui  répondit  Thémistocle,  je 
a  souhaiterais  que  vous  n'eussiez  pas  l'avantage  de  vous  être 
«  montré  meilleur  que  moi  ;  mais  je  ferai  tous  mes  efforts  pour 
«  surpasser,  par  mes  actions,  l'exemple  admirable  que  vous 
«  me  donnez.  »  En  même  temps  il  lui  communiqua  la  ruse 
qu'il  avait  employée  pour  tromperie  Barbare;  après  quoi  il 
l'exhorta  d'aller  persuader  Euribiade,  ,qui  avait  plus  de  con- 
fiance en  Aristide  qu'en  Thémistocle,  et  de  lui  faire  entendre 
qn'il  n'y  avait  de  salut  pour  eux  qu'à  combattre  sur  mer. 
Dans  le  conseil  que  tinrent  les  génufaux,  Cléocrit^e  de  Corinlhe 
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ayant  dit  à  Thémistocle  qu'Aristide  n'approuvait  pas  son  con- 
seil, puisque,  étant  présent  à  la  déKbération,  il  ne  disait  rien  : 
«  Je  ne  me  serais  point  tu,  lui  dit  Aristide,  si  Tavis  de  Thémia- 
tt  tocle  ne  m'avait  paru  le  meilleur  qu'on  pût  suivre;  mon  si- 
ii  lence  n'est  pas  l'effet  de  mon  affection  pour  lui ,  mais  la 
«  marque  de  mon  consentement.  » 

XV.  Pendant  que  les  capitaines  grecs  délibéraient  ensemble, 
Aristide,  voyant  que  la  petite  île  de  Psy talée,  située  dans  le 
détroit,  en  face  de  Salamine,  était  pleine  de  troupes  ennemies, 
embarque  promptement  sur  des  esquifs  les  plus  ardents  et  les 
plus  aguerris  des  jantassins  ;  et,  étant  descendu  à  Psytalée,  il 
charge  brusquement  les  Barbares,  et  les  taille  tous  en  pièces, 
à  l'exception  des  plus  considérables  qu'il  fait  prisonniers.  De  ce 
nombre  étaient  trois  fils  de  Sandaucé,  sœur  de  Xerxès,  qu'Aris- 
tide envoya  sur-le-champ  à  Thémistocle;  et,  sur  Tordre  qu'en 
donna,  dit-on,  en  vertu  d'un  oracle,  le  devin  Euphrantidas,  ils 
furent  immolés  â  Bacchus  Omestes  K  Aristide  plaça  autour  de 
cette  île  ce  qu'il  avait  de  meilleurs  soldats,  avec  ordre  de  rece- 
voir ceux  qui  y  seraient  poussés  par  la  violence  des  vagues, 
afin  de  sauver  les  alliés,  et  de  ne  pas  laisser  échapper  un  seul 
ennemi.  Car  ce  fut  auprès  de  Psytalée  que  se  firent  les  chocs 
les  plus  violents  des  vaisseaux  et  les  plus  grands  efforts  des 
combattants.  Aussi  les  vainqueurs  choisirent-ils  cette  lie  pour 
y  dresser  leur  trophée. 

XVI.  Après  la  liataille,  Thémistocle,  pour  sonder  Aristide, 
lui  dit  qu'ils  venaient  de  remporter  une  grande  victoire,  mais 
qu'il  restait  quelque  chose  de  plus  important  à  faire  :  c'était 
de  prendre  l'Asie  dans  l'Europe,  en  faisant  tout  de  suite  voile 
vers  l'Hellespont,  pour  rompre  le  pont  que  Xerxès  y  avait  con- 
struit. A  cette  proposition,  Aristide  jette  un  grand  cri,  et  dit  à 
Thémistocle  qu'il  fallait  rejeter  bien  loin  un  pareil  projet; 
qu'on  devait,  au  contraire,  chercher  tous  les  moyelis  possibles 
de  chasser  au  plus  tôt  le  Mède  hors  de  la  Grèce,  et  de  peur  que, 
s'y  voyant  enfermé  sans  aucun  espoir  de  retraite,  quand  il  lui 

'  Foyez  la  Vie  de  Théaiislocle,  cU.  xvii. 
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restait  encore  une  si  puissante  armée,  la  nécessité  ne  le  portât  à 
fee  défendre  en  désespéré.  Alors  Thèmistocle  envoie  une  secondé 
fois  à  Xerxès  un  homme  de  confialice  :  c'était  un  eutiuque 
du  nombre  des  {)risonniers,  nominé  Atnaces,  qu'il  charge  de 
lui  dire  en  secret  que  les  Grecs  voulaient  à  toute  force  aller 
rompre  le  pont  de  bateaux  qu'il  avait  laissé  sur  l'Hellespont  ; 
mais  que  Thèmistocle,  qui  s'intéressait  à  la  sûreté  du  roi,  fai- 
sait tous  ses  efforts  pour  les  en  détourner.  Xerxès,  que  cet 
avis  remplit  de  frayeur,  se  hâte  de  rega|ner  l'Hellespont  avec 
toute  sa  flotte,  et  laisse  Mardonius  en  Grèce  avec  l'armée  de 
terre  composée  de  ses  meilleures  troupfes?  et  forte  de  trois 
cent  mille  hommes. 

xVn.  De  si  grandes  forces  le  rendaient  encore  redoutable  : 
plein  de  confiance  en  son  infantei"ie,  il  écrivait  aux  Grecs  les 
lettres  les  plus  menaçantes,  a  Vous  avez  vaincu,  disait-il,  sur 
»  vos  vaisseaux,  des  hommes  accoutumés  à  combattre  sur 
«  terre,  et  qui  ne  savent  pas  manier  la  rame,  ilais  aujour- 
à  d'hui  nous  somrnes  dans  les  plaines  de  la  Thessalie;  et  la 
«  béotie  nous  offre  ses  vastes  campagnes,  oîi  la  cavalerie  et 
«  les  gens  de  pied  peuvent  déployer  leur  courage.  »  Il  écrivit 
en  particulier  aux  Athéniens  pour  leur  promettre,  de  la  part 
du  roi,  de  rétablir  leur  ville,  de  leur  donner  de  grandes  sommes 
d'argent,  et  de  leUr  assurer  l'empire  de  la  Grèce,  s'ils  vou- 
laient renoncer  à  la  guerre.  Les  Lacédémoniens,  informés  de 
ces  propositions,  et  en  craignant  l'effet,  envoyèrent  des  am- 
bassadeurs aux  Athéniens  pour  les  prier  de  faire  passer  à 
Sparte  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  et  de  recevoir  d'eux 
tout  ce  qu'il  faudrait  pour  l'entretien  de  leurs  vieillards;  car 
le  peuple,  qui  avait  perdu  sa  ville  et  son  territoire,  était 
réduit  au  pluâ  pressant  besoin.  Les  Athéniens  n'eurent  pas 
plus  tôt  entendu  les  ambassadeurs,  que,  par  un  décret  dont 
Aristide  était  l'auteur,  ils  leur  firent  celte  admirable  réponse  : 
a  Nous  pardonnons  à  nos  ennemis  d'avoir  pu  croire  que  tout 
«  s'achetait  à  prix  d'argent,  eux  qui  ne  connaissent  rien  de 
«  plus  précieux.  Mais  nous  en  voulons  aux  Lacédémoniens, 


ARISTIDB.  139 

«  qui»  ne  cohsidérant  que  la  disette  et  la  pauvreté  actuelle  des 
€  Athéniens,  ne  se  souviennent  plus  de  leur  vertu  et  de  leur 
«  magnanimité,  et  les  invitent,  par  Tappàt  de  quelques  vivres, 
a  à  combattre  pour  le  salut  de  la  Grêx^e,  »  Aristide,  ayant  in- 
séré cette  réponse  dans  le  décret,  fit  entrer  les  ambassadeurs 
dans  rassemblée,  et  les  chargea  de  dire  aux  Spartiates  qu'il 
n'y  avjEiit  pas  assez  d\)r,  ni  sur  la  terre  ni  dans  ses  entrailles, 
pour  faire  trahir  aux  Athéniens  là  liberté  de  la  Grèce,  Ensuite, 
s'adressant  aux  ambassadeurs  de  Mardonius,  il  leur  dit,  en 

leur  montrant  le  soleil  :  «  Tant  que  cet  astre  poursuivra  sa 
«  route,  les  Athéniens  feront  la  guerre  aux  Perses,  pour  vcn- 
*  gfer  le  dégât  de  leurs  terres,  la  profanation  et  l'incendie  do 
«  leurs  temples.  )i  11  fit  aussi  décréter  que  les  prêtres  charge- 
raient de  leurs  malédictions  quiconque  proposerait  de  faire 
alliance  avec  les  Mèdea,  ou  d'abandonner  le  parti  des  Grecs. 
XVta.  Malrdonius  entra  donc  pour  la  Seconde  fois  dans 
TAtlique',  et  les  Athéniens  passèrent  encore  à  Salamine.  Aris- 
tide, envoyé  à  Lacédémône,  se  plaignit  de  la  lenteur  des  Spar- 
tiates, et  de  cette  négligence  qui  leur  faisait  de  nouveau  livrer 
Athènes  aux  Barbares;  il  les  pressa  d'envoyer  leurs  troupes 
au  secours  de  ce  qui  restait  encore  de  la  Grèce.  Les  éphores, 
après  l'avoir  écouté,  passèrent  le  reste  de  la  journée  en  fêtes 
et  en  réjouissai^es  r  car  ils  célébraient  alors  les  fêtes  Hyacin- 
thies.  Mais  la  nuit  ils  choisirent  cinq  mille  Spartiates,  qui  pri- 
rent chacun  sept  Ilotes,  et  ils  les  firent  partir,  sans  en  rien 
dire  aux  ambassadeurs  d'Athènes.  Lorsque  ensuite  Aristide  se 

•  présenta  une  seconde  fois  au  conseil,  pour  y  recommencer  ses 
plaintes,  les  éphores  lui  dirent  en  riant  qu'il  rêvait  sans  doute, 
ou  qu'il  dormait  ;  que  leur  armée  était  déjà  à  Oristie,  et  mar- 
chait c#ntre  les  étrangers  :  c'est  le  nom  que  les  Lacédémoniens 
donnent  aux  Barbares.  Aristide  leur  répondit  que  ce  n'était 
pas  le  moment  de  rire  et  de  jouer  teurs  alliés,  au  lieu  de 
tromper  leurs  ennemis.  Tel  est  le  récit  d'Idoménée;  mais 

>  dans  le  déorel  Aristide  n'est  pas  nommé  au  nombre  des  ambas- 

•  Dix  mois  après  que  Xerxùs  se  fut  rendu  maître  d'Atiicues. 
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sadeurs;  (Ml  n'y  voit  que  Cimon,  Xanlhippe  et  Myronides. 
,XIX.  Élu  général  des  Athéniens  pour  la  bataille  qui  devait 
se  donner,  il  prit  huit  mille  hommes  de  pied,  et  se  rendit  à  Pla- 
tée, où  il  fut  joint  par  Pausanias  ;  les  autres  troupes  grecques 
arrivaient  successivement  en  foule.  L'armée  des  Barbares , 
campée  le  long  de  TAsopus,  occupait  une  si  vaste  étendue  de 
terrain,  qu'elle  ne  s'était  pas  même  retranchée  ;  elle  avait  seu- 
lement placé  ses  bagages  et  ce  qu'elle  avait  de  plus  précieux  dans 
un  espace  carré,  fermé  d'une  muraille  dont  chaque  côté  avait 
dix  stades  de  longueur.  Un  devin  d'Élée,  nommé  Tisamènef 
avait  prédit  à  Pausanias  et  à  tous  les  Grecs  qu'ils  remporteraient 
la  victoire  s'ils  n'attaquaient  pas,  et  qu'ils  ne  fissent  que  se 
défendre.  Aristide,  de  son  côté,  ayant  envoyé  à  l'oracle  de  Del- 
phes, le  dieu  lui  répondit  que  les  Athéniens  triompheraient  de 
leurs  ennemis  s'ils  faisaient  des  prières  à  Jupiter,  à  Junon,  pro- 
tectrice du  Cithéron,  à  Pan  et  aux  nymphes  Sphragitides  ;'  s'ils 
sacrifiaient  aux  héros  Androcrates,  Leucon,  Pisandre,  Démo- 
crates, Hipsion,  Actéon  et  Polyïde  ;  et  qu'ils  ne  risquassent  de 
bataille  que  dans  leur  propre  pays,  sur  le  champ  de  Gérés 
Éleusinienue  et  de  Proserpine.  Cet  oracle  jeta  Aristide  dans  une 
grande  perplexité;  car  ces  héros,  que  le  dieu  ordonnait  d'ho- 
norer par  des  sacrifices,  étaient  les  ancêtres  des  Platéens  ;  et 
l'antre  des  nymphes  Sphragitides  était  £ur  une  des  croupes 
du  mont  Cithéron,  qui  regardait  le  couchant  d'été.  Il  y  avait, 
dit-on,  autrefois  dans  cet  antre  un  oracle  qui  inspirait  la  plu- 
part des  habitants  du  pays  ;  d'où  on  les  avait  appelés  Nympho- 
leptes  ^  Ne  promettre  donc  la  victoire  aux  Athéniens  qu'autant* 
qu'ils  combattraient  dans  le  champ  de  Cérès  Éleusinienue, 
c'était  rappeler  et  transporter  de  nouveau  la  guerre  dans  le  sein 
de  l'Attique. 

XX.  Cependant  Arimneste ,  général  des  Platéens ,  eut  un 
songe  dans  lequel  il  ciut  voir  Jupiter  Sauveur,  qui  lui  deman- 
dait ce  que  les  Grecs  avaient  résolu.  «  Seigneur,  lui  réponoi'. 
«c  Arimneste,  nous  décamperons  demain,  pour  mener  l'armée 

*  Possédés  par  les  Nymphes. 
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«  à  Eleusis  ;  et,  suivant  l'oracle  d'ApolloD,  y  combattre  contre 
«  les  Barbares.  —  Les  Grecs  sont  dans  une  grande  erreur,  ré- 
a  pliqua  Jupiter;  le  lieu  désigné  par  Toracle  est  ici  même,  aux 
«  environs  de  Platée;  et  s'ils  cherchent  bien,  ils  le  trouve- 
«  ront.  »  Après  une  vision  si  claire ,  Arimneste  est  à  peine 
éveillé,  qu'il  fait  appeler  les  plus  vieux  et  les  plus  instruits  do 
ses  concitoyens  :  il  confère  avec  eux ,  et,  ayant  examiné  la  chose 
avec  attention,  on  trouve  enfin  que  près  de  la  ville  d'Hypsies, 
au  pied  du  Cithéron,  il  y  avait  un  vieux  temple  de  CérèsÉleu- 
sinienne  et  de  Proserpine.  Aussitôt  il  va  prendre  Aristide,  et 
le  mène  sur  le  lieu  même  ;  ils  le  trouvèrent  très  commode  pour 
y  rajpiger  en  bataille  une  armée  qui  serait  faible  en  cavalerie, 
parce  que  le  pied  du  Cithéron,  qui  s'étend  jusqu'à  ce  temple, 
rend  les  extrémités  de  la  plaine  impraticables  aux  gens  de 
cheval.  C'était  là  aussi  la  chapelle  du  héros  Androcrates,  tout 
environnée  d'arbres  épais.  Et,  afin  qu'il  ne  manquât  rien  de 
ce  que  le  dieu  prescrivait  pour  espérer  la  victoire,  les  Platéens, 
sur  la  proposition  d' Arimneste,  ordonnèrent,  par'  un  décret, 
que  les  bornes  qui  séparaient  l'Attique  de  leur  pays  seraient" 
enlevées;  et  ils  cédèrent  aux  Athéniens  toute  cette  partie  de 
leur  territoire,  afin  qu'aux  termes  de  l'oracle  ils  pussent  com- 
battre pour  la  Grèce  dans  leur  propre  pays.  Cette  hbéralité  des 
Platéens  devint  si  célèbre,  que,  bien  des  années  après, 
Aleî^andre^  déjà  maître  de  l'Asie,  ayant  rétabli  les  murailles  de 
Platée,  fit  publier  par  un  héraut,  aux  jeux  olympiques,  que  le 
roi  de  Macédoine  donnait  par  là  aux  Platéens  la  récompense 
de  leur  vertu  et  de  la  générosité  avec  laquelle,  dans  la  guerre 
des  Mèdes,  ils  avaient  cédé  aux  Athéniens  une  partie  de  leur 
pays,  et  montré  le  plus  grand  zèle  pour  le  salut  de  la  Grèce. 

XXI.  Quand  on  rangea  l'armée  en  bataille,  il  s'éleva  une 
dispute  entre  les  Tégéates  et  les  Athéniens,  sur  le  poste  qu'ils 
occuperaient  les  uns  et  les  autres.  Les  Tégéates  soutenaient 
(|de,  comme  les  Lacédémoniens  commandaient  toujours  l'aile 

.  i  oite,  ils  devaient  avoir  le  commandement  de  l'aile  gauche  ; 

Jj  pour  justifier  leur  prétention,  ils  vantaient  les  services  de 
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leurs  ancêtres.  Les  AthéiïîenS  indignés  étaient  prêts  à  s'em- 
porter, lorsqu'Afistide ,  s'avançant  au  milieu  des  troupes  : 
«  La  conjoncture  présente,  leur  dit-iï,  ne  permet  pas  de  con- 
«  tester  aux  Tégéates  leur  noblesse  et  leurs  exploits.  Mais 
«  nous  vous  dirons,  à  vous,  Spartiates,  et  à  tous  lés  autres 
«  Grecs,  que  le  poste  qu'on  occupe  n'ôte  ni  ne  donne  le  cou- 
«  rage  :  quelque  rang  qui  nous  soit  assigné,  nous  ferons  en 
«  sorte  de  le  bien  défendre,  et  de  le  rendre  honorable,  afin  de 
«  ne  pas  ternir  la  gloire  de  nos  premiers  combats.  Nous  som- 
«  mes  venus,  non  pour  disputer  avec  nos  alliés ,  mais  pour 
«  combattre  nos  ennemis;  non  pour  vanter  nos  ancêtres,  mais 
«  pour  nous  montrer,  comme  eux,  des  gens  de  cœur,  aux  yeux 
«  de  toute  la  Grèce.  Ce  combat  va  faire  voir  quel  degré  d'es- 
«  time  méritent,  de  la  part  des  Grecs,  les  villes,  les  généraux 
«  et  les  soldats.  »  Ce  discours  d'Aristide  fit  tant  d'impression 
sur  les  généraux  et  sur  tous  les  capitaines  qui  étaient  présents 
au  conseil,  qu'ils  décidèrent  en  faveur  des  Athéniens,  et  leur 
donnèrent  le  commandement  de  l'aile  gauche. 

XXfl.  Pendant  que  la  Grèce  entière  était  dans  l'attente  de 
révénement,  et  que  les  Athéniens  en  particulier  se  trouvaient 
dans  la  situation  la  plus  critique,  plusieurs  citoyens  des  famil- 
les les  plus  nobles  et'les  plus  riches,  que  la  guerre  avait  rui- 
nés, et  qui,  ayant  perdu,  avec  leur  fortune,  la  gtoire  et  Tauto- 
rité  dont  ils  jouissaient,  voyaient  en  d'autres  mains  les  hon- 
neurs et  les  dignités,  s'assemblèrent  secrètement  dans  une 
maison  de  Platée,  et  conspirèrent  de  renverser  à  Athènes  le 
gouvernement  populaire  ;  ou,  s'ils  ne  pouvaient  y  réussir,  de 
perdre  la  Grèce  entière,  et  de  la  livrer  aux  Barbares.  Cette  con- 
spiration se  tramait  au  milieu  du  camp  ;  et  la  corruption  avait 
déjà  fait  de  grands  progrès,  lorsqu'Aristide  en  fut  averti.  Ef- 
frayé d'abord  à  cause  de  la  conjoncture  où  Ton  se  trouvait,  il 
crut  cependant  qu'il  ne  fallait  ni  néglige^,  ni  publier  entière- 
ment une  affaire  de  cette  nature  ;  ignorant  jusqu'à  quel  nom- 
bre de  personnes  la  complicité  pouvait  s'étendre,  il  aima  mieux 
donner  quelque  atteinte  à  la  justice ,  que  de  risquer  le  salut 
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public.  De  tous  les  coupables,  il  n'en  fit  arrêter  que  huit;  et 
dans  ce  nombre  même,  les  deux  seuls  4ont  on  commença  le 
procès,  parce  qu'ils  étaient  le  plus  chargés,  Eschine,  du  bourg 
de  Lampres,  et  Agésias,  du  bourg  d'Acharnés,  s'enfuirent  du 
camp  pendanjl  qu'on  faisait  les  informations.  Il  mit  les  autres 
en  liberté,  et,  leur  laissant  les  moyens  de  se  rassurer  et  de  se 
repentir,  dans  la  pensée  qu'ils  n'avaient  pas  été  trouvés  coupa- 
bles, il  leur  dpnna  à  entendre  que  le  champ  de  bataille  serait 
pour  eux  un  tribunal  où  ils  pourraient  se  justifier,  et  faire  voir 
qu'ils  n'avaient  jamais  eu  pour  leur  patrie  que  des  intentions 
pures. 

XXni..  Cependant  Mardonius,  pour  .«ssayer  les  forces  des 
Grecs  pgtr  reqdroit  où  il  était  lui-même  le  plus  fort,  envoya  sa 
cavalerie  esGirmoucher  contre  eux.  Ils  étaient  campés  au  pied 
du  mont  Citbéron,  dans  des  lieux  forts  et  pierreux  j  lies  Méga- 
riens seuls,  au  nombre  de  trois  mille,  étaient  postés  dans  la 
plaine.  Aussi  furent-ils  mal  menés  par  cette  cavalerie,  qui  pou- 
vait les  approcher  et  les  assaillir  de  tous  côtés.  Hors  d'état  de 
résister  seuls  à*  cette  multitude  de  Barbares,  ils  envoyèr^n^  4 
Pausanias  en  diligence,  pour  lui  demander  du  secours.  A  cette 
nouvelle,  Pausanias  voyant  déjà  le  camp  des  Mégarieps  com- 
me couvert  sous  une  grêle  de  traits  et  de  dards,  qui  les  forçait 
de  se  resserrer  en  un  très  petit  espace,  et  ne  pouvant  lui- 
môme  aller  contre  cette  cavalerie  avec  la  phalange  pesam- 
ment armée  des  Spartiates,  voulut  piquer  d'émulation  ceux 
des  .capitaines  grecs  qu'il  avait  auprès,  de  lui,  et  leur  inspirer 
l'ardeur  de  marcher  contre  les  Perses,  pour  soutenir  les  Méga- 
riens.  Personne  n'y  paraissant  disposé,  Aristide,  au  nom  de$ 
Athéniens  se  charge  de  le  ftiire  ;  et  sur-Je-cbamp  il  en  donjoio 
l'ordre  à  Olympiodore,  le  plus  brave  de  ses  chef^  de  ba^de, 
qui  commandait  ui?.e  compagnie  de  ti:ois  qents  boijaroes  .et 
quelques  gens  de  trait  mêlés  parmi  eux.  Ils  furent  prêts  en  un 
moment,  et  fondirent  sur  les  Barlmres, 

XPV.  Masistius,  général  de  la  cavalerie  des  Perses,  bonimo 
d'une  force  ptQdigieu^e,  rejnarqua^ble  par  sa  taille  est  ga  bonne 
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mine,  les  voyant  venir  à  lui,  tourne  bride  et  pique  droit  à  eux. 
Les  Athéniens  l'attendent  de  pied  ferme ,  et  il  se  livre  là  un 
ccHaabat  rude  et  opiniâtre,  les  deux  partis  voulant  juger  par 
rissue  de  cette  escarmouche  du  succès  de  la  bataille.  Mais  eu- 
fin  le  cheval  de  Masistius  ayant  été  blessé  d'une  flèche  ren- 
versa parterre  ce  général,  qui,  une  fois  tombé,  ne  put  se  rele- 
ver, retenu  par  le  poids  de  ses  armes.  Les  Athéniens,  qui  cou- 
rurent aussitôt  sur  lui,  ne  pouvaient  venir  à  bout  de  le  tuer, 
parce  qu'il  avait  non  seulement  la  poitrine  et  la  tête,  mais  en- 
core les  jambes  et  les  bras  couverts  de  lames  d'or,  d'airain  et 
de  fer.  Enfin  un  soldat  lui  ayant  enfoncé  le  bois  de  sa  pique 
dans  Tœil,  que  la  visière  de  son  casque  laissait  à  découvert,  il 
mourut  de  cette  blessure.  Les  Perses,  abandonnant  son  corps, 
prirent  la  fuite.  Les  Grecs  connurent  la  grandeur  de  cet  avan- 
tage, non  par  le  nombre  des  morts,  car  il  en  resta  peu  sur  la 
place,  mais  pgir  le  deuil  qu'en  firent  les  Barbares.  Ils  furent  si 
affligés  de  la  mort  de  Masistius,  qu'ils  se  rasèrent  la  tète,  qu'ils 
coupèrent  les  crins  de  leurs  chevaux  et  de  leurs  mulets,  et 
remplirenttous  les  environs  de  cris  et  de  gémissements,  que 
leur  arrachait  la  perte  d'un  général  qui  ne  le  cédait  qu'à  Mar- 
donius  en  .courage  et  en  autorité. 

XXV.  Après  cette  première  action,  les  deux.armées  restèrent 
longtemps  sans  combattre  ;  car  les  devins  promettaient  égale- 
ment la  victoire  aux  Perses  et  aux  Grecs,  s'ils  restaient  sur  la 
défensive  ;  ils  les  menaçaient  d'une  défaite,  s'ils  étaient  agres- 
seurs. Enfin  Mardonius,  qui  n'avait  plus  de  vivres  que  pour 
peu  de  jours,  et  qui  voyait  les  Grecs  se  fortifier  de  plus  en 
plus  par  les  nouvelles  troupes  qui  leur  arrivaient,  impatient  de 
ces  délais,  résolut  d'y  mettre  fin,  et  de  passer  le  lendemain, 
dès  le  point  du  jour,  le  fleuve  Asopus,  pour  surprendre  les. 
Grecs,  qui  ne  s'attendraient  pas  à  cette  attaque.  11  donna 
donc  le  soir  des  ordres  à  ses  officiers  ;  mais  à  minuit,  un 
homme  à  cheval  s'approche  du  camp  des  Grecs,  et  dit  aux 
sentinelles  qu'il  veut  parler  à  l'Athénien  Aristide.  Ce  général 
vient  promptement;  et  l'inconnu  prenant  la  parole  :  «Je  suis, 
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«  dit-il  à  Aristide,  Alexandre,  roi  de  Macckloine,  qui,  par  ainilio 
«  pour  vous,  m'expose  au  plus  grand  danger  :  je  viens  vous 
«  prévenir  d'une  surprise  qw,  en  vous  étonnant,  pourrait 
«  vous  faire  combattre  avec  moins  de  courage.  Mardonius 
<c  doit  vous  attaquer  demain,  non  qu'il  ait  quelque  bonne  es- 
«  pérance,  ou*  une  contiance  bien  fondée,  mais  parce  qu'il 
«  manque  de  vivres.  Ses  devins  eux-mômes,  par  les  présages 
<x  sinistres' des  victimes,  par  des  oracles  menaçants,  veulent 
«  Feaipêclier  de  combattre;  et  son  armée  est  dans  la  frayeur 
«  et  le  découragement.  Il  est  doue  forcé,  ou  de  tenter  le  hasard 
«  du  combat,  ou,  s'il  diffère^de  voir  périr  toute  son  armée.  » 
Alexandre,  après  avoir  donné  cet  avis  à  Aristide,  le  prie  de  le 
garder  pour  lui,  et  d'en  faire  usage  sans  le  communiquer  à 
personne.  Aristide  lui  répond  qu'il  ne  peut  décemment  le  ca- 
cher à  Pausanias,  qui  avait  le  commandement  de  toute  l'ar- 
mée*; mais  il  lui  promet  de  n'en  parler  à  aucun  autre  avant 
le  combat,  et  l'assure  que,  si  la  Grèce  est  victorieuse,  personne 
n'ignorera  cette  marque  de  courage  et  de  bienveillance  qu'A- 
lexandre vient  de  leur  donner.  Après  cet  entretien,  le  roi 
de  Macédoine  s'en  retourne  au  camp;  et  Aristide,  s'étant 
rendu  à  la  tente  de  Pausanias,  lui  communique  ce  qu'il  venait 
d'apprendre.  Ils  mandent  tiussitôt  tous  les  officiers,  et  leur 
ordonnent  de*  tenir  leuf  armée  en  bataille  et  prête  à  com- 
battrez 

XXVL  Cepesdaait  Pausanias,  suivant  le  récit  d'Hérodote,  lit 
part  à  Aristide  du  projet  qu'il  avait  de  faiijB  passer  les  Athéniens 
à  l'aile  droite,  pbur  les*  opposer  aux  Perses,  avec  lesquels  iiâ 
s'étaient  déjà  mesurés,  et  qu'ils  combattraient  par  là  avec  plus 
de  courage  :  il  se  réservait  à  lui-même  l'aile  gauche,  oii  il  au- 
rait en  tête  ceux  des  Grecs  qui  s'étaient  déclarés  pour  les 
Mèdes.  Tous  les  capitaines  athéniens  se  plaignirent  que  Pau- 
sanias en  agissait  avec  eux  d'une  manière  hautaine  et  impé- 
rieuse, en  laissant  tous  les  autres  Grecs  à  leur  poste,  et  trans- 

»  Suivant  l|érodote,  Alexandre  lui-même  l'avait  excepté  du  secret,  liv.  IX, 
ch.  XLIV, 
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portant  les  seuls  Athéniens,  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre, 
comme  il  eût  pu  faire  de  ses  Ilotes,  afin  qu'ils  eussent  en  tête 
les  ennemis  les  plus  belliqueux:  Mais  Aristide  leur  fit  sentir 
dans  quelle  erreur  ils  étaient.  «  Il  y  a  peu  de  jours,  leur  dit-il, 
«  qu'ayant  disputé  aux  Tégéates  le  commandement  de  Taile 
«  gauche,  vous  avez  regardé  comme  un  grand  honneur  de 
<(  ravoir  obtenu.  Maintenant  que  les  Lacédémoniens  vous  cè- 
((  dent  d'eux-mêmes  la  droite,  et  vous  défèrent  par  là  en  quel- 
ce  que  sorte  le  commandement  de  toute  l'armée,  vous  Ifêtes 
«  pas  flattés  d'un  poste  si  glorieux,  et  vous  ne  voyez  pas  quel 
«  gain  c'est  pour  vous  d'avoir  à  combattre,  non  contre  vos 
«  compatriotes,  qui  ont  avec  vous  une  origine  commune,  mais 
«  contre  les  Barbares,  qui  sont  vos  ennemis  natijtrels.  »  Frappés 
de  ces  représentations,  ils  changèrent  volontiers  de  poste  avec 
les  Spartiates,  et  l'on  n'entendit  plus  parmi  eux  que  les  exhor- 
tations qu'ils  se  faisaient  mutuellement  d'avoir  bon  courage. 
«  Les  ennemis,  disaient-ils,  ne  sont  venus  ni  avec  de  meilleures 
«  armes,  ni  avec  un  plus  grand  courage  que  ceux  que  nous 
«  avons  vaincus  à  Marathon  ;  ce  sont  les  mêmes  arcs,  les 
«  mêmes  habits  brodés,  les  mênjes  ornements  d'or  qui  cou- 
«  vrent  des  corps  aussi  efféminés  et  des  âmes  aussi  lâches. 
«  Pour  nous,  ajoutaient-ils,  nous  avons  les  mômes  armes  et 
«  les  mêmes  corps;  et  notre  confiance  a  encore  été  accrue 
«  par  nos  victoiçes.  Nous  ne  combattrons  pas  seulement  comme 
((  eux,  pour  la  conquête  d'un  pays'  ou  d'une  ville,  mais  pour 
«  maintenir  les  tropkées  de  Marathon  et  de  Salamine,  pour 
c<  faire  voir  qu'ils  ont  été  l'ouvrage  des  Athéniens,  non  celui 
«  de  Miltiade  et  de  la  fortune.  » 

XXYII.  Ils  allèrent  donc  promptement  prendre  leur  nouveau 
poste  ;  mais  les  Thcbains,  informés  de  ce  changement  par  les  dé- 
serteurs, en  donnèrent  avis  à  Mardonius,  qui  sur-le-champ,  soit 
crainte  d'avoir  en  tête  les  Athéniens,  soit  ambition  de  se  mesu- 
rer avec  les  Spartiates,  fit  passer  lei^  Perses  à  l'aile  droite,  et  les 
Grecsde  son  armée  à  l'aile  gauche,  pour  les  opposer  aux  Athé- 
niens. Pausanias ,  instruit  de  ce  nouvel  oi'dre  de  bataille,  se 
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remet  à  îa  droite  ;  et  aussitôt  Mardonius  reprend  sa  première 
ordonnance,  où  il  était  en  face  desLacédémoniens.  Toute  cette 
journée  se  passa  sans  rien  faire.  Le  soir,  les  Grecs,  ayant  tenu 
conseil,  résolurent  de  porter  plus  loin  leur  camp,  dans  un 
poste  où  Ils  eussent  plus  commodément  de  Teau  ;  car  les 
sources  qui  avoisîïiaient  leur  camp  avaient  été  gâtées  et  cor- 
ronapues  par  la  cavalerie  des  Barbares.  La  nuit  venue,  les 
capitaines  firent  mettre  en  marche  leurs  compagnies  pour  aller 
occuper  le  camp  qu'on  avait  désigné  ;  mais  les  troupes  ne 
suivaient  pas  volontiers,  et  on  avait  de  la  peine  à  les  tenir  ras- 
semblées. A  peine  sortis  des  retranchements,  la  plupart  se  mi- 
rent à  courir  vers  la  ville  de  Platée  ;  ils  se  répandirent  de  côté 
et  d'autre,  et  dressèrent  leurs  tentes  au  hasard  ;  ce  n'était  par- 
tout que  désordre  et  confusion.  Les  Lacédémoniens  se  trouvè- 
rent seuls  (Jerrière,  à  la  vérité  malgré  eux  ;  mais  Amorapharé- 
tus,  leur  chef,  homme  courageux  et  irîtrépide,  qui  depuis 
longtemps  brûlait  de  combattre,  et  souffrait  impatiemment  tant 
de  retards  et  de  lenteurs,  traita  hautement  cette  marche  des 
alliés  de  désertion  et  de  fuite  ;  il  déclara  qu'il  n'abandonnerait 
pas  son  poste,  et  qu'il  resterait  seul  avec  ses  Lacédémoniens 
pour  y  attendre  Mardonius.  Pausanias  alla  le  trouver,  et  lui 
représenta  qu'il  fallait  bien  obéir  à  ce  qui  avait  été  résolu  et 
arrêté  dans  le  conseil  des  Grecs.  Alors  AmpmpMrétus  levant 
de  ses  deux  ïnains  une  grosse  pierre,  et  la  jetant  aux  pieds  de 
Pausanias  :  r  Voilà,  lui  dit-il,  ma  boule  pour. le  combat.  Je  ne 
«  m'embarrasse  ni  des  conseils  ni  des  résolutions  timides  des 
«  atttres.  d  f  ausaaias,  incertain  de  ce.  qu'il  doit  faire,  envoie 
vers  les  Athéniens,  qui  s'étaient  déjà  mis  en  marche,  et  les 
lait  prier  de  l'attendre,  afin  qu'jls  puissent  aller  ensemble.  En 
même  temps  il  conduit  à  Platée  le  reste  de  ses  troupes,  dans 
Tespérance  cte  forcer  par  là  Amompharétus  à  le  suivre. 

XXVHI.  Cependant  ]f  jour  parut;  et  Mardonius,  à  qui  les 
^recs  n'avaient  pu  cacher  le  changement  qu'ils  venaient  de 
feire,  mit  son  fermée  en  bataille,  et  s'avança  contre  les  Lacédé- 
moniens, au  mtlieu  des  cris  et  des  hurlements  de  ses  Barbares, 
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qui  croyaient  moins  aller  à  un  combat  qu'à  la  dépouille  des 
fuyards  :  peu  s*en  fallut  que  cela  n'arrivât;  car  Pausanias, 
voyant  approcher  les  ennemis,  Gt  arrêter  la  marche,  et  or- 
donna que  chacun  prit  son  poste.  Mais,  soit  colère  contre 
Amompharétus,  soit  surprise  de  cette  attaque  soudaine,  il  ou- 
blia de  donner  le  mot- aux  Grecs,  en  sorte  qu'ils  ne  purent  se 
placer  ni  assez  promptement,  ni  tous  ensemble,  mais  par 
pelotons,  séparés,  et  lorsque  le  combat  était  presque  engagé. 
Pausanias,  qui  faisait  des  sacrifices  sans  pouvoir  obtenir  des 
victimes  favorables ,  ordonna  aux  Lacédémoniens  de  poser 
leurs  boucliers,  de  se  tenir  tranquilles,  et  d'avoir  les  yeux  fixés 
sur  lui,  sans  se  mettre  en  défense  contre  les  Barbares.  Pen- 
dant qu'il  continuait  ses  sacrifices,  la  cavalerie  ennemie  ap- 
prochait toujours;  déjà  même  elle  lançait  des  traits,  dont  quel- 
ques Searliates  furent  blessés.  Dans  ce  nombre,  Callicrates,  le 
plus  beau  des  Grecsj  l'homme  le  plus  grand  et  le'mieux  fait 
qu'il  y  eût  dans  l'armée,  percé  d'une  flèche  et  près  d'expirer, 
dit  qu'il  n'était  pas  fâché  de  mourir»  puisqu'il  était  parti  de  sa 
maison  avec  la  résolution  de  donner  sa  vie  pour  îe  salut  de  la 
Grèce  ;  mais  qu'il  regrettait  de  périr  sans  avoir  pu  frapper  un 
seul  coup. 

XXIX.  Si  la  position  des  Spartiates  était  affreuse  •,  leur 
constance  n'en  fut  qiie  plus  admirable.  Vivement  pressés  par 
les  ennemis,  ils  ne  se  défendaient  point;  et,  attendant  l'heure 
que  les  dieux  et  leur  général  voudraient  leur  marquer,  ils  se 
laissaient  blesser  et  tuer  à'  leur  poste.  On  rapporte  gue  pendant 
que  Pausanias  faisait  ses  sacrifices  et  ses  prières,  à  quelque 
distance  de  la  bataille,  une  troupe  de  Lydiens,  survenant  tout 
•à  coup,  enlevèrent  ou  renversèrent  tout  ce  qui  servait  au  sa- 
crifice ;  que  Pausanias  et  ceux  c^i  se  trouvaient  auprès  de  lui, 
étant  alors  sans  armes,  les  chassèrent  à  coups  de  fouets  et  de 
bâtons.  C'est  en  mémoire  de  cet  événement,  et  pour  imiter 
Tincursion  des  Lydiens,  qu'on  célébré  encore  aujourd'hui  à 
Sparte  une  fête  où  l'on  fouette  les  enfants  autour  de  l'autel, 

>  Âm^ot  entend  ces  mots  de  la  mort  de  Caillicratcs  ;  ©'est  iijie  faute. 
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et  qu'on  appelle  la  marche  des  Lydiens  '.  Pausanias,  .désespéré 
de  voir  que  le  devin  immolait  inutilement  victimes  sur  vic- 
times, tourna  son  visage  baigné  de  larmes  vers  le  temple  de 
Junon,  et,  levant  les  mains  au  ciel,  il  adressa  ses  prières  à 
celte  déesse,  protectrice  du  Githéron,  et  aux  autres  dieux  tu- 
télaireô  du  pays  de  Platée,  et  leur  demanda  que,  s'il  n'était 
pas  dans  les  destinées  que  les  Grecs-  fussent  vainqueurs,  ils  uo 
périssent  au  moins  qu'après  avoir  vendu  chèrement  leur  vie, 
et  prouvé  à  leurs  ennemis,  par  des  exploits  mémorables,  que 
les  Perses  avaient  affaire  à  des  gens  de  cœur  et  exercés  à 
combattre. 

XXX.  A  peine  Pausanias  avait  achevé  sa  prière,  que  les 
victimes  se  trouvèrent  favorables,  et  les  devins  promirent  la 
victoire.  Aussitôt  il  fit  donner  Tordre  à  toutes  les  troupes  de 
charger  l'ennemi;  et  dans  l'instant  la  phajange  lacédérao- 
nienne,  présentant  l'imagjB  d'un  seul  corps,  ressemblait  à  une 
béte  féroce  qui  se  hérisse  pour  s'exciter  au  combat.  Les  Bar- 
bares jugèrent  alors  qu'ils  allaient  combattre  contre  des  hom^ 
mes  qui  se  défendraient  jusqu'à  la  mort.  S'étant  donc  couverts 
de  leui^  boucliers,  ils  lancèrent  des  flèches  contre  les  Lacédé- 
moniens,  qui,  de  leur  côté,  se  tenant  joints  ensemble,  avan- 
cent toujours,  les  boucliers  serrés,  et,  tombant  sur  les  ejine- 
mis,  leur  arrachât  leurs  boucliers,  les  frappent  à  grands 
coups  de  piques  sur  le  visage  et  dans  Testomac,  et  en  ren- 
versent un  grand  nombre,  qui  opposaient  à  leurs  efforts  une 
vigoureuse  résistance;  car,  de  leurs  mains  nues  prenant  les 
pique&des  Lacédémoniens,  ils  en  brisaient  un  grand  nombre; 
et,  se  relevant  ensuite,  ils  tiraient  promptement  lewrs  haches 
et  leurs  cimeterres,  combattaient  avec  fureur,  arrachaient  les 
boucliers  des  ennemis,  et,  les  saisissant  eux-mêmes  au  corps, 
se  défendaient  avec  le  plus  grand  courage.  Pendant  ce  temps- 
là  les  Athéniens  restaient  immobiles  et  attendaient  toujours 
les  Lacédémoniens.  Mais  tout  à  coup  un  grand  bruit,  comme 
de  gens  qui  conabatttent,  s'étant  fait  entendre,  et  un  oflicier, 

»  On  ne  trouve  point  ailleurs  des  vestiges  de  celte  marelce» 


150  AR1SIÏU)£. 

envoyé  par  Pausanias,  leur  ayant  appris  ce  quf  se  passait,  Us 
partent  aiissitôt  et  volent  au  secours  des  Spartiates.  Ils  tra^ver- 
sent  la  jplaine  pour  aller  du  côté  où  le  bruit  les  attire,  lorsque 
les  Grecs  qui  étaient  dans  le  parti  des  Mèdes  viennent  4  leur 
rencontre.  Aristide  ne  Ijes  a  pas  plus  tôt  aperçus,  que,  s'avan- 
çant  loin  de  sa  troupe,  il  leur  crie,  en  attestant  les  dleui^  de  la 
Grèce,  de  s'abstenir  de  combattre,  et  de  n4  pas'fe'c^poser  au 
secours  qu'ils  vont  porter  à  ceux  des  Grecs  qui  exposent  leur 
vie  pour  le  salut  de  leur  patrie. 

.  -  XXXL  Mais  lorsqu'il  volt  qu'au  \im  (l'avoir  égard  à  ses  re- 
montrances ils  se  disposent  à  l'attaquer,  il  ne  songe  plus  à. 
alleï  au  secours,  des  Spartiates,  et  avec  ses  seules  troupes  il 
charge  ce^  Grecs,  qui  étaient  environ  cinquante  mille.  Ils  pliè- 
repX  pour  la  ï^upart  aussitôt  qu'ils  virent  les  Barbares  en  fuite^ 
et  ne  songèrent  plus  qu'à  faire  leur  retraite.  Le  fort  du  combat 
eut  donc  lieu  contre  les  Thébains,  dont  les  principaux  et  les 
plus  puissants  avaient  embrassé  les  intérêts  desMèdes,et 
s'étaient  servis  de  leur  ascendant  sur  la  multitude,  pour  l'en- 
traîner dans  ce  parti  contre  son  gré.  La  bataille  étant  ainsi 
partagée,  les  Lacédémoniens  furent  les  premiers  qui  repous- 
sèrent les  Perses  ;  Mardonius  y  périt  de  la  main  d'un  Spartiate 
nommé  Arimnçstus,.qui  lui  brisa  la  tête  d'un  coup  de  pierre. 
L'oracle  d'Amphiaraùs  le  lui  avait  prédit,  lorsqu'il  le  fit  con- 
sulter par  un  Lydien,  en  inême  temps  qu'A  envoyait  un  Ca- 
rien  à  l'antre  de  Trophonius..  Le  prophète  de  ce  dernier  oracle 
répondit  en  langue  carienne;  et  le  Lydien  ayant,  suivant  l'u- 
saga,  couché  dans  le  sanctuaire  d'Amphiaraùs,  crut  voir,  pen- 
dant son  sommeil,  s'approcher  un  des  ministres  du  dieu,  qui 
lui  ordonna  de  sortir  du  temple,  et  qui,  sur  son  refus,  lui  jeta 
à  la  tête  une  grosse  pierre ,  dont  il  songea  qu'il  était  mort, 
C'est^iasi  qu'on  le  raconte. 

XXXn.  Lès  Lacédémoniens  ayant  mis  les  Perses  en  fuite  les 
poursuivirent  jusqu'à  l'espace  qu'ils  avaient  enfermé  d'une 
cloison  dp  bois.  Quelques  instants  après,  les  Athéniens  enfon- 
cèrent les  troupes  th(^baines,  et  les  obligèrent  de  prendre  la 
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fuite  en  laissant  sur  le  champ  de  bataille  trois  cents  des  plus 
distingués  d'entre  leurs, concitoyens.  Comme  ils  étaient  à  leur 
poursuite,  il  vint  un  courrier  leur  apprendre  que  les  Barbares 
s'étaient  enfermés  dans  leur  enceinte  de  bois ,  où  les  Spar- 
tiates les  assiégeaient.  Alors,  laissant  les  Thébains  se  sauver, 
ils  vont  ajder  les  Lacédémoniens,  qui,  peu  expérimentés  dans 
la  conduite  des  sièges,  s'y  prenaient  fort  mollement  pour  at- 
taquer cette  enceinte.  A  peine  arrivés,  ils  la  forcent,  et  y  font 
UB  horrible  carnage.  De  trois  cent  mille  qu'étaient  les  Barbares, 
il  ne  s'en  sauva,  diton,  que  quarante  mille,  sou*  la  conduite 
d'Artâbaze,  Du  côté  des  Grecs  qui  combattirent  pour  leur  pa- 
trie, il  n'en  périt  que  treize  cent  soixante,  dont  cinquante-deux 
Athéniens,  tous  de  la  tribu  Aïantide,  qui  fit  des  prodiges  de 
valeur,  au  rapport  de  Thistorien  Clidème.  De  là  vient  que 
cette  tribu,  d'q|>rès  un  ordre  de  l'oracle,  faisait  aux  nymphes 
Sphragitides,  en  actions  de  grâces  de  cette  victoire,  un  sacri- 
fice annuel  dont  le  trésor  public  faisait  les  frais.  Il  n'y  eut 
parmi  les  morts  que  quatre-vingt-onze  Lacédémoniens  et  seize 
•Tégéates. 

XX}^ï.  Je  m'étonne  qu'Hérodote  dise  que  ces  peuples  fu- 
r^t  les  seuls  d'entre  les  Grecs  qui  en  vinrent  aux  mains  avec 
les  ennemis,  et  qu'aucun  autre  ne  prit  part  à  cette  bataille. 
Mats  ie  grand  nombre  de  Barbares  qui  périrent,  et  la  grande 
quantité  de  tombeaux,  attestent  que  la  victoire  fut  commune 
à  tous  les  Grecs.  D'ailleurs,  si  ces  trois  peuples  avaient  com- 
battu seuls,  et  que  les  autres  n'eussent  été  que  les  tranquilles 
spectateurs  de  la  bataille,  aurait-on  fait  graver  sur  l'autel  élevé 
à  dette  occasion  rinscription  suivante? 

Cet  autel,  monument  d'une'  immortelle  c;loire, 
Sur  les  Perses  des  Grecs  atteste  la  victoire. 
La  Grèce  le  consacre  à  Jupiter-Sauveur, 
Qui  de  sa  liberté  se  montra  le  vengeur. 

Cette  bataille  fut  donnée  le  quatre  du  mois  Boëdromion  *,  se- 
lon la  manièce  de  compter  des  Athéniens;  et  suivant  celle  des 
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Btoliens,  le  vingt  du  mois  Panémus,  jour  où  se  lient  encore  à 
présent  une  assemblée  générale  de  la  Grèce,  dans  la  ville  de 
Platée,  qui  fait  un  sacrifice  à  Jupiter-Libérateur,  pour  lui'ren- 
dre  grâces  de  cette  victoire.  Au  reste,  il  ne  faut  pas  être  sur- 
pris de  cette  inégalité  de  jours  dans  les  mois  grecs,  puisque, 
aujourd'hui  même  que  ra§tronomie  est  portée  à  un  bien  plus 
grand  degré  d'exactitude,  les  divers  peuples  commencent  et 
finissent  leurs  mois  à  des  jours  différents. 

XXXIV.  Après  cette  victoire,  les  Athéniens  ne  voulant  pas 
céder  aux  §partiates  le  prix:  de  la  valeur,  ni  souffrir  qu'ils 
dressassent  en  particulier  un  trophée,  ces  deux  peuples  étaient 
sur  le  point  de  décider  la  querelle  par  les  armes,  et  d'être  eux- 
mêmes  les  auteurs  de  leur  ruine,  si  Aristide,  par  la  force  de 
ses  raisons  et  de  ses  remontrances  n'eût  retenu  les  autres  gés 
néraux  Athéniens,  surtout  Léocrates  et  Myronides,  et  ne  les 
eût  fait  consentir  à  remettre  aux  Giees  le  jugement  de  cette 
affaire.  Les  Grecs  s'étant  donc  assemblés  pour  la  décider» 
Théogiton  de  Mégare  dit  qu'il  fallait  donner  à  une  autre  ville  ^ 
que  Sparte  et  Athènes  le  prix  de  la'valeur,  si  on  fie  voulait  paë 
exciter  une  guerre  civile  ;  Cléocrite  de  Corinthe  s'étant  levé  en- 
suite, on  crut  qu'il  allait  demander  cet  honneur  pour  les  Co- 
rinthiens, dont  la  ville  était,  après  Lacédémone  et  Athènes,  la 
première  en  dignité.  Mais  il  fit,  à  la  louange  des  Platéens,"  un 
discours  qui  causa  autant  de  plaisir  que  d'admiration;  il 
opina  que,  pour  faire  cesser  cette  dispute,  il  fallait  leur  adju- 
ger ce  prix,  dont  les  autres  concurrents  ne  pourraient  être  ja- 
loux. Aristide  appuya  le  premier  cet  avis  au  nom  des  Athé- 
niens ;  et  ensuite  Pausanias  pour  les  Spartiates.  Ce  différend 
ainsi  terminé,  on  prit  sur  le  butin,  avant  tout  partage,  quatre-' 
vingts  talents  *  pour  les  Platéens,  qui  en  bâtirent  un  temple  à 
Minerve  :  ils  y  placèrent  une  statue  de  la  déesse,  et  ornèrent 
cet  édifice  de  superbes  tableaux,  qui  conservent  encore  aujour- 
d'hui toute  leur  fraîcheur. 

XXXV.  Les  Spartiates  et  les  Athéniens  dressèrent  deux  tror 

>  Quatre  cent  mille  livres  de  noire  monnaie. 
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phées  séparés,  et  ils  envoyèrent  en  commun  consulter  roiucle 
de  Delphes,  sur  les  sacrifices  qu'ils  devaient  faire  :  le  dieu  leur 
ordonna  d'élever  un  autel  à  Jupiter-Libérateur,  mais  de  n'y 
sacrifier  qu'après  avoir  éteint  tous  les  feux  qui  étaient  dans  le 
pays ,  et  que  les  Barbares  avaient  souillés  ;  d'aller  ensuite  à 
Delphes  prendre  sur  l'autel  commun  un  feu  entièrement  pur. 
Sur  cette  réponse,  les  généraux  grecs,  ayant  parcouru  le  pays, 
obligèrent  les  habitants  d'éteindre  tous  les  feux,  et  un  Platéen,  ' 
nommé  aichydas ,  s'étant  engagé  d'apporter  le  feu  pris  sur 
l'autel  du  dieu  le  plus  promptement  qu'il  serait  possible,  par- 
tit pour  Delphes.  Dès  qu'il  y  fut  arrivé,  il  se  purifia,  s'arrosa 
d'eau  lustrale^  et,  après  s'être  couronné  de  laurier,  il  s'appro- 
cha de  l'autel,  y  prit  le  feu  sacré,  et,  sans  s'arrêter  un  instant, 
retourna  avec  tant  de  diligence  à  Platée ,  qu'il  y  fut  rendu 
avant  le  coucher  du  soleil,  ayant  fait  ce  jour-là  mille  stades  >. 
En  arrivant,  il  salue  ses  concitoyens,  leur  remet  le  feu,  tombe 
à  leurs  pieds,  et  un  moment  après  il  expire.  Les  Platéens, 
rayant  emporté,  l'enterrèrent  dans  le  temple  de  Diane  Eucléia, 
et  gravèrent  cette  épitaphe  sur  son  tombeau  : 

Ci-gît  cet  Euchidas,  qui,  dans  un  même  jour, 
Partit  d'ici  pour  Delplie  eis'y  vit  de  retour. 

Cette  déesse  Eucléia  est  Diane,  suivant  l»plus  grand  nombre 
d'auteurs;  d'autres  disent  que  c'est  une  fille  d'Hercule  et  de 
Myrto,  fille  de  Ménétius  et  sœur  de  Patrocle;  qu'étant  morte 
vierge,  les  Béotiens  et  ceux  de  Locres  lui  décernèrent  de  grands 
honneurs.  Dans  toutes  les  places  publiques  de  leurs  villes,  ils 
lui  ont  dressé  des  autels,  sur  lesquels  les  époux  qui  ne  sont 
que  fiancés  lui  font  des  sacrifices. 

XXXVI.  Il  se  tint  peu  de  temps  après  une  assemblée  géné- 
rale de  toute  la  Grèce,  dans  laquelle  Aristide  proposa  le  décret 
suivant  :  «  Jous  les  chefs  et  tous  les  députés  des  villes  de  la 
«  Grèce  s'assembleront  tous  les  ans  à  Platée,  pour  y  faire  des 
«  sacrifices  aux  dieux  :  on  y  célébrera,  chaque  cinquième 
«  année,  des  jeux  qui  seront  appelés  les  jeux  de  la  liberté;  on 

*  Ciaquante  Ueues,  à  vingt  stades  par  lieue. 
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«  lèvera  dan$  toute  la  Grèce  dix  mille  hommes  de  pied  et  mâi^ 
«  chevaux,  et  on  équipera,  une  flotte  de  cent  vaisseaux,  pour 
«  faire  la  guerre  aux  Barbares.  Les  Platéeos  seront  regardés. 
«  comme  des  hommes  saints,  et  consacrés  aux  dieux,  à  qui 
«  ils  feront  des  aacrifices  pour  le  salut  de  la  Grèce,  »  Tous* ces 
articles  ayant  été  confirmés,,  les  Platéens  se  chargèrent  de  cér- 
iébiîer  tous  les  c^s  l'anniversaire  de  !a  mort  des  Grecs  qui 
avaient  péri  à  cette  bataille.  Ils  l'observent  encore  aujourd'hui  ; 
et  voici  comment  ils  le  font.  Le  16  du  mois  Maimactérion,  qui 
est  le  mois  Alalcoménius  des  3éotiens,  on  commence  dès  le 
point  dn  jour  une  procession,  précédée  d'un  trompette  qui 
.sonne  un  air  guerrier  ;  il  est  suivi  de  chars  remplis  de  cou- 
ronnes et  de  branches  de  myrte.  Après  ces  chars  marche  un 
taureau  noir,  derrière  lequel  ^ont  des  jeunes  cens  qui  portent 
des  cruches  pleines  de  lait  et.de  vin,  libations  qui  sont  d'usage 
pour  les  morts»  avec  des  fioles  d'huile  et  d'essence.  Tous  ces 
jeunes  gens  sont  de  condiliou  libre  ;  car  il  n'est  permis  à  aucun 
esete^ve  de  s'employer  en  rien  à  une  cérémonie  consacrée  à  des 
hommes  morts  en  combattant  pour  la  liberté.  Cette  marche 
est  fermée  par  l'archonte  des  Platéens,  qui,  dans  tout  autre 
temps,  ne  peut  ni  toucher  le  fer,  ni  être  vêtu  que  de  blanc  ; 
mais  qui,  ce  jour-là,,  paré  d'une  robe  de  pourpre,^  traverse  la 
ville ,  ceint  d'une  épée,  et  portant  dans  ses  mains  une  urne 
qu'il  a  (Mise  dans  le  greffe  pulilic;  il  se  rend  dans  le  lieu  où 
soiU  les  tombeaux.  Là  il  puise  de  l'eau  dans  la  fontaine,  lave 
lui-même  les  colonnes  qui  sont  sur  ces  tombeaux;,  les  frotte 
d'essence,  et  in^nole  le  taureau  sur  un  bûcher.  Après  avoir 
fait  ses  prières  à  Jupiter  et  à  Mercure  Terrestre,  il  appelle  à  ce 
festin  et  à  ces  efftrsions  funéraires  les  âmes  de  ces  vaillants 
guerriefs  morts  pour  le  salut  de  la  Grèce.  Enfin,  remplissant 
de  vin  une  coupe,  il  l^i  verse  en  disant  à  haute  voix  :  <c  Je  pré- 
«  Sente  celte  coupe  à  ces  hommes  courageux  qui  se  sont  sa- 
«  crifiés  pour  la  liberté  des  Grecs.  »  Telle  est  la  cérémonie 
observée  encore  aujourd'hui  à  Platée. 
XXXVfl.  Quand  les  Athéniens  forent,  rentrés  dans  leur  pa- 
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trie,  Aristide,  s'apercevant  que  le  peuple  cherchait  à  se  rendre 
maître  du  gouvernement,  et  à  le  rendre  purement  démocra- 
tique, sentit  que,d*un  côté,  il  méritait  des  égards,  après  avoir 
montré  tant  de  valeur  dans  les  combats,  et  que,  de  Fautre,  il 
ne  serait  pas  fiicile,  lorsqu'il  avait  les  armes  à  la  main,  et  qu'il 
était  enflé  de  ses  victoires,  de  le  réduire  par  la  force.  Il  fit  donc 
un  décret  qui  portait  que  le  gouvernement  serait  commun  à 
,  tous  les  citoyens ,  et  qu'on  prendrait  indistinctement  les  ar- 
chontes parmi  tous  les  athéniens.  Thémislocle  ayant  dit  un 
jour,  dans  rassemblée  du  peuple,  qu'il  avait  conçu  un  projet 
qui  serait  utile  et  salutaire  à  la  Grèce ,  mais  dont  l'exécution 
demandait  le  plus  grand  secret,  le  peuple  lui  ordonna  d'en 
faire  part  à  Aristide  seul,  et  d'en  délibérer  avec  lui.  Thémis- 
locle ayant  déclaré' à  Aristide  qu'il  avait  pensé  à  brûler  tous 
les  vaisseaux  des  Grecs,  afin  de  donner  par  là  aux  Athéniens 
une  très  grande  puissance,  et  de  les  rendre  maîtres  de  la  Grèce, 
Aristide  rentra  dans  l'assemblée ,  et  dit  que  rien  n'était  plus 
utile  que  le  dessein  formé  par  Thémistocle,  mais  que  rien  aussi 
n'était  plus  injuste.  Sur  ce  rapport,  les  Athéniens  ordonnèrent 
à  Thémislocle  d^abandonner  son  projet:  tant  ce  peuple  aimait 
la  justice!  tant  Aristide  avait  sa  confiance  et  son  estime! 

XXXVffl.  Envoyé  depuis  '  général  avec  Gimon,pour  faire  la 
guerre  aux  ÎPerses,  et  voyant  que  Pausanias  et  les  autres  chefs 
des  Spartiates  se  montraient  durs  et  hautains  à  l'égard  des  al- 
liés, il  usa  lui-môme  envers  eux  de  beaucoup  de  douceur  et 
d'humanité,  et  par  son  exemple  il  rendit  Cimon  d'un  accès  fa- 
cile à  tout  le  monde  dans  ses  expéditions.  Par  cette  conduite, 
il  fit  perdre  insensiblement  aux  Lacédémoniens  l'empire  de  la 
Grèce,'sans  avoir  eu  besoin  d'employer  la  force  des  armes,  ni 
un  grand  nombre  de  troupes  ou  de  vaisseaux,  mais  par  la 
seule  sagesse  de  son  commandement.  Si  la  justice  d'Aristide 
et  la  douceur  de  Cimon  rendaient  les  Athéniens  aimables  aux 
autres  peuples,  Pausanias,  par  son  avarice  et  sa  dureté,  les 
leur  faisait  encore  aimer  davantage.  U  ne  pariait  jamais  aux 
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capitaines  des  allié»  qu'avec  aigreur  et  avec  emportement  :  il 
faisait  battre  de  verges  les  soldats,  ou  les  forçait  de  se  tenir 
debout  un  jour  entier,  ayant  une  ancre  de  fer  sur  les  épaules; 
personne  ne  pouvait  aller  au  fourrage,  eouçer  de  la  paille  ou 
puiser  de  l'eau  avec  les  Spartiates  ;  des  esclaves  armés  de  fouets 
chassaient  ceux  qui  voulaient  eu  approcher.  Aristide  ayant 
voulu  lui  faire  à  ce  sujet  quelques  représentations ,  Pausa- 
nias  Ironça  le  sourcil,  et  lui  dit  qu'i^  n'avait  pas  le  temps  de  ' 
l'entendre.      •  .     .  ' 

XXIX.  Dès  ce  moment,  les  généraux-grecs  et  les  capitaines 
de  vaisseaux,  surtout  ceux  de  Chio,  de  Samos  et  de  Lesbos, 
pressèrent  Aristide  de  prendre  lacommandement  général,  et  de 
recevoir  sous  sa  sauvegarde  les  alliés,  qui  désiraient  depuis 
longtemps  d'abandonner  les  Spartiates,  et  de.se  soumettre  auî 
Athéniens.  Aristide  leur  répondit  qu'il  voyait  beaucoup  de  jus- 
tice dans  ce  qu'ils  proposaient;  qu'il  les  croyait  même  dans  la 
nécessité  de  le  faire;  mais  qu'il  lui  fallait,  pour  garantie  de 
leur  sincérité,  quelque  entreprise  qui,  une  fois  exécutée,  mît 
leurs  troupes  dans  l'impossibilité  de  reculer.  Alors  Uliade  de 
Samos  et  Antagoras  de  Chio,  s'étant  concertés  ensemble,  vont 
attaquer,  près  de  Byzance,  la  galère  de  Pausanias,  qui  voguait 
à  la  tête  de  la  flotte,  et  l'investissent  des  deux  côtés.  Pausanias, 
outré  de  celte  insulte,  se  lève,  et,  les  menaçant  d'un  ton  plein 
de  colère,  leur  déclare  que  bientôt  il  leur  fera  voir  que  ce  n'est 
pas  seulement  son  vaisseau,  mais  leur  propre  patrie,  qu'ils 
ont  osé  provoquer.  Ils  lui  répondirent  qu'il  n'avait  qu'à  se  re- 
tirer; qu'il  devait  remercier  la  fortune  qui  l'avait  favorisé  à 
Platée  ;  que  le  respect  seul  *que  les  Grecs  conservaient  encore 
pour  cette  victoire  les  empêchait  de  tirer  de  lui  tme  juste  ven-^ 
geance.  Ils  finirent  par  quitter  les  Spartiates,  pour  aller  se 
joindre  aux  Athéniens.  Sparte  montra  dans  cette  occasion  une 
grandeur  d'âme  admirable  :  dès  qu'elle  vit  que  ses  généraux 
S'étaient  laissé  corrompre  par  l'excès  du  pouvoir,  elle  renonça 
volontairement  à  l'empire,  et  cessa  d'en  envoyer  pour  com- 
mander l'armée  :  elle  aim^kWieuî^  avoir  des  citoyens  modestes 
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et  Mêles  observateurs  des  lois,  que  de  régner  sur  toute  la 
Grèce*. 

XL.  Sous  Tempire  des  Lacédémoniens,  les  Grecs  payaient 
une  taxe  pour  la  guerre  ;  mais,  voulant  alors  qu'elle  fût  ré- 
partie également  sur  toutes  les  villes,  ils  demandèrent  aux 
athéniens  de  leur  donner  Aristide  pour  venir  vjBiter  le  terri- 
toire de  chaque  ville,  examiner  ses  revenus,  et  fixer  ce  que 
chacun  devait  payer,  à  proportion  de  ses  facultés.  Aristide,  in- 
vesti d'un  si  grand  pouvoir,  qui  le  rendait  en  quelque  sorte 
seul  arbitre  des  intérêts  de  toute  la  Grèce,  entré  pauvre  dans 
cette  administration,  en  sortit  plus  pauvre  encore.  Il  imposa 
cette  taxe,  non  seulement  avec  autant  de  désintéressement  que 
<le  justice,  mais -avec  une  impartialité  qui  le  rendit  agréable  à 
tout  le  monde.  Les  anciens  ont  beaucoup  vanté  le  siècle  de 
Saturne  ;  et  les  alliés  des  Athéniens  célébrèrent  cette  imposi- 
tion d'Aristide,  qu'ils  appelèrent  Tàgc  d'or*  de  la  Grèce,  sur- 
tout lorsqu'ils  se  virent,  peu  de  temps  après,  imposés  au 
double  et  au  triple.  La  taxe  d'Aristide  était  de  quatre  cent 
soixante  talents*  :  Péricjès  la  portai  près  d'un  tiers  de  plus; 
car,  suivant  Thucydide,  au  commencement  de  la  guerre  du 
Péloponèse ,  les  alliés  payaient  aux  Athéniens  six  cents  ta- 
lents*, et,  après  la  mort  de  Périclès,  les  orateurs  qui  gouver- 
naient le  peuple  la  firent  monter  successivement  jusqu'à  treize 
cents*  ;  non  que  la  longueur  de  la  guerre  et  les  accidents  de  la 
fortune  eussent  augmeiîté  jusqu'à  ce  point  les  dépenses ,  mais 
parce  qu'ils  faisaient  au  peuple  des  distributions  d'argent, 
qu'ils  leur  donnaient  sans  cesse  des  jeux  et  des  spectacles,  leur 
inspiraient  le  goût  des  statues  et  des  tableaux,  et  leur  faisaient 
bâtir  des  temples  magnifiques.  Aristide;  par  l'égalité  de  cette 
répartition,  se  fit  une  réputatton  admirable  ;  mais  Thémistocle 
s'en  moquait,  en  disant  que  les  louanges  qu'on  lui  donnait  ne 

*  Cette  modéntion  ne  subsibtera  pas  longtemps  chez  ce  peuple^  ni  chez  les 
Atliéniens. 

«  Mot  à  mot:  lafélisfté,  —  ^  Deux  millions  trois  cent  mille  livres. 

*  Trois  millions.  —  ^  Six  millions  ciiiT^  cent  mille  livres. 
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convenaiept  pas  à  un  homme,  mais  à  un  coffre,  qui  garde  J'or 
qu*on  lui  confie.  C'était  une  faiJbJe  vengeance  d'un  mot  piquant 
que  lui  avait  dit  Aristide.  Tliémistocle  disait  un  jour  qu'il  re-' 
gardait  comme  la  plus  grande  qualité  d'un  général  d'armée,  • 
de  savoir  pressentir  et  prévoir  les  desseins  des  ennemis  :  «Oui, 
«  répondit  Aristide,  cette  qualité  lui  est  nécessaire;  mais  il  en 
«  est  une  autre  bien  belle  et  bien  digne  d'un  général,  c'est 
«  d'avoir  toujours  ses  mains  pures.  »  • 

XLI.  Aristide,  ayant  fait  jurer  aux  Grecs  l'observation  des 
articles  de  l'alliance,  la  jura  lui-même  au  nom  des  Athéaiens  ; 
et,  en  prononçant  les  malédictions  contre  les  infracteurs,ii  jeta 
dans  lamer  des  masses  de  fer  ardentes^  Mais  4ans  la-suite  les 
Athéniens  étant  forcés, |nries  atfaires  mémes,de  tendre  un  peu 
les  ressorts  de  leur  autorité,  Aristide  leur  eonseiila  de  rejeter 
sur  lui  le  parjure,  et  d'user  des  cîrconstaiices  suivant  qu'il 
leur  serait  plus  utile.  Théophraste  di  t  qu'en  général,  cet  homme, 
si  juste  d£yas  ses  affaires  personnelles  et  dans  celles  qui  regar- 
daient les  particuliers ,  ne  consultait  souvent ,  dans  l'admi- 
nistration publique,  que  l'intérêt  de  §a  patrie,  qui  exigeait  de 
fréquentes  injustices.  Il  ajoute  que,  le  conseil  délibérant  un 
jour  sûr  l'avis  que  les  Samiens  avaient  oivert,  de  faire  porter, 
à-Athènes,  contce  les  termes  du^  traité,  l'argept  qui  était  dé-- 
gosé  à  Délos,  il  di4;  qu'à  la  vérité  ce  transjport  était  injuste, 
mais  ffu'il  était  utile. 

XLU:  Cependant,  après  avoir  procuré  à  sa  patrie  Tempire 
sur  des  peuples  si  nombreux ,  il  demeura  toujours  dans  sa 
pauvreté  ,>  et  ne  fit  pas  moins  de  cas  de  la  gloire  qui  lui  en 
revenait,  que  de  celle  que  lui  avaient  acquise  ses  trophées  :  on 
en  jugera  par  le  trait  suivant.  Callias,  le  porte-flambeau,  ^ait 
son  parent  :  ses  ennemis,  qui  la  poursuivaient  en  justice  pour 
un  crime  capital,  après  avoir  exposé  a^sez  faiblement  leur  chef 
d'accusation ,  se  jetèrent  sur  une  chose  étrangère  au  procès. 

»  On  en  trouve  plusieurs  exemples  chez  les  anciens,  en  particulier  celai  des 
Phocéens,  lorsqu'ils  abandonnèrent  leur  patrie.  Foyez  HvraGe,  dans  sa  seizièmQ 
Épode. 
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«  Vous  connaisses»  dirent-ils  aux  juges,  AnsUde,  lils  de  Lisy- 
«  maohus,  que  sa  vertu  dut  admirer  dans  toute  la  Grèce.  Gom- 
«  ment  croyez-vous  qu'il  vive  dans  sa  maison ,  lorsque  vous 
«  le  voyez  venir  à  vos  assemblées  avec  une  robe  tout  usée? 
«  N*est-il  pas  à  présumer  que,  gelant  de  froid  en  public,  il 
«  meurt  de  iaim  chez  lui ,  et  qu'il  manque  des  premiers  be- 
«  soins  de  la  vie?  Eh  bien  !  c^est  cet  homme  que  Callias,  son 
<c  procheparent,  le  plus  hdie  des  Athéniens,  voit  avec  indif- 
«  férence  dans  ce  dénuement  de  toutes  choses,  lui,  sa  femme 
u  et  ses  enfants  !  Cependant  il  a  reçu  d'Aristide  de  grands  ser- 
«  vices ,  et  a  retiré  des  avantages  considérables  du  crédit  de 
a  son  parent  auprès  de  vous*  p  Caillas,  qui  vit  que  cette  in- 
culpation frappait  davantage  les  juges,  et  les  animait  beau- 
coup pjus  contre  lui  que  Taccusation  elle-même,  appelle  Aris- 
tide et  le  conjure  d'attester,  devant  le  tribunal,  qu'il  lui  avait 
souvent  offert  des  sommes  considérables,  et  l'avait  même 
pressé  de  les  accepter  ;  mais  qu'il  les  avait  toujours  refusées, 
en  lui  disant  :  «  Il  convient  beaucoup  plus  à  Aristide  de  s'ho- 
«  norer,de  sa  pauvreté,  qa*à  Callias  de  ses  jichesses:  il  est 
«  assez  de  gens  qui  usent  tant  bien  que  mal  de  leur  fortune  : 
«  mais  on  en  voit  peu  qui  supportent  avec  courage  la  pauvreté  ; 
«  on  en  rougit  lorsqu'elle  est  involontaire.  »  Aristide  attesta 
la  vérité  de  ce  que  disait  Callias  ;  et  de  tous  ceux  qui  Tenten- 
dirent,  il  n'y  en  eut  pas  un  seul  qui,  en  sortant  du  tribunal, 
n'eût  préféré  la  pauvreté  d'Aristide  aux  richesses  de  Callias. 
Voilà  ce  qu'a  écrit  Eschine,  le  disciple  de  Socrate:  Platon, 
enti^  tous  les  Athéniens  qui  ont  joui  dans  leur  ville  d'une 
grande  réputation ,  ne  connaît  qu'Aristide  qui  fût  digne  d'es- 
timé: En  effet,  Thémistocle;  Cimon  et  Périclè§  remplirent 
Athènes  de  portiques,  de  richesses  et  de  mille  supôrfluités ; 
'  mais  Aristide  l'avait  ornée  par  ses  vertus,  qui  furent  toujours 
la  règle  de  son  administration. 

XLIII.  Sa  conduite  envers  Thémistocle  est  une  preuve  éclar 
tante  de  sa  modération  ;  il  l'avait  eu  pour  ennemi  dans  tout  le 
cours  de  sa  vie  politique,  et  n'avait  été  banni  que  par  Tetret  de 
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ses  intrigues.  Cependant,  lorsque  Thémistocle,  accusé  de  tra- 
hison conlre  sa  patrie ,  lui  offrait  une  si  belle  occasion  de  se 
venger,  il  ne  fit  paraître  aucun  ressentiment;*  et  pendant 
qu'Alcméon,  Cimon  et  plusieurs  autres  faisaient  tous  leurs 
efforts  pour  le  faire  condamner,  Aristide  ne  fit  et  ne  dit  rien 
qui  pût  lui  nuire  :  comme  il  n'avait  jamais  envié  sa  fortune, 
il  ne  se  réjouit  pas  de  son  malheur.  Quant  à  la  mort  d'Aristide, 
les  uns  disent  qu'elle  arriva  dans  le  Pont,  où  il  avait  été  en- 
voyé pour  les  affaires  de  la  république  ;  d'autres  le  font  mourir 
de  vieillesse  à  Athènes,  honoré  et  admiré  de  tous  ces  conci- 
toyens. Cratérus  le  Macédonien  raconte,  au  sujet  de  la  mort 
d'Aristide ,  qu'après  la  fuite  de  Thémislocle ,  l'insolence  du 
peuple  enhardit  une  foule  de  calomniateurs,  qui,  s'atlachant 
au^  meilleurs  et  aux  plus  puissants  d'entre  les  citoyens,  les 
livraient  à  l'envie  de  la  multitude,  fièrede  sa  prospérité  et  de 
sa  puissance.  Aristide  lui-même  fut  coudanmé  pour  cause  de 
'  concussion,  à  la  poursuite  de  Diophante,  du  bourg  d' Amphi- 
trope,  qui  l'accusait  d'avoir,  dans  la  répartition  de  la  taxe, 
reçu  de  l'argent  des  Ioniens.  Comme  il  n'avait  pas  de  quoi 
payer  l'amende,  qui  était  de  cinquante  mines  S  il  s'embarqua 
pour,  rionie  et  y  mourut.  Mais  Cratérus  ne  donne  aucune 
preuve  écrite  de  ce  fait;  il  ne  rapporte  ni  jugement,  ni  décret, 
lui  qui  d'ailleurs  a  coutume  de  recueillir  ces  sortes  de  témoi- 
gnages et  de  citer  ses  auteurs.  Tous  les  autres  historiens  qui 
ont  raconté  les  injustices  des  Athéniens  envers  leurs  géné- 
raux ont  parlé  de  l'exil  de  Thémistocle,  de  la  prison  de  Mil- 
tiade,  de  l'amende  prononcée  contre  Périclès,  de  la  mort  de 
Pachès,  qui,  voyant  qu'il  ne  pouvait  éviter  sa  condamna- 
tion, se  tua  lui-môme  au  pied  du  tribunal;  et  de  plusieurs 
traits  seniblables  qu'ils  rapportent  avec  soin  et  dans  le  plus 
grand  détail.  Ils  n'ont  pas  oublié  le  bannissement  d'Aris- 
tide; mais  nulle  part  ils  ne  disent  rien  de  cette  condamna- 
tion. 
XLIV.  D'ailleurs,  on  montre  encore  aujourd'hui  à  Phalère 

»  Quatre  mille  cip<|  cents  livres  de  noire  monnaie- 
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son  tombeau,  qui  fut  construit  aux  frais  de  la  ville,  parce  qu'il 
ne  laissa  pas  de  quoi  se  faire  enlercer.On  dit  aussi  que  le  Pry- 
tanée  dota  ses  filles,  la  ville  s'étant  chargée  de  leur  mariage,  et 
leur  ayant  donné  à  chacune  trois  mille  drachmes  *.  Elle  fit  don 
aussi  à  son  fils  Lisymachus  de  cent  mines  d'argent,  d'autant 
de  plèthres  de  terre  plantés  d'arbres,  et  enfin  de  quatre 
drachmespar  jour».  Alcibiade  en  dressa  le  décret.  Ce  Lisyma- 
chus ayant  laissé  en  mourant  une  fille  nommée  Polycrite,  le 
peyuple,  au  rapport  de  Gallisthène,  lui  assigna,  pour  son  entre- 
tien la  même  somme  qu'au  vainqueur  des  jeux  olympiques  ; 
Démétrius  de  Phalcre ,  Hiéronyrae  de  Rhodes ,  Aristoxène  le 
musicien,  et  Aristote,  si  le  Traité  de  la  Noblesse  est  véritable- 
ment de  lui,  ractmtent  que  Myrto,  petite-fille  d'Aristide,  fut 
mai'iée  au  sage  Socrate,  quoiqull  eût  déjât  une  autre  femme  : 
il  prit  cette  seconde ,  qui  était  veuve,  parce  que  son  extrême 
pauvreté  l'empêchait  de  se  remarier.  Mais  Panétius  les  a  suffi- 
samment réfutés  dans  sa  Vie  de  Socrate.  Démétrius  de  Phalère 
dit  encore,  dans  son  traité  intitulé  Socrate,  qu'il  se  souvient 
d'avoir  vu  un  UsymachQs,  petit-fils  d'Aristide,  réduit  à  une 
telle  pauvreté,  qu'il  gagnait  sa  vie,  près  du  temple  de  Bacchus, 
à  expliquer  les  songea,  d'après  un  tableau  dressée  cet  usage; 
et  que  lui-même  il  avait  fait  donner,  par  un  décret,  à  sa  mèro 
et  à  une  soeur  qu'elle  avait,  trois  oboles  à  chacune,  par  jour, 
pour  leur  nourriture'.  Le  même  Démétrius,  lorsqu'il  réforma 
les  lois  d'Athènes,  fit  décréter,  pour  chacune  de  ces  femmes, 
une  drachme  ^ar  jour.  Il  n'est  pas  étonneyat  que  le  peuple 
a^énien  ait  eu  tant  de  soin  dés  pauvres  qu'il  avait  dans  sa 
ville,  puisque,  ayantappris  qu'une  petite-fille  d'Aristogiton,  qui 

*  Deux  mille  s«pt  cents  livres. 

^.C'était  trois  livre»  douze  sous  de  notre  monnaiee:  cela  paraîtra  peut-être  peu 
de  chose  ;  mais  cette  somme  n»  laisse  pas  que  d'être  considérable  pour  ce  temps- 
là,  pui^u'on  n'en  donnait  aux  ambassadeurs  que  la  moitié; 

^  Les  trois  oboles  valaient  neuf  souarde  nplre  monnaie.  Cette  somme,  quelque 
modique  qu  elle  paraisse ,  pouvait  suffire  pour  des  femmes ,  dans  une  ville  où 
les  denrées  étaient  à  fort  bon  marché,  çpmme  (»n  Ta  vu  dans  la  Fie  de  Soient 
eh.  XXXI.      ■  '  *  . 
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vivait  à  Lemnos,  était  dans  une  telle  indigence  qu'elle  ne  {/bu- 
vait pas  trouver  de  mari,  il  la  fit  venir  à  Athènes,  la  maria  4 
un  Athénien  des  plus  considérables,  et  lui  donna  pour  dot 
une  terre  dans  le  bourg  de  Potamos.  Cette  ville  fait  voir  en- 
core, de  nos  jours,  plusieurs  exempleis  de  cette  humanité,  de 
cette  bonté,  qui  lui  méritent  r^time  et  Tadmiration  des  autres 
peuples. 

CATON  LE  CENSEUR. 

I,  Ses  ancêtres.  Origine  du  nom  de  Caton.  ~  II.  Son  éloquence  et  sa  valeur.  — 

III.  Il  profite  des  exemples  de  Gurius,  et  des  leçons  du  philosophe  Néarque.  — 

IV.  Val^rius  l'attire  k  ftome.  >>- Y.  Il  s'attache  à  Fal!>ius  Maximus,  ^  refuse  de 
passer  en  Afrique  arec  Scipion.  —  VI.  Son  iSioquenee  «t  tes  mœurs  antiques  te 
fot^  admirer  des  Romains:  —  Vil.  Ses  principes  économiques  trop  rigides.  — 
VUI.  Douceur  des  Athéniens,  même  envers  les  animaux.  —  IX.  Son  intégrité 
dans  son  gouvemetoent  de  la  Sardaigne.  —  X.  Son  style.  —  XI.  S^s  paroles  mé- 
morables.' ^  Xlf.  Ses  reprétentations  aux  Humains.  ~  XlU.  Ses  bons  mots.  -^ 
XIV.  Suite.  —  XV.  Sdn  consulat  et  son  expédition  en  Espagne.  — \VÎ.  Scipion 
le  remplace  en  Espagne.  —  XVU.  Son  triomphe.  Ses  campagnes  dans  la  Thrace 
et  en  Grèce.  —  XVflI.  Tl  retient  dans  la  soumission  les  villes  grejpques.  —  XIX.  H 
envoie  recowiaîire  le  pas  des  Thermopyles.  —XX.  Difficultés  qu'il  é|»rouve  p«ur 
le  franchir.  —  XXI.  11  force  la  passage;  et  va  en  porter  la  nouvelle  à  Rome.  — 
XXII.  Son  zèle  pour  la  justice  et  contre  les  méchants.  —  XXIII.  Il  brigue  la  cen- 
sure. —  XXIV.  Crainte  des  grands.  Ils  s'opposent  inutilement  à  son  élection.  — 

XXV.  11  est  nommé  censeur;  sa  sévérité  dans  l'exercice  de  cette  charge.  -^- 

XXVI.  Il  se  rend  odieux  auxViches  par  les  «ates  qu'il  met  sur  les  objets  de  luie. 
—  XXVII.  Il  brave  leur  ressentiment,  e(  rend  inutile  leur  mauvaise  volonté.  — 

XXVIII.  Le  peuple  lui  érige  une  statue  pour  avoir  réfoi:mé  les  mœurs.  — 

XXIX.  Ses  vertus  domestiques..— >  XXX.  Éducation  qu'il^donne  lui-même  à  son 
âls.  — XXX  [.Succès  .de  cette  éducation.  —  XXXil.  Sa  cont^uite  envers  set  es- 
claves. —  XXXIII.  Il  abandonne  l'agriculture  pour  le  commerce.  —  XXXIV.  ar- 
rivée de  Carnéade  et  de  Diogène  le  stoïcien  à  Rome. —  XXXV.  Sentiment  de  Ca- 
ton sur  la  littérature  grecque.  —  XXXVI.  Son  opinion  sur  la  philosophie  et  sHr 
la  médecine.  —  XXXVII.  Son  second  mariage.  —  XXXVIII.  Mort  de  sofn  fils. 
Sa  constance  dans  ce  malheur.  —  XXXIX.  Son  genre 'de  vie  à  la  campagne. — 
XL.  Il  est  envoyé  à  Carthif|ge  pour  concilier  les  Carthaginois  -avec  Massinissa.  —  * 
XLI.  Il  fait  décider  la  troisième  guerre  punique.  —  XLII.  Sa  mort  et  sa  posté- 
rité. 

M.  Dacier  place  Caton  à  l'an  du  monde  3753,  la  3*  année  de  la  145*  olympiade. 
Tan  de  Rome  555,  19611ns  avant  J.-C.  Il  était  avec  Fabius  Maximus  quand  celui 
ci  prit  ïaren  te,  et  il  n'avait  que  23  ans.  •      ^' 
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Les  nmtjr^nx  fleurs  d'Amyot  comprennent  ï'etffàce  de  sa  vie  depuMi'an  5ia 
jusqu'à  l*a&  6o5  de  Rome,  149  ans  avant  J.-G. 

Parallèle  éC Aristide  avec  Caton  le  censeur, 

h  Marcus  Caton  était,  dit-on,  originaire  de  Tus^utinn.  Avant 
de  senrir  dana  les  armées  ou  de  s^occuper  de  Tadministration 
des  a&ires,  il  vi?ait  dans  des  terres  du  pays  des  Sabins,  qu*il 
avait  héritées  d£  son  père.  Ses  ancêtres  passaient  à  Rocne 
pour  des  gens  très  obscurs  ;  cependant  il  loue  lui-même  Bon 
père  Marcus,  comme  un  bon  militaire  et  un  homme  de  coeur; 
il  rapporte  que  Caton,  s6n  aïeul,  avait  obtenu  plusiears  fois 
le  prix  de  la  valeur;  et  qu'ayant  perdu  dans  les  combats  cinq 
çhëtaux  de  bataille,  le  peuple,  pour  honorer  son  courage,  lui 
en  rendit  Je  pdx  du  trésor  public.  C'était  la  coutume  des  Ro- 
mains d'appeler  hommes  nouveaux  cqux  dont  les  ancêtres 
avaient  vécu  dans  Tobscurilé,  et  qui.commençaient  à  s'illus- 
trer par  eux-mêmes  :  ils  donnèrent  donc  à  Caton  le  nom 
d'homme  nouveau  ;  mais  il  disait  lui-même  que,  s'il  était  nou- 
veau à  l'égard  des  honneurs  et  de  la  réputation,  il  était  très 
ancien  par  les  exploits  et  les  vertus  de  ses  ancêtres.  Il  ne  porta 
pas  d'abord  le  surnom  de  CatoQ,  mais  celui  de  Priscus  ;  et  ce 
fut  à  cause  4e  sa  grande  sagesse  qu'on  le  nomma  Caton ,  nom 
que  les  Romains  donnent  aux  hommes  qui  ont  une  grande 
expérience.  Il  était  roux  de  visage  et  avait  les  yeux  de  couleur 
bleue,  comme  on  le  voit  par  cette  épigramme,  qu'un  de  ses 
ennemis  fit  Contre  lui  : 

Tu  connaissais  ce  roux  qui  mordatt  tont  le  monde,  ** 
£t  dont  on  redoutait  les  yeux  bleus  en  couleur. 
Acyourd'hui  qu'il  n'est  plus,  Proserpine  eo  a  peur, 
Et  défend  que  Çaron  le  passe  sur  son  onde. 

Un  travail  assidu,  une  vie  frugale,  et  l'habitude  du  service 
militaire,  dans  lequel  il  était  entré  dès.sa  première  jeunesse; 
lui  avaient  donné  une  complexion  aussi  saine  que  robuste. 

n.  Il  regardait  la  parole  comme  un  second  corps,  comme 
un  instrument  non  seulement  ^onnête,  mais  encore  néces- 
saire à  tout  homme  qui  ne  ^ut  pas  vivre  dans  l'obscurité  et 
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dans  réloignement  des  affaires.  Il  la  cultiva  donc  avec  soin 
et  Texerça  habituellement,  en  allant  de  tous  côtés,  dans  les 
bourgs  et  dans  les  petites  villes  voisines  de  la  sienne,  plaider 
pour  ceux  qui  réclamaient  son  ministère.  Il  se  fit  d'abord  la 
réputation  d'un  avocat  plein  de  zèle,  et  devint  ensuite  un  ora- 
teur distingué.  Depuis  ce  temps-là,  ceux  qui  le  fréquentaient 
reconnurent  en  lui  une  gravité  de  mœurs,  une  élévation  d'es^ 
prit,  qui  le  rendaient  propre  aux  plus  grandes  affaires,  et  ca- 
pable de  s'exercer  dans  une  grande  administration.  Non  con- 
tent de  montrer  toujours  un  parfait  désintéressement,  en  ne 
prenant  rien  pour  les  causes  qu'il  plaidait,  il  ne  regardait  pas 
même  la  gloire  qu'il  en  retirait  comme  digne  de  le  satisfaire. 
Plus  jaloux  de  s'acquérir  de  la  réputation  dans  le  métier  des 
armes,  en  combattant  contre  les  ennemis  de  la  patrie,  il  eut, 
dès  sa  jeunesse,  le  corps  tout  cicatrisé  des  blessures  hono- 
rables qu'il  avait  reçues.  Il  dit  lui-même  qu'il  lit,  à  l'âge  de  dix- 
sept  ans,  sa  première  campagne,  lorsqu'Anjiibal,  toujours  vain- 
queur, mettait  l'Italie  à  feu  et  à  gang.  Dans  les  combats,  il . 
demeurait  inébranlable  à  son  poste,  portait  des»  coups  terri- 
bles, montrait  à  Tennemi  un  visage  redoutable,  le  menaçait 
d'un  ton  de  voix  effrayant ,  persuadé  avec  raison,  et  l'ensei- 
gnant aux  autres,  que  ces  accessoires  font  souvent  plus  d'effet 
sur  les  ennemis  que  l'épée  qu'on  leur  présente.  Dans  les  mar- 
ches, il  allait  toujours  à  pied,  portait  lui-môme  ses  armes,  suivi 
d'un  seul  esclave  chargé  de  ses  provisions.  Jamais  il  ne  se 
mettait  en  colère  contre  lui,  ou  ne  lui  montrait  de  l'humeur, 
quelque  chose  qu'il  lui  servît  pour  ses  repas  ;  souvent  même, 
après  son  service  militaire,  il  l'aidait  h  faire  son  ouvrage.  A 
l'année  il  ne  buvait  que  de  l'eau  ;  seulement,  lorsqu'il  éprou- 
vait une  soif  ardente,  il  demandait  du  vinaigre;  ou,  s'iTseatait 
ses  forces  trop  affaiblies,  il  prenait,  en  petite  quantité,  du  vin 
médiocre. 

III.  Sa  maison  de  campagne  était  voisine  de  celle  qu'avait 
habitée  Mauius  Curius,  celui  qui  obtint  trois  fois  les  honneurs 
du  triomphe.  Gaton  y  allait  souvent  ;  et,  lorsqu'il  considérait 
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le  peu  détendue  de  celte  terre  et  la  simplicité  de  rhabilalion, 
il  pensait  en  lui-même  quel  îiomrac  ce  devait  être  que  Curius, 
qui,  vainqueur  des  nations  les  plus  belliqueuses,  après  avoir 
chassé  Pyrrhus  de  Tltalie,  et  être  devenu  le  plus  grand  des 
Romains,  cultivait  lui-même  ce  petit  coin  de  terre,  et,  décoré 
de  trois  triomphes,  habita  toujours  une  maison  si  pauvre.  Ce 
fut  là  que  les  ambassadeurs  des  Samnites  le  trouvèrent  assis 
près  de  son  foyer,  faisant  cuire  des  raves,  et  qu'ils  lui  offrirent 
une  quantité  d*or  considérable.  Mais  il  le  refusa,  en  leur  disant 
qu'un  homme  qui  se  contentait  d*un  tel  repas  n'avait  pas  be- 
soin d'or  ;  et  qu'il  trouvait  plus  beau  de  vaincre  ceux  qui  en 
avaient,  que  de  le  posséder  lui-môme.  Caton  s'en  retournait, 
tout  occupé  de  ces  pensées;  et,  examinant  de  nouveau  sa 
maison,  ses  champs,  ses  esclaves  et  toute  sa  dépense,  il  re- 
doublait de  travail  et  réformait  tout  ce  qu'il  trouvait  chez  lui 
de  superflu.  Lorsque  Fabius  Maximus  reprit  TarenteS  Caton, 
fort  jeune  alors,  servait  sous  lui.  Il  était  logé  chez  Néarque, 
philosophe  pythagoricien,  qu'il  désira  d'entendre  discourir 
sur  la  philosophie.  Néarque  professait  les  mêmes  maximes 
que  Platon:  il  enseignait  que  la  volupté  est  la  plus  grande 
amorce  pour  le  mal;  que  le  corps  est  le  premier  fléau  de 
l'âme,  qui  ne  peut  s'en  délivrer  et  se  conserver  pur  que  par  les 
réflexions  qui  la  séparent  et  l'éloignent,  le  plus  qu'il  est  pos- 
sible, des  affections  corporelles.  Ces  discours  firent  aimer  en- 
core davantage  à  Caton  la  tempérance  et  la  frugalité  ;  il  s'ap- 
pliqua d'ailleurs  fort  tard  à  l'étude  des  lettres  grecques  ;  et  il 
était  déjà  vieux  lorsqu'il  se  mit  à  lire  les  auteurs  grecs  ;  il  pro- 
fita un  peu  de  la  lecture  de  Thucydide,  et  beaucoup  plus  de 
celle  de  Démostiiène,  pour  se  former  à  l'éloquence  :  du  moins' 
ses  écrits  sont  enridiis  de  maximes  et  de  traits  d'histoire  tirés 
des  ouvrages  des  Grecs  ;  et  plusieurs  de  ses  sentences  morales 
en  sont  traduites  mot  à  mot. 

IV.  Il  y  avait  alors  à  Rome  un  citoyen  des  plus  distingués 
par  sa  noblesse  et  par  sa  puissance,  le  plus  capable  de  discer- 

*  L'an  de  Itèmtî  ^5.  Catop  avait  (Oors  vingt-troi»  ans. 
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lier  une  vertu  naissante,  le  plus  propre,  par  sa  douceur,  à  la 
développer  et  à  la  pousser  vers  la  gloire  :  c'était  Valérius  Flac- 
cus.  Ses  terres  touchaient  à  la  maison  de  campagne  de  Caton, 
dont  il  avait  appris,  par  ses  esclaves,  la  manière  de  vivre  et 
l'application  au  travail,  n  était  charmé  de  savoir  que  dès  le 
matin  il  allait  dans  les  villes  voisines  plaider  pour  ceux  qui 
l'en  priaient;  que  de  là  il  revenait  dans  son  champ,  où,  vêtu 
d'une  simple  tunique  pendant  l'hiver,  et  nu  si  c'était  Tété,  il 
labourait  avec  ses  domestiques,  et,  après  le  travail,  les  admet- 
tait à  sa  table,  où  il  mangeait  du  même  pain  et  buvait  du 
même  vin  qu'eux.  Gomme  les  esclaves  de  Valérius  rap- 
portaient tous  les  jours  à  leur  maître  plusieurs  traits  de 
la  modération  et  de  la  bonté  de  Caton,  qu'ils  lui  citaient 
quelqu'une  de  ses  sentences  pleines  de  sens,  Valérius  le  fit 
prier  un  jour  à  diner.  Depuis,  il  l'invita  souvent;  et,  ayant 
reconnu  en  lui  un  caractère  doux  et  honnête,  qui,  comme 
une  bonne  plante,  ne  demandait  qu'à  être  cultivé  et  trans^ 
planté  dans  un  meilleur  sol,  il  lui  persuada  d'aller  s'établir  à, 
Rome,  et  de  s'y  occuper  des  affaires  publiques.  Ses  plaidoyers 
lui  firent  bientôt  des  admirateurs  et  des  amis,  et  le  crédit  de 
Valérius  lui  attira  de  la  considération  et  l'avança  aux  hon- 
neurs :  il  fut  d^abord  tribun  des  soldats,  ensuite  questeur.  Sa 
conduite  dans  ces  premières  charges  lui  ayant  acquis  beau- 
coup de  réputation  et  d'autorité,  il  exerça  avec  Valérius  Flac- 
cus  les  premiers  emplois  de  la  république,  et  fut  son  collègue 
dans  le  consulat  *  et  dans  la  censure. 

V.  Entre  les  anciens  sénateure ,  il  s'attacha  particulière- 
ment à  Fabius  Maximus,  le  plus  puissant  et  le  plus  illustre 
des  Ronnins  de  son  temps;  il  se  proposa  surtout  d'imiter  ses- 
mœurs  et  sa  manière  de  vivre,  comme  les  plus  beaux  modèles 
qu'il  pût  suivre.  Il  ne  craignit  pas  même  de  se  brouiller  avec 
le  grand  Scipion,  jeune  encore,  et  qui  s'opposait  ouvertement- 
à  la  puissance  de  Fabius,  qu'il  croyait  jaloux  de  sa  gloire. 
Caton,  envoyé  questeur  sous  lui  à  la  guerre  d'Afrique»,  voyant 

>  L'an  de  Rome  559  j  censeur  l'an  570.  —  «  L'an  de  Rome  548. 
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que  ce  général  vivait  avec  sa  magrfificence  ordinaire,  qu'il 
prodiguait  l'argent  à  ses  troupes  sans  ménagement,  l'en  reprit 
avec  liberté,  et  lui  dit  que  le  plus  grand  mal  n'était  pas  dans 
cette  dépense  excessive,  mais  dans  Taltération  de  Tancienne 
simplicité  des  soldats,  qui  employaient  en  luxe  et  en  plaisirs 
le  superflu  de  leur  paye.  Scipion  lui  répondit  qu'il  n'avait  pas 
besoin  d'un  questeur  si  exact;  que  dans  la  guerre  il  allait  à 
pleines  voiles,  et  qu'il  devait  compte  à  la  république,  non  des 
sommes  qu'il  aurait  dépensées,  mais  des  exploits  qu'il  aurait 
faits.  Sur  cette  réponse,  Caton  le  quitta  dès  la  Sicile  ;  et,  de 
retour  à  Rome,  il  ne  cessa  de  dire  hautement  dans  le  sénat, 
avec  Fabius,  que  Scipion  répandait  l'argent  sans  mesure;  • 
qu'il  passait,  avec  la  légèreté  d'un  jeune  homme,  les  journées 
entières  aux  théâtres  et  dans  les  gymnases,  comme  s'il  n'eût 
eu  que  des  jeux  à  célébrer,  et  non  à  faire  la  guerre.  Ces 
plaintes  déterminèrent  le  sénat  à  envoyer  vers  Scipion  des 
tribuns  chargés  de  le  ramener  à  Rome,  s'ils  trouvaient  que 
ces  accusations  eussent  du  fondement.  Scipion  leur  ayant  fait 
voir  que  la  victoire  dépendait  des  préparatifs  qu'on  faisait  pour 
la  guerre;  que  les  amusements  qu'il  prenait  avec  ses  amis 
dans  ses  moments  de  loisir,  et  les  dépenses  qu'il  faisait,  ne 
l'empêchaient  pas  de  suivre^  avec  activité  les  affaires  impor- 
tantes, ils  le  laissèrent  s'embarquer  pour  aller  faire  la  guerre 
eu  Afrique. 

VI.  L'éloquence  de  Caton  augmentait  chaque  jour  son  cré- 
dit :  on  rappelait  le  Démoslhèna  romain  ;  mais  c'était  surtout 
son  genre  de  vie  qu'on  estimait  et  qu'on  louait  davantage;  car 
le  talent  de  la  parole  était  dès  ce  temps-là  un  objet  d'émula- 
tion pour  les  jeunes  Romains,  qui  s'efforçaient  à  l'envi  de  se 
surpasser  les  uns  les  autres.. .Mais  de  voir  un  citoyen  qui, 
conservant  l'ancien  usage  de  cultiver  la  terre  de  ses  propres 
mains,  se  contentât  d'un  dîner  préparé  sans  feu  et  d'un  souper 
frugal,  qui  ne  portât  qu'un  habit  simple,  habitât  la  maison  la  ' 
plus  commune,  et  aimât  mieux  n'avoir  pas  besoin  de  superflu 
que  de  se  le  donner,  rien  n'était  alors  plus  rare.  La  vaste 
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étendue  de  la  république  lui  avait  déjà  fait  perdre  Tanlique 
pureté  de  ses  mœurs;  la  multitude  immense  des  affaires,; et  le 
grand  nombre  de  peuples  qu'elle  embrassait  dans  son  empire, 
avaient  introduit  à  Rome  une  grande  variété  de  mœurs  ;  et 
Ton  y  voyait  les  manières  de  vivre  les  plus  opposées.  Galon 
était  donc  avec  justice  l'objet  de  Tadmiration  publique,  lors- 
qu'au milieu  de  tous  les  autres  citoyens,  qu'on  voyait,  amollis 
par  les  voluptés,  succomber  aux  moindres  travaux,  il  se  mon- 
trait seul  invincible  et  à  la  peine  et  au  plaisir,  et  cela,  non 
seulement  dans  sa  jeunesse  et  lorsqu'il  briguait  les  honneurs, 
mais  dans  sa  vieillesse  même,  et  sous  les  cheveux  blancs,  aprè§ 
son  consulat  et  son  triomphe  :  il  était  comme  un  courageux 
athlète  qui,  même  après  la  victoire,  continue  ses  exercices, 
et  ne  les  cesse  qu'à  sa  mort.  Jamais,  écrit-il  lui-même,  il  ne 
porta  de  robe  qui  coûtât  plus  de  cent  drachmes  *  ;  tant  qu'il 
commanda  les  armées,  et  même  pendant  son  consulat,  il  ne 
but  d'autre  vin  que  celui  de  ses  esclaves;  pour  son  dîner,  on 
n'achetait  pas  au  marché  pour  plus  de  trente  as  *  de  provi- 
sions; €t  en  tout  cela  il  n'avait  pn  vue  que  sa  patrie,  et  ne  se 
proposait  que  de  se  faire  un  tempérament  plus  robuste,  plus 
propre  à  soutenir  les  fatigues  de  la  guerre.  Ayant  trouvé, 
dit-il  encore,  dans  la  succession  d'un  de  ses  amis,  une  tapis- 
serie de  Babylone  ^,  il  la  fit  vendre  sur-le-champ;  de  plusieurs 
maisons  de  campagne  qu'il  avait ,  aucune  n'était  blanchiq  ; 
il  n'avait  jamais  acheté  d'esclave  au-dessus  de  quinze  cents 
drachmes*,  parce  qu'il  voulait,  non  des  gens  bien  faits  et 
délicats,  mais  des  hommes  robustes,  capables  de  travail,.,  qui 
pussent  mener  ses  bœufs  et  panser  ses  chevaux;  et  même, 
lorsqu'ils  devenaient  vieux,  il  les  faisait  vendre,  pour  ne  pas 
nourrir  des  bouches  inutiles.  En  général,  il  pensait  que  rien 
de  superflu  n'est  à  bon  marché;  qu'une  chose  dont  on  peut  se 
passer,  ne  coûtât-elle  qu'une  obole  ^,  est  toujours  chère;  qu'il 

*  Quatre-vingudix  livres  de  notre  monnaie.  — *  Environ  cinquante  sous.  — 
*  Peut-être  un  tapis  de  Perse  à  couvrir  le  parquet.  -—  *  Treize  cent  cînquiipte  H- 
vres.  —  5  Trois  sous. 
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fâitt  préforei*  les  terres  où  il  y  a  beaucîoop  à  semer  et  à  faire 
des  élèves,  à  celles  qui  (ieimadeni  d'ùlrc  souvent  ralissées  et 
arrosées. 

VII.  Les  uns  regardaient  celle  conduite  comme  un  elFel  de 
son  avarice  ;  d'autres  disaient  qu*en  se  resserrant  dans  des 
bornes  si  étroites,  iU avait  en  vue  de  corriger  ses  concitoyens 
et  de  les  porter  à  la  frugalité.  J'avoue  cependant  que  se  servir 
de  ses  esclaves  comme  debôtifes  do  somme,  les  chasser  ou  les 
vendre  quand  iîs  sont  devenus  vieux,  c'est  en  agir  trop  dure- 
ment; c'est  avoir  Tair  de  croire  que  le  besoin  seul  et  l'intérêt 
lient  les  hommes  entre  eux.  Mais  peut-on  ignorer  que  la  bonté 
s'étend  beaucoup  plus  loin  que  la  justice?  que  si  nous  obser- 
vons les  lois  et  réqùilé  envers  les  hommes,  les  animaux  eux- 
mêmes  sont  l'objet  de  la  bienfaisance  et  de  la  bonté,  sentiments 
qui  découlent  dé  cette  riche  source  d'humanité  que  la  nature 
a  mise  en  nous?  Ainsi,  nourrir  des  ch^evaux  ou  des  chiens  lors 
même  qu'ils  sont  épuisés  de  travail,  ou  quand  ils  ont  vieilli, 
c'est  le  propre  d'un  homme  naturellement  bon. 

VIII.  Le  peuple  d'Athènes,  après  avoir  bâti  THécatompédon*, 
renvoya  toutes  les  botes  de  charge  qui  avaient  travaillé  à  la 
construdipn  de  cet  édifice,. et  les  laissa  paître  en  liberté  tout 
le  reste  de  leur  vie.  Un  de  ces  animaux  vint  un  jour,  de  lui- 
même,  se  présenter  au  travail  ;  il  se  mit  à  la  tête  des  bêtes 
de  somme  qui  traînaient  des  chariots  à  la  citadelle,  et ,  mar- 
chant devant  elles ,  semblait  les  exhorter  et  les  animer  à 
Touvrage.  Les  Athéniens  ordonnèrent,  par  un  décret,  que  cet 
animal  seraît  nourri  jusqu'à  sa  mort  aux  dépens  du  public. 
Près  du  tombeau  de  Cimon,  on  voit  encore  la  sépulture  des 
juments  qui  lui  avaient  fait  remporter  trois  fois  le  prix  aux 
jeux  olympiques.  Plusieurs  Athéniens  ont  fait  enterrer  les 
chiens  qui  avaiépt  été  comme  nourris  et  élevés  avec  eux. 
Lorsque  le  peuple  quitta  la  ville  pour  se  retirer  à  Salamine, 
et  que  l'ancien  Xanthippé  s'embarqua  avec  les  autres  citoyens, 
son  chien  suivit  à  la  nage  la  galère  de  son  maître,  (Si  expira 

*  royez  la  Vie  dePériclès,  c.   xxi. 
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en  arrivant  au  rivage  :  Xanthippe  le  fit  enterrer  «ur  la  côle, 
où  Ton  voit  encore  son  tombeau,  qu'on  appelle  Cynosema*. 
En  effet,  il  ne  faut  pas  se  servir  des  êtres  animés  comme  on 
se  sert  de  souHers  ou  d'autres  effets  de  cette  espèce,  qu'on 
jette  lorsqu'ils  sont  rompus  ou  usés  par  le  service.  On  doit 
s'accoutumer  à  être  doux  et  humain  envers  les  animaux,  ne 
fût-ce  que  pour  faire  l'apprentissage  de  l'humanité  à  l'égard 
des  hommes.  Pour  moi,  je  ne  voudrais  pas  vendre  môme  un 
bœuf  qui  aurait  vieilli  en  labourant  mes  terres  ;  à  plus  forte 
raison  je  me  garderais  bien  de  renvoyer  un  vieux  domestique, 
de  le  chasser  de  la  maison  où  il  a  vécu  longtemps,  et  qu'il 
regarde  comme  sa  patrie  ;  de  l'arracher  4  son  genre  de  vie 
accoutumé  ;  et  cela  pour  une  modique  somme  d'argent  que  je 
retirerais  de  la  vente  d'un  homme ,  gui  ne  serait  pas  plus 
utile  à  celui  qui  l'aurait  acheté,  qu'à  moi  qui  l'aurais  vendu. 
Mais  Caton  semblait  en  faire  gloire  ;  et  il  dit.  lui-môme  qu'il 
laissa  eu  Espagne  le  dieval  qu'il  montait  à  la  guerre  pendant 
son  consulat,  afin  de  ne  pas  porter  en  coûipte,  à  la  République, 
ce  que  son  passage  par  mer  aurait  coûté.  Cette  manière  d'agir 
doit-elle  être  attribuée  à  magnanimité  ou  à  mesquinerie?  J'en 
laisse  la  décision  au  jugement  du  lecteur.    ' 

EX.  Dans  tout  le  reste  dé  sa  conduite,  il  ifelatt  d'une  tempé- 
rance extraordinaire.  TantMju'il  fttt  à  la  tôte  des  armées,  il 
ne  prit  jamais  du  p\iblic,  pour  lui  et  pour  sa  sufte ,  plus  de 
trois  médimnes  *  de  f!*oment  far  mois,  avec  un  peu  moins  de 
trois  demi-médimnes  d'orge  par  jour  pour  ses  dhevalix.  Nom- 
mé gouverneur  de  la  Sardaigne,  il  ne  suivit  pas  l'exemple  des 
préleurs  qui  l'avaient  précédé ,  et  qui.  tous  avaient  foulé  la 
province,  en  se  faisant  fournir  des  pavillons ,  des  lits  et  des 
vêtements,  en  traînant  à  leur  suite  une  foule  d'acmis  et  de 
domestiques,  en  exigeant  des  sommes  considérables  ppur  des 
festins  et  d'autres  dépenses  de  cette  nature.  Lui,  au  contraire, 
il  se  distingua  par  une  simphclté  qu'on  a  de  la  peine  à  croire. 

>  Foytx  la  Vie  de  Thémistocle ,  c  xiii. 
•  rojr«  la  Vie  de  Lycurgue,  c.  x. 


Il  ne  prenait  rien  6ur  le  pyblic  pour  sa  dépense  ;  quand  il 
vieUait  les  villes  de  son  gouvernement,  il  marchait  à  pied, 
sans  aucune  voiture  de  suite^  n'ayant  avec  lui  qu'un  officier 
public  qui  lui  portait  une  robe  et  un  vase  pour  les  libations 
dans  les  saci:iûces.  Simple  et  facile,  dans  cette  sorte  de  service, 
pour  tous  œux  qui  dépendaient  de  lui,  il  se  montrait  dans 
tout  le  reste  grave  et  sévère,  inexorable  dans  Tadipinistration 
de  la  justice,  d'une  exactitude  et  d'une  rigueur  inflexibles  pour 
l'exécution  des  ordres  qu'il  donnait.  Aussi,  jamais  la  puissance 
romaine  n'avait  paru  à  ces  peuples  ni  si  terrible  ni  si  aimable. 

X.  On  retrouve  dans  son  style  le  môme  caractère  ;  il  était  & 
la  fois  agréable  et  fort^  doux  et  \iehement,  plaisant  et  austère, 
sentencieux  et  familier,  tel  qu'on  l'emploie  dans  les  dispotas. 
Il  était  comme  Soçrate,  de  q^i  Platon  disait  qu'au-dehors  il 
paraissait,  à  ceux  qui  traitaient  avec  lui,  grossie? ,  satirique  et 
outrageux  ;  mais  qu^au-dedans  il  était  rempli  de  raison  et  de 
gravité;  que  les  discours  qui  eu  sortaieQt  remuaiejat  puissam- 
ment les  âmes,  et  arrachaient  les  larmes  i  ceux  qui  l'écou- 
taient.  Je  ne  sais  donc  pas  sur  quel  fondement  on  a  dit  que  le 
style  de  Galon  ressemblait  à  cdui  de  Lysias.  Au  reste,  j'en 
laisse  le  jugement  à  ceux  qui  sont  plus  capables  que  moi  de 
distinguer  les  différents  styles  des  orateurs  romains.  Pour 
moi,  qui  pense  que  les  discours  des  hommes  font  mieux  con- 
naître leur  caractère  et  leurs  mceaurs  que  les  traits  de  leur  vi- 
sage, oii  on  les  cherche  .ordinairement,  je  vais  rapporter  quel- 
ques-unes de  ses  paroles  les  plus  mémorables. 

XI.  Un  jour  le  peuple  romain  demandait  instamment  et  hors 
de  propos  qu'on  lui  fit  une  distribution  de  blé.  Gaton,  qui  vou- 
lait l'en  détourneF,  commença  ainsi  son  discours  :  «  Citoyens,  il 
«  est  difficile  de  parler  à  ventre  qui  n'a  point  d'oreilles.  »  Une 
autrefois  ilMàmait  la  dépense  prodigieuse  que  les  Romains 
Élisaient  pour  iQUr  table,  et  disait  qu'il  n'était  pas  facile  de 
sauver  u«e  ville  où  un  poisson  se  vendait  plus  cher  qu'un 
boeuf.  Il  comparait  .les  Romains  aux  moutons,  qui,  chacun  en 
]^fticulier,  n'obéiss^t  pas  au  berger,,  mais  suivent  les  mou- 
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tons  qui  les  précèdent.  «De  même,  disait-il  aux  Romains, 
«  quand  vous  êtes  ensemble,  vous  vous  laissez  conduire  par 
«  des  hommes  dont  chacun  de  vous  séparément  ne  voudrait 
«  pas  suivre  les  avis.  »  Dans  un  discours  qu'il  prononça  contre 
l'autorité  excessive  des  femmes  :  «  Tous  les  hommes,  dit-il, 
«  gouvernent  les  femmes;  nous  gouvernons  tous  les  hommes, 
«  et  nos  femmes  nous  gouvernent.  »  Ce  mot  semble  pris  des 
Apoplithegmes  de  Thémistocle,  à  qui  son  fils  faisait  faire  ce 
qu'il  voulait  par  le  moyen  de  sa  mère.  «Ma  *emme,  disait-il,  les 
«  Athéniens  gouvernent  les  autres  Grecs;  je  gouverne  les 
c(  Athéniens;  vous  me  gouvernez,  et  vous  êtes  gouvernée  par 
«  votre  fils  :  qu'il  use  donc  sobrement  d'une  puissance  qui, 
«  tout  fou  qu'il  est,  le  met  au-dessus  de  tous  les  Grecs.  »  Caton 
disait  que  le  peuple  romain  mettait  le  prix  non  seulement  aux 
différentes  sortes  de  pourpre,  mais  encore  aux  divers  gepres 
d'étude.  «Comme  les  teinturiers,  ajouta-t-il,  donnent  plus  sou- 
«  veut  aux  étoffes  la  couleur  pourpre,  parce  qu'elle  est  la  plus 
«  recherchée;  de  même  les  jeunes  gens  apprennent,  et  recher- 
«  chent  avec  le  plus  d'ardeur  ce  que  vous  louez  davantage.  » 

XII.  «  Si  c'est  par  la  vertu  et  la  sagesse ,  disait-il  aux  Ro- 
«  mains  daas  ses  remontrances,  que  vous  êtes  devenus  grands, 
«  ne  changea  pas  pour  être  pires  ;  si  c'est  à  l'intempérance  et  au 
«  vice  que  vous  devez  votre  grandeur,  changez  pour  devenir 
«  meilleurs  ;  car  vous  vous  "êtes  assez  agrandis  par  ces  voies 
«  perverses.  »  Il  comparait  ceux  qui  briguaient  souvent  les 
charges  à  des  hommes  qui,  ne  sachant  pas  leur  chemin,  vou- 
laient, de. peur  de  s'égarer,  avoir  toujours  des.licteûi^  devant 
eux  pour  les  conduire.  Il  les  blâmait  de  noinmer  souvept  les 
mômes  magistrats.  «Il  faut,  leur  disait-il,  ou  que  vjpus  regar- 
«  diez  Ifes  fonctions  ûe  la  magistrature  comme  bien  peu  im- 
«  portantes,  ou  que  vous  trouviez  bien  peu  de  gens  capables 
«  de  les  remplir.  »  Voyant  un  de  ses  ennemis  mener  une  vie 
infâme  :  «  Sa  môre,  dit-il,  doit  croire  faire  une  imprécation,  et 
«  non  une  prière,  en  souhaitant  de  laisser  son  fils  sur  la  terre 
«  après  elle.  »  Il  montrait  un  jour  un  homme  qui  avait  vendu 
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des  biens  paternels  situés  sur  le  bord  de  la  mer;  et  il  disait, 
en  feignant  de  Tadmirer  :  a  Cet  homme  est  plus  fort  que  la 
«  mer  même  :  ce  que  la  mer  ne  mine  lentement  et  avec  peine, 
a  il  Ta  englouti  en  un  instant.  )>  Le  roi  Eomène  étant  v«nu  à 
Rome,  le  sénat  lui  rendit  des  honneurs  extraordinaires;  et  les 
premiers  de  la  ville  s'empressaient  autour  de  lui,  à  Tenvi  les 
uns  des  autres.  Gaton  seul  laissait  voir  ouvertement  qu'il  lui 
était  suspect,  et  il  l'évitait  avec  soin.  Quelqu'un  lui  ayant  dit 
qu'Eumène  était  un  bon  prince  et  fort  ami  des  Romains  :  «  Soit, 
((  répondit-il  ;  maiè  un  roi  est  par  nature  un  animal  vorace  ; 
a  et  aucun  des  rois  les  plus  vantés  ne  peut  être  comparé  à 
a  ÉpaminondaS,  à  Périclès,  à  Thémistocle,  à  Manius  Cuiius, 
•  ni  même  à  Aniilcar,  surnommé  Barca.  »  n  disait  que  ses  en- 
nemis fui  portaient  envie,  parce  qu'il  se  levait  toutes  les 
nuits,  et  que,  négligeant  ses  propres  affitires,  il  s'occupait  de 
celles  de  la  république;  qu'il  ahnait  mieux  perdre  la  récom- 
pense du  bienjqu'il  faisait,  que  de  n'être  pas  puni  du  mal  qu'il 
aurait  fait;  qu'indulgent  pour  les  fautes  d'autrui ,  il  ne  se  par- 
donnait jamais  les  siennes. 

Xin.  Les  Romains  avaient  choisi  pour  aller  en  Bithynie  trois 
ambassadeurs ,  dont  l'un  était  goutteux,  l'autre  avait  un  vide 
dans  le  crâne,  par  une  suite  du  trépan,  et  le  troisième  passait 
pour  fou.  Caton  dit,  en  plaisantant,  que  les  Romains  envoyaient 
une  acâbassade  qui  n'avait  ni  pieds,  ni  tête,  ni  cœur.  L'affaire 
des  bannis  d'Achaïe  était  fort  agitée  dans  le  sénat  :  les  uns 
voulaient  les  renvoyer  dans  leur  patrie,  les  autres  s'y  oppo- 
saient; Caton,  que  Scipion,  à  la  prière  de  Polybe,  avait  voulu 
intéresser  en  faveur  de  ces  bannis,  se  lève  et  prend  la  parole. 
«  Il  semble,  dit-il,  que  nous  n'ayons  rien  à  flaire,  à  nous  voir 
<(  disputer  ici  une  journée  entière  pour  savoir  si  quelques 
«  Grecs  décrépits  seront  enterrés  par  nos  fossoyeurs  ou  par 
«  ceux  de  leurs  pays.  »  Le  sénat  ayant  décrété  leur  renvoi, 
Polybe,  peu  de  jours  après,  demanda  la  permission  de  rentrer 
dans  le  sénat  pour  y  solliciter  le  rélablissement  des  bannis 
dans  les  dignités  dont  ils  jouissaient  en  Achaïe  avant  leur 

•  10. 
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exil  ;  et  d^abordil  voulut  sonder  Caton  pour  savoir  c^uel  serait 
son  sentiment.  «  Il  me  sembte,  Polybe,  lui  répondit  Caton  en 
«  riant,  qu'échappé ^ comme  Ulysse,  de  Tantre  du  Cyclope, 
«  vous  voulez  y  i «itrer  pour  pr^dive  votre  chapeau  et  votre 
•  ceinture  (pe  vous  y  avez  oubMéau»  Il  disait  que  les  sage» ti- 
rent plus  d'instnietioft  des  fous,  que  «etiX'-ci  ne  sont  insti:uits 
par  les  sages  :  farce  que  les  sagAS  évite&t  les  fautoa  dans  ]«^ 
quelles  tombent  les  ibus,  et  que  les  fous  n'imitent  pas  les 
bons  exemptes  dessages«  11  aimait  mieax  vw*  rougir  que  pâlir 
les  jeunes  gens;  il  ne  voulait  pa»  qu'un  soMat,  en  mavcbant» 
remuât  les  mains  ni  les  pieds  en  combattant,  ni  qu'il  ronflât 
plus  fort  dan»  son  lit  qu'il  ne  criait  sur  le  cbamp  de  bataille. 
fl  se  moquait  d'un  bommé  qoi  était  d'une  grosseur  extraor-* 
dinaire.  «  A  quoi,  dit-il,,  peut  être  utile  à  sa  patoe  itn  corps 
«  qui  A'est  que  ventre?  »  Un  bommé  voluptueux  voulait  se 
lier  avec  lui;  Caton  s'y  refusa.  «  Je  ne  saurais,  lui  dit-il,  vivre 
«  avec  un  bomme  qui  a  le  palais  plus  sensible  que  le  coeur.  » 

XIV.  Il  disait  que  F4me  d'un  bomme  amoureux  vivait  dans 
un  corps  étranger  ;  et  que  dans  toute  sa  vie  û  ne  s'était  repenti 
que  de  trois  cboses  :  la  première,  d'avoir  confié  son  secret  à 
une  femme  ;  la  seconde,  d'être  allé  par  eau  où  il  eût  pu  aller 
par  terre;  la  troisième^  d'avoir  passé  uA)our  entier  sans  rien 
&ire.  «  Bfon  ami^  dit-il  un  jour  à  un  vieillard  de  mauvaises 
«  moeurs,  la  vieillesse  a  assez  d'autres  diffî)rmités  sans  y  ajou- 
«  ter  celle  du  vice.  »  Un  tribun  du  peuple,  soupçonné  d'avoir 
donné  du  poison  à  quelqu'un,  proposait  une  mauvaise  loi,  qu'il 
s'efforçait  de  faire  passer,  c  Jeune  bomme,  lui  dit  Caton,  je  ne 
«  sais  lequel  est  le  plus  dangereux,  ou  de  boire  ce  que  tu  pré- 
«  pares,  ou  de  ratifier  ce  que  tu  écris.  »  Injurié  par  un  homme 
qui  menait  une  vie  très  licencieuse  :  «Le  combat,  lui  dit-il,  est 
«  inégal  entre  vous  et  moi  ;  vous  écoutez  volontiers  les  sot- 
«  tises,  et  vous  en  dites  avec  plaisir  :  moi,  je  les  entends  avec 
«  peine,  et  je  n'ai  pas  l'babitude  d*en  dire.  »  Voilà  le  genre  de 
«  ses  réponses;  elles  font  juger  de  son  caractère. 

XV.  Nommé  consul  avec  Valàrius  Flaccus  son  ami,  le  gou- 


CÀTOif.  175 

T^nement  de  l'Bsi^ne  que  les  Romains  appellent  citérieure 
lui  échut  par  le  sort.  Là,  il  commençait  à  soumettre  une  par- 
tie de  ces  oatioos  par  les  armes,  et  il  attirait  les  autres  par  la 
persuaâoQ,  lorsqu'il  fut  tout  à  coup  assailli  par  une  nombreuse 
armée  de  Barbares ,  et  qu'il  se  vit  en  danger  d'essuyer  une 
àéSadVd  honteuse.  11  envoya  demander  du  secours  aux  Geltibè- 
riens  qui  étaient  dans  son  voyage,  et  qui  exigèrent  deux  cents 
talents  ^  pour  aller  à  son  secours.  Tous  ses  capitaines  regar- 
daient comme  indigne' des  Rondins  d*achet«r,  à  prix  d'argent, 
l'alhance  des  Bcu:bares.  «  Ce  marché,  leur  dit  Caton,  n'est  pas 
ce  si  déshonorant  que  vous  le  pensez;  si  nous  remportons  la 
«  yictoire,  nous  paierons  avec  l'argent  des  ennemis;  si  nous 
m  sommes  vaiacus,  ni  ceux  qui  exigent  cette  somme»  ni  ceux 
«  qui  nousla  demandent,  n'existeront  plus.  »  Il  remporta  une 
victoire  couplète  et  eut  depuis  les  plus  grand  succès.  Polybe 
rapporte  qu'il  M  raser,  en  un  seul  jour,  les  murailles  de 
toutes  les  vlUes  qui  scgit  en  deçà  du  fleuve  Bétis  :  elles  étaient 
en  grandhiombre,  et  peuplées  d'hommes  belliqueux.  Caton  dit 
lui-môtne  qu'il  avait  pris  en  Espagne  plus  de  villes  qu'il  n'y 
avait  passé  dé  jours;  e(  ce  n'était  p£^  une  forfanterie,  car  il  en 
avait  réellement  soumis  quatre  cents.  Outre  le  butin  considé- 
rable que  ses  soldats  avaient  fait  dans  ces  expéditions,  il  leur 
distribua  par  tète  une  livre  pesant  d'argent*,  et  dit  qu'il  valait 
mieux  les  voir  s'en  retourner  tous  avec  de  l'argent,  qu'un  petit 
nombre  avep  de  l'or.  Pour  lui  »  il  assure  qu'il  n'avait  eu,  de 
tout  le  butin  tait  à  cette  guerre,  que  ce  qu'il  avait  bu  et  man- 
^.  «  Ce  n'esipas,  disait-il»  que  je  blâme  ceux  qui  profitent 
«  de  ces  occasions  pour  s'enrichir;  mais  j'aime  mieux  rivali- 
«  ser  de  vertu  avec  les  plus  gens  de  bien,  que  de  richesse  avec 
«  les  plus  opulents,  et  d'avidité  avec  les  plus  avares.  )>  Non 
content  dé  se  consei*ver  pur  de  toute  concussion,  il  exigea  la 
même  exactitude  de  c^x  qui  dépendaient  de  lui.  U  avaH  mené 
dans  son  gouvernement  cinq  esclaves,  dont  l'un,  nommé  Pac- 

'  Environ  «a  môttien  de  notre  Bwnnaie. 

*  Environ  quatre-TU3({t-dix  UTr«s  de  n«tr«  moanaie. 


176  -  CATON» 

eus,  acheta  trois  jeunes  enfants  d'entre  les  prisonniers.  Il  sut 
que  Caton  en  était  instruit,  et  il  gima  mieux  se  pendre  .que  de 
reparaître  devant  lui.  Caton  fit  vendre  les  trois  enfants  et  en 
mit  le  prix  dans  le  trésor  public. 

XVI.  Pendant  qu'il  était  encore  en  Espagne,  le  grand  Sci- 
pioo,  qui  était  son  ennemi,  voulant.arrêter  ses  succès  et  ache- 
ver la  guerre  dans  cette  province,  vint  à  bout  de  se  faire  nommer 
son  successeur  dans  ce  gouvernement.'A  peine  nommé,  il  partit 
avec  une  diligence  extrême,  afin  d'ôter  à  Caton,  le  plus  tôt 
possible,  le  commandement  de  l'armée.  Caton,  en  ayant  été. 
informé,  prit  cinq  compagnies  de  gejjs  de  pied  et  cinq  cents 
chevaux  pour  le  conduire.  En  chemin  faisant,  il  subjugua  les 
Lacétaniens  et  reprit  six  cents  déserteurs,  qu'il  fit  tous  punir  de 
mort.  Scipion  en  ayant  fait  ses  plaintes,  Caton  lui  répondit, 
d'un  ton  d'ironie,  que  le  vi'ai  moyen  d'augmenter  Ta  grandeur 
de  Rome,  c*était  que  les  nobles  et  les  grands  ne  cédassent  poiat 
aux  citoyens  obscurs  le  prix  de  la  vertu  ;  et  que  les  plébéiens, 
du  nombre  desquels  il  était,  disputassent  de  vertu  avec  les  ci- 
toyens les  plus  éminents  ^n  noblesse  et  en  gloire.  De  plus,  le 
jsénat  ayant  ordonné  qu'on  ne  changeât  et  qu'on  ne  remuât 
rien  de  ce  que  Caton  avait  réglé,  ce  gouvernement  que  Sci- 
pion avait  tant  brigué  diminua  plutôt  sa  gloire  que  celle  de 
Caton  ;  car  il  passa  tout  son  temps  dans  l'inaction  et  l'inu- 
tilité. 

XVn.  Caton,  après  avoir  reçu  les  honneurs  du  triomphe, 
n'imita  pas  la  plupart  des  généraux  qui ,  combattant  bien 
moins  pour  ia  vertu  que  pour  la  gloire,  n'ont  p^  plus  tôt  ob- 
tenu les  premières  charges  de  l'état,  le  consulat  et  les  triom- 
phes, que,  renonçant  aux  affaires,  ils  passent  le  reste  de  leurs 
jours  dans  l'oisiveté  et  dans  les  délices.  Lui,  au  contraire,  il  ne 
se  relâcha  en  rien  de  sa  première  exactitude,  et  n'abandonna 
jamais  l'exercice  de  la  vertu.  Ceux  qui^ne  viennent  que  d'en- 
trer dans  Tadmiiiistration  politique  sont  altérés  d'honneurs  et 
de  gloire  :  Caton,  de  même,  comme  s'il  eût  recommencé  une 
nouvelle  carrière,  fit  de  plus  grands  efforts  pour  s'y  avancer  ; 
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il  se  montra  toujours  prêt  à  servir  ses  amis  et  tous  les  autres 
citoyens,  soit  pour  les  défendre  en  jugement,  soit  pour  les  ac- 
compagner dans  leurs  expéditions.  Ainsi  il  suivit,  en  qualité 
de  lieutenant,  le  consul  Tibérius  Sempronius,  qui  allait  faira 
la  guerre  en  Thrace  et  sur  le  Danube ,  il  accompagna  ensuite  \ 
comme  tribun  des  soldats,  le  consul  Manius  Acilius,  qui  allait 
en  Grèce  contre  Anliochas-le-Grand,  Tennemi  le  plus  redou- 
table des  Romains,  après  Annibal.  Ce  prince  avait  conquis 
toutes  les  possessions  de  Séleucus  Nicanor  en  Asie,  et  réduit 
sous  son  obéissance  plusieurs  nations  barbares  et  belliqueuses. 
Enflé  de  tant  de  succès,  il  déclara  la  guerre  aux  Romains, 
comme  aux  seuls  ennemis  qui  fussent  désormais  dignes  de  lui* 
Il  donnait  à  cette  guerre  le  prétexte  spécieux  d'affranchir  les 
Grecs,  qui,  délivrés  depuis  peu  par  les  Romains  du  joug  de 
Philippe  et  d^  Macédoniens,  étaient  parfaitement  libres,  et 
qui,  vivant  selon  leui*  lois,  n'avaient  nul  besoin  de  la  liberté 
qui!  leur  offrait.  Il  passa  donc  en  Grèce  avec  une  armée. 

XVni.  Sa  présence  ébranla  les  Grecs,  corrompus  par  les 
grandes  espérances  dont  leurs  orateurs  les  entretenaient  de  la 
part  d'Antiochus.  Manius  envoya  donc  des  ambassadeurs  dans 
les  différentes  villes  de  la  Grèce  pour  les  contenir;  et  Titus 
Flamininus,  comme  je  l'ai  dit  dans  sa  Vie,  calma  et  ramena  , 
sans  t^oub^^  à  leur  devoir  la  plupart  des  peuples  qui  iJen- 
diaient  vers  la  nouveauté.  Gaton,  de  son  côté,  retint  les  Co- 
rinthiens, ceux  de  Patras  et  d'Egium,  et  lit  un  long  séjour  à 
Athènes.  On  prétend  que  le  discours  qu'il  fit  en  grec  au  peuple 
•  athénien  a  été  conservé  ;  qu'il  y  relevait  beaucoup  la  vertu  de 
leurs  ancètreç,  et  vantait  la  grandeur  et  la  beauté  de  leur  ville, 
qu'il  avait  pris  plaisir  à  parcourir.  Mais  ce  récit  n'est  point 
vrai,  car  il  parla  aux  Athéniens  par  un  interprète;  non  qu'il  ne 
pût  parler  très  bien  leur  langue,  mais  il  était'  attaché  aux  cou- 
tumes de  ses  pères  et  se  moquait  de  ceux  qui  n'avaient  d'ad- 
miration que  pour  les  Grecs.  Il  plaisanta  Posthumius  Albinus, 
qui  avait  écrit  en  langue  grecque  une  histoire,  dans  laquelle  il 
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demandait  pardon  à  ses  lecteurs  pou»  les  fautes  de  langage 
qui  pourraient  lui  échapper.  «Il  faut,  en  effet,  W  lui  par- 
o  donner,  disait  Catou,  s'il  a  été  forcé,  par  un  décret  des  am- 
a  phictyons,  de  récrire  en  cette  langue.  »  Les  Athéniens,  <lit- 
on,  admirèrent  la  précision  et  la  vivacité  du  jstyle.de  Caton; 
car  il  avait  dit  en  peu  de  mots  ce  que  Tinterprète  rendit  par  ua 
long  circuit  de  paroles  :  enûn,  après  ravoir  entendu,  ils  res- 
tèrent persuadés  que  les  paroles  ne  sortaient  aux  Grecs  que  du 
bout  des  lèvres,  et  qu'elles  coulaient  aux  Romains  du  fend  du 
cœur. 

XIX.  Antiochu$9  s'étant  saisi  du  détroit,  des  Thermopyles 
et  ayant  ajouté  aux  fortifications  naturelles  du  lieu  des  re^ran- 
chements»  et  des  muraities,  se  tint  fort  tranquille,  persuadé 
qu'il  avait^  de  ce  côté-là,  fermé  tout  accès  au^  Romains»  qui 
«jix-mémes  désespéraient  de  forcer  jamais  de  Ironjt  ces  pas- 
sages. Mais  Caton,  s'6tant  souvenu  du  détour  qu'avaient  pris 
autrefois  les  Perses  pour  entrer  par  là  dans  la  Grèce,  partit  de 
nuit  avec  une* partie  de  Tarmée.  Quand  il  fut  au  sommetide  la 
montagne»  le  prisonnier  qui  lui  servaitde  guide,  s'étant  trompé 
de  chemin^  s'égara  dans  des  lieux  inaccessibles  et  remplis  de 
précipices.  Les  soldats  étaient  dans  la  frayeur  et  le  désespoir  i 
CatOQ,  qui  voyait  toute  la  grandeur  du  péril,  commande  aux 
*  troupes  de  «.'arrêter  et  de  Tattendre*  U  prend  avçc.lui  un  cer- 
tain Lucius  Mallius,  homme  très  leste  à  gravir  les  montaguias; 
et,  marchant  avec  autant  de  danger  que  de  peine,  dans  une 
nuit  où  la.  lune  n'éclairait  pas,  il  grimpe  à  travers  des  cAiviers 
sauvages  et  de  vastes  rochers  qui  arrêtaient  la  vue  et  les  em-: 
péchaient  de  rien  distinguer.  Ils  arrivent  enfin  à  un  sentier 
étroit  qui  paraissait  conduire  au  bas  de  la  montagne  où  était 
le  camp  des  ennemis.  Après  avoir  placé  des  signaux  sur  les 
pointes  des  rochers  les.  plus  fisiciles  à  distinguer  et  qui  domi- 
naient le  mont  Gallidrome,  ils  retournent  sur  leurs  pas,  vont 
rejoindre  le  gros  de  Tannée  ;  et,  se  remettant  en  marche,  tou- 
jours guidés  par  leurs  signaux,  ils  regagnent  le  petit  sentier, 
où  ils  se  mettent  en  ordre  pour  continuer  Jeur  marche. 
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XX.  îls "n'avaient  fait  cncopeiiiic  peu  de  chemin,  lorsque,  le 
sentier  leur  manquant,  ils  ne  virent  devant  eux  qu'un  vaste 
gonifre.  La  frayeur  les  saisit  de  nouveau,  et  les  jeta  dans  une 
cruelle  incertitude  :  ils'ignoraient  et  ne  se  doutaient  môme  pas 
qu'ils  fusseiit  près  des  ennemis.  Le  jour  commençait  à  poindre, 
lorsqu'un  d'entre  eux  <;rut  egtendre  du  bruit  et  un  instant 
après  voir  le  camp  des  €^recs«t  leurs  gaides  avancées  au-des- 
sous des  rochers.  Gaton  fait  arrêter  la  marche  et  envoie  dire 
aux  Firmianiens  de  venir  seuls  lui  parler.  C'étaient  des  sol- 
dats dont  11  avait  toujours  éprouvé  Ferdeur  et  la  fidélité.  Ils  ac- 
courent aussitôt  et  se  rangent  autour  de  lui.  «  Je  voudrais, 
t<  leur  dit-il,  prendre  un  de3  ennemis  en  vie,  pour  savoir  do 
n  lui  quelles  sont  t3es  gardes  avancées,  quel  est  leur  nombre, 
<c  la  disposition  et 'l'ordre  de  toute  l'armée,  et  les  préparatifs 
<(  avec  lesquels  ils  nous  attendent.  Cet  enlèvement  veut  de  la 
c(  célérité  et  une  audace  de  lions  qui  se  jettent  «ans  armes  sur 
«  des  animaux  timides.  »  Il  avait  à  peine  fini,  que  les  Firmia- 
Bîens,  s'élançant  4els  qu'ils  sont  du  haut  des  montagnes,  fon- 
dent à  l'improviste  sur  les  premières  gardes,  les  chargent,  les 
dispersent  et  enlèvent  un  soldat  tout  armé,  qu'ils  'mènent  à 
Caton.  -il  ap'prend  de  cet  homme  que  le  gros  de  'l'armée  est 
campé  dans' les  détroits  avec  Antiochus  et  que  tes  hauteurs 

•  "Sont  gardées  par  six'Ceiits'Étoliens  d'élite. 

XXI.  Caton,:mépwsant  leur  petit  nombre  et  leur  sécurité, 
ordonne  aux  trompettes  de  sonner;- et,. mettant  le  premier 
l'épée  à  la  main,  il  marche  à  eux  avec  de  grands  cris.  Dès . 
qu'ils  voi^t  les  Romains  descenidre 'des  montagnes,  ils  pren- 
nent la  fuite  «t  gagnent  leur  camp,  qu'ils  remplissent  de 
trouble  et  d'épouvante.  En  même  temps  Manius,'^u'basdes 
montagnes,  donne  l'assaut,  avec  toutes  ses  troupes,  aux  re- 
tranchements tî'Amiochus  et  les  emporte.  Ce  prince,  blessé  à 
la  bouche  d'un  coup  de  pierre  qui  lui  brise  les  dents,  est  forcé, 
par  la  douleur,  de  tourner  brrde  et  de  se  retirer.  Dès  lors  au- 
cune partie  de  son  armée  n'ose  tenir  tête  aux  Romains;  et, 
<iuelque  diflBdle  que  soit  la  fuit*^  dans  des  lieux  escarpés  et 
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presque  impraticables,  ^vironnés  de  marais  profonds,  et  de 
rjchers  à  pic,  le  long  desquels  ils  glissaient  et  ne  pouvaient  se 
soutenir,  ils  se  jettent  dans  ces  détroits,  se  poussent  les  uns 
les  autres;  et  la  peur  qu'ils  ont  du  fèr  des  ennemis  les  firit 
courir  à  une  mort  inévitable.  Caton,  qui  jamais,'à  ce  qu'il  me 
paraît,  ne  se  ménageait  les  louages,  et  qui  regardait  les  éloges 
qu'un  faisait  de  soi-même  comme  la  suite  naturelle  des  grandes 
actions,  relève  avec  beaucoup  de  faste  ces  derniers  exploits.  Il 
dit  que  ceux  qui  l'avaient  vu  poursuivre  et  ûapper  les  ennemis 
avaient  avoué  que  Caton  devait  encore  moins  au  peuple  ro- 
main que  le  peuple  romain  ne  devait  à  Caton  ;  que  le  consul 
Manius,  encore  tout  bouillant  de  sa  victoire,  l'ayant  embrassé, 
échautfé  qu'il  était  lui-mênae  du  combat,  le  tint  longtemps 
serré  entre  ses  bras,  et  s'écria  de  joie  que  ni  loi  ni  le  peuple 
romain  ne  pourraient  jamais  égaler  leurs  récompenses  à  ses 
services.  Aussitôt  après  le  combat,  Manius  l'envoya  porter  à 
Rome  la  nouvelle  de  ses  propres  succès  :  il  eut  une  heureuse 
traversée  jusqu'à  Brunduse;  de  là  il  se  rendit  en  un  jour  à  Ta- 
Tente,  d'où,  après  quatre  jours  de  marche,  il  arriva  à  Rome  le 
cinquième  jour  depuis  son  débarquement,  et  y  porta  le  pre- 
mier la  nouvelle  de  cette  victoire.  Elle  remplit  la  ville  de  joie 
et  de  sacrifices  ;  le  peuple  en  conçut  la  plus  haute  opinion  de 
lui-môme  ;  il  se  crut  capable  de  conquérir  l'empire  de  la  terre  * 
et  de  la  mer*  Telles  sont  à  peu  près  les  actiqns  de  guerre  de 
Caton  les  plus  dignes  de  mémoire. 

XXII.  Il  paraît  qu'entre  les  actions  civiles  de  l'administra- 
tion, il  regarda  toujours  les  accusations  et  la  poursuite  des 
méchants  comme  les  plus  dignes  d'exercer  son  zèle.  11  en  ac- 
cusa lui-même  plusieurs,  seconda  d'autres  accusateurs  dans 
leurs  poursuites,  en  suscita  même  quelques-uns,  entre  autres 
un  certain  Pétilius,  par  qui  il  fît  accuser  Scipion.  Mais  voyant 
que  celui-ci,  par  la  confiance  qu'il  avait  dans  la  noblesse  de  sa 
maison  et  dans  sa  propre  grandeur,  foulait  aux  pieds  ses  ac- 
cusations et  qu'il  ne  viendrait  jamais  à  bout  de  le  feire  oc. ,  ^ 
damner  à  mort,  il  se  dt^sista  de  cette  poursuite  ;  et,  se  joignant 
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aux  accusateurs  de  sou  frère  Lucius  Scipion,  il  le  fit  condam- 
ner à  une  si  forte  amende  envers  le  public,  que  Lucius,  hors 
d'étal  de  la  payer,  se  vit  en  danger  d'être  jeté  dans  une  prison, 
et  ne  se  sauva  qu'avec  peiné,  par  un  appel  aux  tribuns.  Un 
jeune  homme,  qui  avait  fait  condamner  un  ennemi  de  son 
père  mort  depuis  peu,  traversait,  après  le  jugement,  la  place 
publique.  Caton,  Tayant  rencontré,  lui  dit  en  l'embrassant  : 
«  Voilà  les  sacrifices  funémires  qu'il  convient  d'offrir  aux 
«  mânes  d'un  père  :  ce  n'est  pas  le  sang  des  agneaux  et  des 
a  chevreaux  qu'il  faut  faire  couler  pour  eux,  mais  les  larmes 
«  de  leurs  ennemis  condamnés.  »  Au  reste ,  il  ne  fut  pas  lui- 
même,  dans  le  cours  de  son  administration,  à  l'abri  de  ces  ac- 
cùsalions  :  dès  qu'il  donnait  la  moindre  prise  à  ses  ennemis, 
il  était  traduit  en  justice,  et  il  passa  presque  toute  sa  vie  dans 
ces  sortes  de  dangers  ;  car  il  fut  accusé  près  de  cinquante  fois  ; 
et,  à  la  dernière,  il  avait  quatre-vingt-six  ans.  Ce  fut  dans 
cette  occasion  qu'il  dit  ce  mot  souvent  cité  depuis:  «  U  est  fà- 
«  cheux  d'avoir  à  rendre  compte  de  sa  vie  à  des  hommes  d'un 
«  autre  siècle  que  celui  où  l'on*  vécu.  »  Ce  ne  fut  pas  même 
là  le  terme  de  ses  combats  :  quatre  ans  après,  il  accusa  Ser- 
gius  Galba,  étant  alors  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans.  Ainsi  il 
vécut,  comme  Nestor,  trois  générations,  et  passa  sa  vie  dans 
une  activité  continuelle.  11  fut,  comme  je  l'ai  dit,  toujours  en 
dispute  avec  le  grand  Scipion  sur  les  affaires  du  gouvernement; 
et  il  vivait  encore  au  temps  du  jeune  Scipion,  petit-fils  adoptif 
du  premier,  et  fils  de  ce  Paul-Émile  qui  vainquit  Persée  et  les 
Macédoniens. 

XXIII.  Dix  ans  après  son  consulat,  Caton  brigua  la  censure  *. 
Cette  charge  était  le  comble  des  honneurs  et  comme  la  per- 
fection de  toutes  les  dignités  de  la  république  :  investie  d'un 
très  grand  pouvoir,  elle  donnait  surtout  le  droit  de  rechercher 
la  vie  et  les  mœurs  des  citoyens;  car  les  Romains  ne  croyaient 
pas  qu'on  dût  laisser  à  chaque  particulier  la  liberté  de  se  ma- 
.  ..*,  d'avoir  des  enfants,  de  choisir  un  genre  de  vie,  de  faire 
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des  festins;  enfin,  de  suivre  ses  désirs  et  ses  goûts,  sans  être 
soumis  au  jugement  et  à  Finspeetion  de  personne.  Persuadés 
que  c'est  dans  ces  actions  privées,  plutôt  que  dans  la  conduite 
publique  et  politique,  que  se  manifestent  les  inclinations  des 
hommes,  ils  avaient  créé  deux  magistrats  chargés  de  veiller 
sur  les  mœurs,  de  les  réformer  et  de  les  corriger,  afin  que 
personne  ne  se  laissât  entraîner,  hors  du  chemin  de  la  vertu, 
dans  celui  de  la  volupté,  et  n'abandonnât  les  institutions  an- 
ciennes et  les  usages  reçus.  Ils  prenaient  Tun  dans  le  c^ps 
des  patriciens,  Fautre  parmi  le  peuple,  et. leur  éonnaient  le 
nom  de  censeurs.  Ces  magistrats  avaient  le  droit  d'ôter  le 
cheval  à  un  chevalier  romain ,  de  chasser  du  sénat  un  séna- 
teur, lorsqu'il  menait  une  Vie  licencieuse  ;  ils  faisaient  aussi 
Festimation  des  biens  des  citoyens;  et,  d'après  le  cens,  ils 
distinguaient  les  familles  et  les  divers  états  dé  la  répuUique. 
Cette  charge  avait  encore  d'autres  prérogatives  considérables. 
XXIV.  Aussi,  lorsque  Gaton  se  mit  au  rang  des  candidats, 
les  premiers  et  les  plus  distingués  d'entre  les  sénateurs  firent 
tous  leurs  efforts  pour  traverser  sa  nomination.  Les  patriciens 
s'y  opposaient,  par  un  sentiment  d'envie  qui  leur  faisait  regar- 
der comme  un  affront  pour  la  noblesse  que  des  gens  d'une^ 
naissance  obscure  parvinssent  au  plus  haut  degré  d'honneur 
et  dfcj  puissance.  D'autres,  qui  avaient  à  se  reprocher  des  mœurs 
corrompues  et  la  transgression  des  lois  anciennes,  redoutaient 
l'austérité  d'un  homme  qui  serait  dur  et  inexorable  dans 
l'exercice  de  sa  charge.  Ayant  donc  réuni  leurs  forces  et  leurs 
intrigues,  ils  lui  opposèrent  sept  compétiteurs,  qui  tous  ûblU 
talent  le  peuple  de  belles  espérances,  comme  s'il  eût  désiré 
d'être  gouverné  avec  mollesse  et  par  le  seul  appât  du  plaisir. 
Caton,  au  contraire,  loin  de  s'abaisser  à  aucune  complaisance, 
menaçait  ouvertement  de  son  tribunal  tous  les  méchants,  et 
criait  à  haute  voix  que  la  ville  avait  besoin  d'une  grande  épu- 
ration :  il  conseillait  au  peuple  de  choisir,  s'il  voulait  agir  sa- 
gement, non  plus  le  doux,  mais  le  plus  sévère  des  médecins,* 
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qu'il  en  tmoverait  de  tels,  d'abord  en  lui  et  parmi  les  patri- 
ciens, dans  Valérius  Flaccus,  le  seul  avec  qlii,  employant  te 
fer  et  le  feu  pour  détruire  jusqu'à  la  racine,  comme  une  nou- 
yelle  hydre,  le  hixe  et  la  mollesse,  il  pourrait  faire  le  bien  de 
la  république.  <r  Tous  lés  autres,  disait-il,  ne  s'efforcent  de 
«  parvenir  à  la  censure ,  avec  le  projet  de  s'y  mal  conduire, 
«  que  parce  qu'ils  craignent  ceux  qui  Texerceraient  avec  jus- 
«  tice.  *  Le  peuple  romain,  dans  cette  occasion,  se  montra  vé- 
ritablement grand  et  digne  d'avoir  de  grands  magistrats  pour 
le  gouverner;  car,  loin  de  redouter  la  raideur  et  l'inflexibilité 
de  Gaton,  il  rejeta  ces  compétiteurs  si  doux  qui  paraissaient 
disposés  à  lui  complaire  en  tout,  et  il  nomma  Valérius  Flaccus 
avec  Gaton,  qu'il  regardait  moins  comme  prétendant  à  la  cen- 
sure que  comme  l'exerçant  déjà  et  donnant  des  ordres  qu'on 
respectait. 

XXY.  Gaton  commença  l'exercice  de  sa  magistrature  en 
nommant  prince  du  sénat  Valérius  Flaccus,  son  collègue  et 
son  ami  ;  il  chassa  de  ce  corps  plusieurs  sémtteurs,  entre  autres 
Lucitïs  Quintius,  qui  avait  été  consul  sept  ans  auparavant; 
et,  ce  qui  lui  donnait  encore  plus  de  considération  que  le  con- 
sulat, il  éteiit  frère  de  ce  Titus  Flamininus  qui  avait  vaincu 
Philippe,  roi  de  Macédoine.  Voici  quelle  fut  la  cause  de  ceue 
flétrissure.  L^eius  avait  chez  lui  un  jeune  homme  d'une  gf  ande 
beauté,  quîi  ne  le  quittait  jamais.  Lorsqu'il  commandait  les 
armées,  il  lui  donnait  plus  de  crédit  et  de  pouvoir  que  n'en 
avaient  jamais  eu  auprès  de  lui  ses  amis  les  plus  intimes.  Un 
jour,  pendant  qu'il  était  dans  sa  province  consulaire,  ce  jeune 
homme,  placé  à  table  auprès  de  lui,  selon  sa  coutume,  lui 
tint  d'alK)rd  de  ces  discours  flatteurs  qui  avaient  toujours  un 
grand  pouvoir  sur  l'esprit  de  Lucius,  surtout  lorsqu'il  était 
dans  le  vinr.  «  Je  vous  aime  tellement,  ajouta-t-il  ensuite,  qu'à 
«  mon  départ  de  Rome  j'ai  laissé  pour  vous  un  combat  de 
«  gladiateurs ,  quoique  je  n'aie  jamais  vu  ce  spectacle  ;  et, 
.«  quelque  désir  que  j'aie  de  voir  égorger  un  homme,  j'ai  tout 
«i  quitté  pour  vqus  suivre,  —  N'ayez  point  de  regret  à  ce  plai- 
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((  sir,  lui  dit  Lucius,  pour  répondre  à  cette  flatterie;  je  vous 
«  dédommagerai,  (te  ce  sacrilice.  »  Il  ordonne  aussitôt  qu*oa 
amène  dans  la  salle  du  festin  un  des  crimiaete  condamnés  à 
mort,  et  qu'on  fasse  venir  unr  licteur  avec  sa  hache.  Quand  ils 
sont  arrivés,  il  demande  au  jeune  homme  s'il  veut  voir  donner 
le  coup.  Le  jeune  homme  en  ayant  témoigné  le  plus  vif  désir, 
Lucius  ordonne  au  licteur  de  trancher  la  tète  au  prisonnier. 
Tel  est  le  récit  de  la  plupart  des  historiens  ;  et  Gicéron ,  dans 
son  Traité  de  la  Vieillesse^  le  fait  raconter  ainsi  par  Gaton  lui- 
même.  Tite-Live  dit  que  cet  homme  était  un  déserteur  gau- 
lois, et  que  ce  ne  fut  pas  le  licteur,  mais  Lucius,  qui  lui  trau- 
cha  la  tète  :  il  assure  que  Gaton  lui-même  Tavait  écrit  de  cette 
manière.  Lucius  donc  ayant  été  chassé  du  sénat,  son  fière 
Titus  Flamininus,  vivement  affecté  de  cet  affront,  eut  recours 
au  peuple,  et  demanda  que  Gaton  déclarât  publiquement  le 
motif  de  cette  flétrissure.  Gaton  raconta,  dans  le  discours  qu*il 
fit  à  cette  occasion,  ce  qui  s'était  passé  dans  le  festin  ;  et  Lu- 
cius ayant  nié  le  fait,  Gaton  lui  déféra  le  serment,  que  Lucius 
refusa  de  fatre;  et  par  là  il  fut  convaincu  d'avoir  mérité  la  pu- 
nition qui  lui  avait  été  infligée.  Mais  un  jour  qu'on  donnait  des 
jeux  au  théâtre,  Lucius,  passant  près  du  banc  des  consu- 
laires, alla  s'asseoir  beaucoup  plus  loin.  Le  peuple,  touché  de 
son  humiliation,  se  mit  à  crier  qu'il  reprît  sa  place,  et  le  força 
d'aller  s'asseoir  parmi  les  anciens  consuls  :  ce  fut  un  adou- 
cissement et  une  consolation  de  l'affront  qu'il  avait  reçu.  Ga- 
ton chassa  aussi  du  sénat  Manilius ,  que  l'opinion  publi(;^ô 
désignait  pour  consul  de  l'année  suivante  ;  et  il  le  fit,  parce 
qu'il  avait  donné  eh  plein  jour  un  baiser  à  sa  femme  devant 
sa  fille.  Il  disait  que  la  sienne  ne  l'avait  jamais  embrassé  que 
lorsqu'il  faisait  de  grands  éclats  de  tonnerre;  et  il  ajouta,  en 
plaisantant,  qu'il  n'était  heureux  que  lorsque  Jupiter  tonnait. 
Mais  il  fut  soupçonné  d'envie  lorsqu'il  ôta  le  cheval  au  frère 
du  grand  Scipion,  à  Lucius,  qui  avait  reçu  les  honneurs  du 
triomphe  :  on  crut  qu'il  ne  l'avait  fait  que  pour  insulter  à  la 
mémoire  de  Scipion  l'Africain. 
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XXVt.  Mais  ce  qui  ofiFensa  le  plus  généralement  dans  Texei^ 
cice  de  sa  censure,  ce  fut  la  réforme  qu'il  porta  sur  les  objets 
de  luxe.  L'impossibilité  qu'il  vit  à  le  détruire,  en  l'attaquant 
de  front  dans  une  si  grande  multitude  qui  en  était  infectée, 
l'obligea,  pour  ainsi  dire,  de  le  prendre  de  biais,  et  de  l'atta- 
quer en  détail.  Il  fit  estimer  les  habillements,  les  voitures,  les 
ornementa  des  femmes,  ayec  tous  leurs  autres  meubles  ;  cha- 
cun de  ces  objets  qui  valait  plus  de  quinze  cents  drachmes  > 
était  porté  à  une  valeur  décuple  ;  et  il  en  réglait  la  taxe  d'après 
cette  estimatioi).  Sur  mille  as,  il  en  faisait  payer  trois  d'impo- 
sition, afin  que  les  riches,  se  sentant  grevés  par  cette  taxe,  et 
voyant  que  les  citoyens  simples  et  modestes,  quoiqu'ils  eussent 
autant  de  bien  qu'eux,  payaient  beaucoup  moins  au  trésor  pu- 
blic, se  réformassent  eux-mêmes.  Il  encourut  donc  la  haine,  et 
de  ceux  qui  se  soumettaient  à  cette  taxe  pour  ne  pas  renoncer 
au  luxe,  et  de  ceux  qui  renonçaient  au  luxe  pour  s'afïraachir 
de  l'impôt.  La  plupart  des  hommes  croient  qu'on  leur  enlève 
leurs  richesses  quand  on  les  empêche  de  les  montrer  ;  car  ils 
ne  les  étaient  jamais  que  dans  le  superflu,  et  non  dans  les 
choses  nécessaires.  Le  philosophe  Ariston  s'étonnait  qu'on 
regardai  comme  heureux  les  hommes  qui  possédaient  des  su- 
perflui tés,  plutôt  que  ceux  qui  avaient  abondamment  ce  qui 
est  nécessaire  et  utile.  Un  ami  de  Scopas  le  Théssalien  lui  de- 
mandait quelque  chose  dont  il  faisait  peu  d'usage,  en  lui  disant 
que  ce  n'était  rien  de  nécessaire  ni  d'utile.  «  Mais,  lui  répondit 
«  Scopas,  c'est  par  ces  -choses  inutiles  et  superflues  que  je  suis 
c<  riche  et  heureux.  »  Tant  il  est  vrai  que  le  désir  des  richesses 
ne  vient  pas  d'une  affection  qui  nous  soit  naturelle,  et  qu'il 
naît  en  nous  d'une  opinion  vulgaire  qui  s'y  glisse  du  dehors. 

ZXVII.  Mais  Caton,  peu  touché  de  toutes  ces  plaintes,  n'en 
devint  que  plus  rigide.  Il  supprima  tous  les  conduits  qiy  dé- 
tournaient dans  les  maisons  ou  dans  les  jardins  des  particu- 
liers l'eau  des  fontaines  publiques.  Il  fit  démolir  tous  les  bâti- 
ments qui  étaient  en  saillie  sur  les  rues,  diminua  le  prix  des 

'  Trei^  ceot  cinquante  livres  de  notre  monnaie. 
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entreprises  données  à  bail  par  l'état,  et  porta  au  plus  haut  taux 
possible  les  fermes  et  les  revenus  de  la  république  ;  ce  qui  lui 
attira  la  haine  d'un  bien  plus  grand  ncnnbre  de  personnes* 
Aussi  la  faction  d^  Titus  Flamininus  tit-elle  casser  dans  iQ 
sénat  les  baux  et  les  marchés  qu'il  avait  faits  pour  la  répara- 
tion des  temples  et  des  édifices  publics,  comme  désavantageux 
à,  la  république;  ils  excitèrent  même  les  plus  audacieux  des 
tribuns  à  le  citer  devant  le  peuple,  et  à  le  fajre  condamner  à 
une  amende  de  deux  talents  ^  Us  firent  aussi  tous  leurs  efforts 
pour  empôcber  la  construction  d'unq  basilique  qu'il  élevait 
aux  dépens  du  public,  au-dessous  du  lieu  où  le  sénat  s'assem- 
blait :  mais  elle  fut  aphevée,  et  on  lui  donna  le  oop  de  basili- 
que Porcia. 

XXVin.  Il  paraît  cependant  que  te  peuple  approuva  singu- 
lièrement la  manière  dont  il  avait  exercé  la  cepsure;  car,  sur 
la  statue  qu'il  lui  érigea  dans  le  temple  de  la  Santé,  il  ne  fit 
graver  ni  ses  exploits  militaires,  ni  son  triomphe,  mais  seule- 
ment rinscription  suivante,  dont  voici  la  traduction  littérale  5 
«  A  l'honneur  de  Caton,  pour  avoir,  par  de  sajutajj^s  ordon-? 
a  nances,  par  des  établissements  et  des  institutions  sages, 
«  relevé,  dans  sa  censure,  la  république  romaine,  que  Taltéra- 
«  tion  des  mœurs  avait  mise  sur  le  penchant  de  sa  ruiné.  » 
Avant  qu'on  lui  dressât  cette  statue ,  il  se  moquait  de  ceux 
qui  défraient  ces  sortes  d'honneurs.  «  Ils  ne  voient  pas , 
«  disait-il ,  qu'ils  mettent  leur  gloire  dans  les  ouvrages  desj 
«  statuaires  et  des  peintres  ;  pour  moi,  je  me  glorifie  de  ce  que 
«  mes  concitoyens  portent  empreintes  dans  leur  âme  les  plua 
a  belles  images  de  moi-même,  p  Quelques  personnes  lui 
témoignaient  un  jour  leur  étonnement  de  ce  qu'on  ne  lui  avait 
pas  érigé  de  statue,  tandis  que  des  gens  obscurs  en  avaient, 
a  J'aime  mieux,  leur  répondit-il,  qu'on  demande  pourquoi  on 
«  n'a  pas  élevé  de  statue  à  Caton,  que  si  on  demandait  pour- 
«  quoi  on  lui  en  a  dressé  une.  »  En  un  mot,  il  ne  voulait  pas 
mfim^  qu'un  bon  citoyen  souffrit  pne  Jouaog©  q«li  ne  tournait 

»  Maintenant  dix  mille  livres. 
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pas  à  l'utilité  publique.  C'était  cependant  Tliomme  qui  se  louait 
le  plus  lui-même  ;  au  point  que,  lorsque  des  citoyens  avaient 
fait  des  fautes  dans  leur  conduite,  et  qu'on  les  en  reprenait  : 
«  H  faut,  disait-ii,  les  excuser ,  car  ils  ne  sont  pas  des  Gâtons.» 
Quand  il  voyait  des  gens  vouloir  imiter  quelques-unes  de  ses 
actions  et  la  Êiire  mala4roitement,  il  disait  que  c'étaient  des 
Gâtons  bien  gauches.  Il  se  vantait  que,  dans  les  coi^onctures 
critiques,  le  sénat  tenait  les  yeux  attachés  sur  lui,  comme  dans 
1^  tempête  les  passagers  les  tiennent  fixés  sur  le  pilote  ;  et  que 
souvent  en  son  absence  on  remettait  jusqu'à  son  retour  les 
affaires  les  plus  importantes.  Au  reste,  c'est  un  témoignage 
que  tout  le  monde  lui  rendait;  car  la  sagesse  de  sa  conduite, 
son  éloquence  et  sa  vieillesse  lui  avaient  acquis  dans  Rome  une 
grande  autorité. 

XXIX.  Il  fut  bon  père,  bon  mari,  et  économe  très  entendu. 
Gomme  il  ne  croyait  pas  que  la  sage  administration  de  son  bien 
fût  une  chose  petite  ou  basse  qu'on  dût  faire  par  manière 
d'acquit,  il  ne  sera  pas,  je  crois,  hors  de  propos  d'en' dire  ici 
ce  qui  convient  à  mon  sujet.  Il  avait  épousé  une  Romaine  plus 
noble  que  riche,  persuadé  que  la  noblesse  et  l'opulence  inspire- 
raient également  à  une  femme  l'orgueil  et  la  fierté  ;  au  lieu 
qu'une  femn^e  d'une  naissance  illustre  aurait  plus  de  honte  de 
ce  qui  serait  malhonnête ,  et  serait  plus  soumise  à  son  mari 
dans. les  choses  honnêtes.  Un  homme  qui  battait  sa  femme  ou 
ses  enfants  portait,  salon  lui,  des  mains  impies  sur  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  sacré.  Il  pensait  qu'il  y  avait  plus  de  mérite  à 
être  bon  mari  que  grand  sénateur.  11  n'admirait  rien  tant  dans 
Socra,^  que  la  douceur  et  la  complaisance  qu'il  avait  toujours 
conservées  avec  une  femme  acariâtre  et  des  enfants  emportés. 
Lorsqu'il  eut  un  fils,  jamais  Taffaire  la  plus  pressée,  à  moins 
qu'elle  ne  regardât  la  république,  ne  l'empêcha  d'être  auprès 
de  sa  femme  quand  elle  lavait  et  emiîiaillotait  son  enfant. 
Elle  le  nourrissait  de  son  lait;  souvent  même  eW^  donnait  le 
sein  aux  enfants  de  ses  esclaves,  afin  que,  nourris  du  même 
lait,  i)s  cQpçusseQt  pQur  son  lils  une  {bienveillance  naturelle. 
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XXX.  Dès  que  ce  fils  eut  atteint  l'âge  de  raison ,  il  le  prit 
auprès  de  Jui  pour  Tinslruire  dans  les  lettres,  quoiqu'il  eût  un 
escJave  honnête,  nommé  Ghilon,  qui  était  bon  grammairien, 
et  qui  enseignait  plusieurs  enfants.  Il  ne  voulait  pas ,  dit-il. 
lui-même,  qu'un  esclave  fit  des  réprimandes  à  son  fils,  qu'il 
lui  tirât  les  oreilles  pour  avoir  été  trop  lent  à  apprendre ,  ni 
que  son  fils  dût  à  un  mercenaire  un  aussi  grand  bien  que  celui 
de  réducation.  Il  fut  donc  lui-même,  le  maître  de  grammaire 
du  jeune  Caton,  son  guide  dans  l'étude  des  lois,  et  son  maître 
d*exercice.  U  lui  enseigna  non  seulement  à  lancer  le  javelot,  à 
combattre  tout  armé,  à  monter  à  cheval ,  mais  encore  à  s'exer- 
cer au  pugilat,  à  supporter  le  froid  et  le  chaud,  à  traverser  à 
la  nage  le  courant  le  plus  rapide.  Il  rapporte  qu'il  lui  avait 
transcrit,  de  sa  propre  main,  des  traits  d'histoire  en  gros  ca- 
ractère, afin  qu'il  profitât;  dans  la  maison  môme,  ^es  faits 
vertueux  des  anciens  Romains.  11  s'abstenait,  devant  son  fils, 
de  toute  parole  déshonnêle  avec  autant  de  soin  qu'il  l'aurait 
fait  devant  ces  vierges  sacrées  que  les  Romains  appellent  ves- 
tales. Il  ne  se  baignait  jamais  avec  lui  :  c'était  un  usage  géné- 
ral à  Rome  ;  et  les  beaux-pères  mêmes  se  seraient  bien  gardés 
de  se  baigner  avec  leurs  gendres  ;  ils  auraient  rougi  de  paraître 
nus  devant  eux.  Depuis,  ils  apprirent  des  Grecs  à  se  b^iigner 
nus  avec  les  hommes;  et  ils  enseignèrent,  à  leur  tour,  aux 
Grecs,  à  se  baigner  avec  les  femmes. 

XXXI.  Ainsi  Caton  ne  négligeait  rien  pour  former  son  fils 
à  la  vertu,  et  le  conduire  à  la  perfection.  Il  est  vrai  qu'il  trou- 
vait en  lui  les  meilleures  dispositions,  et  que  la  bonté  de  son 
naturel  rendait  son  esprit  docile  aux  leçons  de  sen  père;  mais, 
la  faiblesse  de  son  corps  ne  lui  permettant  pas  de  grands  tra- 
vaux, Caton  fut  obligé  de  relâcher  un  peu  de  la  sévérité  et  de  la 
rigueur  de  son  éducation.  Cependant,  malgré  cette  faiblesse, 
son  fils  montra  beaucoup  de  valeur  dans  les  combats ,  et  se 
distingua  dans  la  bataille  que  Paul-Émile  gagna  sur  le  roi 
Persée.  Dans  ce  combat,  un  coup  qu'il  reçut  à  la  njainlui  fit 
sauter  son  épée.  Afiîigé  de  cet  accident,  il  se  tourne  vers  quel- 
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ques-UDS  de  ses  camarades ,  et  les  prie  de  Taider  à  la  recou- 
vrer. Il  retourne  avec  eux  se  jeter  au  milieu  des  ennemis  :  là, 
il  combat  si  longtemps,  il  fait  de  si  grands  efforts,  qu'il  par* 
vient  à  les  écarler  et  à  éclaircir  Pendroit  où  elle  était  tombée  ; 
il  la  trouve  enfin  sous  un*  monceau  d'armes  et  de  morts,  tant 
amis  qu'ennemis  *.  Le  général  Paul-Émile  loua  fort  ce  jeune 
homme;  et  Ton  a  encore  une  lettre  de  Catou  à  son  fils,  dans 
laquelle  il  relève  singulièrement  son  ardeur  et  ses  efforts  pour 
retrouver  son  épée.  Ce  jeune  homme  épousa,  dans  la  suite , 
Tertia,  fille  de  Paul-Émile  et  sœur  de  Scipion  :  il  dut  cette 
grande  alliance  autant  à  son  propre  mérite  qu'à  la  vertu  de  son 
père.  Tels  furent  les  soins  et  les  succès  de  Gaton  dans  Téduca- 
tion  de  son  fils, 

XXXII.  Il  avait  toujours  un  grand  nombre  d'esclaves  qu'il 
achetait  parmi  les  prisonniers;  il  choisissait  les  plus  jeunes, 
et  par  là  les  plus  susceptibles  d'éducation,  comme  de  jeunes 
chiens  ou  des  poulains  sont  plus  faciles  à  dresser.  Aucun  de 
ses  esclaves  n'allait  jamais  dans  une  maison  étrangère,  qu'il 
n'y  fût  envoyé  par.Caton  ou  par  sa  femme;  et  toutes  les  fois 
qu'on  demandait  à  l'esclave  ce  que  faisait  son  maître,  il  ré- 
pondait :  «  Je  n'en  sais  rien.  »  n  voulait  qu'un  esclave  fût 
toujours  occupé  dans  la  maison,  ou  qu'il  dormît.  Il  aimait  les 
esclaves  doçaieurs,  parce  qu'il  les  croyait  plus  doux  que  ceux 
qui  aimaient  à  veiller,  et  qu'après  que  le  sommeil  avait  réparé 
leurs  forces  ils  étaient  plus  propres  à  remplir  les  tâches  qu'on 
leur  donnait.  Persuadé  que  rien  ne  portait  plus  les  esclaves 
à  mal  faire  que  l'amour  des  plaisirs,  il  avait  établi  que  les 
siens  pourraient  voir,  en  certain  temps,  les  femmes  de  la 
maison,  pour  une  pièce  d'argent  qu'il  avait  fixée,  en  leur  dé- 
fendant d'approcher  d'aucune  autre  femme  *.  Dans  les  com- 
mencements, lorsqu'il  était  encore  pauvre  et  qu'il  servait 
comme  simple  soldat,  il  ne  se  fâchait  jamais  contre  ses  esclaves 
et  trouvait  bon  tout  ce  qu'on  lui  servait.  Rien  ne  lui  paraissait 

*  V<fyet  la  Vie  de  Paul-Émile,  ch.  xxii. 

•  Quelle  vertu  dan»  un  homme  dont  on  vante  tant  la  sai^esse! 
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plus  honteux  que  de  quereller  des  esclaves  pojir  sa  naurri- 
ture.  Dans  la  suite,  quand  sa  fortune  fut  augmentée,  et  qu'il 
donnait  à  manger  à  ses  amis  et  aux  officiers  de  son  armée,  i\ 
faisait,  aussitôt  après  I0  dîner,  donner  les  étriyières  à  peux  de 
ses  domestiques  qui  avaient  servi  négligemment,  ou  inai  ap-r 
prêté  quelques  mets.  Il  avai(  isoin  d'entretenir  toujours  parmi 
eux  des  querelles  et  des  divisions  :  il  se  méfiait  de  leur  honn^ 
intelligence  et  en  craignait  (es  effets.  Si  un  e$cla,ve  ayjsût  com.- 
mis  m  cnm0  digne  de  mort,  il  le  jugeait  en  présence  de  touç 
les  oatres;  et,  s'il  lôtait  condamné,  il  le  faisait  mourir  da- 
vapt  eux. 

XXXm.  Pevemi  enfin  trQp  £u*dent  h  acquérir  des  richesses, 
il  négligea  l'agriculture,  qui  l^i  parut  un-  objet  d'amqsemem; 
plutôt  qa*upB  source  de  revenus;  et,  voulait  placer  ^on  ar- 
gent sur  des  fonds  v^lm  fi^CB  et  moins  sujets  à  varier,  il  acheta 
des  étangs,  des  terres  où  il  y  eût  des  sources  d'eaux  chaudes, 
des  lieux  propres  à  des  foulons,  des  possessions  qui  ocicu- 
passent  beaucoup  d'ouvriers,  qui  eussent  des  pâturage§  et  des 
bois,  dont  il  retirât  beaucoup  d'argent,  et  dont  Jupiter,  comme 
il  disait  lui-inéme,  ne  pût  diminuer  le  revenu.  Il  exerça  la  plus 
décriée  de  toutes  les  usures,  l'usure  maritime  ;  et  voici  com- 
ment il  la  faisait.  Il  exigeait  de  ceux  à  qui  il  prêtait  son  argent 
qu'ils  fissent,  au  nombre  de  cinquante,  une  société  de  com^ 
merce,  et  qu'ils  équipassent  autant  de  vaisseaux,  sur  chacun 
cbssq^els  11  avait  une  pcH'tion  qu'il  faisait  valoir  par  un  de  ses; 
afirançhis,  nommé  Qûintion,  qui,  étant  comme  son  factep^t 
s'embarquait  avec  les  autres  associés,  et  avait  sa  part  dans 
tous  les  bénéfices.  Par  là  il  ne  risquait  pas  tout  son  ergent, 
mais  seulement  une  petite  portion,  dont  il  tirait  de  gros  inté- 
rêts. Il  prêtait  aussi  de  l'argent  à  ses  esclaves  pour  en  acheter 
de  jeunes  garçons;  et,  après  les  avoir  exercés  et  instruits  aux 
frais  de  Caton,  ils  les  revendaient  au  bout  d'un  an-  Caton  ea 
retenait  plusieurs  qu'il  payait  au  prix  de  la  plus  haute  enchère. 
Il  excitait  son  fils  à  ce  commerce  usuraire,  en  lui  disant  qu'il 
ne  cpnvenait  tout  au  plus  qu'à  une  femme  veuve  de  diminuer 
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son  patrimoine  :  iiiais  pe  qu'il  a  dit  de  plus  fort,  et  qui  cara<>- 
térise  le  plus  son  avarice,  .c'est  que  rhomme  admirable, 
l'homme  divin  et  le  plu^  digne  de  gloire,  était  celui  qui  prou- 
vait, par  ses  comptes,  qu'il  avaif  acquis  plus  de  bien  qu'il  n'en 
avait  eu  de  se?  pères, 

XXXIV.  Caton  était  déjà  vieux  lorsque  Carnéade,  philo-  • 
sophe  académicien,  et  Diogène,  de  la  secte  stoïque,  vinrent 
d'Athènes  .à  Rome*  demander  pour  les  Athéniens  la  décharge 
d'une  amende  de  cinq  cents  talents  *,  à  laquelle  les  Sicyo- 
niens  les  avaient  cpndamné^  par  contumace,  à  la  poursuite 
des  habitants  d'OropQ..  Ils  furent  à  peine  arrivés,  que  tous  les 
jeunes  Rondins  qui  avaient  d^  goût  pour  les  lettres  étapt  allés 
les  voir  en  furent  r^vis  d'admiration,  et  ne  pouvaient  se  lasser 
de  les  entendre.  La  grâce  de  Carnéade,  la  force  6a  son  élo- 
quence, sa  réputation  qui  n'était  pas  au-dessous  de  son  ta- 
lent, l'avantage  qu'il  eut  d'avoir  pour  auditeurs  les  plus  dis- 
tingués et  les  plus  polis  des  Romains,  firent  le  plus  grand 
bruit  dajj^  Rome  ;  c'était  coi^me  un  souQle  impétueux  qui 
retentit  dans  toute  la  ville  :  on  disait  partout  qu'il  était  venu 

'un  Grec  d'uQ  savoir  merveilleux,  qui  charmait  et  attirait  tous 
les  esprits,  qui  inspirait  aux  jeunes  gens  un  tel  amour  de  la 
science,  ique,  renonçant  à  tout  autre  plaisir  et  à  toute  autr^ 
occupation,  ils  étaient  §aisis  d'une  sorte  d'enthousiasme  pour 
la  philosophie.  Tous  )es  Romains  en  étalent  dans  l'enchante- 
.ment,  et  voyaient  avec  plaisiy  leurs  enfants  s'appliquer  à  l'é- 
tude des  lettres  grecques,  et  recl^rcher  avec  avidité  ces  hommes 
admirables. 

XXXV.  Mais  Caton  vit  avec  peine  cet  amour  des  lettres 
■  s'introduire  dans  Rome.  Il  craignit  que  la  jeunesse  romaine, 

tournant  ver»  cette  étude  toute  son  émulation  et  toute  son  ar- 
deur, ne  préféràj,  la  gloire  de  bien  parler  à  celle  de  bien  Êiire 
et  de  se  distinguer  par  les  armes.  Mais,  lorsque  la  réputation 
de  ces  philosophes  se  fut  répandue  dans  toute  la  ville,  et  que 
leurs  premiers  discours  eurent  été  traduits  en  latin  par  un  des 

*  Deux  milUoas  cinq  cent  |uUle  livres  de  notre  monnaie. 
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principaux  sénateurs,  Caïus  Acilius,  à  qui  Ton  avait  demandé 
ce  travail,  et  qui  lui-môme  s'y  était  porté  avec  empressement. 
Galon  pensa  qu'il  fallait,  sous  quelque  prétexte  spécieux,  ren- 
voyer de  Rome  tous  ces  philosophes.  Il  se  rendit  au  s^al,  et 
reprocha  aux  magistrats  qu'ils  retenaient  depuis  longtemps 
'ces  ambassadeurs,  sans  leur  donner  de  réponse.  «Ce  sont, 
«  ajouta*t-iI,  des  hommes  capables  de  persuader  tout  ce  qu'ils 
«  veulent.  Il  faut  donc  connaître  au  plus  tôt  leur  afifeire,  et  la 
«  décider,  afin  que  ces  philosophes  retournent  à  leurs  écoles 
«  pour  y  instruire  les  enfants  des  Grecs,  et  que  les  jeunes  Ro- 
«  mains  n'obéissent,  comme  auparavant,  qu'aux-  magistrats 
«  et  aux  lois.  »  En  cela  il  agissait,  non,  comme  on  Ta  cru,  par 
une  inimitié  personnelle  contre  Garnéade,  mais  par  une  oppcH 
sition  décidée  à  la  philosophie,  par  un  mépris  aCPecté,  et  dont 
il  faisait  gloire,  pour  les  muses  et  les  disciplines  grecques. 

XXXVI.  Il  traitait  Socrate  lui-même  de  babillard,  d'homme 
violent  et  injuste,  qui  avait  entrepris,  autant  qu'il  l'avait  pu, 
de  devenir  le  tyran  de  sa  patrie,  en  renversant  les«)utumes 
reçues,  en  entraînant  les  citoyens  dans  des  opinions  contraires 
aux  lois.  Il  se  moquait  de  l'école  d'éloquence  que  tenait  Iso- 
crate ,  et  disait  que  ses  disciples  vieillissaient  auprès  de  lui, 
comme  s'ils  ne  devaient  exercer  leur  art  et  leur  talent  pour 
plaider  que  dans  les  enfers.  Pour  détourner  son  fils  de  l'étude 
des  lettres  grecques,  il  prit  un  ton  de-  voix  bien  au-dessus  de 
son  âge,  et  lui  dit,  comme  s'il  eût  été  inspiré  par  un  esprit 
prophétique,  que  les  Romains  perdraient  toute  leur  puissance 
lorsqu'ils  se  seraient  remphs  de  cette  érudition  grecque.  Le 
temps  a  fait  voir  la  fausseté  de  cette  prédiction  sinistre  ;  car 
c'est  lorsque  les  lettres  grecques  ont  le  plus  fleuri  à  Rome , 
que  cette  ville  est  parvenue  au  plus  haut  degré  de  grandeur 
et  de  gloire.  Mais  Caton  n'était  pas  seulement  l'ennemi  des 
philosophes  grecs,  il  tenait  aussi  pour  suspects  ceux  qui  exer- 
çaient la  médecine  ;  et,  comme  il  avait  sans  doute  entendu 
parler  de  la  réponse  d'Hippocrate  au  roi  de  Perse,  qui  lui  of- 
frait plusieurs  talents  pour  venir  le  traiter  à  sa  cour,  et  à  qui 
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ce  médecin  fit  dire  qu'il  n'irait  jamais  donner  ses  soins  aux 
Barbares,  qui  étaient  les  ennemis  des  Grecs,  Caton  disait  que 
c'était  là  un  serment  commun  à  tous  les  médecine;  et  il  aver- 
tissak  son  fils  de  les  éviter  tous  également.  Il  avait  composé,  à 
ce  qu'il  dit  lui-môme,  un  ouvrage  de  médecine  pour  traiter  les 
malades  de  ^a  maison  et  leur  prescrire  un  régime  convenable. 
Il  ne  leur  imposait  jamais  une  diète  sévère;  il  les  nourrissait 
d'herbes,  de  chair  de  canard,  de  palombe  ou  de  lièvre;  il  trou- 
vait cette  nourriture  légère,  facile  à  digérer  pour  les  gens  fai-  • 
blés ,  et  n'ayant  d'autre  inconvénient  que  de  causer  la  nflit 
beaucoup  de  rêves  ;  avec  ce  traitement  et  ce  régime,  il  se  con- 
servait en  santé  lui  et  tous  les  siens. 

yxxvn.^  Mais,  sur  ce  dernier  point,  il  ne  fut  pas  aussi  heu- 
reux qu'il  le  dit,  car  il  perdit  sa  femme  et  son  fils.  Pour  lui, 
comme  il  était  sain  -et  robuste,  il  conserva  longtemps  une 
santé  vigoureuse.  Dans  un  âge  très  avancé,  il  voyait  souvent 
sa  femme;  et  il  contracta  dans  sa  vieillesse,  avec  une  jeune 
fille,  un  mariage  très  disproportionné;  en  voici  l'occasion. 
Après  la  mort  de  sa  femme,-il  maria  son  fils  à  la  fille  de  Paul- 
Emile,  sœur  de  Scipion,  et  dans  son  veuvage,  il  vécut  avec  une 
jeune  esclave  qui  venait  le  trouver  secrètement.  Ce  commerce 
fut  bientôt  découvert  dans  une  maison  où  il  y  avait  une  jeune 
femme  mariée.  Un  jour  cette  fille  ayant  passé  d'un  air  insolent 
devant  la  chambre  du  fils  pour  aller  dans  celle  du  père,  le 
jeune  Caton,  sans  lui  rien  dire,  la  regarda  d*un  œil  sévère,  et 
de  honte  il  détourna  la  vue.  Caton  en  fut  bientôt  informé;  et 
ayant  connu  par  là  que  ce  commerce  déplaisait  à  son*fils  et  à 
sa  belle-fille,  il  ne  s'en  plaignit  point,  et  ne  leur  en  fit  aucun 
reproche,  .Mais  étant  allé ,  suivant  sa  coutume,  à  la  place  pu- 
blique, accompagné  de  plusieurs  amis,  en  chemin  il  adressa  la 
parole  à  un  certain  Saloninus  qui  avait  été  son  greffier  et  qui 
marchait  à  sa^  suite  ;  il  lui  demanda  à  haute  voix  si  sa  fille  était 
mariée.  Cet  homme  lui  répondit  qu'elle  ne  l'était  pas,  et  qu'il 
n'aurait  eu  garde  de  la  marier  sans  l'en  prévenir.-  «  Eh  bien  ! 
«c  reprit  Caton,  je  vous  ai  trouvé  un  gendre  qui  pourra,  je  crois. 


a  VOUS  convenir,  à  moins  que  Vige  ne  déplaise  è  votra  ftjjej 
«  il  n'y  a  rien  à  reprendre  en  lui  que  sa  grande  vieillesse.  — 
«  Je  ra'en  rapporte  entièrement  à  vous,  lui  dit  Saloninus;  je 
«c  donnerai  ma  ûlle  à  qui  vous  voudrez  ;  elle  est  votre  cliente 
a  et  a  besoin  de  votre  protection.  »  C^ton,  sans  différer  plu^ 
longtemps,  lui  déclare  que  c'est  pour  lui-même  qu'il  dénude . 
sa  fille.  Saloninus  fut  d'abord  très  léio^éf  il  voyait  Caton 
bors  d'âge  ite  se  marier;  et,  d'ailleurs,  il  se  trouvait  for|:  au- 
dessous  d'une  pi^reille  alliance ,  ^veq  i^ne  maison  honorée  du 
consulat  et  du  triompbe.  Mais,  quand  il  vit  que  Qato^  parlait 
sérieusement,  il  accepta  sa  proposition  avec  joi6  ;  et,  dès  qu'ils 
furent  arrivés  à  la  place,  Gaton  fît  dresser  1m  contrat.  CommQ 
01)  faisait  les  apprêté  de  la  noce,  le  lils  de  Catoii,  prenant  ^vpc 
lui  plusieurs  de  ses  parepts  et  de  ses  amis,  ^e  rendit  auprès  dQ 
son  père,  et  lui  demanda  quel  sujet  de  plainte  ou  de  déplaisir 
il  pouvait  avoir  contre  son  fils;  pour  lui  donne?  une  marâtre, 
a  A  Dieu  ne  plaise,  mon  fils,  lui  dit  Gaton  4'une  voix  forte, 
«  que  je  me  plaigne  de  toi!  je  n'ai  qu'à* me  louer  de  t^  con- 
«  duite;  mais  je  désire  d'avoir  plusieijrs  enfants  qui  te  res^em- 
«  blent,  et  de  laisser  à  mii  patrie  4es  citoyens  teis'que  toi.  ^ 
On  dit  que  cette  réponse  avait  éh§  £^t^,  Um  ^y^^i  lui»  W  Fh 
si^rate  le  tymn  d'AtbÀp^s,  iorsqu'ayau^  4es  fîls  4AJàgra()ds, 
il  se  remaria  ^  Timpnos^a  d'Argos,  ei  en  ^uf;  4e*i.x  fils ,  lopl^a 
et  Thessalus. 

XXXVïïI.  Gaton  eut,  de^n  second  mariage,  un  fils  qu'il 
nomma  Saloninus,  du  nom  de  sa  mère.  Son  fils  du  premier  lit 
mourut  fondant  sa  préture,  Gaton  en  parle  souvent  dans  ses 
ouvrages  et  fait  l'éloge  de  son  mérite.  Il  supporta,  dil-on,  cette 
perte  avec  la  modération  d'un  philosophe,  et  ne  dio^nua  rien 
de  son  application  aux  affaires  publiques.  Il  n'ilbita  pas  Lucius 
Lucullus,  et  après  lui  MéteUus  Hus,  et  ne  se  fit  pas  de  sa  vieil- 
lesse un  prétexte  pour  renoncer  au  gouverne^ment ,  dont  il  re- 
gardait les  fonctions  comme  un  devoir  pour  tout  homme  d^ 
bien.  Il  ne  suivit  pas  non  plus  l'exemple  de  Scipon  rAfricain, 
qui,  cédant  4  l'.envie  que  sa  gloire  lui  avait  attirée,  abandonna 
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les  ^iras,  et,  pftr  un  changement  entier  de  vie,  passa  le  reste 
(Je  ses  jour3  dans  Je  repos.  Quelqu'un  avait  persuadé  à  Denys 
qu'il  n'y  Avait  pas  (fe  plus  belle  sépulture  que  la  tyrapnie  ; 
Gaton  croyait  aussi  qu'il  n'y  avait  pas  de  plus  belle  ma* 
nière  4e  vieillir  que  de  s'occuper  toujours  d'administratioq. 
Pour  se  djstrair9  (de  ses  travaux  et  se  délaisser  dans  les  mo- 
ments de  loisir,  il  composait  4es  ouiFrages,  ou  s'appliquait  à 
Tagriculture.  Ai^i  a-tril  laissé  un  grand  nombre  d'écrits,  et 
entre  autres  des  histoires* 

XXXIX.  Dans  sa  jeunesse  il  s'étjii^  livré  auj^  travaux  de  la 
campagne,  pour  ep  faire  une  branche  de  revenu.  Il  disait  qu'il 
n'y  avait  que  deux  moyens  d'augmenter  son  bien  :  la  culture  de§ 
terres  et  l'éaonomie.  Devenu  vieux,  l'agriculture  ne  fut  plqs 
pour  lui  qu'un  objet  d'amusement  et  de  théorie.  Il  fit  un  traité 
des  travaux  rustiques,  dans  lequel  il  enseigne  à  (aire  des  gâ- 
teaux, à  consei*ver  les  fruits,  et  se  pique  de  traiter  son  sujet 
^convenablen^eot  et  avec  le  plus  grand  détail.  A  la  campagne, 
il  faisait  meilleure  icbère  qi^'A  Eome  :  il  invitait  souvent  à  sou- 
per ses  amis  du  voisinage,  et  se  livrait  avec  eux  à  la  joie.  Il 
était  gai  et  ^able ,  non  seulement  pour  ceux  de  son  âge , 
mais  encore  pour  les  jeunes  geps  ;  ca^,  outre  son  ^xpérienGe 
personiïelle,  il  avait  yu  et  entendu  dire  beaucoup  de  choses 
intéressantes,  qu'on  aimait  à  lui  entendre  raconter.  Il  pensait 
que  la  table  était  une  des  sources  les  plus  naturelles  de  Taoïi- 
tlé.  A  la  sienne,  les  sujets  Ijos  plus  ordinaires  des  conversations 
étaient  l'éloge  des  citoyens  distingués  par  leur  vertu  ou  par 
leur  courage  ;  jamais  ou  n'y  faisait  mention  des  méchants  et 
des'gens  inutiles;  Caton  ne  permettait  pas  qu'on  en  parlât  à 
table  ni  ]en  bien  ni  en  mal  ^ 

XL.  On  croit  que  le  dernier  de  ses  actes  politiques  fut  de 
faire  décider  la  ruine  de  Carthage.  ^  la  vérité^  le  jeune  Scipion 
consomma  l'ouvrage  ;  mais  ce  fut  par  le  conseil  et  aux  instan- 
ces de  Caton  qu'on  entreprit  cette  guerre  ;  et  voici  quelle  en 
fut  l'occasion.  Envoyé,  comme  ambassadeur,  auprès  des  Carr 

}  Fo^ez  la  ^Uièijpi^  ^rp  du  second  liyfeA'^^rî^ç?' 
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thaginois  et  de  Massinissa,  roi  de  Numidie,  qui  se  faisaient  la 
guerre,  il  était  chargé  d'examiner  les  causes  de  leurs  diffé- 
rends. Massinissa  avait  été  de  tout  temps  l'ami  du  peuple  ro- 
main; et  les  Carthaginois,  depuis  leur  défaite  par  Scipion, 
avaient  obtenu  la  paix  par  un  traité  qui,  en  leur  imposant  un 
tribut  énorme,  les  avait  en  même  temps  dépouillés  d'une  par- 
tie de  leur  empire.  Caton ,  au  lieu  de  trouver  Carthage  dans 
l'état  d'affaibUssement  et  d'humiliation  oix  la  croyaient  les 
Romains,  la  vit  peuplée  d'une  jeunesse  florissante,  regorgeant 
de  richesses,  pourvue  de  toutes  sortes  d'armes  et  de  provisions 
de  guerre,  pleine  de  confiance  dans  toutes  ces  ressources,  et 
nourrissant  les  plus  hautes  espérances.  Il  jugea  que  ce  n'était 
pas  le  temps  pour  les  Romains  de  discuter  et  de  terminer  les 
querelles  des  Carthaginois  avec  Massinissa  ;  et  que,  s'ils  ne  se 
hâtaient  de  détruire  cette  ville ,  leur  ancienne  ennemie ,  qui 
conservait  toujours  un  profond  ressentiment  du  passé,  et  qui, 
dans  si  peu  de  temps  avait  repris  un  accroissement  qu'on  pou- 
vait  à  peine  croire,  ils  allaient  retomber  dans  les  périls  où  ils 
s'étaient  vus  autrefois. 

XLI.  Il  retourna  donc  promptement  à  Rome,  et  représenta 
au  séijat  que  les  défaites  et  les  malheurs  des  Carthaginois 
avaient  moins  épuisé  leurs  forces  que  guéri  leur  imprudence. 
«  Les  guerres  qu'ils  ont  eues  contre  les  Romains,  ajouta-t-il, 
((  les  ont  plutôt  aguerris  qu'affaiblis  ;  celle  qu'ils  font  aux  Nu- 
c(  mides  est  le  prélude  des  entreprises  qu'ils  méditent  contre  les 
«  Romains;  tous  les  traités  de  paix  qu'on  a  faits  avec  eux  n'ont 
«  rien  de  solide,  et  ne  sont  que  de  simples  suspensions  d'armes 
«  pour  attendre,  une  occasion  favorable.  »  En  finissant,  il  laissa 
tomber  des  figues  de  Lybie  qu'il  avait  dans  le  pan  de  sa  robe. 
Les  sénateurs  en  ayant  admiré  la  grosseur  et  la  beauté  :  «  La 
terre  qui  les  produit,  leur  dit  Caton,  n'est  qu'à  trois  journées 
«  de  Rçme.  »  Une.preuve  plus  forte  encore  de  sa  haine  contre 
Carthage ,  c'est  que  depuis  ce  jour-là,  sur  quelque  affaire  qu'il 
opinât,  il  ne  manquait  jamais  de  conclure  par  ces  mots  :  «  Et 
«je  suis  d'avis  qu'on  détruise  Carthage.  »  Au  contraire,  Publius 
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Scipion,  surnommé  Nasica,  terminait  ainsi  toutes  ses  opi- 
nions :  «  Et  je  suis  d'avis  qu'on  laisse  subsister  Gartbage.  » 
Il  y  a  toute  apparence  que  Scipion  voyant  le  peuple  livré  à  la 
licence,  enflé  d'orgueil  pour  ses  prospérités,  et,  peu  docile  aux 
conseils  du  sénat,  entraîner  par  sa  puissance  toute  la  ville 
dans  les  divers  partis  où  le  poussait  son  caprice  ;  que  Scipion* 
dis-je,  voulait  que  la  crainte  qu'inspirerait  Carthage  fût  pour 
les  Romains  comme  un  frein  qui  gourmandât  leur  audace  ; 
qu'il  jugeait  les  Carthaginois  trop  faibles  pour  assujettir  les 
Romains ,  mais  trop  forts  pour  être  méprisés.  Gaton ,  de  son 
côté,  croyait  trop  dangereux,  pour  un  peuple,  que  sa  grande 
puissance  portait  aux  plus  grands  excès,  d'avoir  comme  sus- 
pendue sur  sa  tête  une  ville  de  tout  temps  très  puissante,  et 
alors  devenue  plus  sage  par  les  malheurs  dont  elle  avait  été 
châtiée  ;  qu'il  fallait  donc  ôter  à  Rome  toute  crainte  extérieure, 
quand  elle  avait  au  dedans  tant  d'occasions  de  commettre  de 
nouvelles  fautes. 

XLII.  Ce  fut  ainsi  que  Caton  suscita  cette  troisième  et  der- 
nière guerre  punique.  Elle  commençait  à  peine  lorsqu'il  mou- 
rut, après  avoir  prédit  quel  serait  celui  qui  la  terminerait: 
c'était  un  jeune  homme  encore  tribun  des  soldats,  mais  qui 
déjà  avait  montré  dans  les  combats  autant  de  prudence  que 
de  courage.  Lorsque  les  nouvelles  de  ses  premiers  exploits 
arrivèrent  à.  Rome,  Caton,  en  les  eptendant  raconter,  s'écria  : 

Seul  il  a  du  bon  sens  parmi  des  ombres  Taines. 

Scipîon  confirma  bientôt  cette  prédiction  par  de  nouveaux 
succès.  Caton  laissa  de  sa  seconde  femme  un  fils  qui,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  fut  surnommé  Saloninus,  du  nom  de  sa  mère, 
et  un  petit-fils  du  premier  lit,  dont  16  père  était  mort  avant  lui. 
Saloninus  mourutdans  sapréture  :  il  eut  un  fils  surnommé  Mar- 
eus,  qui  parvint  âu'consulat;  et  il  fut  l'aïeul  de  Caton  le  philoso- 
phe, l'homme  le  plus  vertueux  et  le  plus  célèbre  de  son  temps. 

PARALLÈLE  D'ARISTIDE  ET  DE  CATON  LE  CENSEUR. 
L  Après  avoir  rapporté  de  ces  deux  grands  hommes  ce  qui 
noua  a  paru  le  plus  digne  de  mémoire,  la  vie  entière  de  l'un, 
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comparée  à  toute  h  vie  de  Tautre,  offre  une  différeace  si  p$u 
sensible,  qu'elle  est  presque  effacée  par  plusieurs  traits  frap- 
pants de  ressemblance  qui  se  trouvent  entre  eux.  Mais  si  on 
les  distingue  par  le  détail  de  leurs  actions,  comme  pour  juger 
un  poëme  ou  des  tableaux  il  faut  les  comparer  dans  toutes 
leurs  parties,  on  v^rra  que  ce  qu'ils  ont  de  commun  Tun  et 
Fautre,  c'êSt  que,  sans  aucun  secours  étranger,  ils  ne  se  sont 
avancés  dans  le  gouvernement  que  par  leur  vertu  et  leur  ca-^ 
pacité.  Mais  il  semble  que,  du  temps  d'Aristide,  Athènes  n'étant 
pas  encore  ïAm  puissairte,  et  les  orateurs  du  peuple,  les  gêné* 
raux  d'armée  qui  pouvaient  être  ses  concurrents,  ayant  à  peu 
près  tous  la  même  médiocrité  de  fortune,  il  ne  lui  fut  pas  dif- 
ficile de  s'élever  au-dessus  des  autres-;  car  les  citoyens  de  la 
première  classé  n'avaient  que  cinq  cents  médimnes  de  re- 
venu; les  chevaliers,  qui  composaient  la  seconde,  en  avaient 
trois  cents;  et  les  citoyens  de  la  troisième,  qu'on  nommait 
zeugites ,  n'en  avaient  que  deux  cents  *.  Mais  lorsque  Caton , 
sorti  d'une  petite  ville,  et  né  dans  une  condition  rustique,  se 
jeta  dans  le  gouvernement  de  Rome,  comme  dans  une  mer 
sans  rivage,  cette  ville  n'était  plus  gouvernée  par  les  Curius , 
les  Fabricius,  les  Hostihus  ;  elle  n'appelait  pltis  des  citoyens 
pauvres  et  des  laboureurs,  de  la  charrue  et  de  la  bêche,  au  tri- 
bunal, pour  en  faire  ses  magistrats  et  ses  chefs.  Déjà  elle  avait 
pris  l'hal^itude  de  regarder  à  la  noblesse  des  familles,  à-la  ri- 
chesse, aux  distributions  d'argent,  aux  sollicitations  et  aux 
brigues  :  enflée  de  sa  puissance,  elle  traitait  avec  une  fierté 
insultante  ceux  qui  aspiraient  aux  charges  de  la  républi- 
que. Il  était  bien  difiérent  d'avoir  à  lutter  contre  un  Thémis- 
tocle,  qui  n'avait  qu'une  naissance  commune  et  une  fqrtune 
médiocre  ;  dont  tout  le  bien ,  quand  il  entra  dans  l'adminis- 
tration, ne  montait  guère  qu'à  cinq  ou  même  à  trois  talents*, 
ou  d'avoir  à  disputer  les  premières  places  de  l'état  avec  les 
Scipion,  les  Servilius  Galba,  lesQui^tius  Flamipinus,  sangautre 

»  rt^ez  la  Vi«  de  Sol^n,  ch-  xxiii. 

»  Vjngt-cinc}  mille  livres,  ou  quinze  milje  livres.  '  '  * 
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secotu^s  qu'une  langue  qui,  pour  Fintérôt  de  la  justice,  parlait 
toujours  avec  une  grande  liberté. 

H.  Aristide,  aux  batailles  de  Marathon  et  de  Platée,  n'était 
qu'un  des  dix  généraux  de  la  Grèce  ;  Galon  fut  élu  un  des  deux 
consuls,  quoiqu'il  eût  un  grand  nombre  de  compétiteurs; 
nommé  ensuite  un  des  deux  censeurs,  il  fut  préféré,  pour  cette 
charge,  à.  sept  concurrents,  tous  des  premières  et  des  plus  il- 
lustres familles  de  Rome.  Aristide,  dans  aucune  de  ses  vic- 
toires, n'obtint  les  premiers  honneurs  :  à  Marathon ,  Miltiade 
remporta  le  prix  du  combat;  à  Salamine,  ce  fut  Thémistocle; 
et  à  Platée,  suivant  Hérodote,  on  dut  à  Pausanias  cette  victoire 
si  glorieuse  pour  les  Grecs.  Le  second  prix  d'honneur  fut 
même  disputé  à  Aristide  par  les  Sophanes,  les  Aminias ,  les 
Gallimaque,  et  les  Cynégire,  qui,  dans  tous  ces  combats,  don- 
nèrent les  plus  grandes  marques  de  valeur.  Caton,  au  con- 
traire, dans  la  guerre  qu'il  fît  en  Espagne,  et  pendant  son  con- 
sulat, surpassa  tous  les  autres  capitaines  en  courage  et  en 
prudence  :  auxThermopyles,oùil  servait  comme  simple  tribun 
des  soldats,  sous  les  ordres  d*un  consul,  il  eut  tout  l'honneur 
de  la  victoire  ;  il  ouvrit  aux  Romains  le  passage  de  ces  défllés, 
pour  aller  contre  Antiochus,  et  vint  par  les  derrières  attaquer 
.^  prince,  qui  ne  songeait  qu'aux  ennemis  qu'il  avait  devant 
lui.  Cette  victoire,  qui  fut  évidemment  l'ouvrage  de  Caton, 
chassa  l'Asie  de  la  Grèce,  et  en  ouvrit  ensuite  l'eptrée  à 
Scipion. 

lll.  Us  furent  donc  tous  deux  invincibles  à  la  guen^e  ;  mais 
dans  le  gouvernement,  Aristide  succomba  aux  intrigties  de 
Thémistocle,  qui  le  fit  bannir  par  l'ostracisme.  Caton,  qui  lutta 
contre  les  hommes  les  plus  considérables  elles  plus  puissants 
de  Rome,  qui,  tel  qu'un  généreux  athlète,  eut,  jusque  dans 
une  extrême  vieillesse,  des  combats  à  soutenir,  se  maintint 
toujours  inébranlable.  Souvent  accusé,  souvent  accusateur  de- 
vant le  peuple,  il  fit  condamner  plusieurs  de  ses  adversaires, 
et  ne  le  fut  jamais  lui-même,  quoiqu'il  n'eût  d'autre  rempart 
de  sa  vie,  ni  d'autres  armes,  que  son  éloquence  ;  car  c'est  à 
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son  talent  pour  la  parole ,  plutôt  qu'à  sa  fortune  ou  à  son 
bon  génie,  qu'on  doit  attribuer  la  gloire  d'avoir  conservé  sa 
dignité  sans  atteinte.  C'est  un  témoignage  qu'Antipater  rendit 
à  Aristote,  de  qui  il  écrivait,  après  la  mort  de  ce  philosophe, 
qu'entre  plusieurs  autres  qualités,  il  avait  le  talent  de  persua- 
der tout  ce  qu'il  voulait.  De  l'aveu  de  tout  le  monde,  la  vertu 
la  plus  parfaite  que  l'homme  puisse  posséder  est  celle  qui  le 
rend  capable  de  bien  gouverner,  et  c'est  une  opinion  presque 
générale,  que  l'économie  n'en  est  pas  une  des  moindres  par- 
ties. En  effet,  une  cité,  qui  n'est  qu'un  assemblage  de  maisons 
et  un  tout  formé  de  plusieurs  parties,  n'a  de  force,  dans  son 
ensemble ,  que  par  les  facultés  particulières  de  ses  citoyens. 
Lycurgue,  lui-même,  en  bannissant  de  Sparte  Top  etTargent, 
pour  les  remplacer  par  une  monnaie  de  fer  altérée  au  feu,  ne 
voulut  point  par  là  interdire  ré(onomie  à  ses  concitoyens, 
mais  seulement  leur  ôler  le  luxe  et  l'amour  vicieux  des  ri- 
chesses, afin  qu'ils  eussent  tous  en  abondance  les  choses  né- 
cessaires et  utiles.  En  cela  il  fit  paraître,  plus  qu'aucun  autre 
législateur,  cette  sage  prévoyance  qui  lui  avait  fait  encore  plus 
craindre  pour  sa  république  un  homme  pauvre  et  sans  res- 
source, qu'un  citoyen  opulent  et  superbe. 

IV.  Gaton  ne  fut  doue  pas,  ce  me  semble,  un  moins  bon 
administrateur  de  sa  maison  que  de  la  république;  car  il  aug- 
menta son  bien  et  enseigna  aux  autres  l'économie  et  l'agricul- 
ture, en  donnant,  dans  ses  ouvrages,  des  préceptes  très  utiles 
sur  ces  deux  objets.  Mais  Aristide,  par  sa  pauvreté,  a  diffamé 
la  justice  même;  il  a  laissé  croire  qu'elle  est  la  ruine  des  fa- 
milles, la  source  de  l'indigence,  et  qu'elle  sert  beaucoup  moins 
à  ceux  qui  la  possèdent  qu'à  ceux  sur  qui  on  l'exerce.  Cepen- 
dant Hésiode  nous  exhorte  souvent  à  la  justice  et  à  l'écono- 
mie, et  il  blâme  la  paresse,  qu'il  regarde  comme  la  source  de 
l'injustice.  Quand  Homère  dit  : 

Je  n'ai  jainftis  aimé  le  travail,  la  culture, 

Le  soin  de  ma  maison,  ces  goûts  de  la  nature 

Qui  servent  à  nourrir,  à  placer  de»  enfants; 
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Mai»,  au  milieu  des  mers,  bcaver  le»  ëlémcnti, 
Semer  dans  les  combats  la  terreur,  le  carnage, 
Étaient  les  seuls  objets  qui  cbarm^ient  mon  courage  '  ; 

il  nous  fait  entendre  par  là  que  ceux  ^i  négligent  leur  ad- 
ministration ilomestique  s'enrichissent  ordinairement  par  des 
voies  injustes'.  Les  médecins  disent  que  Thuile  est  bonne 
quand  on  l'applique  sur  les  parties  extérieures  du  corps ,  et 
qu'elle  nuit  aux  parties  intérieures  :  on  ne  peut  pas  dire  de 
même  de  Thomme  juste,  qu'utile  aux  autres,  il  est  inutile  à 
lui-même  et  aux  siens.  Autrement  la  politique  d'Aristide  se- 
rait défectueuse,  s'il  est  vrai,  comme  on  le  dit  généralement, 
qu'il  ne  laissa  pas  de  quoi  doter  ses  filles  et  se  Caire  enterrer 
lui-même.  La  maison  de  Galon  a  fourni  à  Rome,  jusqu'à  la 
quati'ième  génération,  des  généraux  et  des  consuls  ;  ses  petits- 
fils  et  ses  arrière-petits-fils  parvinrent  aux  plus  hautes  digni- 
tés :  mais  les  descendants  de  cet  Aristide,  qui  avait  tenu  le 
premier  rang  dans  la  Grèce,  se  virent  réduits  à  une  si  grande 
pauvreté,  que  les  uns  furent  obligés  de  se  faire  devins  et  in- 
terprètes des  songes;  que  d'autres  vécurent  d'aumônes  pu- 
bliques; qu'aucun  d'eux,  enfin,  ne  put  ni  faire  ni  penser 
rien  de  grand,  et  qui  répondit  à  la  réputation  d'un  ancêtre  si 
illustre. 

V.  Mais  ce  point  pourrait  être  sujet  à  contestation.  En  effet, 
la  pauvreté  n'est  pas  honteuse  par  elle-même;  on  ne  doit  en 
rougir  que  lorsqu'elle  est  la  suite  de  la  paresse,  de  l'intempé- 
rance, de  la  prodigalité  et  de  la  folie  :  mais,  se  trouve-t-elle 
dans  un  homme  sage,  laborieux,  juste,  courageux,  qui,  dans 
l'administration  publique,  fasse  paraître  toutes  les  vertus,  alors 
elle  est  la  marque  d'un  esprit  élevé  et  d'un  cœur  magnanime, 
n  est  impossible  de  faire  de  grandes  choses,  quand  on  n'a  que 
des  pensées  ordinaires;  on  ne  peut  non  plus  secourir  les 
autres  dans  leurs  besoins,  quand  on  a  soi-même  des  besoins 
multipliés.  La  plus  grande  provision  pQur  bien  gouverner 

»  Odyssée,  1.  XIV,  vers  2aa,—  «  Combien^  dans  tous  les  temps,  d'exemples  de 
cette  vérité  f 
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n'est  pas  d'être  riche,  mais  d'avoir  Taisance  qtiî  suffit,  qui, 
en  nous  ôtant  le  désir  du  superflu,  ne  nous  disirait  jamais  du 
soin  des  affaires  publiques.  Dieu  seul  n'a  absolument  besoin 
de  rien  :  la  vertu  humaiûe  qui  sait  réduire  le  plusses  besoins, 
est  donc  la  plus  parfaite,  et  celle  qui  approche  le  plus  de  la  di- 
vinité. Un  corps  bien  constitué  n'a  besoin,  ni  d*habits,  ni  d'à-: 
liments  surperflus  ;  de  même  une  vie  et  une  maison  saine 
s'entretiennent  par  les  choses  les  plus  communes.  En  géné- 
ral ,  il  faut  que  les  biens  soient  proportionnés  aux  besoins  : 
celui  qui  amasse  beaucoup  et  qui  dépense  peu  ne  sait  pas  se 
suflRre  à  lui-môme  ;  S'il  ne  dépense  pas  ce  qu'il  possède,  parce 
qu'il  n'en  a  ni  le  besoin  iii  le  désir,  c'est  folie  ;  S'il  en  a  besoin 
et  que,  par  avarice,  il  n'en  jouisse  pas,  c'est  une  misère  dé- 
plorable. 

YI.  Mais  je  demanderais  volontiers  à  Caton  lui-même  pour- 
quoi, si  l'on  n'est  riche  que  lorsqu'on  jouit,  il  se  glorifie  d'avoir 
amassé  beaucoup  de  bien,  quand  il  sait  se  contenter  de  peu  ;  ou 
si  c'est  une  chose  louable,  comme  je  n'en  doute  pas,  de  man- 
ger du  pain  le  plus  commun,  de  boire  le  même  vin  que  ses 
ouvriers  et  ses  domestiques,  de  n'avoir  besoin  ni  d'étoffes  de 
pourpre  ni  de  maisons  brillantes  *.  Alors  ni  Aristide,  ni  Épami- 
nondas,  ni  Manius  Curius,  ni  Fabricius,  n'ont  manqué  en  rien 
à  leur  devoir,  en  refusant  d'acquérir  des  biens  dont  ils  n'esti- 
maient pas  l'usage.  Car  un  homme  qui  trouvait  les  raves  le 
meilleur  des  mets,  et  qui  les  faisait  cuire  lui-même,  tandis  que 
sa  femme  pétrissait  son  pain,  un  tel  homme  n'avait  pas  besoin 
de  se  tourmenter  pour  un  as,  ni  de  faire  des  écrits  pour  ensei- 
gner par  quel  genre  d'industrie  on  s'enrichit  plus  promple- 
ment.  C'est  un  grand  bien  que  la  simplicité  qui  se  borne  à  ce 
qui  suffit,  parce  qu'elle  ôte  à  la  fois  et  le  désir  et  la  pensée  du 
superflu.  Aussi  Aristide  disait-il,  dans  l'affaire  deCallias,  qu'on 
ne  devait  rougir  de  la  pauvreté  que  lorsqu'elle  était  forcée  ; 
mais  que  ceux  qui,  comme  lui,  étaient  pauvres  volontaire- 
ment, devaient  s'en  glorifier.  Il  serait  ridicule  d'attribuer  à  la 

t  Mot  à  mot  :  crépiei, 
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paresse  la  pauvreté  d'Aristide,  quand  il  lui  était  si  facile,  sans 
rien  faire  de  honteux,  et  en  dépouillant  seulement  un  Barbare, 
ou  en  prenant  une  des  teifles  de  leuc  camp,  de  s^enrichir  tout 
d'un  coup.  Mais  en  voilà  assez  sur  ce  sujet. 

Vil.  Quant  aux  expéditions  qu'ils  ont  commandées,  celles  de 
Galon  ajoutèrent  bien  peu  à  la  grandeur  d'une  république  déjà 
si  puissante;  mais  celles  d'Aristide  nous  offrent  les  victoires 
des  Grecs  les  plus  belles,  les  plus  éclatantes  et  les  plus  déci- 
sives :  celles  de  Marathon^  de  f^lamine  et  de  Platée.  Il  ne  se- 
rait pas  juste  de  comparer  Antiochus  à  Xerxès,  ni  ces  villes 
d'Espagne,  dont  les  murailles  furent  rasées,  à  tant  de  milliers 
dd  Perses  qui  périrent  sur  terre  et  sur  mer.  Dans  toutes  ces  ba- 
tailles, Aristide  ne  fut  inférieur  à  personne  par  son  courage; 
mais  la  gloire  et  la  couronne  de  ces  exploits,  ainsi  que  l'or  et 
les  autres  richesses  qu'on  y  prit,  H,  les  céda  à  ceux  qui  en 
avaient  plus  besoin  que  lui,  parce  qu'il  leur  était  bien  supé- 
rieur. 

Vm.  Je  ne  blâmerai  pas  Caton  de  ce  qu'il  se  vantait  sans 
cesse  et  se  mettait  au-dessus  de  tous  les  autres  Romains , 
quoique  d'ailleurs  il  dise  lui-même ,  dans  un  de  ses  ouvrages, 
qu'il  est  aussi  ridicule  de  se  louer  soi-même  que  de  se  blâmer. 
Mais  celui  qui  se  loue  à  tout  propos  me  paraît  d'une  vertu  bien 
moins  parfaite  que  celui  qui  n'a  pas  même  besoin  de  la  louange 
des  autres.  La  modestie  sert  beaucoup  à  donner  de  la  douceur, 
cette  vertu  si  nécessaire  en  politique;  au  contraire^  l'orgueil 
rend  difficile  :  c'est  une  source  d'envie,  passion  qui  ne  fut  pas 
même  connue  d'Aristide,  et  à  laquelle  Caton  fut  très  sujet. 
Aristide,  en  favorisant  les  plus  grandes  entreprises  de  Thémis- 
tocle,  en  lui  servant,  pour  ainsi  dire,  de  garde  pendant  qu'il 
commandait,  releva  la  ville  d'Athènes;  et  il  ne  tint  pas  à  Ca- 
ton qu'en  se  déclarant  l'ennemi  de  Scipion  il  n'empêchât  et  ne 
fit  manquer  cette  expédition  contre  les  Carthaginois,  dans  la- 
.  quelle  ce  jeune  Romain  défit  Annibal ,  jusqu'alors  invincible* 
Enfin,  en  élevant  chaque  jour  contre  lui  de  nouveaux  soup- 
çons et  de  nouvelles  calomnies,  il  le  chassa  de  Rome,  et  fit 
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condamner  son  frère  pour  le  crime  honteux  de  péculal. 
IX.  La  tempérance,  que  Caton  a  relevée  par  les  plus  grani'-* 
éloges,  fut  toujours  pure  et  entière  dans  Aristide;  mais  ce  se- 
cond mariage  de  Caton,  si  indigne  de  lui,  si  peu  convenable  à 
son  âge ,  Ta  fait  soupçonner  de  n'avoir  pas  su  pratiquer  cette 
vertu.  Se  marier  dans  une  extrême  vieillesse,  lorsqu'il  avait 
chez  lui  un  fils  et  une  belle  iille,  épouser  la  fille  d'un  gref- 
fier, d'un  homme  aux  gages  du  public,  c'est  manquer  ou- 
vertement à  l'honnêteté.  Qu'il  Tait  fait  par  volupté  ou  par 
colère,  et  pour  se  venger  de  l'indignation  que  son  fils  avait 
tàiîoignée  contre  l'esclave  avec  laquelle  il  vivait,  Tacliou  et  le 
prétexte  sont  également  honteux.  La  réponse  ironique  qu'il  fit 
à  son  fils  était  destituée  de  toute  vérité.  S'il  voulait  avoir  d'au- 
tres enfants  aussi  vertueux  que  celui-là,  il  devait  épouser  uœ 
fille  de  bonne  maison,  se  marier  beaucoup  plus  tôt,  ne  pas 
préférer  un  commerce  illicite,  tant  qu'ilput  le  tenir  caché  ;  et, 
quand  il  fut  découvert,  ne  pas  choisir  pour  beau-père  un 
homme  qui  ne  pouvait  pas. le  refuser  pour  gendre,  mais  dont 
l'alliance  n'était  pas  honorable  à  IGaton. 


PHILOPÉMEN. 

I.  Sa  naissance  et  son  éducation.  —  IL  Qualkés  extérieures  de  sa  pei*sonne.  — 
III.  Son  caractàre  et  ses  inclinations.  —  IV.  Ses  premières  armes  et  ses  autres 
occupations.  —  Y.  Son  goût  pour  les  lectures  solides.  —  VI.  II  va  au  secours  de 
Mégalopolis.  —  VII.  Premier  exploit  de  Philopémen.'—  VÏII.  11  est  blessé  d'une 
flèche,  et  montre  dans  cette  occasion  le  plus  grand  courage.  —  IX.  11  va  servir 
en  Crète,  et  à  son  retour  il  est  nommé  général  de  la  cavalerie.  —  X .  Il  tue  le 
général  de  la  cavalerie  ennemie.  Idée  de  la  ligue  des  Achéens.  —  XI.  Change- 
ments introduits  par  Philopémen  dans  l'armure  et  la  manœuvre  des  troupes.  — 
XII.  11  tourne  vers  la  magnificence  dans  les  équipa(;es  de  guerre  leur  goût  pour 
le  luxe.  —  XIII.  Sa  victoire  sur  Machanidas,  tyran  deLacédémone.-^  XIV.  Il  le 
tue  de  sa  main.  —  XV.  Honneurs  qu  on  lui  rend  auxjeux  achéens.  —  XVI.  Grande 
idée  qu'avaient  de  lui  les  étrangers.  —  XVII.  Il  reprend  Messène,  dont  le  tyran 

Nabis  s'était  emparé.  —  XVIII.  Il  passe  en  Crète,  à  la  prière  des  Gorlynîens 

XIX.  Les  Mégalopolitains,  mécontents  de  son  départ,  veulent  le  bannir;  ils  en 
sont  détournés.  —  XX.  Il  est  vaincu  sur  mer  par  Nabis.  —  XXI.  Il  le  bat  deux 
foi>  en  très  peu  de  jours.—  XXIL  II  unit  Lacédéraone  à  la  ligue  des  Achéens .  — 
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XXlIJ.  It  refuse  des  présenta  considérables  que  les  Lacédëmonicnft  I  ui  avnien  i 
envoyés.  XXIV.  Il  défend  Sparte  contre  Fl.imininus  et  Diophancs.  —  XXV.  11 
*  '  traite  durëmenl  la  ville  de  LacédémoDO.  —  XXVI.  U  s'oppose  à  l'ascendant  que 
.  les  Romains  prenaient  sur  les  AcUéena.  —  XXVIL  II  va  attaquer  Dinocrate.  <>— 
XXVIII.  Il  est  fait  prisonnier.  —  XXIX.  Il  est  mis  dans  un  cacliot  —  XXX.  Dou- 
leur des  Achéens  à  celte  nouvelle.  Leurs  projets.  -^  XXXI.  Dinocrate  le  tait  em- 
poisonner. —  XXXII.  Vengeance  que  les  Acliéens  tirent  de  «a  mort.  Ses  funé- 
railles. —  XXXIII.  Uonuenrs  rendus  à  sa  mémoire. 

M.  Dacier  place  la  prise  de  Mégalopoli%,  dont  Philopémen  empêcha  les  habi- 
tants de  suivre  les  conseils  de  Cléomène,  à  l'an  du  monde  3727,  la  3«  année  de  la 
139*  olympiade,  l'an  de  Rome  53o,  aai  ans  avant  J  -C.  Philopémen  avait  alurs 
trente  ans. 

Les  noaveaux  éditeurs  d'Amyot  renferment  sa  vie  depuis  l'an  571  jusqu'à 
l'an  571  de  Rome»  avant  J.-C,  i83. 

I.  Il  y  avait  à  Mantinée  un  homme  nommé  Cassandre,  d'une 
des  premières  maisons  de  la  ville,  et  qui  jouissait  de  la  plus 
grande  autorité  parmi  ses  concitoyens.  Obligé,  par  un  revers 
de  fortune,  de  s'exiler  de  sa  patrie,  il  se  retira  à  Mégalopolis,  at- 
tiré surtout  par  Crausis,  père  de  Philopémen,  homme  magni- 
'  fique  et  généreux,  avec  qui  il  était  intimement  lié.  Tant  que 
Crausis  vécut,  il  rendit  à  Cassandre  tous  les  bons  offices  qu'on 
peut  attendre  d'un  ami  ;  après  sa  mort,  Cassandre,  pour  lui  té- 
moigner sa  reconnaissance  de  l'hospitalité  qu'il  avait  trouvée 
dans  sa  maison,  éleva  lui-même  son  fils,  devenu  orphelin, 
comme  Achille,  au  rapport  d'Homère,  fut  élevé  par  Phénix  *. 
Philopémen,  qui  reçut  de  lui  une  éducation  noble  et  digne  d'un 
roi,  ôt,  sous  un  tel  maître,  les  plus  grands  progrès.  A  peine 
sorti  de  T-enfance,  il  fut  confié  aux  soins  d'Ecdémus  et  de  Dé- 
mophaneSj  tous  deux  de  Mégalopolis,  disciples  d'Arcésilas  dans 
l'Académie,,  et  qui,  plus  qu'aucun  autre  philosophe  de  leur 
temps,  avaient  appliqué  à  la  politique  et  au  gouvernement  des 
affaires  les  préceptes  de  la  philosophie.  Ils  délivrèrent  leur  pa- 
trie de  la  tyrannie  d'Aristodème,  en  suscitant  contre  lui  des 
hommes  qui  le  firent  périr.  Ils  concoururent  avec  Aralus  à 
chasser  Nicoclès,  tyran  de  Sycione  ;  et,  à  la  prière  des  Cyré- 
néens,  dont  la  ville  était  agitée  de  troubles  et  de  maux  poli- 

» /Z/«cfe,  liv.  IX. 
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tiques,  ils  Iraversèrenl  la  mer  et  se  rendireot  à  Cyrène,  où  ils 
établirent  de  bonnes  lois  et  une  excellente  forme  de  gouverne- 
ment. Mais  ils  comptaient  eux-mêmes  au  nombre  de  leurs  plus 
belles  actions  Téducation  de  Philopémen,  qu'ils  avaient  dis- 
posé, par  les  leçons  de  la  philosophie,  à  faire  un  jour  le 
bonheur  des  Grecs.  Aussi  la  Grèce,  qui  Pavait  comme  enfanté 
dans  sa  vieillesse,  pour  être  l'héritier  des  vertus  de  tous  les 
grands  hommes  qu'elle  avait  î)roduits,  l'aima  singulièrement 
et  se  plut  à  augmenter  sa  puissance  en  proportion  de  sa  gloire. 
Un  Romain,  en  faisant  son  éloge,  l'appela  le  dernier  des  Grecs, 
parce  qu'après  lui  la  Grèce  n'avait  plus  eu  aucun  homme  il- 
lustre et  qui  fût  digne  d'elle  ^ 

II.  Il  n'était  pas,  comme  on  Ta  cru,  laid  de  visage  :  on  peut 
s'en  convaincre  en  voyant  sa  statue,  qui  est  encore  dans  le 
temple  de  Delphes.  La  méprise  de  son  hôtesse  de  Mégare  vint, 
dit-on,  de  sa  facilité  et  de  la  simplicité  de  son  vêtement.  Cette 
femme,  avertie  que  le  général  des'  Achéens  venait  loger  chez  . 
elle,  se  donnait  beaucoup  de  peine  pour  lui  préparer  à  souper. 
Son  mari  se  trouvait  alors  absent.  Philopémen  arrive  vêtu  d'un 
manteau  fort  simple  ;  l'hôtesse,  qui  ie  prit  pour  un  valet  ou 
pour  un  courrier,  le  pria  de  l'aider  à  faire  la  cuisine.  Philopé- 
men, quittant  son  manteau,  se  met  à  fendre  du  bois.  L'hôte  re- 
vient, et,  le  trouvant  en  cet  état  :  «  Que  faites-vous  là,  s'écria- 

«  t-il,  seigneur  Philopémen?  —  Vous  le  voyez,  répondit-il  en 
«•langage  dorique,  je  paye  les  intérêts  de  ma  mauvaise  mine.  » 
Titus  Flamininus  lui  disait  un  jour,  en  le  raillant  sur  sa  taille  : 
«  Philopémen,  vous  avez  les  jambes  et  les  mains  belles  ;  mais 
«  vous  n'avez  point  de  ventre.  »  Il  était,  en  effet,  très  mince  de 
corps.  Mais  cette  plaisanterie  tombait  plutôt  sur  son  armée 
que  sur  sa  taille;  car  il  avait  de  fort  bonnes  troupes  de  pied  et 
de  cheval  ;  mais  souvent  il  manquait  d'argent  pour  les  nour- 
rir. Voilà  ce  qu'on  raconte  de  Philopémen  dans  les  écoles. 

III.  Il  était  naturellement  ambitieux;  et  cette  passion  n'était 
pas  en  lui  exempte  d'emportement  et  d'opiniâtreté.  Il  avait  prii? 

»  Pauaaoiat  lai  rend  le  mémo  témoignage. 
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Épaminondas  pour  modèle,  et  avait  très  bien  imité  son  acti- 
vité, sa  prudence  et  son  mépris  des  richesses  ;  mais  il  se  lais- 
sait maîtriser  par  Tentétement  et  la  colère,  et  ne  sut  pas,  dans 
les  différends  qui  sont  la  suite  de  toute  administration  publi* 
que,  conserver  la  gravité,  la  douceur  et  Thumanité  de  cet  il- 
lustre Thébain.  Aussi  le  jugeait-on  plus  propre  aux  exploits 
guerriers  qu'aux  vertus  politiques.  En  effet,  dès  son  enfance 
il  recherchait  la  société  des  gens  de  guerre,  et  montrait  la  plus 
grande  ardeur  pour  les  exercices  qui  pouvaient  le  former  k 
Tart  militaire  ;  il  aimait  à  combattre  tout  armé  et  à  faire  ma- 
nœuvrer un  cheval.  Ses  amis  et  ses  maîtres,  voyant  qu'il  était 
naturellement  adroit  à  lalutte,  lui  conseillaient  de  s'y  appli- 
quer. Il  leur  demanda  si  les  exercices  du  gymnase  ne  nuiraient 
pas  à  ceux  des  armes.  Ils*  lui  répondirent  (ce  qui  est  vrai)  que  le 
corps  et  le  régime  d'un  athlète  dijféraient  en  tout  de  ceux  d'un 
homme  de  guerre  ;  que  leur  manière  de  vivre  et  leurs  exer- 
cices ne  se  ressemblaient  en  rien  ;  que  les  athlètes,  par  un 
long  sommeil,  une  nourriture  très  abondante,  des  alternatives 
réglées  de  travail  et  de  repos,  augmentaient  et  conservaient 
leur  embonpoint  :  ce  qui  les  exposait  à  des  variations  dans 
leur  santé,  pour  peu  qu'ils  s'écartassent  de  leur  régime  ordi- 
naire; mais  que  les  gens  de  guerre  devaient  s'accoutumer  à 
toutes  sortes  de  changements  et  d'inégalités,  à  souffrir  la  feim, 
la  soif  et  l'insomnie.  Sur  cette  réponse,  Philopéraen  rejeta  la 
lutte  avec  dédain  ;  et,  dans  la  suite,  lorsqu'il  commanda  les 
armées,  il  proscrivit,  autant  qu'il  lui  fut  possible,  tous  les  exer- 
cices du  gymnase;  il  les  voua  même  au  mépris  et  à  l'oppro- 
bre, parce  qu'ils  rendaient  inutiles  aux  véritables  combats  les 
corps  qui  naturellement  y  étaient  le  mieux  disposés. 

IV.  Lorsqu'il  eut  quitté  ses  maîtres  et  ses  gouverneurs,  il 
prit  part  aux  incursions  que  ceux  de  Mégalopolis  faisaient 
dans  la  Laconie,  pour  piller  et  pour  emmener  du  butin.  Il  y  prit 
l'habitude  d'être  toujours  le  premier  à  marcher  et  le  dernier  à 
regenir.  Dans  les  jours  de  loisir,  il  s'exerçait,  ou  à  chasser,  atin 
de  rendre  son  corps  agile  et  robuste,  ou  à  labourer  la  terre.  Il 
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avait,  à  vingt  stades  *  de  la  ville,  un  beau  domaine,  où  il  allait 
tous  les  jours  après  dîner  ou  après  souper.  La  nuit ,  il  se  jetait 
sur  une  méchante  paillasse,  comme  le  moindre  de  ses  ouvriers, 
et  s'y  reposait.  Le  lendemain,  il  se  levait  au  point  du  jour  et 
travaillait  avec  ses  laboureurs  ou  ses  vignerons,  et  revenait 
ensuite  à  la  ville  s'occuper  des  affaires  publiques  avec  ses  amis 
et  les  magistrats.  Tout  ce  qu'il  gagnait  à  la  guerre ,  il  l'em-. 
ployait  en  chevaux ,  en  armes  ou  en  rachat  de  prisonniers.  Il 
cherchait  à  augmenter  son  bien  par  les  produits  de  l'agricul- 
ture, le  plus  juste  de  tous  les  moyens  d'acquérir  ;  et  il  ne  s'en 
faisait  pas  une  sorte  d'amusement  et  de  jeu  :  il  s'y  appliquait 
avec  le  plus  grand  soin ,  persuadé  que  rien  n'est  plus  conve- 
nable que  d'accroître  sa  fortune  par  son  travail,  pour  n'être  pas 
tenté  d'usurper  le  bien  des  autres. 

V.  Il  aimait  à  s'instruire,  et  lisait  les' ouvrages  des  philoso- 
phes, non  pas  tous,  à  la  vérité,  mais  ceux  qui  pouvaient  le  for- 
mer à  la  vertu.  Il  choisissait ,  dans  les  poésies  d'Homère ,  les 
endroits  qu'il  croyait  propres  à  exciter,  à  enflammer  son  cou- 
rage. De  toutes  les  autres  lectures,  il  préférait  les  Traités  de 
tactique  d'Évangelus  et  les  historiens  d'Alexandre.  Il  croyait 
que  les  paroles  devaient  toujours  avoir  pour  but  les  actions,  et 
qu'il  ne  fallait  pas  lire  seulementpour  s'amuser  et  pour  se  for- 
mer à  un  babil  infructueux.  Dans  les  ouvrages  môme  de  tacti- 
que, il  attachait  peu  de  prix  aux  plans  tracés  sur  des  planches; 
il  allait  en  faire  l'application  sur  les  lieux  mômes,  afin  d'en 
acquérir  une  connaissance  exacte.  Dans  ses  marches,  il  obser- 
vait avec  soin  les  élévations  et  les  enfoncements  du  terrain, 
les  inégalités,  les  formes  et  les  situations  diverses  auxquelles 
les  troupes  sont  obligées  de  se  plier,  soit  pour  s'étendre,  soit 
pour  se  resserrer,  selon  que  le  champ  de  bataille  est  coupé  de 
ruisseaux,  de  fossés  et  de  défilés  ;  il  en  raisonnait  ensuite  avec 
ceux  qui  l'accompagnaient.  Il  parait  qu]en  général  Philopé- 
men  avait  porté  trop  loin  sa  passion  pour  la  guerre:  il  s'était 
attaché  au  métier  des.  armes,  comme  à  celui  qui  ouvrait  Je 

»  Prè»  d'une  lieue. 
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champ  le  plus  vaste  à  la  vertu  ;  et  il  méprisait  comme  des  gens 
inutiles  ceux  qui  ne  suivaient  pas  cette  profession. 

VI.  Il  n'avait  encore  que  trente  ans  lorsque  Cléomène,  roi  de 
Sparte  ,  étant  tombé  tout  à  coup  pendant  la  nuit  sur  Mégalo- 
polis,  et  en  ayant  forcé  les  gardes,  entra  dans  la  ville,  et  se  saisit 
de  la  place  publique  K  Philopémen  accourut  au  secours  de  ses 
concitoyens  ;  mais  malgré  les  efforts  prodigieux  de  valeur  qu'il 
lit,  et  tous  les  dangers  auxquels  il  s'exposa,  il  ne  put  chasser 
les  ennemis.  11  donna  seulement  aux  Mégalopolitains  la  facilité 
.  de  s'échapper  de  la  ville,  en  arrêtant  les  Spartiates  qui  les 
poursuivaient,  et  en  attirant  à  lui  Cléomène.  Il  ne  sortit  que  le 
dernier  et  avec  beaucoup  de  peine,  après  avoir  eu  son  cheval 
tué  sous  lui  et  reçu  même  une  blessure.  Lorsque  les  habitants 
se  furent  retirés  à  Mes3ène,  Cléomène  leur  envoya  offrir  de 
leur  rendre  leur  ville  avec  son  territoire  et  toutes  leurs  ri- 
chesses. Philopémen,  les. voyant  très  satisfaits  de  ces  offres  et 
tout  prêts  à  s'en  retourner,  les  arrêta,  et  leur  fit  sentir  que 
Cléomène  ne  voulait  pas  leur  restituer  Mégalopolis,  mais  se 
rendre  aussi  maître  de  leurs  personnes,  pour  Têtre  pUis  sûre- 
ment  de  la  ville,  sentant  bien  qu'il  ne  pouvait  y  rester  pour 
garder  des  maisons  et  des  murailles  vides,  et  que  la  solitude 
Ten  chasserait  bientôt.  Ces  représentations,  qui  retinrent  les 
Mégalopolitains,  donnèrent  à  Cléomène  un  prétexte  de  piller  la 
ville,  d'en  détruire  une  grande  partie ,  et  d'emporter  un  riche 
butin. 

VIL  Quelque  temps  après,  le  roi  Antigonus,  ayant  marché 
avec  les  Achéens  contre  Cléomène,  qui  s'était  emparé  des 
hauteurs  de  Sellasie  et  en  occupait  tous  les  passages,  rangea 
son  armée  en  bataille  fbrt  prè^de  lui,  résolu  de  l'attaquer  et  de 
le  forcer  dans  ce  poste.  Philopémen  était  avec  ceux  de  Mégalo- 
polis  dans  la  cavalerie  du  roi ,  et  se  trouvait  soutenu  par  les 
Illyriens,  qui,  très  nombreux,  et  remplis  de  courage,  fermaient 
la  baUille  de  ce  côté  -  là.  Ils  avaient  ordre  de  ne  faire  aucun 

*  La  deuxième  année  de  la  cent  trente- neuvième  olympiade;  221  ans  avant  J.«G., 
ran  de  Rome  53 1. 
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mouvement,  jusqu'à  ce  qu'Antigonus,  de  Taile  où  il  était,  eût 
élevé  au  bout  d'une  pique  une  coite  d'armes  de  pourpre.  Leurs 
chefs  ayant  voulu  forcer  les  Lacédémoniens  qu'ils  avaient  en 
têle,  les  ÀchéenB  restèrent  toujours  immobiles,  suivant  Tor- 
dre qu'ils  en  avaient  reçu.  Alors  Euclidas,  frère  de  Gléomène, 
voyant  cette  infanterie  séparée  des  gens  de  cheval,  fait  avancer 
sur-le-champ  son  infantene  légère,  pour  charger  par  derrière 
les  Olyriens,  ainsi  dégarnis  de  leur  cavalerie,  et  les  obliger  de 
tourner  tête.  Qei  ordre  fut  exécuté;  Tinfanterie  légère  d'Ëucli- 
das  fit  retourner  les  Illyriens  et  les  mit  en  désordre.  Philopé-  « 
men  voyant  qu'il  ne  serait  pas  difficile  de  tomber  sur  cotte  in^ 
fanterie  légère  et  de  l'enfoncer,  et  que  c'était  le  moment  d'agir, 
en  fait  d'abord  k  proposition  aux  ofGiciers  du  roi.  Mais,  loin 
de  l'écoute,  ils  le  traitèrent  de  fou,  et  ne  firent  aucun  cas  de 
son  avis.  Saréputation  n'était  pas  encore  assez  grande,  ni  assez 
bien  établie,  pour  qu'on  voulût  risquer,  sur  sa  parole,  une 
telle  manoeuvre.  Alors  Philopémen,  entraînant  ses  conci- 
toyens, seul  avec  eux,  fond  sur  cette  inlanterie  qu'il  a  bientôt 
enfoncée;  il  l'oblige  enfin  de  prendre  ouvertement  la  fuite,  et 
en  fait  un  grand  carnage. 

VU.  Pour  encourager  davantage  les  troupes  du  roi  et 
pousser  avec  plus  de  vigueur  les  ennemis,  dans  le  désordre 
où  ils  étaient,  il  quitte  son  cheval,  et,  marchant  à  pied,  cou- 
vert d'une  cuirasse  de  cavalier  et  de  ses  autres  armes  toutes . 
très  pesantes ,  il  s'avance  à  travers  des  chemins  tortueux , 
pleins  de  torrents  et  de  fondrières.  Il  combattait  ainsi  avec 
beaucoup  de  peine  et  dé  difficulté,  lorsqu'il  eut  les  deux  cuisses 
percées  d'un  coup  de  javelot.  La  blessure,  sans  être  mortelle, 
était  très  grande,  car  le  fer  du  javelot  traversait  les  deux 
cuisses»  Arrêté  d'abord  comme  s'il  eût  été  lié,  il  ne  savait  que 
fiEdre.  La  courroie  du  javelot  s'opposait  à  ce  qu'on  pût  le  retirer 
par  la  plaie,  et  personne  de  ceux  qui  étaient  auprès  de  lui  n'o- 
sait y  toucher.  Cependant  le  combat  était  dans  sa  plus  grande 
force,  et  devait  se  terminer  bientôt.  Philopémen,  qui  brûlait  de 
combattre,  s'agitait  de  dépit  et  d'iippalience  ;  et,  à  force  d'à- 
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vancer  et  de  retirer  alternativement  ses  cuisses,  il  vint  à  bout 
de  rompre  le  javelot  par  le  milieu,  et  en  fit  retirer  séparément 
les  deux  tronçons.  A  peine  dégagé,  il  fond  sur  les  ennemis 
répée  à  la  main,  à  la  tête  des  premiers  rangs,  et,  par  son 
exemple,  inspire  aux  siens  tant  de  courage  et  d'émulation, 
qu'il  met  les  Spartiates  en  fuite.  Antigonus,  après  la  victoire, 
voulant  savoir  la  vérité,  demanda  à  ses  Macédoniens  pourquoi 
ils  avaient  &it  charger  leur  cavalerie  avant  qu'il  en  eût  donné 
Tordre.  Ils  lui  dirent,  pour  se  justifier,  qu'ils  avaient  été  for- 
cés, malgré  eux,  d'en  venir  aux  mains  avec  les  ennemis,  parce 
qU'Un  jeune  Mégalopolitain  avait  prévUftnu  son  ordre.  «  Ce 
<c  jeune  homme,  leur  dit  Antigonus  en  riant,  s'est  conduit  en 
tt  grand  capitaine.  )>  Depuis  ce  temps-là,  Philopémen  eut  une 
célébrité  bien  méritée.  Antigonus,  qui  désirait  de  l'attacher  à 
son  service,  lui  ayant  fait  offrir  un  commandement  dans  son 
armée  et  d^  grandes  richesses,  il  les  refusa,  se  connaissant  un 
caractère  trop  difficite  et  trop  indépendant  pour  obéir  k  un 
étranger. 

K.  Hais,  comme  il  ne  voulait  pas  demeurer  oisif  et  sans 
emploi,  qu'il  était  bien  aise  de  s'exercer  et* de  se  former  de  plus 
en  plus  au  métier  des  armes,  il  s'embarqua  pour  l'île  de  Crète, 
où  l'on  faisait  la  guerre.  Il  y  servit  longtemps  avec  des  hom- 
mes belliqueux,  versés  dans  toutes  les  parties  de  Fart  militaire, 
très  sobres  d'ailleurs,  et  accoutumés  à  la  vie  la  plus  austère  ; 
il  y  acquit  une  si  grande  réputation ,  qu'à  son  retour  il  fut 
nommé  par  les  Achéens  général  de  la  cavalerie.  Lorsqu'il  eut 
pris  possession  de  cette  charge ,  il  trouva  ses  cavaliers  très 
"  mal  montés  :  ils  n'avaient  que  de  mauvais  chevaux,  qu'ils  pre- 
naient au  hasard  lorsqu'ils  devaient  partir  pour  une  expédi- 
tion ;  le  plus  souvent  même  ils  se  dispensaient  d'y  aller,  et  se 
faisaient  remplacer;  presque  tous  manquaient  d'expérience 
et  n'avaient  ni  courage  ni  hardiesse  :  leurs  généraux  négli- 
geaient de  réformer  ces  abus,  parce  que,  chez  les  Achéens,  les 
cavaliers  sont  très  puissants,  ayant  le  droit  de  récompenser  et 
de  pu&ir»  Philopémen  ne  vocdut  pas  se  laisser  entraîner  à  leur 
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exemple,  ci  souffrir  ce  relâchement.  Il  parcourut  lui-même 
les  villes;  et,  en  piquant  d'honneur  chacun  des  jeunes  gens 
en  particulier,  en  châtiant  même  ceux  qu'il  fallait  contraindre, 
il  leur  faisait  faire  de  fréquents  exercices,  des  rev.ues,  des 
combats  d'apprentissage  dans  les  lieux  où  ils  avaient  le  plus 
de  spectateurs.  Par  là  il  les  rendit  en  peu  de  temps  aussi  ro- 
bustes que  courageux  ;  et,  ce  qui  est  encore  plus  important 
dans  la  tactique,  si  légers  et  si  prompts,  que,  dans  toutes  les 
évolutions,  dans  toifâ  les  mouvements,  soit  de  tout  Pescadron 
ensemble,  soit  de  chaque  cavalier,  l'habitude  des  exercices  leur 
avait  donné  une  si  grande  agilité,  que  toute  cette  cavalerie  ne 
paraissait  qu'un  seul  et  même  corps  qui  suivait  un  mouvement 
libre  et  volontaire. 

X.  Dans  une  grande  bataille  que  les  Achéens  livrèrent  près 
de  la  rivière  de  Larisse,  contre  les  Étoliens  et  les  Éléens,  Da- 
mophante,  général  de  la  cavalerie  éléenne,  sortant  des  rangs, 
courut  sur  Philopémop,  qui  l'attendit  de  pied  ferme,  et  qui, 
l'ayant  prévenu,  le  frappa  si  rudement  de  sa  pique,  qu'il  le 
renversa  de  dessus  son  cheval.  Les  ennemis,  le  Voyant  tombé, 
prirent  aussitôt  la  fuile.  Cet  exploit  accrut  beaucoup  Ja  répu- 
tation de  Philopémen  ;  on  reconnut  qu'il  ne  le  cédait  à  aucun 
des  jeunes  gens  en  courage,  ni  à  aucun  des  vieillaids  eg  pru- 
dence; et  qu'il  était  également  capable  de  combattre  et  de 
commander.  Le  premier  qui,  d'un  état  de  faiblesse  et  d'abais- 
sement, avait  élevé  la  république  des  Achéens  à  un  haut  degré 
de  puissance  et  de  dignité,  c'était  Aràtus,  qui,  ayant  trouvé 
chaque  ville  séparée  d'intérêts,  les  réunit  toutes  ensemble,  et 
établit  parmi  elles  un  gouvernement  fondé  sur  des  principes 
d'honnêteté,  et  digne  d'une  nation  grecque.  Quand  des  ma- 
tières entraînées  par  les  eaux  s'arrêtent  quelque  part,  celles 
qui  surviennent  successivement  s'accrochant  à  ces  premières, 
il  se  forme  de  leur  réunion  un  corps  qui  prend  peu  à  peu  de 
.  la  consistance  et  de  la  fermeté.  De  même  la  Grèce,  dont  les 
villes  se  tenaient  séparées  les  unes  des  autres,  était  par  là 
dans  un  état  de  faiblesse  qui  l'exposait  à  sa  ruine  totale.  Les 
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« 

Achéens  furent  les  premiers  qui  se  réunirent  ;  ils  attirèrent 
ensuite  les  villes  du  voisinage  :  les  unes,  en  les  aidant  à  se 
délivrer  de  leurs  tyrans  ;  les  autres,  en  se  les  attachant  par 
leur  union  et  par  la  sagesse  de  leur  gouvernement  :  ils  firent 
ainsi  de  tout  le  Péloponèse  un  seul  corps  et  une  seule  puis- 
sance. Tant  qu'Aratus  vécut,  ils  dépendirent,  en  quelque 
sorte,  des  armes  des  Macédoniens  :  ils  s'étaient  attachés  d'a- 
bord à  PtoJémée,  ensuite  à  Antigonus  et  à  Phihppe,  qui  pre- 
naient part  à  toutes  les  affaires  des  Grecs.  Mais,  dès  que  Phi- 
lopémen  fut  à  la  tête  du  gouvernement,  les  Achéens,  qui  se 
sentaient  capables  de  résister  aux  plus  grandes  puissances, 
cessèrent  de  marcher  sous  les  drapeaux  de  princes  étrangers. 
Aratus,  qui  n'avait  pas  les  talents  d'un  général  d'armée,  dut, 
comme  nous  l'avons  dit  dans  sa  Vie,  à  sa  douceur,  à  son  affa- 
bilité, aux  rapports  d'amitié  qu'il  eut  avec  les  rois,  le  succès 
de  la  plupart  de  ses  entreprises.  Mais  sous  Philopémen,  grand 
liomme  de  guerre,  célèbre  par  ses  exploits  militaires,  qui, 
dans  ses  premiers  combats,  fixant  près  de  lui  la*  victoire,  avait 
accoutumé  les  Achéens  à  vaincre  presque  toujours  sous  ses 
ordres,  ils  redoublèrent  de  courage,  et  accrurent  considérable- 
ment leur  puissance. 

XI.  Il  commença  par  changer  leur  ordonnance  de  bataille 
et  leur  armure  :  ils  portaient  des  boucliere  ti'ès  légers ,  à  la 
vérité,  mais  si  étroits  et  si  minces,  qu'ils  ne  leur  couvraient 
pas  tout  le  corps.  Leurs  piques  étaient  beaucoup  plus  courtes 
que  les  sarisses  des  Macédoniens;  et  si  leur  légèreté  les  ren- 
dait propres  à  frapper  de  loin,  elle  leur  donnait,  dans  la  mêlée, 
beaucoup  de  désavantage.  Ils*  n'étaient  pas  accoutumés  à  cette 
ordonnance  de  bataille  Çu'on  nomme  spirale.  Leur  phalange 
carrée,  qui  n'avait  pas  de  front,  et  qu'ils  ne  savaient  pas  for- 
tifier comme  les  Macédoniens,  en  serrant  leurs  boucliers  les 
uns  contre  les  autres,  les  exposait  à  être  facilement  enfoncés 
et  rompus.  Philopémen  changea  cette  manière  défectueuse 
de  s'armer  :  à  la  place  de  ces  courtes  piques  et  de  ces  targes 
étroites,  il  leur  donna  de  grands  boucliers  et  des  sarisses,  les 
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couvrit  de  casques,  de  cuirasses  et  de  cuissarts  ;  et,  au  lieu  de 
les  laisser  courir  et  voltiger  comme  des  troupes  légères ,  il  , 
les  dressa  à  combattre  de  pied  ferme.  Il  arma  de  même  tous 
les  jeunes  gens  qui. étaient  en  âge  de  servir;  et,  en  leur  per- 
suadant qu'ils  pouvaient  être  invincibles,  il  les  remplit  de  la 
plus  grande  confiance.  Ensuite  il  modéra  sagement  l'excès  de 
leur  luxe  et  de  leur  dépense;  car  il  n'eût  pas  été  possible  de 
leur  arracher  entièrement  cet  amour  de  la  vanité,  qui  était  en 
eux  une  maladie  invétérée.  Ils  aimaient  avec  passion  les  habits 
ûiagnifiques,  les  lits  et  les  meubles  de  pourpre,  la  déUcatesse 
et  la  somptuosité  des  tables. 

xn.  Mais,  dès  qu'une  fois  il  eut  commencé  à  détourner  des 
choses  superflues  ce  goût  de  parure,  pour  les  porter  vers  des 
objets  utiles  et  honnêtes,  il  ne  tarda  pas  à  \e\it  faire  désirer 
le  retranchement  des  dépenses  qu'ils  faisaient  chaque  jour 
pour  le  soin  de  leur  corps  ;  et  ils  ne  recherchcreat  plus  la 
magnificence  que  dans  leurs  armes  et  dans  leur  équipage  de 
guerre.  On  vif  bientôt  Jes  boutiques  des-fourbisseurs  pleines 
de  coupes  et  de  vases  précieux  mis  en  pièces,  dont  on  faisait 
des  cuirasses,  des  boucliers,  et  des  mors  dorés  ou  argentés. 
Les  stades  étaient  remplis  de  jeunes  chevaux  qu'on  domptait, 
et  de  jeunes  gens  qui  s'exerçaient  aux  armes.  On  voyait  entre 
les  mains  des  femmes  des  casques  et  des  panaches  teints  des 
plus  belles  couleurs,  des  cottes  d'armes  et  des  manteaux  mi- 
Htaires  qu'elles  brodaient  pour  les  cavaliers.  Cette  vue  aug- 
mentait l'audace  de  la  jeunesse,  excitait  son  ardeur,  lui  in- 
spirait un  vif  désir  de  gloire  et  le  "mépris  de  tous  les  dangers  ; 
car  la  magnificence  dans  les  autres  objets  extérieurs  produit 
le  luxe,  et  porte  la  mollesse  dans  l'âJhie  de  ceux  qui  les  re- 
cherchent. C'est  une  irritation  et  comme  un  chatouillement 
des  sens,  qui  brise  toute  la  force  de  l'àme;  mais,  lorsque  cette 
magnificence  a  pour  objet  un  appareil  militaire,  elle  la  for-r 
tifie  et  l'agrandit.- Ainsi  Homère  nous  peint 'Achille,  qui,  à  la 
vue  des  nouvelles  armes  que  sa  mère  a  mises  à  ses  pieds, 
est  transporté  hors  de  lui-même,  et  biûle  d'impatience  d'en 
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faire  usage  *.  Quand  Philopémen  eut  mis  dans  les  armes  toiile 
la  parure  des  jeunes  gens,  il  s'appliqua  à  les  former  par  Fexer- 
cice;  et  il  leur  inspira  tant  d'émulatioa  et  d'ardeur,  qu'ils 
obéissaient  avec  plaisir  à  tous  les  mouvements  qu'il  voulait 
leur  laire  exécuter.  Us  goûtèrent  beaucoup  leur  nouvel  ordre 
de  bataille;  ils  sentirent  que  leurs  rangs,  ainsi  serrés,  se- 
raient plus  difiiciles  à  rompre,  et  ils  trouvèrent  leurs  armes 
plus  légères,  plus  maniables;  ils  les  portaient  avec  pins  de 
plaisir  :  ebarmés  de  leur  éclat  et  de  leur  beauté,  ils  brûlaient 
d'ardeur  de  combattre ,  pour  les  essaygr  plus  tôt  contre  les 
ennemis. 

XIII.  Les  Âcbéens  faisaient  alors  la  guerre  à  Machanidas, 
tyran  de  Lacédémone,  qui,  avec  une  nombreuse  et  puissante 
armée,  menaçait  tout  le  Péloponèse.  Dès  qu'on  eut  appris 
qu'il  était  entré  sur  le  territoire  de  Mantinée,  Pbilopémen 
marcha  promptement  contre  lui  avec  ses  troupes.  Les  deux 
armées  se  rangèrent  en  bataille  près  de  la  ville  :  elles  avaient 
l'une  et  l'autre,  outre  toutes  les  forces  du  pays,  un  grand 
nombre  de  soldats  étrangers.  Le  combat  fut  à  peine  engagé, 
que  Machanidas,  avec  ses  étrangers,  mit  en  fuite  les  gens  de 
trait  et  les  Tarentins,  qui  faisaient  le  front  de  la  bataille  en- 
nemie; 'mais,  au  lieu  de  tomber  tout  de  suite  sur  lai  Acbéens 
et  d'enfoncer  leur  phalange,  il  se  mit  à  poursuivre  les  fuyards, 
et  outre-passa  le  corps  de  bataille  des  Âcbéens,  qui  demeu- 
raient fermes  à  leur  poste.  Un  si  grand  échec,  au  commence- 
ment du  combat,  fit  d'abord  croire  à  Philopémen  que  la  ba- 
taille était  perdue  ;  mais,  il  dissimula  sa  pensée,  et  feignit  de 
regarder  cet  accident  comme  peu  considérable.  Quand  il  vit 
ensuite  la  grande  faute  que  faisaient  les  ennemis  en  se  sépa- 
rant de  leur  phalange  et  la  laissant  à  découvert  pour  se  livrer 
à  la  poursuite  des  fuyards,  il  n'eut  garde  de  les  arrêter;  il  les 
laissa  passer  librement  ;  et,  quand  ils  furent  à  une  assez  grande 
distance,  il  tomba  brusquement  sur  les  flancs  de  cette  infan- 
terie lacédémoniènne ,  qui,  séparée  de  son  aile  gauche,  et 

.   ^  Uiade,  Uv.  XIX,  vers  if» 
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n'ayant  pas  avec  elle  son  général,  ne  s'attendait  plus  à  com- 
battre, et  croyait  la  victoire  gagnée^  en  voyant  Machanidas 
poursuivre  les  ennemis. 

XIV.  Philopémen,  après  avoir  renversé  cette  infanterie,  dont 
il  fit  un  grand  carnage  (car  il  y  eut,  dit-on,  quatre  mille  Lacé- 
démoniens  de  tués) ,  alla  contre  Machanidas,  qui  revenait  de 
la  poursuite  avec  ses  soldats  étrangers.  Il  y  avait  entre  lui 
et  le  tyran  un  fossé  large  et  profond,  dont  ils  parcouitiient 
tous  deux  les  bords,  l'un  pour  le  passer  et  s'enfuir,  l'autre 
pour  arrêter  son  enQipmi.  On  eût  dit  à  les  voir  que  c'étaient,' 
non  deux  généraux  qui  combattaient  l'un  contre  l'autre,  mais 
deux  bêtes  féroces  réduites  à  la  nécessité  de  se  défendre  :  ou 
plutôt  Philopémen  ressemblait  à  un  chasseur  habile  qui  ne 
quitte  pas  d'un  instant  sa  proie.  Le  cheval  du  tyran,  vigoureux 
et  plein  d'g-rdeur,  et  que  les  éperons  mettaient  en  sang,  voulut 
risquer  de  franchir  le  fossé  ;  et,  avançant  tout  le  poitrail ,  il 
s'efforçait  de  s'élancer  à  l'autre  bord.  Dans  ce  moment,  Sim- 
mias  et  Polyenus,  qui,  dans  tous  les  combats,  se  tenaient  près 
de  Philopémen  pour  le  couvrir  de  leurs  boucliers,  accoururent 
ensemble  les  piques  baissées.  Mais  Philopémen,  les  prévenant, 
s'avance  contre  Machanidas  ;  et  voyant  que  le  cheval  du  tyran, 
en  se  dressant,  le  couvijait  tout  entier,  il  détourne  le  sien ,  et 
prenant  sa  javeline,  il  la  pousse  avec  tant  de  force,  que  le 
tyran  fut  renversé  du  coup  dans  le  fossé.  Les  Achéens ,  que 
ce  grand  exploit  et  toute  sa  conduite  dans  cette  bataille  avaient 
remplis  d'admiration ,  lui  érigèrent  à  Delphes  une  statue  de 
bronze,  où  il  est  représenté  dans  cette  attitude. 

XV.  Philopémen,  élu  pour  la  seconde  fois  général  des 
Achéens,  peu  de  temps  après  la  bataille  de  Mantinée,  assistait, 
dit-on,  aux  jeux  néméens;  et  comme  la  fête  lui  donnait  du 
loisu*,  il  montra  d'abord  aux  Grecs  sa  phalange  bien  parée,  et 
lui  fit  faire  ses  exercices  accoutumés,  dont  elle  exécuta  tous 
les  mouvements  avec  autant  de  force  que  de  légèreté.  Il  entra 
ensuite  dans  le  théâtre,  où  les  musiciens  disputaient  le  prix 
du  chant.  Il  avait  autour  de  lui  cette  tisoupe  de  jeunes  gens. 
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couverts  de  leurs  cottes  d'armes  et  de  leurs  manteaux  do  pour- 
pre, tous  à  la  fleur  de  Tàge  et  pleins  de  vigueur  ;  ils  montraient 
le  plus  grand  respect  pour  leur  général,  en  même  temps  qu'ils 
faisaient  éclater  une  audace  guerrière,  fruit  de  tant  do  glorieux 
combats.  Au  moment  où  ils  entrèrent,  le  musicien  Pylade, 
qui  chantait  les  Perses  de  Timothée,  en  prononça  ces  premiers 
vers  : 

L'auguste  liberlë,  compagne  de  la  gloire, 

Est  aujourd'hui  pour  nous  le  prix  de  leur  victoire.  > 

La  pompe  des  vers ,  que  relevait  encore  la  voix  brillante  du 
musicien,  attira  sur  Philopémen  les  regards  de  toute  Tassem-  • 
hïée  :  le  théâtre  retentit  d'applaudissements  et  de  cris  de  joie. 
Les  Grecs  se  rappelèrent  leur  ancienne  dignité,  et,  dans  la  con- 
fiance dont  ils  se  sentirent  animés,  ils  conçurent  l'espérance 
de  la' recouvrer. 

XVI.  Les  jeunes  chevaux  n'aiment  que  les  cavaliers  aux- 
quels ifts  sont  accoutumés  ;  s'ils  sont  montés  par  d'autres,  ils 
s'effarouchent  et  se  cabrent.  Ainsi ,  dans  les  combats  et  dans 
les  dangers,  si  l'armée  des  Achéens  était  commandée  par  un 
autre  général  que  Philopémen,  elle  perdait  courage,  et  le  cher- 
chait toujpurs  des  yeux.  Paraissait-il  au  milieu  de  ses  soldats, 
la  confiance  qu'ils  avaient  en  lui  leur  rendait  toute  leur  ar- 
deur. Ils  sentaient  que»  de  tous  les  généraux,  c'était  le  seul  que 
les  ennemis  n'osaient  regarder  en  face  ;  le  seul  dont  la  gloire 
et  le  nom  leur  inspiraient  la  terreur  :  il  était  aisé  de  le  voir 
dans  toutes  les  occasions. 

Philippe,  roi  de  Macédoine,  persuadé  que,  s'il  pouvait  faire 
périr  Philopémen,  il  remettrait  aisément  les  Achéens  sous  son 
obéissance ,  envoya  secrètement  à  Argos  des  hommes  pour 
l'assassiner.  Mais,  leur  dessein  ayant  été  découvert ,  Philippe 
devint  l'objet  de  la  haine  et  du  mépris  de  toute  la  Grèce.  Les 
Béotiens  assiégeaient  Mégare,  et  ils  avaient  l'espoir  de  la  pren- 
dre d'assaut,  lorsque  tout  à  coup  le  bruit  courut  dans  l'armée 
que  Philopémen  venait  au  secours  de  la  place,  et  qu'il  en  étaît 
déjà  près.  La  nouvelle  était  fausse;  mais  à  l'instant  les  Béo- 
II.  13 
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tiens  laissent  leurs  échelles  dressées  contre  les  murailles,  et  ne 
songent  plus  qu'à  prendre  la  fuite. 

XVn.  Nabis,  devenu  tyran  de  Lacédémone  après  Jfachani- 
das,  s'était  emparé  de  Messène  *.  Philopémen  était  alors  simple 
particulier  et  n'avait  aucun  corps  de  troupes  à  sa  disposition. 
Il  pressait  Lysippe,  général  des  Achéens,  d'aller  au  secours  de 
Messène  ;  mais  celui-ci  le  refusa,  parce  que  les  ennemis  étant 
dans  la  ville,  il  la' regardait  comme  perdue.  Philopémen  marche 
lui-même  au  secours  des  Messéniens  avec  ses  concitoyens, 
seuls,  qui,  sans  attendre  ni  décret  ni  élection,  le  suivaient  sur- 
'le-champ,  en  vertu  de  ce  décret  de  la  nature  qui  veut  qu'on 
obéisse  à  celui  qui  est  le  plus  digne  de  commander.  Il  fut  à 
peine  auprès  de  Messène,  que  Nabis,  informé  de  son  approche, 
n'osa  pas  l'attendre ,  quoiqu'il  eût  son  armée  dans  la  ville.  H 
sortit  promptement  par  une  porte  opposée ,  et  emmena  ses 
troupes,  s'estimant  trop  heureux  de  lui  échapper:  il  se  sauva, 
en  effet,  et  Messène  fut  déhvrée.  *    ,    *     • 

XVni.  Tout  ce  que  nous  avons  raconté  jusqu'ici  est  tout 
entier  à  la  gloire  de  Philopémen;  mais  le  second  voyage  qu'il 
fit  en  Crète,  à  la  prière  des  Gorlyniens  *  qui,  ayant  une  guerre 
à  soutenir,  l'avaient  appelé  pour  lui  donner  le  commamdement 
de  leurs  troupes,  donna  lieu  de  dire  que,  pendant  que  sa  pa- 
trie était  attaquée  par  Nabis,  il  se  retirait,  ou  pour  fuir  le 
combat,  ou  pour  aller,  hors  de  saison,  signaler  son  courage 
chez  des  étrangers.  Il  est  vrai  que ,  pendant  son  absence ,  les 
Mégalopoli tains,  vivement  pressés  par  les  ennemis,  qui,  après 
avoir  ravagé  tout  leur  territoire,  étaient  campés  à  leurs  portes, 
furent  forcés  de  se  renfermer  dans  leurs  murailles,  et  de  semer 
dans  les  rues  de  la  ville  pour  avoir  de  quoi  se  nourrir.  Ce- 
pendant Philopémen,  élu  général  au  delà  des  mers,  combattait 
contre  les  Cretois ,  et  donnait  à  ses  ennemis  un  prétexte  de 
l'accuser  qu'il  fuyait  la  guerre  que  son  pays  avait  à  soutenir. 
D'autres  disaient,  pour  le  justifier,  que  les  Achéens  ayant 

»  La  preraièit  année  de  la  i44«  olympiade. 
«  Ville  de  Crète. 
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nommé  d'autres  généraux,  Philopémen,  redevenu  simple  par- 
ticulier, avait  profité  de  son  loisir  pour  aller  commander  les 
Gortyniens,  qui  l'avaient  demandé  ;  qu'incapable  de  repos,  il 
voulait,  par-dessus  tout,  tenir  continuellement  dans  l'exercice 
et  dans  l'activité  sa  vertu  militaire  et  son  talent  pour  com- 
mander. Ce  qu*il  dit  un  jour  du  roi  Ptolémée  en  est  la  preuve. 
On  louait  devant  lui  ce  prince  de  Thabltude  qu'il  avait  d'exer- 
cer chaque  jour  des  troupes  et  de  s'endurcir  lui-môme  par 
l'exercice  des  armes.  «Comment,  dit  Philopémen,  peut-on 
«  louer  un  roi  qui  à  cet  âge  étudie  encore,  au  lieu  de  faire 
«  voir  ce  qu'il  sait?  » 

XIX.  Les  Mégalopolitains,  très  mécontents  de  son  absence, 
qu'ils  regardaient  comme  une  trahison,  voulaient  prononcer 
contre  lui  un  décret  de  bannissement  ;  mais  les  Achéens,  pour 
les  en  empêcher,  envoyèrent  à  Mégalopolis  leur  général  Aris- 
tenète ,  qui ,  quoique  en  dissension  avec  Philopémen  sur  les 
afiFaires  du  gouvernement ,  ne  souffrit  pas  qu'on  prononçât 
cette  condamnation.  Philopémen,  irrité  du  mépris  que  ses 
concitoyens  lui  témoignèrent  depuis  ce  temps-là,  fit  soulever 
plusieurs  bourgs  du  voisinage  de  Mégalopolis,  en  leur  suggé- 
rant qu'autrefois  ils  n'étaient  pas  sous  la  dépendance  de  celte 
Tille,  et  ne  lui  payaient  pas  d'impôts.  Il  soutint  lui-môme  ou- 
vertement leur  prétention,  et  desservit  Mégalopolis  dans  le 
conseil  des  Achéens  ;  mais  cela  n'eut  lieu  que  dans  la  suite. 
Pendant  qu'il  commandait  en  Crète  les  Gortyniens,  au  lieu  de 
faire  la  guerre  en  homme  du  Péloponèse  et  de  l'Arcadie, 
c'cst-^dire  d'une  manière  franche  et  généreuse,  i!  adopta  la 
manière  des  Cretois  ;  et,  employant  contre  eux-mêmes  leurs 
stmtagèmes  et  leurs  ruses,  leurs  artifices  et  leurs  embûches,  il 
leur  eut  bientôt  fait  voir  qu'ils  n'étaient  que  des  enfants;  qu'ifs 
n'avaient  que  des  finesses  puériles  et  vaines,  au  prix  de  celles 
que  donne  une  véritable  expérience. 

XX.  Ses  exploits  en  Crète  lui  ayant  attiré-l'admiration  uni- 
verselle et  la  réputation  la  plus  brillante,  il  revint  dans  le 
péloponèse  oti  il  trouva  que  Titus  Flamininus  avait  battu 
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Philippe  ',  et  que  les  Achéens,  secondés  par  les  troupes  ro- 
maines, faisaient  la  guerre  à  Nabis.  Élu  aussitôt  général  contre 
ce  tyran,  il  lui  livra  une  bataille  navale, dans  laquelle  il  eut  le 
même  sort  qu'Épaminondas.  Il  perdit  beaucoup  de  sa  réputa- 
tion ;  et  l'échec  qu'il  essuya  sur  mer  diminua  de  l'idée  qu'on 
avait  de  sa  capacité.  A  la  vérité,  on  a  dit  qu'Épaminondas,  qui 
ne  voulait  pas  faire  goûter  à  ses  concitoyens  les  avantages 
des  courses  maritimes,  de  peur  que,  de  bons  soldats  de  terre 
ferme,  ils  ne  devinssent  insensiblement,  comme  dit  Platon, 
des  marins  lâches  et  corrompus ,  abandonna  volontairement 
l'Asie  et  les  lies  grecques,  sans  avoir  rien  entrepris.  Philopé- 
men,  au  contraire,  persuadé  que  Texpérience  qu'il  avait  ac- 
quise dans  les  combats  de  terre  lui  suffirait  pour  réussir  éga- 
lement sur  mer,  apprit  à  ses  dépens  combien  l'expérience 
sert  à  la  vertu ,  combien  dans  tous  les  arts  elle  augmente  le 
pouvoir  de  ceux  qui  en  ont  une  longue  habitude.  Car,  outre 
qu'il  perdit  cette  bataille  par  son  inexpérience,  comme  il  s'é- 
tait embarqué  sur  un  vieux  vaisseau ,  autrefois  très  fameux, 
mais  qui,  n'ayant  pas  été  à  la  mer  depuis  quarante  ans,  fit 
eau  de  toutes  parts,  ceux  de  de  ses  concitoyens  qui  le  mon- 
taient manquèrent  tous  de  périr. 

XXF.  Cet  échec  le  fit  mépriser  des  ennemis,  qui,  persuadés 
qu'il  avait  renoncé  pour  toujours  à  la  mer,  allèrent  insolem- 
ment mettre  le  siège  devant  la  ville  de  Gythium.  Philopémen, 
qui  vit  leur  sécurité,  s'embarque  promptement,  pour  aller 
contre  eux  au  moment  où  ils  Tattendaient  le  moins,  et  où,  dans 
la  confiance  que  leur  inspirait  la  victoire,  ils  s'étaient  dispersés 
de  côté  et  d'aqtre  sans  aucune  précaution.  Il  débarque  ses 
troupes  la  nuit,  s'approche  de  leur  camp,  y  met  le  feu,  et  fait 
un  grand  carnage  des  ennemis.  Peu  de  jours  après,  comme  il 
marchait  dans  des  chemins  très  difliciles,  Nabis  se  présente 
devant  lui,  et  remplit  de  frayeur  les  Achéens,  qui  désespéraient 
de  se  sauver  de  ces  défilés  si  dangereux ,  dont  les  ennemis 
étaient  les  maîtres.  Philopémen  s'arrêta  quelques  instants,  et, 

•  L'avunt-dernier  roi  de  Macédoine. 
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ayant  considéré  la  nalure-du  leiTain,  il  fit  voir  que  la  tactique 
est  la  perfection  de  l'art  militaire;  car,  par  un  léger  change- 
ment à  l'ordonnance  de  sa  phalange,  pour  Taccoutumer  à  la 
disposition  du  lieu,  il  parvint  facilement  et  sans  aucun  trou- 
ble à  dissiper  la  frayeur  des  siens  :  alors  il  tombe  brusque- 
ment sur  les  ennemis  et  les  met  en  fuite.  Mais,  voyant  qu'au 
lieu  de  se  sauver  dans  la  ville,  i)s  se  dispei'saient  de  différents 
côtés,  et  que  le  terrain  des  environs ,  tout  coupé  de  bois,  de 
ruisseaux,  de  fondrières,  était  très  difficile  pour  la  cavalerie , 
il  fit  cesser  la  poursuite,  et  campa  de  jour  dans  le  lieu  môme. 
Ayant  ensuite  conjecturé  qu'à  l'entrée  de  la  nuit  les  ennemis 
reviendraient  de  leur  déroute  pour  se  retirer  dans  la  ville  un 
k  un  et  deux  à  deux,  il  place  en  embuscade,  le  long  des  ruis- 
seaux et  des  collines  qui  avoisinaient  leur  ville,  des  soldats 
achéens  armés  de  simples  épées ,  qui  tuèrent  un  très  grand 
nombre  de  Spartiates,  parce  que,  ne  revenant  pas  tous  en- 
semble, mais  chacun  de  leur  côté,  selon  que  la  fuite  les  avait 
dispersés,  ils  tombaient  dans  les  mains  des  ennemis  comme 
d^  oiseaux  dans  les  filets. 

XXn.  Ces  exploits  méritèrent  à  Philopémen  une  affection 
'  singulière  de  la  part  des  Grecs,  et  lui  attirèrent  dans  les  théâ- 
tres des  marques  d'honneur  dont  Titus  Flamininus,  naturelle- 
ment ambitieux,  élait  ouvertement  blessé.  Il  croyait  qu'un 
consul  romain  devait  recevoir  des  AchSens  plus  de  respect  et 
d'honneur  qu'un-  homme  d'Arcadie.  D'ailleurs,  les  bienfaits 
que  les  Grecs  avaient  reçus  de  lui  lorsque,  par  un  seul  décret, 
il  avait  afiTranchi  de  l'esclavage  de  Philippe  et  des  Macédoniens 
toutes  les  contrées  delà  Grèce,  lui  paraissaient  bien  supérieurs  . 
aux  services  de  Philopémen.  Aussi  Titus  fit-il  bientôt  sa  paix 
avec  Nabis,  qui,  peu  de  temps  après,  fut  tué  en  trahison  par 
les  Étoliens.  Cette  mort  ayant  jeté  le  trouble  dans  Sparle, 
Philopémen  saisit  cette  occasion  pour  y  marcher  à  la  tôle 
d'une  armée;  et,  gagnant  les  uns  par  la  persuasion,  entrai- 
narit  les  autres  par  la  force,  il  fît  entrer  celte  ville  dans  la  ligue 
des  Achéens.  L'importance  de  ce  service ,  qui  fortifiait  leur 
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parti  d'une  vilie  si  puissante  çt  si  considérée,  accrut  singuliè- 
rement sa  réputation  parmi  les  peuples  de  la  ligue  achéenne, 
et  lui  gagna  la  confiance  des  principaux  de  Sparte,  qui  espé- 
rèrent avoir  en  lui  un  défenseur  de  leur  liberté.  La  maison  et 
les  biens  de  Nabis  ayant  été  vendus,  les  Lacédémoniens  arrê- 
tèrent de  lui  faire  présent  de  la  somme  de  cent  vingt  talents  * 
que  ces  biens  avaient  produits,  et  de  lui  envoyer  .une  ambas- 
sade pour  le  prier  de  les  accepter. 

XXIII.  Ce  fut  dans  cette  occasion  que  la  vertu  de  Pbilopé- 
men  brillât  dans  toute  sa  pureté,  et  qu'on  reconnut  que,  non 
content  de  paraître  homme  de  bien ,  il  l'était  réellement.  D'a- 
bord il  ne  se  trouva  pas  un  seul  Spartiate  qui  voulût  aller  lui 
porter  ces  présents.  Arrêtés  par  la  crainte  et  le  respect,  ils  lui 
envoyèrent  Timolaûs,  son  hôte  et  son  ami,  qui,  arrivé  à  Mé- 
galopolis,  alla  loger  chez  lui.  Lorsqu'il  eut  considéré  de  près  la 
gravité  de  sa  conversation,  la  simplicité  de  sa  vie  et  la  sévérité 
de  ses  mœurs,  il  jugea  facilement  qu'un  tel  homme  serait  in- 
sensible à  l'éclat  de  Tor,  et  il  n'osa  pas  lui  parler  du  don  qu'il 
était  chargé  de  lui  offrir.  Il  supposa  donc  un  autre  prétexte  à 
son  voyage,  et  s'en  retourna  sans  avoir  rien  fait.  Envoyé  une 
seconde  fois,  il  fit  de  même.  Enfin,  à  un  troisième  voyage,  il 
prit  sur  lui,  non  sans  beaucoup  de  peine,  de  lui  déclarer  la 
bonne  volonté  des  Spartiates  à  son  égard.  Philopémen  y  fut  ' 
sensible;  mais,  étant  aussitôt  parti  pour  Lacédémone,  il  con- 
seilla aux  Spartiates  de  ne  pas  employer  leur  argent  à  cor- 
rompre les  amis  honnêtes  qu'ils  avaient,  et  dont  la  vertu 
était  toujours  à  leur  disposition,  sans  avoir  besoin  de  la  payer; 
mais  d'en  acheter  plutôt  la  faveur  des  méchants,  de  ceux 
qui,  dans  le  conseil,  livraient  la  ville  aux  séditions  et  aux 
troubles,  afin  que,  l'argent  leur  fermant  la  bouche,  ils 
fussent  moins  à  craindre  :  «  Car,  ajouta-t-il,  c'est  à  ses  enne- 
«  mis,  et  non  à  ses  amis,  qu'il  faut  ôter  la  liberté  de  parler.  » 
Telle  était  la  grandeur  d'âme  de  «Philopémen  par  rapport  aux 
richesses. 

'  Environ  six  cent  mille  livres  de  notre  monnaie. 
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XXIV.  Quelque  temps  après,  les  Lacédémoniens  ayant  voulu 
tenter  quelque  nouvelle  entreprise,  et  Diophanes,  général  des 
Achéens,  qui  en  fut  averti,  s'étant  mis  en  devoir  de  les  punir, 
les  Lacédémoniens  se  préparèrent  à  la  guerre,  et  mirent  le 
trouble  dans  tout  le  Péloponèse.  Philopémen,  pour  adoucir  et 
apaiser  Diophanes,  lui  représenta  que,  dans  un  moment  où  le 
roi  Antiocbus  et  les  Romains  remplissaient  la  Grèce  d'armées 
si  nombreuses,  toute  Tattention  d*un  général  devait  se  porter 
à  ne  rien  remuer  dans  son  pays  ;  qu'il  fallait  dissimuler  et  fer- 
mer les  yeia  sur  les  fautes  qui  pouvaient  avoir  été  commises. 
Diophanes,  sans  aucun  égard  à  ses  remontrances,  entre  en 
armes  daiis  laLaconie  avec  Titus  Flamininus,  et  s'approche  de 
la  ville.  PhiJopémen,  indigné  de  cette  conduite,  osa  faire  une 
action  qui,  jugée  à  la  rigueur,  était  contraire  aux  lois  et  à  la 
justice,  mais  qui  prouve  un  grand  courage  et  une  audace  sin- 
gulière. Il  entra  dans  Sparte,  et,  tout  simple  particulier  qu'il 
était,  il  en  ferma  les  portes  au  général  des  Achéens  et  au  con- 
sul romain  ;  il  apaisa  les  troubles  de  cette  ville,  et  rattacha  de 
nouveau  les  Spartiates  à  là  ligue  achéenne. 

XXV.  Mais  dans  la  suite,  étant  général  des  Achéens,  et 
ayant  lui-môme  à  se  plainde  des  Lacédémoniens,  il  rappela  les 
bannis  de  Sparte,  fit  mourir  quatre-vingts  Spartiates,  selon 
Polybe,  et  trois  cent  cinquante,  suivant  Aristocrates,  abattit 
leurs  murailles,  et  leur  ôta  une  grande  partie  de  leurs  terres, 
qu'il  donna  aux  Mégalopolitains.  Il  chassa  et  transporta  en 
Achaïe  tous  ceux  à  qui  les  tyrans  avaient  donné  le  droit  de  cité 
à  Sparte,  excepté  trois  mille,  qui,  ayant  refusé  d'obéir  et  de 
sortir  de  la  ville,  furent  vendus  à  l'encan,  et,  pour  leur  insul- 
ter, de  l'argent  provenu  de  cette  vente  il  fit  construire  à  Mégar 
lopolisun  superbe  portique.  Enfin,  se  livrant  sans  mesure  à 
son  ressentiment  contre  les  Spartiates,  et  voulant,  pour  ainsi 
dire,  fouler  aux  pieds  ce  peuple  déjà  plus  malheureux  qu'il  ne 
le  méritait,  par  une  vengeance  aussi  injuste  que  cruelle,  il  dé- 
truisit, il  renversa  toutes  les  institutions  de  Lycurgue.  Il  força 
les  enfanta  et  les  jeunes  gens  de  quitter  l'éducation  qu'ils  rece- 
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valent  à  Sparte,  pour  embrasser  celle  qu'on  donnait  en  Achaïe; 
persuadé  que,  tant  quMls  observeraient  les  lois  de  Lycurgue, 
ils  ne  perdraient  jamais  leurs  sentiments  généreux.  Accablés 
alors  sous  le  poids  de  leurs  malheurs,  et  forcés  de  laisser  Phi- 
lopémen  couper,  pour  ainsi  dire,  les  nerfs  de  leur  ville,  ils  vé- 
curent dans  la  faiblesse  et  dans  la  dépendance.  Cependant  les 
Romains  leur  ayant  accordé  dans  la  suite  la  permission  de 
renoncer  à  la  discipliné  des  Achéens,  et  de  reprendre  leurs 
anciennes  institutions,  ils  rétablirent,  autant  qu'il  était  pos- 
sible, après  tant  de  maux  et  une  si  grande  corruption,  l'an- 
tique forme  de  leur  gouvernement. 

XXVL  Lorsque  la  Grèce  fut  devenue  le  théâtre  de  la  guerre 
d'Antiochus  contre  les  Romains  \  Philopémen,  qui  n'était  que 
simple  particulier,  voyant  qu'Antiochus,  oisif  à  Chalcis,  pas- 
sait le  temps  à  célébrer  ses  noces  avec  une  jeune  fille  d'un  âge 
très  disproportionné  au  sien  ;  que  les  Syriens,  éloignés  de  leur 
chef,  et  vivant  dans  la  licence,  se  dispersaient  dans  les  villes,, 
où  ils  commettaient  -les  plus  grands  désordres;  Philopémen, 
dis-je,  regrettait  de  n'être  pas  général  des  Achéens,  et  enviait 
aux  Romains  une  victoire  si  facile.  «  Si  je  commandais,  di- 
«  sait-il,  j'aurais  déjà  taillé  en  pièces  tous  les  ennemis  dans 
<(  leurs  tavernes.  »  Les  Romains,  après  avoir  vaincu  Antio- 
chus,  donnèrent  plus  d'attention  aux  affaires  de  la  Grèce  ;  et 
déjà,  avec  leur  armée,  ils  enveloppaient  de  tous  côtés  les 
Achéens,  dont  les  orateurs  penchaient  fort  pour  leur  parti. 
Leur  puissance,  secondée  par  les  dieux,  croissait  de  plus  en 
plus,  et  touchait  presque  au  plus  haut  terme  où  leur  fortune 
dût  s'élever.  Philopémen,  dans  cette  conjoncture,  faisait 
comme  un  bon  pilote  qui  lutte  contre  les  vagues  :  forcé  par 
les  circonstances,  il  cédait  quelquefois;  plus  souveat  il  se 
raidissait  et  résistait  de  toutes  ses  forces  :  il  ne  négligeait  rien 
pour  déterminer  ceux  qui  avaient  le  plus  de  crédit  ou  d'élo- 
quence à  défendre  la  liberté  de  Mégalopolis.  Aristenète  *,  qui 

»  Vers  l'an  de  Rome  56 1 . 

*  Il  faut  lire  encore  ici  Âristène,  comme  nous  l'avons  remarqué  plus  haut. 
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jouissait  d'une  grande  autorité,  et  qui  avait  toujours  fait  sa 
cour  aux  Romains,  dit  un  jour,  dans  le  conseil,  que  les  Achécns 
ne  devaient  pas  leur  résister,  ni  payer  leur  bienfait  d'ingrati- 
tude. Philopémen,  quoique  indigné  de  ce  discours,  Técouta 
d'abord  en  silence,  mais  enfin,  ne  pouvant  plus  retenir  son 
emportement  :  «Eh!  mon  ami,  lui  dit-il,  pourquoi  donc  es-tu 
«  si  pressé  de  voir  la  fin  malheureuse  de  la  Grèce?  »  Le  consul 
Manius,  ayant  vaincu  Antiochus,  demanda  aux  Achéens,  pour 
les  bannis  de  Sparte,  la  permission  de  retourner  dans  leur  pa- 
trie, et  Flamininus  appuya  auprès  d'eux  sa  demande.  Philopé- 
men s'y  opposa  moins  par  haine  contre  les  bannis,  que  par  le 
désir  de  leur  faire  obtenir  cette  grâce  des  Achéens  et  de  lui, 
et  non  de  Flamininus  et  des  Romains.  Elu  général  pour  l'année 
suivante,  il  ramena  lui-même  les  bannis  dans  leur  patrie  ;  tant 
rélévation  de  son  àme  le  rendait  fier  et  opiniâtre  contre  ceux 
qui  voulaient  tout  avoir  d'autorité  ! 

XXVII.  Il  était  âgé  de  soixante-dix  ans,  lorequ'il  fut  nommé, 
pour  la  huitième  fois,  général  des  Achéens  S  et  il  espérait  non 
seulement  que  l'année  de  son  commandement  se  passerait 
sans  guerre;  mais  encore  que  l'état  des  affaires  lui  permettrait 
de  vivre  dans  le  repos  le  reste  de  ses  jours.  Les  maladies  cor- 
porelles semblent  s'aJQTaiblir  à  mesure  que  les  forces  dimi- 
nuent :  de  même,  dans  les  villes  grecques,  l'amour  des  com- 
bats s'aflaiblissait  dans  la  même  proportion  que  leur  puissance. 
Mais  la  vengeance  divine,  pour  punir  Philopémen  d'une  parole 
hautaine  qu'il  s'était  permise,  le  renversa  sur  la  fin  de  sa  vie, 
comme  un  athlète  qui,  près  de  terminer  heureusement  sa 
course,  tombe  au  pied  de  la  borne.  Il  était  dans  une  assem- 
blée où  Ton  vantait  les  talents  militaires  d'un  général.  «  Gom- 
«  ment,  dit  Philopémen,  peut-on  estimer  un  homme  qui  s'est 
«  laissé  prendre  en  vie  par  les  ennemis  î^»  Peu  de  jours  après, 
Dinocrate  le  Messénien,  ennemi  particulier  de  Philopémen, 
homme  généralement  haï  par  sa  méchanceté  et  sa  vie  licen- 
cieuse, détacha  Messène  de  la  ligue  des  Achéens;  et  l'on  ap- 

»  La  deuxième  année  de  la  i49*  olympiade,  1 83' avant  J.-G. 
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prit  qu'il  était  près  de  s'emparer  du  bourg  de  Colonis»  Philo- 
pémen  était  alors  malade  de  la  fièvre  à  Argos.  A  celte  nouvelle, 
il  part  pour  Mégalopolis,  et  s'y  rend  le  jour  même,  après  avoir 
fait  plus  de  quatre  cents  stades  ^  Là,  prenant  aussitôt  la  cava- 
lerie, composée  des  plus  considérables  d'entre  les  citoyens, 
tous  jeunes,  pleins  d'affection  pour  Philopémen,  et  qui,  brû- 
lant d'acquérir  de  la  gloire,  le  suivirent  volontairement,  il 
marche  avec  eux  au  secours  de  cette  place.  Ils  approchaient 
de  Messène,  et  étaient  déjà  près  de  la  colline  d'Évandre,  lors* 
qu'ils  rencontrèrent  Dinocrate  qui  venait  au  devant  d'eux,  et 
ils  l'eurent  bientôt  mis  en  fuite.  Mais  cinq  cents  chevaux,  qui 
gardaient  le  territoire  de  Messène,  survinrent  tout  à  coup  ;  et 
ceux  qui  d'abord  avaient  été  mis  en  déroute  s'étant  réunis  à 
eux  sur  les  hauteurs,  Philopémen,  qui  craignait  d'être  enve- 
loppé, et  qui  songeait  à  la  sûreté  de  ses  cavaliers,  se  retirait 
par  des  lieux  difficiles,  fermant  toujours  la  marche,  et  faisant 
souvent  tête  aux  ennemis  pour  les  attirer  uniquement  sur  lui  ; 
mais  aucun  n'osait  l'approcher;  et  ils  se  contentaient  de  tour- 
ner autour  de  lui,  en  jetant  de  loin  de  grands  cris. 

XXVIII.  Il  s'avança  plusieurs  fois  contre  eux,  pour  favori- 
ser la  retraite  de  ces  jeunes  gens  qu'il  renvoyait  l'un  après 
l'autre;  et  il  ne  s'aperçut  pas  qu'il  était  seul  au  milieu  d'un 
grand  nombre  d'ennemis.  Aucun  cependant  n'osa  se  mesurer 
avec  lui  ;  mais,  en  l'accablant  d'une  grêle  de  traits,  ils  le  pous- 
sèrent dans  des  lieux  escarpés  et  pleins  de  rochers,  où  son 
cheval  ne  pouvait  marcher,  quoiqu'il  le  mît  en  sang  avec  ses 
éperons.  L'exercice  continuel  qu'il  avait  fait  dans  sa  vie  lui  con- 
servait encore  une  vieillesse  agile;  et  il  se  serait  sauvé  facile- 
ment, si  la  maladie  et  la  fatigue  du  chemin  ne  l'eussent  affaibli 
au  point  que,  appesanti  dans  sa  marche,  il  ne  pouvait  avancer 
qu'avec  beaucoup  de  peine.  Dans  cet  état,  sou  cheval  fît  un 
faux  pas,  et  le  jeta  par  terre.  Sa  chute  fut  si  rude,  qu'il  en  eut 
la  tôle  froissée,  et  resta  longtemps  étendu  sans  proférer  une 
parole.  Les  ennemis  le  crurent  mort,  et  se  mirent  en  devoir  de 

'  vingt  lieues. 
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le  dépouiller.  Mais,  lui  voyant  lever  la  tête  et  ouvrir  les  yeux, 
ils  se  jettent  sur  lui  avec  fureur,  lui  lient  les  mains  derrière 
le  dos,  et  le  conduisent  ainsi  à  Messène,  en  l'accablant  d'ou- 
trages et  d'indignités,  que  ce  grand  homme  n'aurait  jamais 
imaginé,  môme  en  songe,  devoir  souffrir  un  jour  de  la  part  de 
Dinocrate. 

XXIX.  Dès  que  les  Meeséniens  en  eurent  appris  la  nouvelle, 
transportés  de  joie,  ils  coururent  en  foule  aux  portes  de  la 
ville.  Mais,  quand  ils  virent  Philopémen  traîné  par  des  soldats 
et  chargé  de  chaînes,  au  mépris  de  sa  dignité  et  de  la  gloire 
que  lui  avaient  acquise  t^nt  d'exploits  et  de  trophées,  touchés, 
la  plupart,  de  compassion,  et  partageant  son  infortune,  ils  ne 
purent  s'empêcher  de  verser  des  larmes,  de  déplorer  la  vanité 
et  le  néant  de  la  grandeur  humaine.  Bientôt,  par  un  sentiment 
d'humanité  qui  se  répandit  parmi  ce  peuple,  on  dit  générale- 
ment qu'il  fallait  se  souvenir  des  bienfaits  qu'on  avait  reçus 
de  Philopémen,  et  de  la  liberté  qu'il  avait  donnée  à  Messène, 
en  chassant  le  tyran  Nabis.  Dlautres,  en  petit  nombre,  pour 
complaire  à  Dinocrate,  voulaient  qu'on  l'appliquât  à  la  torture, 
et  qu'on  le  fit  périr  dans  les  tourments,  comme  un  ennemi 
dangereux  et  irréconciliable,  qui,  s'il  sortait  de  captivité,  irrité 
par  des  traitements  si  indignes,  n'en  serait  que  plus  redou- 
table pour  Dinocrate.  On  le  conduisit  enfin  dans  un  lieu  ap- 
pelé le  Trésor,  caveau  souterrain  qui  ne  recevait  du  dehors 
ni  air  ni  lumière,  qui  n'avait  point  de  porte;  et  n'était  fermé 
que  par  une  grosse  pierre  qu'on  roulait  à  l'entrée.  Ce  fut  là 
qu'ils  le  descendirent;  et,  après  en  avoir  bouché  l'entrée  avec 
cette  pierre,  ils  y  placèrent  des  gardes. 

XXX,  Cependant  les  cavaliers  achéens,  revenus  à  eux-mêmes 
au  milieu  de  leur  fuite,  et  ne  voyant  point  Philopémen,  crai- 
gnent qu'il  n'ait  été  tué.  Ils  s'arrêtent  assez  longtemps,  l'ap- 
pellent à  grands  cris,  en  se  reprochant  les  uns  aux  autres  de 
n'avoir-dû  leur  salut  qu'à  l'abandon  aussi  honteux  qu'injuste 
d'un  général  qui  s'était  sacrifié  pour  eux ,  et  qu'ils  ont  livré 
aux  ennemis.  Ils  courent  de  tous  côtés,  et,  après  de»longues 
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recherches,  ils  apprennent  enfin  qu'il  a  été  fait  prisonnier,  et 
ils  vont  en  porter  la  nouvelle  dans  toutes  les  villes  deTAchaïe. 
Les  Achéens,  qui  regardaient  sa  captivité  comme  le  plus  grand 
des  malheurs^  arrêtent  qu'il  sera  redemandé  aux  Messéniens 
par  une  ambassade  ;  et  en  même  temps  ils  se  préparait  à 
marcher  en  armes  contre  eux. 

XXXI.  Pendant  qu'ils  s'occupaient  de  ce  double  objet,  Di- 
nocrate,  qui  craignait  surtout  le  moindre  délai,  parce  qu'il 
sauverait  Philopémen,  voulut  prévenir  les  démarches  des 
Achéens  :  dès  que  la  nuit  fut  venue,  et  qu'il  vit  la  foule  des 
Messéniens  retirée,  il  fit  ouvrir  la  prison,  et  commanda  à 
l'exécuteur  d'y  descendre,  pour  porter  du  poison  à  Philopé- 
men, avec  ordre  de  ne  pas  le  quitter  qu'il  ne  l'eût  pris.  Philo- 
pémen était  couché  sur  son  manteau,  tout  entier  à  son  cha- 
grin, qui  l'empêchait  de  dormir.  Lorsqu'il  vit  la  lumière,  et 
cet  homme  qui,  debout  devant  lui,  tenait  dans  sa  main  la 
coupe  du  poison,  il  se  releva  avec  peine  à  cause  de  sa  faiblesse, 
et,  s'étant  mis  sur  son  séant,  il  prit  la  coupe,  en  demandant 
à  l'exécuteur  s'il  ne  savait  rien  de  ses  cavaliers,  et  surtout  de 
Lycortas*.  L'exécuteur  lui  répondit  que  la  plupart  s'étaient 
sauvés.  Philopémen  le  remercia  d'un  signe  de  tôtç,  et,  le  regar- 
dant avec  douceur  :  «  Quelle  satisfaction  pour  moi ,  lui  dit- 
a  il,  d'apprendre  que  nous  n'avons  pas  été  malheureux  en 
«  tout  !  » 

XXXn.  La  nouvelle  de  sa  mort,  bientôt  répandue  parmi  les 
Achéens,  plongea  toutes  les  villes  dans  le  deuil  et  dans  la 
consternation.  A  l'instant  même,  les  magistrats  et  tous  ceux, 
qui  étaient  en  âge  de  porter  les  armes  ^e  rendirent  à  Mégalo- 
polis  :  là,  sans  différer  un  moment  la  vengeance,  ils  choisirent 
pour  général  Lycortas  ;  et,  entrant  en  armes  dans  la  Messénie, 
ils  y  mirent  tout  à  feu  et  à  sang.  Les  Messéniens,  effrayés,  se 
.  déterminèrent  à  ouvrir  leurs  portes  aux  Achéens.  Dinocrate, 
prévenant  le  supplice  qui  l'attendait,  se  tua  lui-même;  tous 
ceux  qui  avaient  conseillé  la  mort  de  Philopémen  se  la  don- 

•  Le  père  de  rbistorienTolybe. 
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nèrent  aussi  à  son  exemple;  quant  à  ceux  qui  avaient  opiné 
pour  la  torture,  Lycortas  les  réserva  pour  les  faire  expirer  dans 
les  tourments.  On  brûla  le  corps  de  Philopémen  ;  et,  après 
avoir  recueilli  ses  cendres  dans  une  urne,  on  partit  de  Messène 
sans  confusion,  et  avec  beaucoup  d*ordre,en  mêlant  à  ce  con- 
voi funèbre  une  sorte  de  poiçpe  triomphale.  Les  Achéens 
marchaient  couronnés  de  lleurs  et  fondant  en  larmes;  ils 
étaient  suivis  des  prisonniers  messôniens,  chargés  de  chaînes. 
Polybe*,  fils  du  général  Lycortas,  enlouré  des  plus  considé- 
rables d'entre  les  Achéens,  portait  l'urne,  qui  était  couverte  de 
tant  de  bandelettes  et  de  couronnes,  qu'on  pouvait  à  peine 
l'apercevoir.  La  marche  était  fermée  par  les  cavaliers  revêtus 
de  leurs  armes,  et  montés  sur  des  chevaux  richement  enhar- 
nachés.  Ils  ne  donnaient  ni  des. marques  de  tristesse  qui  ré- 
pondissent à  un  si  grand  deuil,  ni  des  signes  de  joie  propor- 
tionnés à  une  si  belle  victoire. 

XXXIIL  Les  habitanl^es  villes  et  des  bourgs  qui  se  trou- 
vaient sur  leur  passage  sortirent  au-devant  des  restes  de  ce 
grand  homme,  avec  le  même  empressement  qu'ils  avaient 
coutume  de  montrer  quand  il  revenait  de  ses  expéditions;  et, 
après  avoir  touché  son  urne,  ils  accompagnèrent  le  convoi 
jusqu'à  Mégalopolis.  Ce  grand  nombre  de  vieillards,  de  femmes 
.  et  d'enfants  mêlés  dans  la  foule,  jetaient  des  cris  perçants, 
qui,  de  l'armée,  retentissaient  dans  toute  la  ville,  dont  les 
habitants  leur  répondaient  par  des  gémissements,  accablés  de 
douleur,  et  sentant  bien  qu'avec  ce  grand  homme  ils  avaient 
perdu  leur  prééminence  sur  les  Achéens.  On  l'enterra  avec 
toute  la  magnificence  convenable  ;  et  les  prisonniers  messé- 
niens  furent  lapidés  autour  de  son  tombeau.  Toutes  les  villes, 
par  des  décrets  publics,  lui  érigèrent  des  statues  et  lui  ren- 
dirent les  plus  grands  honneurs.  Mais  dans  la  suite,  pendant 
ces  temps  si  malheureux  de  la  Grèce,  où  Corinlhe  fut  détruite, 
un  Romain  entreprit  de  faire  abattre  toutes  ses  statues,  et  de 
le  poursuivre  luï-mème  en  justice,  comme  s'il  eût  été  vivant  : 

*  U  pouvait  avoir  alors  vingt-deux  ans. 
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il  Faccusail  d'avoir  été  l'ennemi  des  Romains,  et  de  s'être 
montré  malintentionné  pour  eux.  Polybe  répondit  au  plai- 
doyer de  l'accusateur;  et,  quoiqu'il  fût  vrai  que  Philopémen 
s'était  fortement  opposé  à  Titus  Flamininus  et  à  Manius,  ni  le 
consul  Muramius,  ni  ses  lieutenants,  ne  voulurent  soufirir 
qu'on  détruisît  les  monuments  élevés  à  la  gloire  d'un  guer- 
rier si  célèbre.  Ces  hommes  équitables  savaient  distinguer  la 
vertu  de  l'intérêt,  et  l'honnête  de  l'utile.  Ils  étaient  persuadés 
que  si  les  hommes  justes  conservent  de  la  reçoanaissajicô 
pour  leurs  bienfaiteurs  et  payent  de  retour  leurs  services,  les 
gens  vertueux  doivent  toujours  honorer  la  mémoire  des  grands 
hommes.  Voilà  ce  que  j'avais  à  dire  de  Philopémen. 


T.  QUINT.  FLAMININUS. 

.  Son  caractère.  Ses  premières  campagnes.  —  1^1  est  nommé  consul»  et  envoyé 
contre  Philippe,  roi  de  Macédoine.  —  HI.  Use  met  promptement  en  campagQe. 
Son  arrivée  eu  Épire.  —  IV.  Premières  escarmouches  entre  Philippe  et  les  Ro- 
mains. Des  bergers  indiquent  à  Flamininus  un  chemin  entre  les  montagnes.  — 
V.  U  remporte  la  victoire  sur  Philippe.  —  VI.  Plusieurs  peuples  de  la  Grèce,  ga- 
|ué8  par  la  douceur  de  Flamininus,  embrassent  le  parti  des  Romains.  —  VU.  Il 
achève  de  s'attacher  les  Grecs,  en  proposant  à  Phiiippede  les  rendre  libres  ;  ce 
que  Philippe  refuse — VIII.  11  engage  les  Thébains  dans  son  parti.  Le  comipan- 
dément  lui  est  prorbgé.  —  IX.  11  présente  la  bataille  à  Philippe.  —  X.  Le  combat 
ne  s'engage  que  le  lendemain. —Xi.  Victoire  de  Flamininus.  Épigramme  d' Alcée, 
et  réponse  de  Philippe  à  cette  épigramme.  —  XU.  Flaipininus  accorde  la  paix  à 
Philippe. Sa  prudence  à  cette  occasion.— •  XIII.  11  obtient  du  sénat  pour  les  Grecs 
une  liberté  entière.  — XIV.  Elle  est  proclamée  dans  rassemblée  des  jeux  isthmî- 
ques.  -—  XV.  Joie  des  Grecs.  Réflexions  sur  le  sort  de  la  Grèce.  —  XVI.  Soins 
de  Flamininus  pour  assurer  la  liberté  des  Grecs.  Il  la  fait  proclamer  de  nouveau 
aux  jeux  néméens.  —  XVII.  Présents  de  Flamininus  au  temple  de  Delphes.  Cette 
proclamation  comparée  à  celle  que  fit  depuis  Néron.  —  XVIII.  Flamininus  fait 
la  paix  avec  Nabis,  tyran  de  Sparte. —  XIX.  Les  Achéens  lui  font  présent  de 
tous  les  Romains  qui  étaient  esclaves  en  Grèce.  —  XX.  Description  de  son 
triomphe.  —  XXI.  Flamininus  envoyé  en  Grèce  pour  s'opposer  aux  troubles 
qu'Antiochus  y  excitait.  —  XXII.  Services  qu'il  rend  aux  Grecs.  — XXIII.  Hon- 
neurs qu'ils  lui  défèrent.  —  XXIV.  Diverses  reparties  de  Flamininus.  —  XXV.  Il 
est  nommé  censeur.  — XXVI.  Origine  de  son  inimitié  avec  Caton. — XXVil.  Son. 
frère  chassé  du  sénat  par  Caton.  —  XXVIII.  Ambassade  de  Flamininus  auprès 
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[de  Prusias  poar  demander  qu'il  livre  Annibal.  —  XXIX.  Aonibal  se  donne  la 
mort.  —  XXX.  Divers  jugements  sur  la  conduite  de  Flamininus  dans  cette  oc- 
casion. —  XXXI.  Réfiexions  qui  peuvent  l'excuser. 

M.  Dacier  date  le  consulat  de  Flamininus,  qu'il  exerça  avant  trtnte  ans,  de  l'an 
du  monde  3732,  la  3*  année  delà  i45*  olympiade,  l'an  555  de  Rome,  199  ans 
avant  J.-C 

Les  nouveaux  éditeurs  d'Arayot  renfisment  sa  vie  depuis  l'an  $27  )usqu'apràft 
l'an  571  de  Rome,  i&3  ans  avant  J.-C 

Parallèle  de  Philopémen  avec  Titus  f^uUut  ftamininua. 

I.  C*est  Titus  Quintius  Flamininus  que  nous  mettons  en  pa- 
rallèle avec  Philopémen.  Ceux  qui  seront  curieux  de  connaître 
sa  figure  peuvent  voir  sa  statue  de  bronze  à  Rome,  auprès  du 
grand  Apollon,  qui  fut  apportée  de  Carthage  ;  elle  est  placée  vis- 
à-vis  du  cirque,  et  on  y  lit  une  inscription  grecque.  Quant  à 
son  caractère,  il  était,  dit-on,  aussi  prompt  à  s'irriter  qu*à 
rendre  service  ;  avec  cette  différence,  que  sa  colère  n'était  pas 
durable,  et  qu'il  punissait  légèrement;  au  lieu  que,  ne  laissant 
rien  à  désirer  dans  ses  bienfaits,  il  conservait  pour  ceux  qu'il 
avait  obligés  autant  d'affection  et  de  zèle  que  s'ils  eussent  été 
ses  bienfaiteurs  :  sa  plus  grande  richesse  était,  disait-il,  de  pou- 
voir cultiver  les  personnes  à  qui  il  avait  rendu  service.  Plein 
d'ambition,  et  brûlant  du  désir  d'acquérir  de  la  gloire,  il  voulait 
exécuter  seul  ses  plus  grandes  et  ses  plus  belles  entreprises; 
il  préférait  la  société  de  ceux  qui  avaient  besoin  de  son  secours, 
àcelle  des  personnes  qui  pouvaient  l'obliger;  il  voyaitdans  les 
premiers  l'occasion  d'exercer  sa  vertu,  et  dans  les  autres,  des 
rivaux  de  sa  gloire.  Il  fut  élevé  dans  la  profession  des  armes  ; 
car  Rome  ayant  alors  plusieurs  guerres  impoitantes  à  soute- 
nir, tous  les  jeunes  gens,  dès  qu'ils  étaient  en  âge  de  servir, 
allaient  dans  les  armées  apprendre  à  commander.  Flamininus 
fit  donc  ses  premières  armes,  comme  tribun  des  soldats,  sous 
le  consul  Marcellus,  qui  faisait  la  guerre  contre  Annibal.  Après 
que  Marcellus  eut  péri  dans  une  embuscade,  Flamininus  fut 
nommé  gouverneur  du  Tarentin  et  de  la  ville  de  Tarente,  qui 
venait  d'èlre  prise  par  les  Romains  pour  la  seconde  fois.  11  s'y 
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fit  autant  estimer  par  sa  justice  que  par  sa  valeur,  et  mérita 
d*être  nommé  chef  des  colonies  qui  furent  envoyées  dans  les 
villes  de  Narnia  et  de  Gossa. 

IL  Ce  choix  lui  inspira  une  telle  confiance,  que,  sans  avoir 
passé  par  les  autres  charges  que  les  jeunes  gens  avaient  cou- 
tume d'exercer,  comme  le  tribunat,  la  préture  et  Tédilité ,  il 
aspira  tout  de  suite  au  consulat.  Mais  les  tribuns  du  peuple 
Fulvius  et  Manlius  s'opposèrent  à  son  élection,  en  représen- 
tant qu'il  serait  d'un  dangereux  exemple  qu'un  jeune  homme, 
qui  n'était  pas  encore  initié  aux  premiers  mystères  du  gou- 
vernement, fit  violence  aux  lois,  pour  emporter  de  force  la 
première  magistrature.  Le  sénat  renvoya  la  décision  de  l'af- 
faire aux  suffi  âges  du  peuple,  qui  le  nomma  consul  avec  Sexlus 
Élius,  quoiqu'il  n'eût  pas  encore  atteint  sa  trentième  année. 
La  guerre  contre  Philippe  et  les  Macédoniens  lui  échut  par  le 
sort;  et  ce  fut  pour  les  Romains  une  faveur  de  la  fortune,  que 
les  affaires  dont  il  se  trouvait  chargé ,  et  les  ennemis  qu'il 
avait  à  combattre,  demandassent  un  général  qui  voulût  moins 
subjuguer  par  les  armes  et  parla  force,  que  gagner  par  la 
douceur  et  la  persuasion.  Philippe  avait  dans  son  royaume  de 
Macédoine  assez  de  troupes  pour  suffire  à  quelques  combats  ; 
mais,  dans  une  guerre  de  longue  durée,  c'était  la  Grèce  qui 
faisait  toute  sa  force  :  c'était  d'elle  qu'il  tirait  l'argent,  les 
vivres  et  les  provisions  de  son  armée;  c'était  elle  enfin  qui  lui 
ouvrait  une  retraite  assurée  ;  et  tant  qu'on  ne  l'aurait  pas  dé- 
tachée de  Philippe,  cette  guerre  ne  pouvait  pas  être  l'affaire 
d'une  seule  bataille.  La  Grèce  n'avait  pas  encore  de  grandes 
relations  avec  les  Romains;  elle  commençait  seulement  à  avoir 
avec  eux  des  rapports  d'affaires;  et  si  leur  général  n'eût  pas 
été  un  homme  d'un  naturel  doux',  qui  préférât  les  voies  de 
conciliation  à  celles  de  la  violence,  qui  sût  écouter  avec  affa- 
bilité et  persuader  par  la  confiance  ceux  qui  traitaient  avec 
lui,  qui  cependant  se  montrât  toujours  rigide  observateur  de 
la  justice,  la  Grèce  n'aurait  pas  si  facilement  secoué  un  joug 
qu'elle  portait  depuis  longtemps,  pour  embrasser  une  domi- 
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nation  étrangère.  C'est  ce  qu'on  va  voir  plus  clairement  dans 
le  récit  de  ses  aciions. 

III.  Flamininus,  qui  savait  que  les  généraux  chargés  avant 
lui  de  cette  guerre,  Sulpicius  et  PubUus,  ne  s'étaient  rendus 
que  fort  tard  en  Macédoine,  et  que,  traînant  la  guerre  en  lon- 
gueur, ils  avaient  consumé  leurs  forces  en  combats  de  postes, 
en  escarmouches,  pour  forcer  un  passage  ou  enlever  un  con- 
voi, ne  voulut  pas,  comme  eux,  passer  Tannée  de  son  consu- 
lat à  Rome,  occupé  à  traiter  les  aflFaires,  à  jouir  des  honneuis 
de  sa  charge,  pour  ne  se  rendre  à  son  armée  que  dans  Far- 
rière-saison  ;  il  ne  chercha  pas  à  gagner  une  anoée,  outre  celle 
de  son  consulat,  en  passant  la  première  à  gouverner  dans 
Rome ,  et  l'autre  à  faire  la  guerre.  N'ayant  d'autre  ambition 
que  d'employer  à  l'expédition  de  Macédoine  l'année  entière  de 
son  consulat ,  il  renonça  aux  honneurs  et  aux  distinctions 
que  sa  charge  lui  aurait  procurés  à  Rome.  Il  demanda  au  sé- 
nat d'avoir  avec  lui  sop  frère  Lucius  pour  commander  la  flotte, 
et  de  prendre  parmi  les  soldats  qui,  sous  les  ordres  de  Sci- 
pion,  avaient  défait  Asdrubal  en  Espagne  et  Annibal  en  Afri- 
que, trois  mille  hommes  qui,  encore  en  état  de  servir,  et  très 
disposés  à  le  suivre,  feraient  la  principale  force  de  son  arm(*e. 
Il  s'embarqua  avec  ces  troupes,  et  arriva  heureusement  en 
Épire.  Il  trouva  Publius  campé  en  présence  de  Philippe,  qui 
depuis  longtemps  gardait  les  défilés  qui  sont  le  long  de  TAp- 
sus,  tandis  que  le  général  romain  restait  sans  rien  faire,  arrêté 
«par  la  difficulté  des  lieux.  Flamininus  prit  le  commandement 
de  l'armée;  et  après  avoir  renvoyé  Publius  à  Rome,  son  pre- 
mier, soin  fut  d'aller  reconnaître  le  pays.  Il  n'est  pas  moins 
fort  d'assiette  que  celui  de  Tempe;  mais  il  n'a  pas  ces  bois 
agréables,  ces  forêts  d'une  belle  verdure,  ces  retraites  et  ces 
prairies  qui  rendent  si  délicieux  les  environs  de  Tempe.  Il  est 
formé  à  droite  et  à  gauche  d'une  longue  chaîne  de  hautes 
montagnes,  dont  les  racines  forment  une  vallée  large  et  pro- 
fonde, au  travers  de  laquelle  coule  l'Apsus,  qui,  par  sa  forme 
et  par  la  rapidité  de  son  cours,  ressemble  au  fleuve  Pcnée.  11 
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couvre  de  ses  eaux  tout  Tespace  situé  entre  le  pied  des  mon- 
tagnes, excepté  un  chemin  étroit  taillé  dans  le  roc,  et  si  escar- 
pé, qu'une  armée  y  passerait  difûcilement,  quand  même  il  ne 
serait  pas  gardé;  et  pour  peu  qu*il  fût  défendu,  il  deviendrait 
impraticable. 

IV.  On  conseillait  à  Flamininus  de  faire  un  long  circuit  par 
la  Dassarétide,  près  de  la  ville  de  Lyncus,  où  il  trouverait  un 
chemin  large  et  facile.  Mais  il  craignit  que,  s'il  s'éloignait  dô 
la  mer  pour  se  jeter  dans  un  pays  maigre  et  mal  cultivé,  et 
que  Philippe  évitât  toujours  de  combattre,  les  vivres  ne  vins- 
sent à  manquer  aux  Romains  ;  et  qu'après  être  resté  longtemps 
sans  rien  faire,  comme  son  prédécesseur,  il  ne  se  vît  obligé 
de  regagner  la  mer  :  il  résolut  donc  de  prendre  par  le  haut 
des  montagnes,  et  d'en  forcer  le  passage  à  quelque  prix  que  ce 
fût.  Elles  étaient  occupées  par  les  troupes  de  Philippe,  qui  des 
deux  côtés  faisaient  pleuvoir  sur  les  Romains  une  grêle  de 
flèches  et  de  traits.  Il  se  livra  plusieurs  combats  où  de  part  et 
d'autre  il  y  avait  beaucoup  de  morts  et* de  blessés,  et  qui  ne 
décidaient  rien.  Enfin  des  bergers,  qui  faisaient  paître  leure 
troupeaux  sur  ces  montagnes,  vinrent  dire  à  Flamininus 
qu'ils  connaissaient  un  détour  que  les  ennemis  avaient  négligé 
de  garder,  par  lequel  ils  lui  promettaient  de  faire  passer  son 
armée,  et  de  le  conduire  au  plus  tard  en  trois  jours  sur  le  som- 
met des  montagnes.  Ils  lui  donnèrent  pour  garant  de  leurs  pro- 
messes Charops,  fils  de  Machatas ,  le  plus  distingué  des  Épi- 
rotes,  qui  était  fort  attaché  aux  Romains,  mais  qui  ne  les» 
favorisait  que  secrètement,  parce  qu'il  craignait  Philippe.  Sur 
cette  garantie,  Flamininus  envoie  un  de  ses  tribuns  avec 
quatre  mille  hommes  d'infanterie  et  trois  cents  chevaux. 
Les  bergers,  chargés  de  fers,  conduisaient  les  troupes,  qui  le 
jour  se  tenaient  cachées  dans  des  endroits  creux ,  couverts 
par  des  bois,  et  la  nuit  marchaient  au  clair  de  la  lune,  qui 
était  alors  dans  son  plein. 

V.  Flamininus,  depuis  leur  dépari,  tenait  son  armée  tran- 
quille, se  bornant  à  engager  de  temps  en  temps  «jiielques  es- 
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carmouches,  afin  d'occuper  rennemi.  Mais,  dès  le  matin  du 
jour  que  le  détachement  qu'il  avait  envoyé  devait  se  montrer 
sur  les  hauteurs,  il  mit  en  mouvement  toute  son  armée,  la 
divisa  en  trois  corps  ;  et,  se  plaçant  lui-même  au  centre,  il  la 
conduisit  le  long  du  fleuve  par  le  sentier  le  plus  étroit,  lui  fit 
gravir  la  montagne  ;  et,  toujours  assailli  par  les  traits  des  en- 
nemis, qui  lui  disputaient  le  passage,  il  en  venait  souvent  aux 
mains  avec  eux  au  milieu  des  rochers.  Les  deux  autres  corps, 
qui  marchaient  sur  les  côtés,  faisaient  à  l'envi  des  efforts  ex- 
traordinaires, et  montraient  la  plus  vive  ardeur  pour  franchir 
ces  hauteurs  escarpées,  lorsque  le  soleil,  en  se  levant,  laisse 
apercevoir  au  loin  une  fumée,  peu  apparente  d'abord,  et  sem- 
blable à  ces  brouillards  qui  se  forment  sur  les  montagnes.  Les 
ennemis  ne  pouvaient  la  voir,  parce  que,  causée  par  les  troupes 
qui  gagnaient  déjà  les  hauteurs,  elle  s'élevait  derrière  eux.  Les 
Romains,  fatigués  du  combat  et  des  difficultés  de  leur  marche, 
quoique  encore  incertains  de  la  vraie  cause  de  cette  fumée, 
espérèrent  que  c'était  ce  qu'ils  désiraient.  Mais  quand  ils  l'eu- 
rent vue  s'épaissir  au  point  d'obscurcir  l'air,  et  s'élever  en  gros 
tourbillons,  ils  ne  doutèrent  plus  que  ce  ne  fussent  des  feux 
amis.  Alors,  redoublant  d'efforts,  ils  se  jettent  sur  les  Macédo- 
niens avec  de  grands  cris,  et  les  poussent  dans  les  endroits  les 
plus  difficiles.  Les  Romains  qui  étaient  parvenus  au  sommet 
des  montagnes ,  derrière  les  ennemis,  répondent  à  leurs  cris; 
et  les  Macédoniens,  effrayés,  prennent  ouvertement  la  fuite.  Il 
n'y  en  eut  pas  plus  de  deux  mille  de  tués,  parce  que  la  diffi- 
culté des  lieux  empêcha  de  les  poursuivre. 

VL  Les  Romains  pillèrent  leur  camp,  prirent  les  tentes  et  les 
esclaves  ;  et,  s'étant  rendus  maîtres  de  tous  les  défilés,  ils  tra- 
versèrent l'Épire,  mais  avec  tant  d'ordre  et  de  retenue,  que, 
malgré  Téloignement  où  ils  étaient  de  leur  flotte  et  de  la  mer, 
quoiqu'ils  n'eussent  pas  reçu  la  distribution  de  leur  mois  de 
blé,  et  qu'il  ne  fût  pas  facile  de  s'en  procurer,  ils  ne  prirent 
cependant  rien  dans  un  pays  où  tout  était  en  abondance.  Mais 
Flamininus,qui  savait  que  Philippe,  en  traversant  la  Thessalie 
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comme  un  fuyard ,  forçait  les  habitants  de  quitter  leurs  de- 
meures pour  se  retirer  dans  les  montagnes,  qu'il  brûlait  les 
villes,  livrait  au  pillage  les  richesses  que  leur  poids  ou  leur 
quantité  ne  permettait  pas  d'emporter,  et  semblait  abandonner 
cette  contrée  aux  Romains;  Flamininus,  dis-je,  se  fit  un  point 
d'honneur  d'obtenir  de  ses  soldats  qu'ils  la  conserveraient, 
comme  un  pays  qui  leur  était  déjà  acquis,  et  que  leur  cédaient 
les  ennemis  eux-mêmes.  La  suite  des  événements  leur  fit  bien- 
tôt sentir  tout  le  prix  de  cette  modération.  A  peine  entrés  dans 
la  Thessalie,  ils  virent  toutes  les  villes  se  donner  à  eux:  les 
Grecs  situés  en  deçà  des  Thermopyles  désiraient  ardemment  de 
voir  Flamininus,  et  de  se  rendre  à  lui;  les  Achéens,  renonçant  à 
l'alliance  de  Philippe,  arrêtèrent ,  par  un  décret  public,  qu'ils 
s'uniraient  avec  les  Romains  pour  lui  faire  la  guerre;  les 
Opuntiens  rejetèrent  l'offre  que  les  Étoliens,  qui  avaient  em- 
brassé avec  chaleur  le  parti  des  Romains ,  leur  faisaient  de 
mettre  une  garnison  dans  leur  ville,  et  de  se  charger  de  sa 
défense.  Ils  appelèrent  Flamininus  lui-même,  et  se  remirent  à 
sa  discrétion  avec  une  entière  confiance. 

VII.  La  première  fois  que  Pyrrhus  vit  d'une  hauteur  l'armée 
des  Romains  rangée  en  bataille,  il  dit  que  cette  ordonnance  des 
Barbares  ne  lui  paraissait  nullement  barbare.  Ceux  qui 
voyaient  Flamininus  pour  la  première  fois  étaient  forcés  de  te- 
nir le  même  langage.  Ils  avaient  entendu  dire  aux  Macédo- 
niens qu'il  venait  une  armée  de  Barbares,  avec  un  général  qui 
subjuguait  et  détruisait  tout  par  la  force  des  armes;  et  ils 
voyaient  un  homme  à  la  fleur  de  l'âge,  d'un  air  doux  et  hu- 
main, qui  parlait  purement  la  langue  grecque,  et  qui  aimait  la 
véritable  gloire.  Ravis  de  tant  de  belles  qualités,  ils  se  répan- 
daient d%ns  les  villes,  qu'ils  remplissaient  des  mêmes  senti- 
ments d'affection  qu'il  leur  avait  inspirés,  et  les  assuraient 
qu'elles  trouveraient  en  lui  l'auteur  de  leur  liberté.  Quand  en- 
suite il  se  fut  abouché  avec  Philippe,  qui  avait  paru  désirer  la 
paix,  et  que  Flamininus  la  lui  eut  offerte  avec  l'amitié  des  Ro- 
mains, à  condition  qu'il  laisserait  les  Grecs  vivre  en  liberté 
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sous  leurs  propres  lois,  et  qu'il  retirerait  ses  garnisons  de  leurs 
-villes,  le  refus  que  Philippe  fil  d'accéder  à  ces  conditions  con- 
vainquit ses  meilleurs  partisans  mêmes  que  les  Romains 
étaient  venus  faire  la  guerre,  non  pas  aux  Grecs,  mais  aux 
Macédoniens,  pour  la  défense  des  Grecs;  et  toutes  les  villes 
allèrent  se  rendre  volontairement  à  Flamininus. 

yiU.  Gomme  il  traversait  la  Béolie  sans  y  commettre  au- 
cune hostilité,  les  premiers  d'entre  les  Théiiains  sortirent  à  sa 
rencontre  :  ils  tenaient  pour  Philippe  à  cause  de  Brachullelis; 
mais,  pleins  de  respect  et  d'estime  pour  Flamininus,  ils  dési- 
raient de  se  conserver  l'amitié  des  deux  partis.  U  lès  reçut 
avec  beaucoup  d'humanité,  les  embrassa,  et  poursuivit  tran- 
quillement son  chemin  avec  eux,  leur  faisant  plusieurs  ques- 
tions, leur  racontant  lui-même  différentes  choses,  et  donna 
ainsi  à  ses  soldats,  qui  étaient  restés  derrière,  le  temps  de  le 
rejoindre.  En  avançant  toujours,  il  arrive  aux  portes  de  la 
ville,  et  y  entre  avec  lesThébains,  qui  ne  l'y  voyaient  pas  avec 
plaisir,  mais  qui  n'osèrent  résister,  parc^  qu'il  avait  une  es- 
corte nombreuse.  Quand  il  fut  dans  Thèbes,  il  assembla  le 
conseil;  et,  comme  s'il  n'eût  pas  eu  la  ville  en  son  pou- 
voir, il  les  engagea  à  se  déclarer  pour  les  Romains,  fl  était  se- 
condé par  le  roi  Attalus,  qui,  de  son  côté,  pressait  vivement 
les  Thébains  de  le  faire.  Mais  comme  ce  prince,  pour  étaler 
sans  doute  son  éloquence  devant  Flamininus,  parlait  pour  lui 
avec  plus  de  véhémence  qu'il  ne  convenait  à  son  âge,  tout  à 
coup,  au  milieu  de  son  discours,  il  fut  pris  d'un  étourdisse- 
ment  ou  d'une  fonte  d'humeurs  qui  lui  ôta  la  parole  et  le  sen- 
timent. Il  tomba  à  la  renverse,  et  peu  de  jours  après  il  fut 
transporté  par  mer  en  Asie,  où  il  mourut.  Les  peuples  de  Béo- 
tie  embrassèrent  le  parti  des  Romains;  cependant  Philippe 
ayant  envoyé  des  ambassadeurs  à  Rome,  Flamininus  fit  partir 
aussi  des  députés,  pour  représenter  au  sénat  que,  s'il  voulait 
faire  la  guerre,  il  fallait  lui  proroger  le  commandement,  ou 
lui  donner  le  pouvoir  de  faire  la  paix.  Soti  excessive  ambition 
lui  faisait  craindre  qu'on  envoycàt  pour  continuer  la  guerre  un 
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autre  général,  qui  lui  aurait  ravi  toute  sa  gloire.  Ses  amis 
firent  si  bien,  que  Philippe  n'obtint  rien  de  ce  qu'il  avait  de- 
mandé, et  que  Flamininus  fut  conservé  dans  le  comman- 
dement. 

IX.  Il  en  eut  à  peine  reçu  le  décret,  qu*enflé  de  nouvelles 
espérances,  il  marche  vers  la  Thessalie  pour  pousser  la  guerre 
avec  vigueur.  Il  avait  plus  de  vingt-six  mille  hommes,  dont 
les  Étoliens  avaient  fourni  six  mille  fantassins  et  trois  cents 
chevaux.  L'armée  de  Philippe  n'était  pas  moins  forte  que  la 
sienne.  En  s'avançant  ainsi  Tun  contre  Tautre,  ils  se  rencon- 
trèrent près  de  Scotuse,  où  ils  résolurent  de  hasarder  la  ba- 
taille. Les  généraux  des  deux  armées  ne  parurent  pas  étonnés, 
comme  il  arrive  souvent,  de  se  voir  si  près  l'un  de  l'autre  ; 
leurs  troupes  elles-mêmes  n'en  sentirent  que  plus  de  courage 
et  plus  d'ardeur  :  les  Romains,  en  pensant  à  la  gloire  dont  ils 
se  couvriraient  par  leur  victoire  sur  les  Macédoniens,  à  qui 
les  exploits  d'Alexandre  avaient  donné  une  si  haute  réputa- 
tion de  valeur  et  de  puissance  ;  les  Macédoniens,  en  espérant 
que  s'ils  battaient  les  Romains,  si  supérieurs  aux  Perses,  ils 
rendraient  le  nom  de  Philippe  plus  glorieux  que  celui  d'A- 
lexandre. Flamininus  anima  ses  troupes  à  bien  faire,  à  dé- 
ployer toute  leur  valeur,  en  combattant  contre  les  plus  braves 
de  leurs  ennemis  au  milieu  de  la  Grèce,  le  plus  beau  théâtre 
qui  pût  s'offrira  leur  courage.  Philippe,  soit  hasard,  soit  pré- 
cipitation, parce  que  le  temps  le  pressait,  monta  sur  une  émi- 
nencequi  se  trouvait  hors  de  son  camp,  sans  s'apercevoir  qu'il 
était  sur  un  lieu  de  sépulture  où  l'on  avait  enterré  plusieurs 
morts.  Il  commençait  de  là  à  haranguer  ses  troupes,  et  à  leur 
dire  tout  ce  qui  est  d'usage  en  pareille  occasion;  mais,  les 
voyant  découragées  par  l'augure  sinistre  du  lieu  d'où  il  parlait, 
et  en  étant  lui-môme  tout  troublé,  il  ne  voulut  point  combattre 
ce  jour-là. 

X.  Le  lendemain,  dès  le  point  du  jour,  après  une  nuit  hu- 
mide, les  nuages  s'étant  épaissis  en  brouillards,  toute  la  plaine 
fut  couverte  d'une  sombre  obscurité  :  dès  que  le  jour  eut  paru, 
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le  brouillard  tomba  des  montagnes,  et,  couvrant  tout  l'espace 
qui  était  entre  les  deux  camps,  il  en  déroba  entiîîrement  la 
vue.  Les  détachements  que  les  deux  armées  avaient  envoyés 
pour  reconnaître  les  lieux  et  s'emparer  de  quelques  postes, 
s'étant  bientôt  rencontrés,  s'attaquèrent  près  de  Cynocéphales, 
nom  qu'on  a  donné  à  de  petites  éminences  terminées  en  pointe, 
placées  les  unes  devant  les  autres,  et  qui  ressemblent  assez  à 
des  têtes  de  chiens.  Les  événements  de  cette  escarmouche  va- 
riant beaucoup,  comme  il  était  naturel  dans  des  lieux  difficiles, 
chaque  parti  fuyait  et  poursuivait  à  son  tour;  et  des  deux 
camps  on  envoyait  continuellement  du  secours  à  ceux  qui 
étaient  pressés  et  qui  reculaient  :  bientôt  l'air,  en  s'éclaircis- 
sant,  ayant  laissé^voir  aux  deux  généraux  ce  qui  se  passait,  ils 
en  vinrent  aux  mains  avec  toutes  leurs  forces.  Philippe,  qui, 
avec  la  phalange  de  son  aile  droite,  fondait  de  ses  hauteurs 
sur  les  ennemis,  fit  plier  les  Romains,  qui  ne  purent  soutenir 
le  poids  de  ce  front  de  bataille,  couvert  de  boucliers  serrés 
l-un  contre  Tautre,  et  tout  hérissés  de  piques.  Mais  à  son  aile 
gaàçhe  ie&  rangs  se  trouvaient  rompus  et  séparés  par  les  en- 
foncements que  formaient  ces  éminences.  Flamininus,^qui  s'en 
aperçut,  laissa  son  aile  gauche  qui  était  déjà  vaincue';  et,  pas- 
sant avec  rapidité  à  son  aile  droite,  il  tombe  vivement  sur  les 
Macédoniens,  que  l'inégalité  et  les  coupures  du  terrain  em- 
pêchaient de  conserver  leur  forme  de  phalange,  et  de  donner 
à^  leurs  rangs  cette  profondeur  qui  faisait  toute  leur  force. 
D'un  autre  côté,  embarrassés  par  la  pesanteur  de  leurs  armes, 
ils  agissaient  difiicileraent,  et  avaient  de  la  peine  à  combattre 
d'Jiomme  à  homme;  car  cette  phalange,  tant  qu'elle  ne  fait 
qu'un  seul  corps,  qu'elle  conserve  ses  rangs  serrés  et  ses  bou- 
cliers joints,  ressemble  à  un  animal  d'une  force  indomptable. 
Mais,  vient-elle  à  se  rompre,  chaque  combattant  perd  sa  force 
individuelle,  soit  par  le  poids  de  son  armure,  soit  parce  qu'il 
tirait  des  différentes  parties  de  ce  tout,  qui  se  soutenaient  mu- 
tuellement, plus  de  vigueur  que  de  lui-même. 
XL  L'aile  gauche  des  ennemis  étant  ainsi  mise  en  fuite,  une 
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partie  des  Romains  s'allacfie  k  sa  poursuite  ;  les  autres,  cou- 
rant sur  l'aile  droite  qui  combattait  encore^  la  chargent  en 
flanc  et  en  font  un  grand  carnage.  Bientôt  cette  aile,  déjà  vic- 
torieuse, est  enfoncée,  et  prend  la  fuiie  en  jetant  ses  armes.  Il 
n'y  eut  pas  moins  de  huit  mille  Macédoniens  tués  à  cette  ba- 
taille, et  environ  cinq  mille  prisonniers.  Les  Étoliens  furent 
accusés  d'avoir  laissé  échapper  Philippe,  parce  qu'ils  s'arrê- 
tèrent à  piller  son  camp,  pendant  que  les  Romains  étaient  à 
sa  poursuite,  en  sorte  qu'à  leur  retour  ceux-ci  ne  trouvèrent 
plus  rien  ;  ce  qui  donna  lieu,  de  leur  part,  à  des  reproches  qui 
dégénérèrent  en  une  querelle  ouverte.  Mais  les  Étoliens  offen- 
sèrent bien  davantage  Flamininus,  en  s'attribuant  l'honneur 
de  cette  victoire,  et  se  hâtant  de  répandre  dans  toute  la  Grèce 
qu'elle  était  principalement  leur  ouvrage.  Aussi,  dans  les  vers 
et  dans  les  chansons  publiques  composés  à  ce  sujet,  les  Éto- 
liens étaient  toujours  nommés  les  premiers;  en  particulier 
dans  la  chanson  suivante  faite  en  forme  d'épitaphe,  et  qui  eut 
plus  de  vogue  qu'aucune  autre  : 

Passant,  tu  vois  ici,  prives  de  funérailles, 
Victimes  des  fureurs  du  démon  des  batailles, 
Trente  mille  habitants  des  champs  thessaliens, 
Qu'ont  moissonnés  le  fer  des  durs  Étoliens, 
Et  le  bras  des  vainqueurs  de  la  fi^re  Émathie, 
Que  Titus  amena  des  bords  de  l'Italie. 
Philippe,  ce  héros  jadis  si  confiant, 
A  Taspect  des  Romains  a  fui  rapidement, 
Gomme  nn  agile  cerf  qui  du 'sein  des  campag^nes 
Va  chercher  sa  retraite  au  sommet  des  montagnes. 

Cette  épigramme  est  d'Alcée,  qui,  pour  insulter  à  Philippe, 
exagéra  beaucoup  le  nombre  des  morts;  et,  comme  elle  était 
chantée  partout,  elle  mortifia  Flamininus  encore  plus  que 
Philippe,  qui,  loin  de  s'en  fâcher,  fit,  pour  se  venger  d'Alcée, 
le  couplet  suivant  sur  la  même  mesure  :^ 

Passatit,  ce  tronc  privé  d'écorce  et  de  feuillage, 
Qui  frappe  tes  regards  d'un  sinistre  présage, 
Est  un  gibet  exprès  dressé  sur  ce  coteau  j 
El  le  poêle  AJcée  aura  là  son  tombeau.   . 
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XIÎ.  Flamininus,  qui  était  jaloux  de  Testime  des  Grecs,  fut 
liés  sensible  à  cet  afTroiit;  et  depuis  il  fit  seul  toutes  les  affai- 
res, sous  tenir  compie  des  Étoliens.  Ils  en  furcDt  très  piqués; 
et  peu  de  temps  après,  Flanwninus  ayant  reçu  une  ambassade 
de  Philippe  poffr  des  proposkions  de  paix,  qu'il  parut  écou- 
ter, ils  parcoururent  toutes  les  villes  et  se  plaignirent  haute- 
ment qu'on  vendait  ia  paix  à  Philippe,  tandis  qu'on  pouvait 
déraciner  entièrement  cette  guerre  et  anéantir  une  puissance 
qui,  la  première,  avait  mis  la  Grèce  sous  le  joug.  Ces  plaintes 
jetaient  le  trouble  parmi  les  alliés;  mais  Philippe,  étant  venu 
traiter  lui-môme  de  la  paix,  lit  cesser  tous  les  soupçons  qu'on  ■ 
pouvait  avoir,  en  se  remettant  à  la  discrétion  de  Flamininus  et 
des  Romains.  Ainsi,  ce  général  termina  la  guerre  eu  laissant  à 
Philippe  le  royaume  de  Macédoine,  en  l'obligeant  de  renoncer 
à  toute  prétention  sur  la  Grèce  et  de  payer  la  somme  de  mille 
talents'  ;  il  lui  ôta  tous  ses  vaisseaux;  à  l'exception  de  dix,  et 
prit  pour  olage  Démétrius,  l'un  (!e  ses  fils,  qu'il  envoya  à 
Rome.  En  faisant  cette  paix,  il  se  prêta  sagement  aux  cir- 
constances et  sut  prévoir  l'avenir  ;  car  Annibal,  cet  impla- 
cable eniutemi  des  Romains,  banni  de  son  pays  et  réfugié  au- 
près d'Antiochus,  le  pressait  d'aller  au  devant  de  la  fortune, 
en  suivant  le  cours  de  ses  brillantes  prospérités.  Ce  prince,  à 
qui  ses  exploits  avaient  mérité  le  surnom  de  grand,  y  était 
assez  porté  de  lui- môme.  Il  aspirait  déjà  à  la  monarchie  uni- 
verselle, et  ne  Cherchait  qu'une  occasion  d'attaquer  les  Ro- 
mains. Si  Flamininus,  par  une  sage  prévoyance  de  l'avenir, 
n'eût  pas  incliné  à  la  paix;  que  la  guerre  d'Antiochus  eût 
concouru  avec  celle  qu'on  avait  déjà  dans  la  Grèce  contre 
Philippe;  que  leâ  deux  plus  grands  et  plus  puissants  princes 
qu'il  y  eût  alors  eussent  uni  leurs  intérêts  et  leurs  forces, 
Rome  aurait  eu  à  soutenir  des  combats  aussi  difficiles  et  aussi 
périlleux  que  dans  Ses  guerres  contre  Annibal.  Flamininus, 
en  plaçant  à  propos. la  paix  entre  ces  deux  guerres,  en  terali- 
nant  l'une  avant  que  l'autre  eût  commencé,  ruina  d'un  seul 

*  Environ  cinq  miUioni,. 
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coup  la  dernière  espérance  de  Philippe  et  la  première  d'An- 
liochus. 

XIII.  Cependant  les  dix  députés  que  le  sénat  avait  envoyés 
à  Flamininus  lui  conseillaient  de  déclarer  libres  tous  les  Grecs 
et  d'excepter  seulement  les  villes  de  Gorinthe,  de  Ghalcis  et 
de  Démétriade,  où  il  mettrait  de  bonnes  garnisons,  pour  s'as- 
surer d'elles  contre  Antiochus.  Alors  les  Éloliens,  toujours 
habiles  dans  l'art  de  calomnier,  employèrent  tout  ce  qu'ils 
avaient  de  talent  pour  porter  les  villes  à  la  sédition.  Ils  pres- 
saient Flamininus  de  délier  les  fers  de  la  Grèce  :  c'était  le  nom 
que  Philippe  avait  coutume  de  donner  aux  trois  villes  que 
nous  venons  de  nommer.  Ils  demandaient  aux  Grecs  si,  pour 
avoir  une  chaîne,  mieux  polie  à  la  vérité,  mais  bien  plus  pe- 
sante, ils  se  trouvaient  plus  heureux;  s'ils  admiraient  Flami- 
ninus et  le  regardaient  comme  leur  bienfaiteur,  parce  qu'il 
leur  avait  mis  au  cou  les  fers  qu'ils  avaient  aux  pieds.  Flami- 
ninus, piqué  de  ces  imputations,  et  les  supportant  avec  impa- 
tience, pressa  si  fort  le  conseil,  qu'il  obtint  enfin  qu'on  retirât 
les  garnisons  de  ces  villes,  afin  que  les  Grecs  reçussent  de  lui 
la  grâce  tout  entière.  Peu  de  temps  après,  on  célébra  les  jeux 
isthmiques,  où  il  se  rendit  une  foule  immense  de  peuple,  pour 
voir  les  combats  gymniques  qu'on  devait  y  donner;  car  la 
Grèce,  qui,  depuis  quelque  temps,  déhvrée  de  ces  guerres, 
espérait  bientôt  sa  liberté,  célébrait  déjà  par  des  fêtes  une 
paix  dont  elle  était  assurée. 

XIV.  Tout  à  coup,  au  milieu  de  l'assemblée,  le  son  de  la 
trompette  ayant  ordonné  un  silence  général,  le  héraut  s'avance 
au  milieu  de  l'arène  et  proclame  à  haute  voix  :  Que  le  sénat 
de  Rome  et  Titus  Quintius,  général  des  Romains,  revêtu  du 
pouvoir  consulaire,  après  avoir  vaincu  le  roi  Philippe  et  les 
Macédoniens,  déclarent  hbres  de  toutes  garnisons  et  de  tout 
impôt  les  Corinthiens,  les  Locriens,  les  Phocéens,  les  Eubéens, 
les  Achéens,  les  Phthiotes,  les  Magnésiens,  les  Thessaliens, 
les  Perrhèbes,  et  leur  laissent  le  pouvoir  de  vivre  selon  leurs 
lois.  D'abord  tous  les  spectateurs  n'entendirent  pas,  au  moins 
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distinctement,  cette  proclamation.  Le  stade  était  plein  de  con- 
fusion et  de  trouble;  les  uns  témoignaient  leur  admiration, 
les  autres  s'informaient  de  ce  qu'on  avait  dit,  et  tous  deman- 
daient que  le  héraut  répétât  sa  publication.  Il  se  fit  donc  en- 
core un  silence  universel  ;  et  le  héraut,  ayant  renforcé  sa  voix, 
renouvela  sa  proclamation,  qui  fut  entendue  de  toute  l'assem- 
blée. Les  Grecs,  dans  les  transports  de  leur  joie,  poussèrent 
des  cris  si  perçants  qu'ils  retentirent  jusqu'à  la  mer.  Tout  le 
théâtre  se  leva  et  ne  pensa  plus  aux  jeux  ;  les  assistants  allè- 
rent en  foule  saluer,  embrasser  Flamininus;  on  rappelait  le 
défenseur,  le  sauveur  de  la  Grèce.  On  vit  alors  s'effectuer  ce 
qu'on  a  souvent  dit,  par  exagération,  de  la  grandeur  et  de  la 
force  des  cris  d'une  foule  nombreuse.  Des  corbeaux,  qui,  dans 
ce  moment,  volaient  par  hasard  au-dessus  de  l'assemblée, 
tombèrent  dans  le  stade.  La  rupture  qui  se  fait  dans  le  tissu 
de  l'air  est  la  cause  de  ces  chutes.  Lorsqu'il  est  en  même  temps 
frappé  par  plusieurs  voix  très  fortes,  il  se  divise,  et  les  oiseaux 
qui  volent,  n'y  trouvant  pas  un  appui  suffisant,  tombent 
comme  s'ils  étaient  dans  le  vide.  A  moins  qu'on  ne  dise  que, 
frappés  avec  force  par  ces  voix  réunies,  comme  par  un  trait, 
ils  tombent  et  meurent  à  l'instant.  Peut-être  aussi  est-ce  l'efTet 
des  tourbillons  qui  s'élèvent  dans  l'air,  comme  on  voit  quel- 
quefois les  vagues  de  la  mer,  agitées  violemment  par  la  tem- 
pête, tourner  avec  rapidité. 

XV.  Si,  à  la  fin  de  l'assemblée,  Flamininus,  prévoyant  le 
concours  immense  de  peuple  qui  allait  l'environner,  ne  se  fût 
promplement  dérobé  à  leur  empressement,  il  eût  couru  risque 
d'être  étouffé  :  tant  était  grande  la  foule  qui  se  répandait  au- 
tour de  lui!  Quand  .ils  furent  las  d'avoir  crié  jusqu'à  la  nuit 
devant  sa  tente,  ils  se  retirèrent,  et  tous  ceux  de  leurs  amis 
et  de  leurs  concitoyens  qu'ils  rencontraient,  ils  les  embras- 
'  saient,  ils  les  serraient  étroitement,  les  menaient  souper  avec 
eux  et  faire  bonne  chère.  Là,  redoublant  de  joie,  ils  ne  parlaient 
que  de  la  Grèce;  ils  se  rappelaient  les  grands  combats  qu'elle 
avait  soutenus  pour  la  liberté.  «  Après  tant  de  guerres  dont 
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«  elle  a  été  le  théâtre,  disaient-ils,  elle  n'a  jamais  reçu  de  sa- 
<x  laire  plus  doux  et  plus  solide  de  ses  travaux,  que  celui  qu'elle 
((  doit  à  ces  étrangers  qui  sont  venus  oombatlre  pour  elle, 
a  Sans  qu'il  lui  en  ait  à  peine  coûté  une  goulle  de  sang,  ou 
«  qu'elle  ait  eu  à  porter  le  deuil  d'un  seul  homme,  elle  a  ob- 
«  tenu  le  prix  le  plus  glorieux,  le  plus  digne  d'être  disputé 
«  par  les  hommes.  Si  la  valeur  et  la  prudence  sont  rares  parmi 
«I  les  hommes,  une  vertu  plus  rare  encore,  c'est  la  justice.  Les 
«  Agésilas,  les  Lysandre,  les  Nicias,  les  Alcibiade,  savaient 
a  sans  doute  conduire  habilement  des  guerres  et  remporter 
«  des  victoires  sur  terre  et  sur  mer;  mais  ils  n*ont  jamais  su 
«  faire  servir  leurs  succès  à  une  honnête  et  généreuse  bien- 
«  faisance.  En  effet,  si  l'on  excepte  les  batailles  de  Marathon, 
«  de  Salamine,  de  Platée  et  des  Thermopyles,  les  exploits  de 
•c(  Gimon  sur  TEurymédon  et  auprès  de  Gypre,  tous  les  autres 
«  combats  que  la  Grèce  a  Uvrcs  se  sont  donnés  contre  elle- 
t(  même,  et  Vont  fait  tomber  dans  la  servitude;  tous  les  tro- 
•  «  phées  qu'elle  a  érigés  ont  été  des  monuments  de  ses  mal- 
«  heurs  et  de  sa  honte;  la  méchanceté  et  la  jalouse  rivalité 
«  de  ses  généraux  l'ont  presque  ruinée.  Et  des  étrangers  qui 
tt  n'ont  plus,  avec  la  Grèce,  que  de  faibles  étincelles  d'une 
c(  ancienne  parenté  presque  effacée  S  de  qui  la  Grèce  eût  dû 
«  s'étonner  de  recevoir  seulement  quelques  conseils  salu- 
«.  taires  ;  des  étrangers  sont  venus  supporter  les  plus  grands 
«  travaux,' s'exposer  aux  plus  grands  périls,  pour  aiTacher  la 
«  Grèce  à  des  maîtres  durs,  à  des  tyrans  cruels,  el  Jui  rendre 
«  sa  liberté!  » 

XVI.  Telles  étaient  les  réflexions  des  Grecs  sur  leur  situa- 
tion présente  :  les  effets  suivirent  cette  proclamation  ;  car  Fla- 
mininus  envoya  dans  le  même  temps  Lenlulus  en  Asie,  pour 
affranchir  les  Bargyliens  ;  Titilius  en  Thrace,  pour  faire  sortir 
des  villes  et  des  îles  de  cette  contrée  les  garnisons  de  Phi- 
lippe ;  Publius  Villius  s'embarqua  pour  aller  traiter  avec  Aii- 
tiochus  de  la  liberté,  des  Grecs  qui  étaient  sous  sa  dépcn- 

*  Les  Romains  se  disaient  descendus  des  Grecs  par  Enée. 
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dâDce.  Flamininus  lui-même  passa  à  Chalcis,  d'où  li  fit  voile 
pour  la  Magnésie;  et,  ôtant  les  garnisons  de  toutes  les  villes, 
il  rendit  à  ces  peuples  leur  gouvernement  et  leurs  lois.  De  re- 
tour à  Argos,  il  fut  nommé  pour  présider  les  jeux  néméens, 
qull  fit  célébrer  avec  la  plus  grande  solennité,  et  où  la  liberté 
des  Grecs  fut  de  nouveau  proclamée  par  un  héraut,  comme 
elle  Tavait  été  aux  jeux  isthmiques.  De  là  il  parcourut  les 
villes,  leur  prescrivit  des  règlements  sages,  réforma  la  jus- 
tice, apaisa  les  séditions,  rétablit  entre  les  habitants  la  con- 
corde et  rharmonie,  et  rappela  les  bannis  :  aussi  satisfait  de 
réconcilier  les  Grecs  entre  eux  par  la  persuasion,  que  d'avoir 
vaincu  le§  Macédoniens  par  la  force  des  armes.  Une  telle  con- 
duite fit  regarder  la  liberté  même  comme  le  moindre  de  ses 
bienfaits.  Le  philosophe  Xénocrate,  traîné  un  jour  en  prison 
par  les  fermiers,  qui  voulaient  lui  faire  payer  l'impôt  qu'il  (i«- 
vait  comme  étranger,  fut  délivré  de  leufô  mains  par  l'oraleur 
Lycurgue  •,  qui  les  fit  même  j)unir  de  TatTront  qu'ils  avaient 
fait  à  ce  philosophe.  Peu  de  jours  après,  il  rencontra  les  fils 
de  Lycurgue  et  leur  dit  :  a  Je  paye  avec  usure  à  votre  père  le 
«  service  qu'il  m'a  rendu  ;  car  il  en  est  loué  de  tout  le  monde.  » 
Mais  les  bienfaits  de  Flamininus  et  des  Romains,  en  excitant 
la  reconnaissance  de  la  Grèce,  ne  leur  attirèrent  pas  seulement 
les  louanges  de  tous  les  peuples;  ils  leur  méritèrent  encore 
une  confiance  générale,  et  augmentèrent  considérablement  leur 
puissance.  Les  Grecs,  non  contents  de  recevoir  les  généraux 
romains  qu'on  leur  envoyait,  les  demandaient,  les  appelaient 
eux-mêmes,  et  remettaient  entre  leurs  mains  tous  leurs  intérêts. 
Ce  n'étaient  pas  seulement  les  peuples  et  les  villes,  mais  les 
rois  eux-mêmes,  qui,  lorsqu'ils  avaient  reçu  quelque  tort  des 
rois  voisins,  recouraient  à  la  protection  des  Romains  ;  de  sorte 
qu'en  peu  de  temps,  non,  à  la  vérité,  sans  la  faveur  des  dieux, 
toute  la  terre  leur  fût  soumise. 

XVII.  Flaminiiius  se  glorifiait  bien  plus  de  la  liberté  de  la 
Grèce  que  de  tous  ses  autres  exploits;  car,  ayant  consacré 

»  VoycT.  la  Vie"de  cet  orateur,  dans  tes  Œuvres  morales. 

H. 
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dans  le  Jemple  de  Delphes  des  boucliers  d'argent  et  son  propre 
bouclier,  il  y  fit  graver  cette  inscription  : 

Magnanimes  Gémeaux,  fils  du  dieu  du  tonnerre) 

Tyndarides,  fameux  par  vos  brillants  exploits, 

Vous  qui  sûtes  dompter  des  coursiers  pour  la  guerre, 

Qui  dans  Sparte  jadis  avez  donné  des  lois  ; 

Flamininus,  issu  de  la  race  d'Énée, 

Honore  par  ses  dons  votre  divinité.  ^ 

Assurez  de  ses  jours  Theureuse  destinée  : 

C'est  à  lui  que  la  Grèce  a  dû  sa  liberté. 

Il  consacra  aussi  à  Apollon  une  couronne  d'or  avec  cette  in- 
scription : 

Protecteur  de  Délos,  divin  fils  de  Latone, 
Dont  un  peuple  nombreux  encense  les  autels, 
Daigne  accepter  en  don  cette  riche  couronne 
Dont  s'apprête  à  parer  tes  cheveux  immortels 
L'illustre  général  des  descendants  d'Énée  : 
Pour  prix  de  sa  valeur^  de  ses  ^its  glorieux, 
Maintiens  de  ses  exploits  la  course  fortunée; 
Que  l'éclat  de  son  nom  l'élève  jusqu'aux  cieux! 

La- ville  de.Corinthe  a  donc  eu  deux  fois  la  gloire  d'entendre 
proclamer  dans  ses  murs  la  liberté  de  la  Grèce:  la  première 
fois  par  Flamininus,  et  la  seconde  par  Néron,  qui,  de  nos  jours, 
se  trouvant  dans  cette  ville  lorsqu'on  allait  célébrer  les  jeux 
isthmiques ,  publia  que  les  Grecs  étaient  libres,  et  leur  rendit 
l'usage  de  leurs  lois;  avec  cette  différence  que  Flamininus  fit 
cette  proclamation  par  un  héraut,  comme  on  Ta  déjà  dit, 
et  que  Néron  la  publia  lui-même  à  la  fin  d'un  discours  qu'il 
prononça  sur  son  tribunal  devant  la  Grèce  assemblée.  Mais 
celle-ci  fut  de  beaucoup  postérieure  à  la  première. 

XVIII.  Flamininus,  après  avoir  commencé  contre  Nabis, 
l'oppresseur  des  Lacédémonîens ,  le  plus  scélérat  et  le  plus 
cruel  des  tyrans,  une  guerre  aussi  honorable  que  juste,  finit 
par  tromper  les  espérances  de  la  Grèce:  au  lieu  de  le  faire 
prisonnier,  comme  il  le  pouvait,  il  fit  la  paix  avec  lui  et  laissa 
Sparte  sous  le  joug  d'une  indigne  servitude,  soit  qu'il  craignît 
que,  la  guerre  venant  à  traîner  en  longueur,  on  n'envoyât  de 
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Rome  un  nouveau  général  qui  lui  enlèverait  la  gloire  de  Tavoir 
terminée,  çoit  que  son  ambition  l'eût  rendu  jaloux  des  honneurs 
qu'obtenait  Pbilopémen,  qui,  s'étant  montré  dans  toutes  les 
autres  occasions  un  des  plus  grands  généraux  qu'eussent  eu 
les  Grecs,  avait  surtout  donné  dans  cette  guerre  des  preuves 
étonnantes  de  courage  et  de  capacité.  Comme  elles  lui  méri- 
taient de  la  part  des  Grecs,  dans  leurs  théâtres,  les  mômes 
respects  et  les  mêmes  honneurs  qu'à  Flamininus,  ce  général  en 
était  singulièrement  blessé,  il  ne  croyait  pas  qu'un  homme 
d'Arcadie,*qui  n'avait  commandé  que  dans  de  petites  guerres 
sur  les  frontières,  dût  être  autant  honoré  qu'un  consul  romain 
qui  était  venu  combattre  pour  la  liberté  de  la  Grèce.  Au  reste, 
Flamininus  disait,  pour  se  justifier,  que  s'il  avait  terminé  la 
guerre  contres  Nabis ,  c'est  qu'il  avait  vu  que  la  perte  du  ty- 
ran entraînerait  les  plus  grands  maux  pour  tous  les  Spartiates. 

XIX.  De  tous  les  honneurs  que  les  Achéens  lui  décornèrent, 
aucun  ne  parut  égaler  ses  bienfaits  que  le  présent  qu'ils  lui 
firent,  et  qu'il  préféra  à  tout  ce  qu'on  avait  fait  pour  lui  *.  La 
plupart  des  Romains  faits  prisonniers  dans  la  guerre  contre 
Annibal  avaient  été  vendus  et  dispersés  dans  différentes  con- 
trées, où  ils  vivaient  dans  l'esclavage.  Il  y  en  avait  dans  la  Grèce 
environ  douze  cents,  que  leur  malheur  avait  toujours  rendus 
dignes  de  pitié,  mais  qui  étaient  bien  plus  à  plaindre  dans  une 
circonstance  où  ils  se  trouvaient  au  milieu  de  leurs  fils,  de 
leurs  frères  et  de  leurs  amis ,  qu'ils  voyaient  libres  et  victo- 
rieux, tandis  qu'ils  avaient  eux-mêmes  à  supporter  la  honte  de 
leur  défaite  et  le  poids  de  l'esclavage.  Flamininus,  quoique 
touché  de  leur  sort,  ne  voulut  pas  les  enlever  à  leure  maîtres; 
mais  les  Achéens  payèrent  leur  rançon  à  cinq  mines  *  par  tête  ; 
et  les  ayant  tous  réunis  dans*un  même  heu,  ils  les  lui  remirent 
au  moment  où  il  allait  s'embarquer.  Il  partit  comblé  de  joie  de 
ce  présent. 

XX.  Ils  firent  le  p]us  bel  ornement  de  son  triomphe  :  ils 

»  Le  texte  ajoute  :  voici  quel  fut  ce  présent.  —  ^  Environ  quatre  cent  cinquante 
livres  de  notre  monnaie. 
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s'étaient  tous  rasé  la  tête,  et,  ayant  pris  des  bonnets,  comme 
font  Içs  esclaves  qu'on  affranchit,  ils  suivirent  bn-cef  état  le 
char  du  triomphateur.  Les  dépouilles  qui  furent  portées  en 
pompe  à  ce  triomphe  frappaient  les  spectateurs  par  leur 
beauté  :  c'étaient  des  casques  grecs,  des  boudiere  macédo- 
niens, et  de  ces  longues  piqués  qu'ils  nomment  sarisses.  On  y 
voyait  aussi  une  grande- quantité  d'or  et  d'argent;  car  ïtanOs 
assure  qu'on  y  porla  trois  mille  sept  cent  treize  livres  d'or 
en  lingots,  quaraute-trois  mille  deux  cent  soixante-dix  livres 
d'argent,  quatorze  mille  cinq  cent  quatorze  pièces  d'ior  mon- 
nayé, qu'on  appelle  des  philippes ,  sans  compter  les  mille  ta- 
lents que  Philippe  devait  payer.  Mais  dans  la  suite  les  Romains, 
à  la  sollicitation  deFlamininus,  firent  remise  de  cette  dette  à  ce 
prince  ;  ils  le  déclarèrent  leur  allié,  et  lui  rendirent  son  fils, 
qu'ils  avaient  en  otage. 

XXI.  Quelque  temps  après,  Antiochus,  étant  passé  en  Grèce 
avec  une  grande  flotte  et  une  armée  nombreuse,  sollicitait  les 
villes  à  la  défection,  et  excitait  parmi  elles  des  mouvements 
séditieux.  Il  était  secondé  par  les  Étoliens,  qui,  depuis  long- 
temps ennemis  des  Romains,  cherchaient  une  occasion  de  leur 
déclarer  la  guerre.  Ils  en  donnaient  pour  cause  le' dessein  de 
mettre  en  hberté  les  Grecs,  qui  n'en  avaient  nul  besoin,  puis- 
qu'ils étaient  libres;  mais,  faute  d'un  prétexte  plus  honnête, 
ils  suggéraient  à  Antiochus  de  couvrir  son  injustice  du  plus 
spécieux  de  tous  les  motifs.  Les  Romains,  qui  craignaient  les 
suites  de  ces  premiers  mouvements,  et  l'opinion  qu'on  avait 
•  des  forces  d'Antiochus,  chargèrent  de  cette  guerre  le  consul 
Manius  Acilius,  et  lui  donnèrent  pour  lieutenant  Flamininus, 
à  cause  de  son  crédit  auprès  des  Grecs.  En  effet,  il  eut  à  peine 
paru ,  qu'il  affermit  dans  le  parti  des  Romains  ceux  qui  leur 
étaient  restés  fidèles;  et  ceux  que  la  contagion  commençait  à 
gagner,  il  leur  apporta  à  propos,  comme  un  remède  salutaire, 
le  souvenir  de  l'amitié  qu'ils  avaient  pour  lui,  et  les  empêcha 
de  consommer  leur  défection.  Il  ne  lui  en  échappa  qu'un  petit 
nombre ,  que  les  Étoliens  avaient  déjà  entièrement  gagnés  et 
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corrompus.  Tout  irrité  qu*il  était  contre  eux ,  il  les  protégea 
après  là  bataille;  car  Antiochus,  ayant  été  défait  aux  Ther- 
mopyles,  prit  sur.-le-champ  la  fuite  et  s'embarqua  pour  l'Asie. 
Alors  le  consul  Manius,  entrant  dans  le,  pays  des  Étoliens,  as- 
siégea lui-même  les  uns,  et  abandonna  les  autres  au  roi  Phi- 
lippe. D'un  côté,  les  Dolopes,  les  Magnésiens,  les  Athamanes 
et  les  Apérantes  étaient  fort  maltraités  par  le  roi  de  Macédoine; 
et  de  l'autre,  Manius,  après  avoir  saccagé  la  ville  d'Héraclide, 
assiégeait  Naupacte,  occupée  par  les  Étoliens. 

XXn.  Flamininus,  touché  de  compassion  pour  les  Grecs, 
vint  du  Péloponèse  par  mer,  pour  parler  au  consul.  D'abord 
il  le  blâma  de  cç  qu'après  la  victoire  il  abandonnait  à  Phi- 
lippe le  prix  de  cette  guerre,  et  de  ce  qu'aveuglé  par  son  res- 
sentiment, il  se  consumait  devant  une  seule  place,  tandis  que 
le  roi  de  Macédoine  subjuguait  des  nations  et  des  royaumes. 
Dès  que  les  assiégés  eurent  aperçu  Flamininus  du  haut  de 
leurs  murailles,  ils  l'appelèrent,  en  lui  tendant  les  mains,  et 
le  conjurèrent  de  leur  être  favorable  :  il  ne  leur  répondit  rien, 
et,  se  retournant,  les  yeux  baignés  de  larmes,  il  se  retira.  Mais 
ensuite  il  parla  à  Manius,  et  ayant  calmé  son  ressentiment, 
il  fit  accorder  aux  Étc/liensune  trêve,  pendant  laquelle  ils  en- 
verraient des  ambassadeurs  à  Rome,  pour  tâcher  d'obtenir  des 
conditions  plus  douces.  U  lui  en  coûta  bien  davantage,  et  il 
eut  plus  de  combats  à  livrer,  quand  il  voulut  parler  en  faveur 
des  Chalcidiens,  qui  s'étaient  attiré  la  colère  du.  consul,  à 
cause  du  mariage  qu'Anliochus  avait  fait  dans  leur  ville,  de- 
puis que  1^  guerre  était  commencée  ^  mariage  aussi  peu  con- 
venable à  son  âge  qu'à  la  circonstance.  Malgré  sa  vieillesse, 
il  était  devenu  amoureux  d'une  jeune  personne,  fille  de  Gléo- 
ptolème,  la  plus  belle  de  tout  le  pays,  et  il  l'avait  épousée. 
Cette  alliance  fit  embrasser  avec  chaleur  aux  Chalcidiens  les 
intérêts  dii  roi  ;  éi  ils  lui  donnèrent  leur  ville  pour  en  faire 
sa  place  d'armes  pendant  cette  guerre.  Antiochus  donc,  après 
la  perte  dô  la  bataille,  s'enfuit  promptement  àChalcis;  et, 
prenant  sa  femme,  ses  richesses  el  ses  amis,  il  s'embarqua 
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pour  l'Asie.  Manius,  irrilé,  marcha,  sans  perdre  un  instant, 
contre  Ghalcis.  Flamininus  le  suivit,  et  travailla  si  bien  à  l'a- 
doucir et  à  excuser  les  Ghalcidiens,  qu'il  vint  à  bout  de  l'a- 
paiser, à  force  de  le  prier,  lui  et  ceux  de  ses  officiers  qui 
avaient  le  plus  d'autofité  dans  le  conseil. 

XXm.  Les  Ghalcidiens,  sauvés  par  sa  protection,  lui  con- 
sacrèrent les  plus  grands  et  les  plus  beaux  de  leurs  édifices 
publics,  dont  on  voit  encore  les  inscriptions.  On  lit  sur  le 
Gymnase  :  «  Le  peuple  a  dédié  ce  gymnase  à  Titus  et  à 
«  Hercule.  »  D'un  autre  côté,  sur  le  temple  Delphinium  :  c(Le 
«  peuple  a  consacré  ce  temple  à  Titus  et  à  Appollon.  »  Encore 
aujourd'hui,  le  peuple  de  Ghalcis  élit  un  prêtre  de  Flamininus; 
et  dans  les  sacrifices  institués  à  son  honneur,  après  les  li- 
bations, on  chante  un  cantique  à  sa  louange.  Il  serait  trop 
long  de  nnsérer  ici  tout  entier;  j'en  rapporterai  seulement 
la  fin  : 

Chantons  des  Romains  triomphants 

La  foi  toujours  inaltérable.    . 

Prometton&-leur,  par  nos  serments, 

L'attachement  le  plus  durable. 
Muses,  filles  du  ciel,  aux  accords  de  la  lyre 

Accordez  vos  célestes  voix  : 
Célébrez  Jupiter,  dont  le  puissant  empire 

A  l'univers  dicte  des  Ichs. 
Chantez  Rome  et  Titus  ;  des  rois  dc'l'Ausonie 

Chantez  les  vertus  et  Thonneur. 
0  brillant  Apollon  !  ô  dieu  de  Tharmonie! 

O  Titus,  notre  dieu  sauveur  ! 

Tous  les  autres  peuples  de  la  Grèce  lui  rendirent  aussi  de 
grands  honneurs  :  honneurs  vrais  et  sincères,  dictés  par  celte 
affection  vive  qu'inspirait  la  douceur  de  ses  mœurs.  Quoiqu'il 
eût  eu  des  démêlés  avec  quelques  personnes,  soit.pour  les  af- 
faires publiques,  soit  pour  des  rivalités  d'honneur,  comme 
avec  Philopémen,  et  ensuite  avec  Diophanes,  général  des 
Achéens,  il  n'était  pas  vindicatif,  et  sa  colère  ne  passait  jamais 
jusqu'aux  eiïets;  il  l'exhalait  dans  ces  discours  pleins  de  fran- 
chise, que  permet  la  discussion  des  affaires  politiques.  Il  ne 
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montrait  pas  même  d*amertume  dans  la  dispute;  seulement, 
la  plupart  de  ceux  qui  traitaient  avec  lui  le  trouvaient  trop 
promp  et  tropt  léger. 

XXIV.  C'était,  d'ailleurs,  Thomme  le  plus  doux  dans  le  com- 
merce de  la  vie  ;  sa  conversation  était  pleine  de  sel  et  d'agré- 
ment. Un  jour  que  les  Achéens  voulaient  se  rendre  maîtres  de 
Zacynthe,  il  leur  dit,  poar  les  en  détourner,  que  s'ils  met- 
taient la  tête  hors  du  Péloponése,  ils  courraient  le  même  dan- 
ger que  les  tortues  qui  mettent  la  tête  hors  de  leur  écaille. 
La  première  fois  qu'il  s'aboucha  avec  Philippe  pour  traiter  de 
la  paix  :  «  Vous  avez  mené  bien  du  monde  avec  vous,  lui  dit 
a  ce  prince  ;  et  moi  je  suis  venu  seul. —C'est  vous-même,  lui 
«  répondit  Flamininus,  qui  vous  êtes  réduit  à  cette  solitude, 
«  en  fiaisant  périr  vos  amis  et  vos  parents.  »  Dinocrate  le  Mes- 
sénien,  s'étant  enivré  à  Rome  dans  un  repas,  dansa  déguisé 
en  femme.  Le  lendemain,  il  pria  Flamininus  de  l'appuyer  dans 
le  dessein  qu'il  avait  de  retirer  Messène  de  la  ligue  des  Achéens, 
«  J'y  penserai,Jui  dit  Flamininus  ;  mais  je  m'étonne  qu'étant 
((  occupé  .de  si  grandes  affaires,  vous  puissiez  danser  et  chan- 
((  ter  dans  un  festin.  »  Les  ambassadeurs  d'Antiochus  fai- 
saient, devant  les  Achéens,  rénumération  des  troupes  nom- 
breuses de  leur  roi,' et  les  comptaient  par  leurs  différents 
noms.  Flamininus  prenant  la  parole  :  a  Soupant  un  jour 
«  dit-il,  chez  un  de  mes  hôtes,  je  lui  fis  des  reproches  de  la 
«  quantité  de  viandes  qu'il. av^t  fait  servir;  et  je  lui  deman- 
«  dai  avec  surprise  comment  il  avait  pu  se  procurer  tant  de 
«  sortes  de  mets.  —  Toutes  ces  viandes ,  me  répondit  mon 
a  bote,  ne  sont  que  du  porc,  ei  ne  diffèrent  que  par  l'apprêt 
«  et  l'assaisonnement.  Achéens,  que  cette  grande  armée  d'An- 
((  liochus  îm  vous  étonne  pas  non  plus  :  ces  lanciers,  ces  pi- 
«  quiers,  ces  fantassins  dont  on  parle  tant,  ne  sont  tous 
«  que  des  Syriens,  qui  diffèrent  seulement  par  leur  armure.» 

XXV.  Après  les  belles  actions  qu'il  avait  faites  en  Grèce  et 
dans  la  guerre  d'Antiochus,  il  fut  nommé  à  la  censure.  C'est, 
chez  les  Romains,  une  des  plus  grandes  charges  ;  elle  est  en 
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quelque  sorte  le  comble  des  honneurs  où  Ton  puisse  monter 
dans  cette  république*.  Il  eut  pour  collègue  le  fils  de  ce  Mar- 
cellus,  qui  avuit  été  cinq  fois  consul.  Les  deux  censeurs  chas- 
sèrent du  sénat  quatre  sénateurs  qui  n*appartenaient  pas  à  des 
familles  considérables,  et  ils  reçurent  au  nombre  des  citoyens 
tous  ceux  qui  voulurent  se  faire  inscrire,  pourvu  qu'ils  fussent 
nés  de  parents  libres.  Ils  y  furent  forcés  par  le  tribun  du 
peuple  Térentius  Culéo,  qui,  voulant  mortifier  la  noblesse, 
persuada  au  peuple  d'en  faire  la  loi.  les  deux  personnages  les 
plus  grands  et  les  plus  illustres  qu'il  y  eût  alors  à  Rome^  Sci- 
pion  TAfricain  et  Marcus  Gaton,'  étaient  en  inimitié  ouverte  Tun 
contre  l'autre.  Flamininus  nomma  Scipion  prince  du  sénat, 
comme  étant  l'homme  le  plus  vertueux  et  le  plus  distingué  de 
la  république  ;  il  se  brouilla  ensuite  ouvertement  avec  Gaton  à 
Toccasion  suivante. 

XXVÏ.  Flamininus  avait  un  frère  nommé  Lucius  Quintius 
Flamininus,  qui,  ne  ressemblant  en  rien  à  son  frère,  était  sur- 
tout plongé  dans  les  plus  infâmes  débauches,  et  foulait  aux 
pieds  toute  pudeur  ;  il  avait  avec  lui  un  -jeune  homme  qu'il 
aimait  éperdument,  et  qu'il  menait  toujours  à  sa  suite,  lors- 
qu'il allait  faire  la  guerre  ou  commander  dans  une  province. 
Un  jour,  dans  un  festin,  ce  jeune  homme,  voulant  flatter  Lu- 
cius :  «Je  vous  suis  si  attaché,  lui  dit-rl,  que,  pour  vous  suivre, 
«  j'ai  laissé  un  coinbat  de  gladiateurs,  quoique  je  n'aie  ja- 
«  mais  vu  tuer  un  homme  ;  mais  j'ai  sacrifié  ma  propre  satis- 
a  faction  au  désir  de  vous  plaire. — Gonsole-toi,  lui  dit  Lucius 
«  ravi  de  joie,  je  satisferai  ton  envie.  »  Aussitôt  il  ordonne 
qu'on  amène  de  la  prison  un  criminel  condamné  à  mort,  et 
ayant  mandé  l'exécuteur,  il  M  fait  trancher  la  tète.  Valérius 
Antias  dit  que  ce  fut  pour  une  jeune  fille,  et  non  pour  un  jeuûB 
homme,  qu'il  eut  cette  complaisance  barbare.  Tite-Live  ra^ 
porte  que  Gaton,  dans  le  discours  qu'il  fit  à  ce  sujet,  dit  qu'un 
transfuge  gaulois  s'étant  présenté  dans  ce  moment  à  la  porte  de 
Lucius  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  il  le  fit  entrer  dans  la 
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salle  du  fcsthft  ;  et,.pour  jBiire  plaisir  4  ce  jeune  homme,  il  le 
tua  de  sa  main.  Mais  il  est  vraisemblable  que  Caton  u*a  fuit 
ce  récit  que  pour  donner  plus  de  poids  à  son  accusation.  Car 
la  plupart  des  écrivains  assurent  que  c'était,  non  un  trans- 
fuge, maïs  un  prisonnier,  ^  ceux  qui  étaient  condamnés  à 
mort  ;  et  Cicéron,  en  particulier,  le  dit  dans  son  Traité  de  la 
Vieillesse,  ôîi  il  fait  faconter  cette  histoire  par  Catpn  lui-môme. 
XXVn,  Caton,  ayant  été  nommé  censeur,  fit  l'épuration  du 
sénat,  d*oû  il  chassa  Lucius,  quoiqu'il  fût  personnage  consu- 
laire, et  que  cette  flétrissure  parût  rejaillir  sur  son  frère.  S'étant 
donc  présentés  tous,  deux  devant  le  peuple  dans  Fétat  le  plus 
humble,  et  fondant  en  larmes,  ils  firent  une  demande  qui  pa- 
rut juste  :  c'était  que  Caton  fût  obligé  de  dire  les  motifs  qu'il 
avait  eus  de  flétrir  à  ce  point  une  maison  si  illustre.  Caton  se 
lend  sans  différer  sur  la  place  ;  et,  s'étant  assis  sur  le  tribunal 
avec  son  collègue,  il  demande  à  Titus  Flamininus  s'il  n'a  au- 
cune connaissance  du  festin  dont  nous  venons  de  parler.  Fla- 
mininus ayant  répondu  qu'il  l'ignorait  absolument,  Caton  ra- 
conte le  fait  et  défère  le  serment  à  Lucius,  dans  le  cas  où  il 
s'inscrirait  en  faux  contre  ce  récit.  Lucius  ayant  gardé  le  si- 
lence, le  peuple  jugea  qu'il  avait  mérité  cette  note  d'infamie, 
et  recqpduisit  honorablement  Caton  du  tribunal  jusqu'à  sa 
maison.  Flamininus,  vivement  touché  du  malheur  de  son  frère, 
se  ligua  a¥ec  les  ennemis  de  Caton,  et  obtint  du  sénat  que  lea. 
baux  de  location  et  les  marchés  qu'il  avait  faits  au  nom  de  la 
république,  seraient  cassés  ;  il  lui  suscita.personnellement  plu- 
sieurs procès  graves;  mais  je  douté  qu'il  ait  agi  en  habile  et 
sage  politique,  de  vouer  ahasi  une  haine  irréconciliable  à  un 
excellent  citoyen,  à  un  magistrat  qui  remplissait  son  devoir  ; 
et  cela  pour  uii  homme,  à  la  vérité  son  proche  parent,  mais 
qui  s'était  montré  indigne  de  l'être,  et  qui  avait  bien  mérité 
Fignôminie  qu'il  éprouvait.  Cependant,  peu  de  temps  après,  le 
peuple  étant  assemblé  dans  le  théâtre  pour  assister  à  des  jeux 
où  le  sénat  occupait,  suivant  l'usage,  les  rangs  les  plus  hono- 
rables, on  vit  Lucius  as$is  aux  derniers  raftgs,  place  cqnve- 
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nable  à  son  état  d'humiliation.  Le  peuple  en  fut  touche  ;,et,  ne 
pouvant  supporter  cette  vue,  il  lui  cria  d'avancer,  et  ne  cessa 
ses  cris  que  lorsque  Lucius  eut  pris  place  parmi  les  consulai- 
res, qui  le  reçurent  au  milieu  d'eux. 

XXVin.  Tant  que  l'ambition  naturelle  de  Flamininus  eût  un 
sujet  honnête  de  s'exercer  dans  les  guerres  que  nous  venons 
de  raconter,  elle  fut  généralemeut  approuvée  ;  on  lui  sut  même 
gré  d'avoir,  après  son  <;onsulat,  servi  comme  trjhun  des  sol- 
dats, sans  en  être  sollicité.  Mais,  quand  son  âge  l'eut  mis  hors 
d'état  de  commander  et  d'exercer  des  emplois,  on  trouva  mau- 
vais que,  dans  un  reste  de  vie  qui  n'était  plus  propre  aux  af- 
faires, il  conservât  encore  un  désir  de  réputation  et  une  pas- 
sion pour  la  gloire,  qui  convenaient  tout  au  plus  à  un  jeune 
homme.  Cette  ambition  déplacée,  en  Fexcitànt  à  poursuivre 
Annibal  avec  acharnement/ le  rendit  généralement  odieux^ 
Annibal,  wti  secrètement  de  Garthage,  s'était  retiré  d'abord 
auprès  d'Aniiochus;  mais,  lorsque  ce  prince,  battu  en  Phrygie, 
se  trouva  trop  heureux  d'accepter  la  paix,  Annibal  fut  encore 
obligé  de  s'enfuir;  et,  après  avoir. longtemps  erré,  ilse*fixa 
enfin  en  Bithynie,  auprès  du  roi  Prusias.  Aucun  Romain 
n'ignorait  sa  retraite  ;  mais  on  fermait  les  yeux  sur  lui,  parce 
qu'on  méprisait  un  faible  vieillard,  abattu  par  la  fortune.  Fla- 
mininus, que  le  sénat  avait  envoyé  auprès  de  Prusias  pour 
d'autres  aiFaires,  ayant  trouvé  Annibal  à  sa  cour,  £ut  ijadigné 
de  le  voir  encore,  en  vie;  et,  malgré  les  {«'ières,. malgré  les 
supplications  vives  que  lui  fît  Prusias  en  faveur  d'un,  vieillard  ^ 
son  supphant  et  son  hôte,  il  fut  inexorable.  Il  y  avait  sur  la 
mort  d' Annibal  un  ancien  oracle  qui  disait  : 

Annibftl^en  payant  tribut  à  ianatare, 
Dftns  la  terre  Ly bisse  aara  sa  sc<{^ltttre.  ' 

Annibal,  qui  entendait  cet  oracle  de  l'Airique,  était  persuadé 
qu'il  finirait  ses  jours  à  Carthage,  et  qu'il  y  serait  enferré.  Mais  ' 
il  y  a  dans  la  Bithynie,  assez  près  delà  mer,  un  pays  sablon- 
neux, cl  un  petit  bourg  appelé  Lybissa,  où  Annibal  faisait  sa 
demeure  :  comnje  il  se  <léfiait*  de  la  faiblesse  de  F^usias,  et 
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qu'il  criaignait  toujours  les  RomalDS,  il  avait  mcoagô  sept  con-- 
duits  souterrains,  qui  de  sa  maison  allaient  tous  2d)0Utir  de 
différents  côtés  fort  loin  du  bourg,'  et  qu'oii  ne  pouvait  aper- 
cevoir du  dehors. 

XXix.  Dès  qu'il  sut  Tordre  quetFlamininus  avait  donné  à 
Prusias,  il  voulut  s'enfuir  par  ces  souterrains;  mais  ayant 
donné  dans  les  gardes  que  le  roi  y  avait  placés,  il  résolut  de 
s'ôter  la  vie.  On  dit  qu'ayant  entortillé  son  mi^iteau  autour 
de  son  cou,  il  ordonna  à  un  de  ses  esclaves  d'appuyer  le  ge- 
nou contre  son  dos,  et  de  tordre  avec  force  le  manteau  en  le 
tirant  à  lui  jusqu'à  ce  qu'il  fût  étranglé.  D'autres  rapporjent 
qu'à  l'exemple  de  Thémistocle  et  de  Midas,  il  but  du  sang  de 
taureau.  Mais  Tite-Live  raconte  qu'il  avait  sur  lui  du  poison 
dont  il  fît  un  breuvage ,  et  qu'il  dit,  en  prenant  la  coupe  :  a  Dé- 
«  livrons  les  Romains  de  leur  extrôioe  frayeur,  puisqu'ils 
m  trouvent  trop  long  et  trop  dangereux  d'attendre  la  mort 
m  d'un  vieillard  qui  leur  est  odieux.  Flamininus  ne  rempor- 
«  tera  pas  ici  une  victoire  honorable,  ni  digue  de  ces  anciens 
«  Romains  qui  firent  avertir  Pyrrhus,  leur  ennemi  et  leur 
«  vainqueur,  du  dessein  qu'on  avait  de  Tempoisonner.  »  Telle 
fut,  dit-on,  la  fin  d'Annibal.  La  nouvelle. en  étant  venue  à 
Rome,  la  plupart  des  sénateurs  blâmèrent  hautement  Flamir 
ninus;  ils  regardèrent  comme  un  excès  de  cruauté  d'avoir  fait 
33ûOurir  ^nnihal,  tandis  que  le  peuple  romain  le  laissait  vivre, 
comme  un  oiseau  que  la  vieillesse  a  dépouillé  de  son  plumage, 
à  qui  l'on  conserve  la  vie  sans  danger  ;  et  de  l'avoir  tait  mou- 
rir sans  que  personne  l'y  eût  engagé,  par  la  vaine  gloire  d'être 
appelé  l'auteur  de  la  mort  d'Annibal. 

XXX.  On  citait  à  cette  occasion  la  douceur  et  la  magnani- 
mité de  Scipion  l'Africain  ;  et  l'on  admirait  davantage  ce  graiMl 
homme  qui,  après  avoir  défait  en  Afrique  Annibal,  jusqa'àlorg 
inviacible  et  encore  redoutable  aux  Romains,  ne  le  chassa 
point  de  son  pays,  et  ne  demanda  pas  qu'il  lui  fût  livré.  Au 
contraire,  avant  le.  combat  il  avait  eu  avec  lui  une  conférence 
ùàm  laquelle  il  le  U^aita  honorablement;  et  après  la  bataille, 
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en  réglant  les  conditions  de  la  palx/il  ne  proposa  riea  qui  lui 
fût  défavorable  et  n*insulta  point  à  son  malheur.  Ils  eurent 
depuis.une  seconde  entrevue  à  Éphèse,  où,  en  se  promenant 
ensemble,  Annibal  prit  la  place  la  plus  honorable  :  Scipion 
le  souffrit,  et,  sans  donn^  aucun  signe  de  mécontentement, 
il  continua  sa  promenade.  La  conversation  étant  tombée  sur 
les  généraux,  et  Annibal  ayant  dit  qu'Alexandre  était  le  pre- 
mier de  tou8,  Pyrrhus  le  second,  et  lui  le  troisième,  Scipion 
lui  dit  en  souriant  :  «Que  diriez-vous  donc  si  je  ne  vous  avais 
«  pas  vaincu?  -—Alors,  Scipion,  repartit  Annibal,  je  ne  me 
«  serais  pas  nommé  le  troisième,  mais  le  premier.  »  Le  souve- 
nir de  ces  divers  traits,  si  admirables  dans  Scipion,  faisait  en- 
core plus  blâmer  Flamininus  d'avoir  porté  les  mains  sur  une 
espèce  de  cadavre  qui  n'appartenait  pas  aux  Romains.  D'au- 
tres pourtant  le  louaient,  en  disant  que  tant  qu* Annibal  vivait, 
c'était  un  feu  couvert  qui  ne  demandait  qu'à  être  soufflé  ;  que 
ce  n'était  ni  son  corps  ni  son  bras  qui,  dans  la  force  de  l'âge, 
avaient-  fait  trembler  les  Romains,  mais  sa  capacité  et  son 
expérience,  excitées  encore  par  l'animosité  et  la  haine  qu'il 
avait  contre  eux  ;  sentiments  dont  la  vieillesse  ne  diminue 
pas  l'activité,  parœ  que  le  caractère  se  montre  toujours  dans 
les  moeurs,  que  la  fortune  ne  demeure  pas  constamment  la 
même,  et  que,  dans  ses  continuelles  vicissitudes,  elle  appelle, 
par  de  nouvelles  espérances,  à  de  nouvelles  entrepriôes,  ceux 
que  la  haine  porte  à  faire  la  guerre  à  leurs  ennemis. 
'  XXXI.  Au  reste,  les  événements  ultérieurs  servirent  encore 
davantage  à  la  justification  de  Flamininus.  D'un  côté,  on  vit 
un  Aristonicus,  fils  d'un  joueur  de  lyre,  livrer,  pour  les  intérêts 
d'Eumène,  l'Asie  en  pfoie  aux  séditions  et  aux  guerres.  D'un 
autre  côté,  Mithridate,  après  les  défaites  que  lui  avaient  fait 
essuyer  Sylla  et  Fimbria,  après  la  perte  de  tant  de  généraujcet 
de  tant  d'àrmées,s'était  relevé  de  tous  ses  désastres,  et  déployait 
encore  contre  Lucullus  les  plus  grandes  forces  par  terre  et  par 
mer.  Annibal  n'était  pas  plus  abattu  que  ne  le  fut  depuis  Ma- 
rius;  il  avait  pour  ami  un  roi  puissant  qui  fournissait  aboa- 
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damment  à  son  entretien  ;  il  avait  dès  tapports  fréquents  avec 
la  flpttA  de  ce  prinœ,  avec  se^  troupes  d«  pied  et  de  cheval. 
Les  Komains  n'avaient  que  du  mépris  pour  Marius  errant  et 
maidiant  dans  rAfnque  ;  ils  insultaient  même  à  sa  misère;  et 
bientôt  après,  égorgés,  battus  de  verges  dans  Rome  môme,  ils 
se  prosternaient  devant  lui  :  tant  dans  cette  vie  le  présent 
n*est  jamais  ni  grand  ni  petit  par  rapport  à  l'avenir!  tant  les 
vicissitudes  de  Thomme  n'oùt  d'autre  terme  que  sa  fin  même! 
Aussi  quélqueaauteurs  assurent-Hs  que  Flaioininlis  n'agit  pas 
en  cela  de  sa  seule  autorité,  qu'il  fut  envoyé  vers  Prusias  avec 
Lucius  Scigioi^  et  q<ie  cette  ambassade  n'avait  d'autre  objet 
que  de  àtemander  la-uloiit  d'Annibal.  Gomme  l'histoire  ne  nous 
/aoffert  depuis  celte  époque'aucune  action  mémorable  de  Fia- 
mininus,  ni  dans  la  guerre  ni  dans  la  paix,  et  que  sa  mort  fut 
douce  et  iranquilla,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  le  comparer 
avec  Philopémen. 

PARALLÈLE  DE  PHILOPÉMEN  ET  DE  T.  QUINTTOS 
FLÂMÏNINUS. 

L  Si  Toit  considère  la  grandeur  des  bienfaits  rendus  à  la 
Grèce,  ni  Philopémen,  ni  aucun  des  généraux  grecs  qui  lui 
ont  été  supérieurs,  rie  sont  dignes  d'être  mis  en  parallèle  avec 
Flamininus.  Tous  ces  personnages  étaient  Grecs  eux-mêmes, 
et  firent  la  guerre  aui  Grecs  :  Flamininus,  qui  n'était  point 
Grec,  fit  la  guerre  pour  la  Grèce  ;  et  pendant  que  Philopém«f), 
hors  d'^t.dç  secourir  ses  concitoyens  dans  une  guerre  dan- 
.■gdrtu6e,-s'en  aMail  comballre-en  Crète,  Flamininus,  vainqueur 
de  Philip^,  au  joilieu  même  de  la  Grèce,  rendait  la  liberté  à 
l^tUes  les"  nations  et  à-toutes  les  villgs  de  ces  contrées*  Mais, 
sji^n  examiné  les  batailles  qu'ils  ont  livrées  l'un  et  l'autre', 
on  verra  que  Philopémen,  en  commandant  jes  Achéens,  a  fait 
I)érir.plus  de  Grecs  que  Flamininus  en  combattant  pour  la 
Grèce  n'a  tué  de  Macédoniens. 

ft.  LéS  défauts  de  l'un  furent  la  suite  de  son  ambition;  ils 
vinren.t  dans  l'autre  de  son  opiniâtreté.  L'un  était  prompt  à 
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S'irriter,  et  Fautre  difficile  à  apaiser.  Flamininus  conserva  à 
Philippe  sa  dignité  royale,  et  pardonna  aux^Étoliens.  Philo pé- 
men,  dans  un  mouvement  de  colère,  enlevgi  à  sa  patrie  même 
plusieurs  bôurgs  qui  en  étaient  contribuables.  Flamininus 
conservait  une  amitié  constante  à  ceux  qu'il  avait  une  fois 
obligés  :  Philopémen  était  toujours  prêt  à  sacrilier  Tatinitié  au 
ressentiment.  Après  avoir  été  le  bienfaiteur 'des  Lacédémo- 
niens,  il  rasa  leurs  myrailles,  ravagea  leur  territoire,  et  finit 
par  détruire  et  changer  la"  forme  de  leur  gouvernement.  Il 
semble  n^ême  que  ce  fut  par  colère  et  par  opiniâtreté  qu'il  sa- 
crifla  sa  propre  vie,  en  allant  mal  à  propos  et  avec  trop  de 
précipitation  attaquer  Messène,au  lieu*d*imïtcr  Flamininus,  et 
de  conduire  comme  lui  son  entreprise  avec  une  prudence  qui 
en  garantissait  la  sûreté. 

m.  Si  Ton  a  égard  au  nombre  de  leurs  guerres  et  de  leurs 
trophées,  on  reconnaîtra  dans  Philopémen  plus  d'expérience 
que  dans  Flamininus.  La  "guerre  de  celui-ci  contre  Philippe 
fut  décidée  en  deux  combats.  Philopémen,  vainqueur  dans  un 
grand  nombre  de  batailles,  ne  laissa  à  la  fortune  rien  à  pré- 
tendre sur  sa  capacité.  Flamininus  trouva  dans  la  puissance 
des  Romains,  qui  était  alors  dan?  toute  sa  vigueur,  de  grandes 
facilités  pour  s'illustrer  ;  ce  fut  dans  le  déclin  de- la  Grèce  que 
Philopémen  se  rendit  célèbre  ;  ainsi  ses  ôuccès  furent  son  pro- 
pre ouvrage,  et  tous  les  Romains  partagèrent  ceux  de  Flami- 
ninus. Le  général  romain  commandait  de  bonnes  troupes; 
Philopémen  rendit  bonnes  celles  qu'il' commandait.  Tous  les 
combats  de  celui-ci  eurent  lieu  contre  le>3  Grecs  ;  et  si  cette 
circonstance  n'est  pas  heureuse,  elle  est  du  HK)ins'une  grande 
çreuve  de  sa  valeur;  car,  où  toutes  choses  sont  d'ailleurs 
égales,  la  vertu  seule  donne  la  supériorité.  Philopémen  eut  à* 
combattre  les  plusL  bi^lliqueux  des  Grecs,  les  Cretois  et  les  La'- 
cédémonien»:  il  vainquit  les  plus  rusés  par  sa  finesse,  fît  les 
plus  vaillants  par  son  audace.  D'ailleurs,  Flamininus  n'em- 
ploya, pour  vaincre,  que  les  moyens  qu'il  avait  en  main  ;  il 
se  servit  de  l'armure  et  de  la  tactique  qu'il  trouva  tout  établie. 
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Philopémen  fut  Vainqueur  en  changeaçt  les  usages  ol  les  for- 
mes déjà  reçu^  paraii  ses  troupes.  Ainsi,  ce  qui  influe  le  phis 
sur  la  victoire  fut  inventé  par  l'un,  et  seulement  employé  par 
Tautre.  .    • 

IV.  Philopémen  fit  de  sa  main  plusieurs  grands  exploits  ;  on 
n'en  cite  aucun  de  Flamininus.  Au  contraire,  on  dit  qu'un 
Étolien,  nommé -Archédémus,  raillait  ce  dernier  de  ce  que, 
dans  une  occasion,  ayant  couru  Tépéc  à  la  main  sur  les  Macé- 
doniens, qui  faisaient  ferme  et  combattaient  encore,  il  s'arrêta 
tout  à  coup,  et,  levant  les  mains  au  ciel,  il  fit  des  prières  aux 
dieux.  D'ailleurs,  il  n'a  fait  toutes  ses  belles  actions  que  lors- 
qu'il était  général  ou  lieutenant  ;  mais  Philopémen  ne  se  mon- 
tra aux  Achéens  ni  moins  grand  ni  moins  actif,  lorsqu'il  fut 
simple  particulier,  que  lorsqu'il  les  commanda.  Il  était  à  leur 
tête  quand  il  chassa  Nabis  de  la  Messénie ,  et  qu'il  remit  en 
liberté  les  Mejsséniens  ;  et,  simple  particulier,  il  ferma  les  portes 
de  Lacédcmone  à  Diophane,  général  des  Achéens,  et  à.Flami- 
ninns,  et  sauva  afnsi  les  Lacédémoniens.  La  nature  l'avait  si 
bien  fait  pour  le  commandement,  que  non  seulement  il' com- 
mandait selon  les  lois,  mais  que,  pour  l'intérêt  public,  il  com- 
mandait aux  lois  mêmes.  Il  croyait  que  dans  ces  occasions, 
au  lieu  d'attendre  que  ceux  qu'il  gouvernait  lui  déférassent  le 
pouvoir,  il  devait  se  servir  de  leurs  bras  quand  la  circonstance 
l'exigeait,  persuadé  qu'alors  le  véritable  général  n'est  pas  celui 
qu'ails  nomjnent,  mais  celui  qui  a  peur  eux  les  pensées  les  plus 
salutaires. 

V.  On  ne  peut  qu'applaudir  aux  actions  de  clémence  et 
d'humanité  que  Flamininus  fit  envers  les  Grecs;  mais  les 
traits  de  courage  et  de  fermeté  que  Philopémen  opposa  aux 

'  Romains  pour  maintenir  la  liberté  lui  méritent  encore  da- 
vantage nos  éloges.  Il  est  plus  facile  de  faire  du  bien  aux 
faibles,  que  de  s'exposer  à  déplaire  aux  puissants  par  sa 
résistance.  Puis'  donc  qu'après  avoir  ainsi  comparé  ces  grands 
hommes  il  est  difficile  de  discerner  les  traits  de  différence 
qu'ils  ont  entre  eux,  ne  sera-ce  pas  porter  un  jugement  équi- 
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table,  que  de  donner  au  général  grec  la  courdtine  de  Texpé- 
rience  militaire  et  de  Part  de  commander,  et  au  Romain,  celle 
de  la  justice  et  dç  la  bonté  ? 

PYRRHUS. 

I.  Origine  du  royaume  d*Epii^,  et  généalogie  de  Pyrrhus. — IL  Son  père  dëlrônë 
par  les  fils  de  Néoptolème.  Pyrriiii«en£ant  dérobé  à  leur^wursdites.  —  lII.GIaa< 
cias,  roi  d'Illyrie,  le  prend  sous  sa  protection,  et  le  remet  sur  le  trône.  —  IV.  U 
est  obligé  de  quitter  une  seconde  fois  l'Épire.  Il  y  rentre,  et  partage  l'empire 
avec  Néoptolème.  —  V.  Les  deux  roi»  deviennent  ennemis.  Pyrrhus  prévient 
Néoptolème,  et  s'en  déhiU — VL  11  va  au  secours  d'Alexandre  contre  Aatipater. 
VIL  Division  entre  Pyrrhus  et  Démétrius  :  la  guerre  se  déclare.  —  VJIL  Pyrrhus 
comparé  à  Alexandre-le^Grand  pour  ses  talents  militaires.  —  IX.  Douceur  de 
son  caract&re  :  sa  femme  et  ses  enfants.  —  X.  Il  s'empare  d'une  partie  de  la  llai- 
cédoine,  la  perd  aussitôt,  et  fait  la  paix  avec  Démétrius.  —  XL  II' reprend  les 
armes  contre  ce  4)rince.  —  XIL  Les  troupes  de  Démétrius  se  révoltcpt.  Pyrrhus 
est.déclaré  roi  de  Macédoine.  —  XIII.  H  la  jiartage  avec  Lysimachus.  U  va  à 
Athènes.  —  XIV.  U  abandonne  la  Macédoine,  et  se  retire  en  Épire.  —  XV.  U 
pense  à  secourir  Tarente  contre  les  Romains.  —  XVI.  Portrait  de  Cinéas.  Sa  con- 
versation avec  Pyrrhus.  —  XVII.  Ce  prince  s'embarque  pour  l'Italie.  Sajlotte 
ruinée  parla  tempête.  —  XVIII.  11  établit  une  discipline  sévère  à  Tarente.  et  va 
camper  près  des  Romains.  —  XIX.  Il  livre  la  bataille.  Sa  prudence  et  «on  cou- 
rage. —  XX.  Il  met  les  Romains  en  fuite,  et  s'empare  de  leur  camp.  — XXL  U 
envoie  Cinéas  à  Rome  pour  négocier  Ixpaix.  — "XXII.  Discours  d'Âp^ius  ClaU' 
dios  pour  s'y  opposer.  —  XXIIL  Réponse  du  sénat.  Fabricius  envoyé  en  ambas- 
sade à  Pyrrhus,  qui  faiit  des  efforts  inutiles  pour  le  gagner  ou  l'intimider.  — 

XXIV.  Jugement  de  Fabricius  sur  Épicure.  Sa  réponse  généreuse  à  Pyrrhus.  — 

XXV.  Les  coi^suls  avertissent  Pyrrhus  de  la  perfidie  de  son  médecin.  —  XXW.11 
remporte  sur  eux  une  seconde  victoire.  —  XXVII .  Différence  du  récit  d'IIiéro- 
Dyme.  Mot  de  Pyrrhus  sur  cette  victoire.  — XX VIIL  H  reçoit  une  ambassade  des 
Siciliens,  et  passe  dans  leur  fle»  —  XXIX.  Il  se  rend  maître  de  la  ville  d'Éryx. 

—  XXX.  U  refuse  la  paix  aux  Carthaginois.  11  mécontente  les  Siciliens,  qui  se 
soulèvent.  —  XXXI.  Il  repasse  en  Italie,  où  il  est  attaqué  par  les  Mamertins.— 
XXXII.  Il  attaque  les  Romains,  et  il  est  battu.  —  XXXIII.  11  quitte  Tltalie  et  va 
en  Macédoine  où  il  défait  Ântigonus.  —  XXXIV.  11  met  dans  Éges  une  gamisAO 
gauloise  qui  pille  les  tombeaux  des  rois  de  Macédoine.—  XXXV.  Il  marche  vers 
Sparte  avec  une  forte  armée.  —  XXXVI.  Il  va  camper  près  de  Sparte.  — 
XXX VIL  Les  Spartiates  creusent  pendant  la  nuit  une  tranchée  devant  leur  ville. 

—  XXXVIII.  Pyrrhus  commence  l'attaque.  Exploits  de  quelques  Spartiates.' — 
XXXIX.  Pyrrhus  recommence  l'vssaut.  )1  est  forcé  de  faire  retraite.  •—  XL.  Il 
arrive  des  secours  à  Sparte.  Pyrrhus  quitte  la  Laconie  et  va  à  Argos.  —  XLL  11 
est  attaqué  dans  sa  retraite  par  les  Lacédémoniens,  qu'il  taille  en  pièce,  mais  son 
fils  est  tué.  —  XLIL  Divers  présages  dans  sa  route  ;  il  entre  dans  Argos.  — 
XLIIL  Combat  nocturne.  Présages  sinistres  poui^  Pyrrhus.  —  XLIV.  U  trouve  des 
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obstacles  à  sa  reirai  te.  -—XLV.  Udc  Femme  le  blesse  d'un  coup  do  tuile,  et  un 
soldat  lui  coupe  la  tête.  —  XLVI.  Honneucs  funèbres  qne  lui  rend  Anti(;onu$. 

M.  Dacier  renferme  les  exploiu  de  Pyrrhus  depuis  l'an  du  monde  3670,  la  pre- 
mière annëe  de  la  I25«  olympiade,  l'an  de  Rome  473,  avant  J.-C.  378,  jusqu'à 
l'an  du  monde  3685,  la  4'  année  de  la  1 28*  olympiade,  l'an  de  Rome  4^8,  avant 
J.-a  263. 

Les  nouveaux  éditeurs  d'Amyot  comprennent  le  temps  de  sa  vie  depuis  l'an  de 
Rome  430  environ,  jusqu'à  l'an  48a,  avant  J.-C.  27a. 

I.  On  raconte  qu'après  le  délujçe,  Phaôton,  un  de  ceux  qui 
vinrent  en  Épire  avec  Pélasge,  fut  le  premier  roi  des  Thespro- 
liens  et  des  Molosses  *.  Quelques  historiens  prétendent  que 
Deucalion  et  Pyrrha,  après  avoir  bâti  le  temple  de  Dodone, 
s'établirent  dans  le  pays  des  Molosses.  A  plusieurs  siècles  de 
là,  Néoplolème,  fils  d'Achille,  à  la  tète  d'une  grande  armée, 
s'empara  du  pays,  et  devint  la  tige  d'une  longue  suite  de  rois 
qui  furent  appelés  Pyrrhides,  du  nom  de  Pyrrhus,  qu'il  avait 
porté  dans  son  enfance,  el  qu'il  donna  à  l'aîné  des  fils  légi- 
times qu'il  eut  de  Lanassa,  fille  de  Cléodéus,  fils  d'Hyllus.  De 
là  vint  qu'Achille  eut  en  Épire  les  honneurs  divins,  sous  le 
nom  d'Aspétus  *,  terme  du  pays.  Ceux  qui  succédèrent  à  ces 
premiers  rois  étant  tombés  dans  la  barbarie,  leur  puissance 
et  leurs  aciions  sont  restées  ensevelies  dans  une  profonde 
obscurité.  Le  premier  doiit  l'histoire  fasse  mention  est  Tarru- 
tas,  qui  se  rendit  célèbre  en  formant  les  villes  de  ses  états  sur 
les  mœurs  des  Grecs,  en  les  polissant  par  la  culture  des  lettres, 
.et  leur  donnant  des  lois  qui  respiraient  Thumanité.  De  Tar- 
rutas  naquit  Alcétas,  père  d'Arybas,  qui  de  sa  femme  Troïade 
eut  Éacidès  :  celui-ci  épousa  Phthia,  fille  de  ce  Menon  le  Thes- 
salien,  qui,  ayant  acquis  la  plus  grande  réputation  dans  la 
guerre  Lamiaque,  eut,  après  Léoslhène,  plus  de  considération 

*  n  n'est  pas  question  ici  du  déluge  arrivé  Tan  du  monde  mil  six  cent  cin- 
quante-six, deux  mille  trois  cent  quarante-quatre  ans  avant  J.-C,  mais  de  celui  de 
Deucalion,  qui  eut  lieu  Tan  du  monde  deux  mil  quatre  cent  soixante-quinze,  mille 
cinq  cent  vingt-cinq  ans  avant  J.-C.  C'est  le  calcul  d'Eusèbe,  qui  fdit  régner  Deu- 
calion quatre  cent  soixantc-dix-scpt  ans  après  la  naissance  d'Abraham,  qu'il  place 
à  Tan  deux  mil  quinze  avant  J.-C.  I^e  P.  Petau  recule  cette  époque  de  onze  ans,  et 
met  le  déluge  de  Deucalion  à  ran  mil  cinq  cent  quatorze  avant  notre  ère. 

•  Cest-à-dire  inimitable ,$uiyant  M  Dacier. 

t6. 
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qu'aucun  des  autres  confédérés.  Sa  femme  Phthialui  doûna 
deux  filles, DéidamieelTroïade,  etun  filsqu'il  nommaPyrrhus. 
II.  Les  Molosses,  s'étant  révoltés,  chassèrent  Éacidès,  mirent 
sur  le  trône  le  fils  de  Néoptolème,  et  firent  périr  les  amis  d'Éa- 
cidès  qu'ils  avaient  en  leur  pouvoir.  Pyrrhus  était  encore  à  la 
mamelle,  et  les  meurtriers  le  cherchaient  pour  le  faire  mou- 
rir. Mais  Androclidès  et  Angélus,  l'ayant  dérobé  à  leurs  re- 
cherches, priDMit  la  fuite,  accompagnés  de  quelques  esclaves 
et  de  nourrices,  dont  l'enfant  avait  besoin.  Ce  cortège  néces- 
saire mettait  de  l'embarras  et  de  la  lenteur  dans  leur  marche  ; 
et,  se  voyant  près  d'être  atteints  par  leurs  ennemis,  ils  re- 
mirent l'enfant  entre  les  mains  d'Androcléon ,  d'Hippias  et 
de  Néandre,  trois  jeunes  gens  robustes  et  fidèles,  en  leur  or- 
donnant de  fuir  le  plus  vile  qu'ils- pourraient,  et  de  gagner 
Mogare,  ville  de  Macédoine.  Pour  eux,  en  employant  tour  à 
tour  les  prières  et  la  résistance,  ils  arrêtèrent  jusqu'au  soir 
ceux  qui  les  poursuivaient.  Après  s'en  être  délivrés  avec  beau- 
coup de  peine,  ils  coururent  rejoindre  les  jeunes  hommes 
qu'ils  avaient  chargés  de  Pyrrhus.  Vers  le  coucher  du  soleil, 
ils  se  croyaient  au  terme  de  leur  espérance ,  lorsqu'ils  s'en 
virent  tout  à  coup  plus  éloignés  que  jamais.  La  rivière  qui 
baigne  les  murs  de  la  ville  coulait  avec  une  effrayante  rapi- 
dité. Ils  cherchèrent  un  gué  pour  la  passer;  mais  partout  ils 
la  trouvèrent  impraticable  :  enflée  par  des  pluies  abondantes, 
elle  roulait  avec  violence  ses  eaux  troubles  et  bourbeuses;  et" 
l'obscurité  de  la  nuit  rendait  encore  les  objets  plus  horribles. 
lis  désespéraient  de  pouvoir  seuls  passer  l'enfant  et  les 
femmes,  lorsqu'ils  entendirent,  de  l'autre  côté  de  la  rivière, 
des  gens  du  pays,  qu'ils  prièrent  de  les  aider  à  la  traverser: 
ils  leur  montraient  Pyrrhus,  et,  criant  de  toutes  leurs  forces, 
ils  les  conjuraient  de  venir  à  leur  secours.  Mais  le  bruit  causé 
par  la  rapidité  du  fleuve  les  empêchait  d'être  entendus  de  ces 
gens-là  ;  et  ils  furent  quelque  temps,  les  uns  à  crier,  les  autres 
à  prêter  l'oreille  inutilement.  Enfin,  quelqu'un  de  la  suite  de 
Pyrrhus  imagine  d'arraclier  une  écorce  de  chêne,  sur  laquelle 
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il  éprit,  avec  l'ardilloD  d'une  agmfe,  la  situation  du  prince  ei 
le  besoin  qu'il  avait  d'être  secouru  ;  ensuite,  roulant  IVcorce 
autour  d*uue  pierre,  afin  de  lui  donnqr  du  poids,  il  la  lance 
à  Taulre  riye.  Selon  d'autres,  il  la  darda  avec  un  javplot,  au- 
tour duquel  il  l'avait  attachée.  Les  gens  arrêtés  à  l'autre  bord 
ayant  lu  ce  qui  était  écrit  sur  Técorce,  et  voyant  combien  le 
danger  était  pressant ,  coupèrent  à  la  bâte  des  arbres  qu'ils 
lièrent  ensemble  et  sur  lesquels  ils  traversèrent  la  rivière.  Le 
premier  qui  aborda  à  l'autre  rive  se  nommait  par  hasard 
Achille;  il  prit  l'enfant,  et  le  passa;  ses  compagnons  firent 
passer  les  autres  comme  ils  se  trouvaient. 

lil.  Sauvés  ainsi  du  péril,,  et  hors  de  la  poursuite  de  leurs 
ennemis,  ils  se  rendent  en  Illyrie,  auprès  du  roi  Glaucias, 
qu'ils  trouvent  assis  dans  son  palais  avec  sa  femme  ;  et  ils  po- 
sent Fenfant  à  terre  au  milieu  de  la  salle.  Le  prince,  qui  re- 
doutait Cassandre,  ennemi  déclaré  d'Éacidès,  resta  longtemps 
pensif,  gardant  le  silence,  et  délibérant  en  lui-môme  sur  le 
parti  qu'il  devait  prendre.  Pendant  ce  temps-là,  Pyrrhus,  s'é- 
tant  traîné  de  lui-même,  saisit  de  ses  mains  la  robe  de  Glau- 
cias, et,  se  dressant  sur  ses  pieds,  atteignit  les  genoux  du  roi, 
qui  d'abord  se  mit  à  rire  et  ensuite  fut  touché  de  pitié,  croyant 
voir  dans  cet  enfant  un  suppliant  qui  lui  demandait  la  vie  les 
larmes  aux  yeux.  Quelques  auteurs  disent  que  Pyrrhus  ne  se 
traîna  point  vers  Glaucias';  niais  qu'ayant  gagné  l'autel  des 
dieux  domestiques,  ii  se  leva  et  l'embrassa  de  ses  mains.  Glau- 
cias, trouvant  quelque  chose  de  divin  dans  cette  circonstance, 
prit  le  jeune  Pyrrhus-,  le  mit  entre  les  mains  de  sa  femme  et  lui 
ordonna  de  l'élever  avec  ses  enfants.  Peu  de  temps  après,  ses 
eïinemis  l'ayant  redemandé ,  et  Cassandre  même  ayant  offert 
deux  cents  talents  *  pour  le  ravoir,  Glaucias  refusa  de  le  ren- 
dre ;  et,  lorsque  ce  jeune  prince  eut  atteint  l'âge  de  douze  ans, 
il  le  ramena  en  Épire  à  la  tête  d'une  armée,  et  le  remit  sur  le 
trône.  Pyrrhus  avait  dans  ses  traits  un  air  de  majesté  qui  in- 
spirait plus  de  teneur  que  de  respect  ;  ses  dents  supérieures, 

«  ISoviron  un  mQliott  de  notre  m«iinate. 
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au  lieu  d'être  séparées,  ne  formaient  qu'un  os  continu,  sur  le- 
(ÏUel  de  légères  incisions  marquaient  les  divisions  quejes  dents 
auPtient  dû  avoir.  On  lui  croyait  la  vertu  de  guérir  les  maladies 
de  la  rate.  Il  sacrifiait  pour  cela  un  coq  blanc,  et  pressait  dou- 
cement de  son  pied  droit  le  viscère  des  malades ,  qu'il  faisait 
coucher  sur  le  dos.  Il  n'y  avait  point  d'honjfae  si  pauvre ,  et  de 
si  basse  condition  qu'il  fût,  à*  qui  il  ne  ilt  ce  remède,  quand  il 
en  était  prié;  il  recevait  pour  salaire  lé  coq  môme  qu'il  avait 
sacrifié,  et  ce  présent  lui  était  agréable.  L'orteil  de  son  pied 
avait,  à  ce  qu'on  prétend,  une  vertu  divine  ;  et  lorsqu'après  sa 
mort  son  corps  eût  été  brûlé  et  réduit  en  cendre,  ce  doigt  fut 
trouvé  entier,  sans  avoir  aucune  trace  de  feu.  J*en  parlerai 
dans  la  suite.  *  . 

IV.  Parvenu  à  sa  dix-septième  année,  il  se  crut  assez  affermi  ^■ 
sur  le  trône  pour  faire  un  voyage  en  Illyrie,  et  assister  aux 
noces  d'un  des  fils  de  Œaucias,  avec  lesquels  il  avait  été 
élevë.  Pendant  son  absence,  les  Molosses ,  s'étant  de  nouveau 
révoltés,  chassèrent  tous  ses. amis,  pillèrent  ses  biens,  et  se 
donnèrent  à  Néoptolème.  Pyrrhus,  dépouîUé'de  ses  états,  et 
dénué  de  tout  seèoùrs,  se  retira  auprès  de  Démétrius,  fils 
d'Antigonus,  lequel  avait  épousé  Déidamie,  sœur  de  Pyrrhus. 
Cette  princesse  avait  été  fiancée,  dans  un  âge  encore  tendre,  à 
Alexandre,  fils  d'Alexandre-le-Grand  et  de  Roxane  ;  on  rap- 
pelait même  sa  femme.  Mais,  toute  cette  famille  ayant  éfé  en- 
tièrement détruite,  Démétrius  épou'sa  Déidamie  lorsqiji'elle  fut 
devenue  nubile.  A  cette  grande  bataille  qui  fut  donnée  près 
d'Ipsus,  et  où  tous  les  rois  combattirent,* Pyrrhus,  encore 
jeune,  fut  toujours  à  côté  de  Démétrius,  se  distingua  entre 
tous  les  combattants,  et  renversa  tout  ce  qui  se  présenta  de- 
vant lui.  Démétrius  ayant  été  vaincu,  il  ne  l'abandonna  point; 
il  lui  conserva  les  villes  grecques  qui  lui  avaient  été  confiées^ 
et,  après  le  traité  que  ce  prince  fit  avec  Ptolémée,  il  alla  pour 
lui  en  otage  en  Egypte.  Pendant  le  séjour  qi^il  y  fit,  il  donna, 
soit  à  la  cliasse,  soit  dans  les  autres  exercices,  les  plus  grandes 
preuves  de  sa  force  et  de  sa  patience  à  supportpr  les  travaux. 
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Ayant  reconnu  que,  de  toutes  les  femmes  de  Ptolémée,  Bérénice 
était  celle  qui  avait  le  plus  de  crédit  auprès  de  lui,  et  qu'elle 
ét^t  Lien  supérieure  aux.  autres  par  sa  prudence  et  sa  sa- 
gesse, il  lui  fit  assidûment  sa  cour.  Aussi  habile  à  s*insiBuer 
auprès  de  ceux  qui  étalât  au-dessus  de  lui,  et  dont  il  pouvait 
tirer  parti,  que  plein  de  mépris  pour  ses  inférieurs;  ôe  mon- 

•trant  d'ailleurs  sage  et  modéré  dans  toute  «v  conduite,  il  fut 
choisi  par  préférence  sur  plusieurs  autres  jeunes  princes  pour 
mari  d'Antigoiîa,  que  Bérénice  avajt  eue  de  Philippe ,  avant 
qu'elle  épcMisàt  Ptolémée.  Cette  alliance  lui  acquit  encore  plus 
de  considériation  ;  et,  soutenu  du  crédit  d'Antigona ,  qui  Pai- 
mait  tendrement,  il  obtint  des  secours  d'Jiommes  et  d'argent 
pour  aller  se  remettre  en  possession  du  royaume  d'Épire.  Sa 
présooce  lui  ramena  tous  ses  sujets,  que  Néoptolème  avait  alié- 
nés par  la  dureté  et  la  violence  de  sa  conduite.  Pyrrhus,  néan- 
moins, craignant  que  ce  prince  n'engageât  quelques-uns  des 
autres  rois  à  prendre  sa  défense,  aima  mieux  traiter  avec  lui  ; 
et  ils  régnèrent  ensemble. 

V.  Dans  la  suite,  quelques  courtisans  travaillèrent  secrète- 
ment à  les  aigrir  l'un  contre  l'autre,  par  les  soupçons  qu'ils 
semèrent  entre  eux  ;.  mais  rien  n'irrita  davantage  Pyrrhus  qae 
révéneœent  dont  je  vais  rendre  compte.  Les  rois  d'Épire 
avaient  coutume,  de  faire  un  sacrifice  à"  Jupiter  Martial,  dans 
un  lieu  de  la  Molosside  appelé  Passaron ,  pour  y  prêter  leur 
serment  et  recevoir  celui  de  leurs  sujets:  ils  juraient,  les  uns 
de  gouverner,  les  autres  de  défendre  le  royaume  selon  les  lois. 
Les  deux  rois,  accompagnés  chacun  de  leurs  i^mis,  se  redi- 
rent au  lieu  de  la  cérémonie,  et  se  firent  mutuellement  des 
présents  considérables.  Un  des  assistants,  nommé  Gélon,  ami 
intime  de  Néoptolème/  après  avoir  donné  à  Pyrrhus  les  plus 
grands  témoignages  de  respect  et  d'affection,  lui  fit  présent  de 
deux  paires  de  bœufs  propres  au  labourage.  Myrtile,  l'échan- 

.  son  de  Pyrrhus,  demanda  ces  bœufs  au  prince,  qui  les  lui  re- 
fusa et  les  donna  à  un  autre.  Ce  refus  piqua  Myrtile  ;  et  Gélon, 
qui  s'en  aperçut,  l'invita  ji  souper.  Quelques  historiens  disent 
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que,  dans  Tivresse,  il  abusa  de  ce  jeune  iKHiime,  qui  était  d'une 
grande  beauté.  Après  le  souper,  il  lui  tint  d'abord  d«s  propos 
vagues,  et  finit  par  lui  proposer  de  s'attacher  à  Néoptolèra^  et 
d'empoisonner  Pyrrhus.  Myrtile  feignit  d'entrer  dans  son  des- 
sein, et  même  de  Tapprouver,  comme  s'il  eût  été  entièrement 
gagné.  Mais  il  alla  sur-le-champ  le  découvrir  à  Pyrrhus,  qui  lui 
ordonna  de  mener  chez  Gélon  Âlexicrate ,  le  chef  des  échan- 
sons,  comme  disposé  à  s'associer  à  leur  projet;  il  voulait 
avoir  pliisieurs  témoins  qui  pussent  attester  le  tomplof.-  Gélon 
étant  ainsi  trompé,  Néoptolème,  qui  l'étaii  comme  toi  et  qui  ne 
doutait  pas  que  la  conspiration  ne  fût  en  bon  chemin,  noiput 
garder  le  secret  ;  et,  dans  l'excès  de  sa  joie,  il  en  ôt  part  à  ses 
amis.  Un  soir  qu'il .soupait  chez  sa  sœur  Cadmie,  il  lui  en  dit 
quelques  mots,  croyant  n'être  entendu  de  personne.  Il  n'était 
resté  auprès  d'eux  que  Phénarète,  femme  de  Saraon,  inten- 
dant des  troupeaux  de  Néoptolème.  Couchée  sur  un  petit  lit,  le 
visage  contre  la  muraille,  elle  faisait  semblant  de  dormir;  mais 
elle  avait  tout  entendu  sans  qu'on  s'en  doutât,  et  le  lendemain 
matin  elle  alla  chez  Antigona,  femme  de  Pyrrhus,  ei  lui  conta 
ce  que  Néoptolème  avait  dit  à  sa  sœur.  Pyrrhus,  mstruit  de 
tout,  n'en  fît  d'abord  rien  connaître  ;  mais,  à  l'occasion  d'un 
sacrifice  qu'il  avait  fait,  il  pria  Néoptolème  de  venir  souper 
chez  lui  et  le  tua.  Il  n'ignorait  pas  que  les  principaux  d'entre 
les  Épirotes  étaient  dans  ses  intérêts  ;  depuis  longtemps  même 
ils  l'engageaient  à  se  déhvrér  de  Néoptolème,  à  ne  pas  se  con- 
tenter de  la  petite  portion  d'un  royaume  qui  lui  appartenait 
tout  entier,  et  à  tenter  enfin  les  grandes  entreprises  pour  les- 
quelles la  nature  l'avait  formé:  d'après  ces  dispositions,  qui 
l^i  étaient  connues,  les  projeta  de  Néoptolème  1©  déterminèrent 
à  le  prévenir  et  à  se  défaire  de  lui. 

VI.  Toujours  reconnaissant  des  services  que  lui  avaient 
rendus  Bérénice  et  Ptolémée,  il  appela  du  nom  de  ce  prince  le 
premier  fils  qu'il  eut  d' Antigona,  et  donna  celui  de  Bérénicide. 
à  la  ville  qu'il  fit  bâtir  dans  le  Ghersonèse  d'Épirè.  Bientôt, 
d'après  les  vastes  projets  qu'il  avait  conçus  et  qui  lui  faisaient 
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déjà  dévorer  en  espérance  tout  ce  qui  l'environnait,  i!  saisil 
le  premier  prétexte  qui  se  présenta  pour  se  mêler  des  affaires 
de  la  Macédoine.  Antipater,  Taîné  des  fils  de  Cassandre,  ayant 
.  fait  mourir  sa  mère  Thessalonique  et  chassé  son  frère  Alexan- 
dre, celui-ci  envoya  demander  du  secours  à  Démétrius  et  à 
Pyrrhus.  Comme  Démétrius,  retenu  par  d'autres  affaires,  re- 
mettait de  jcfit  en  jour,  Pyrrhus  se  rendit  auprès  d'Alexandre, 
dont  il  exigea,  pour  prix  de  son  alliance,  la  ville  de  Nymphéa, 
la  côte  maritime  delà  Macédoine,  et,  dans  le  pays  de  nouvelle 
conquête,  TAmhracie,  TAcarnanie  et  TAmphilochie.  Ce  jeune 
prince  lui  ayant  tout  abandonné,  Pyrrhus  en  prit  possession, 
mil  des  garnisons  dans  les  villes  et  conquit  le  reste  pour* 
Alexandre,  à  qui  il  le  remettait  à  meçure-  qu'il  en  dépouillait 
Antipater.  Le  roi  Lysimaque  eût  bien  voulu  aller  au  secours 
d'Antipater;  mais,  occupé  ailleurs  et  sachant  que  Pyrrhus, 
qui  n'oubliait  pas  les  bienfaits  de  Ptolémée,  ne  pourrait  lui 
rien  refuser,  il  écrivit,  sous  le  nom  de  ce  prince,  des  lettres 
supposées ,  dans  lesquelles  il  priait  Pyrrhus  de  mettre  fin  à 
cette  guerre  et  d'accepter  trois  cents  talents  *  qu'Antipater  lui 
faisait  offrir.  Pyrrhus,  à  l'ouverture  de  ces  lettres,  reconnut 
rimposture  de  Lysimaque;  au  lieu  du  salut  ordinaire  que 
Ptolémée  employait  :  A  mon  fils  Pyrrhus,  salut  ;  elles  portaient 
celte  inscription  :  Le  roi  Ptolémée  au  roi  Pyrrhus ,  salut.  Il 
s'emporta  d'abord  contre  Lysimaque;  mais  bientôt  après  il  se 
détermina  à  faire  la  paix.  Les  trois  princes  se  réunirent  pour 
en  jurer  les  conditions  au  milieu  des  sacrifices  :  on  amena 
trois  victixmes,  un  bouc,  un  taureau,  un  bélier;  mais  ce  der- 
nier animal  mourut  subitement,  avant  que  d'être  arrivé  à 
l'autel.  Les  assistants  ne  firent  qu'en  rire;  mais  le  devin  Théo- 
dole  ayant  dit  à  Pyrrhus  que,  par  cet  accident,  le  dieu  présa- 
geait la  mortd'un  des  trois  princes,  l'empêcha  de  jurer  et  de 
ratifier  la  paix. 

VII.  Le  rétablissement  des  affaires  d'Alexandre  n*empêcîia 
pas  Démétrius  de  se  rendre  auprès  de  lui;  et  il  parut  bientôt 

)  JE^nviron  quinze  cent  mille  livres  de  notre  monnaie.  ^ 
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qu'il  n'élail  pas  venu  à  la  prière  de  ce  jeune  prince,  à  t[ui  sa 
présence  inspirait  les  plus  vives  craintes.  Ils  n'eurent  pas  été 
quelques  jours  ensemble,  que,  se  défiant  l'un  de  l'autre,  ils  se 
tendaient  réciproquement  des  embûches.  Enfin  Démélrius, 
ayant  saisi  un  moment  favorable,  prévint  Alexandre,  le  tua, 
et  se  fit  déclarer  roi  de  Macédoine.  Il  était  déjà  mécontent  de 
Pyrrhus  et  lui  reprochait  ses  courses  en  Thessalie.  D'ailleurs, 
l'ambition  de  s'agrandir,  cette  maladie  naturelle  aux  princes, 
leur  faisait  mutuellement  suspecter  et.craindre  leur  voisinage, 
surtout  depuis  la  mort  de  Déidamie  •.  Mais  lorsque,  possédant 
chacun  une  partie  de  la  Macédoine,  ils  eurent  à  disputer  le 
même  royaume,  cette  rivalité  leur  fournit  des  prétextes  à  de 
plus  grandes  divisions.  Démétrius  entra  avec  son  armée  dans 
TÉlolie;  et  Tayant  soumise,  il  y  laissa  Pantauchus  avec  des 
troupes,  et  marcha  lui-même  contre  Pyrrhus,  qui,  informe  de 
sa  marche,  alla  de  son  côté  à  sa  rencontre;  mais,  s'étaut 
trompés  tous  deux  de  chemin,  ils  se  manquèrent.  Démétrius 
se  jeta  dans  l'Épire,  où  il  fit  un  grand  butin;  et  Pyrrhus, 
étant  tombé  sur  Pantauchus,  lui  livra  bataille.  Le  combat  fut 
vif  entre  les  deux  armées,  mais  plus  encore  entre  les  deux 
chefs.  Pantauchus,  qui,  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  était  le 
premier  des  généraux  de  Démétritis  par  son  courage,  sa  force 
et  son  adresse,  rempli  d'ailleurs  de  confiance  et  de  fierté,  pro- 
voqua Pyrrhus  à  un  combat  singulier.  Pyrrhus,  qui,  eu  valeur 
et  en  désir  de  se  signaler,  ne  le  cédait  à  aucun  des  rois  de  son 
temps,  et  qui  voulait  succéder  à  la  gloire  d'Alexandre  plus 
encore  par  sa  vertu  que  par  le  titre  de  sa  naissance,  s'ouvre 
un  passage  jusqu'aux  premiers  rangs  et  vole  à  Pantauchus. 
Après  avoir  lancé  leurs  javelots,  ils  en  viennent  aux  mains  et 
se  servent  de  leurs  épées  avec  autant  d'adresse  que  de  force. 
Pyrrhus  reçoit  une  blessure  et  en  fait  deux  à  Pantauchus,  l'une 
à  la  cuisse,  l'autre  près  du  cou  ;  et,  l'ayant  obligé  de  tourner 
la  tête,  il  le  renverse  par  terre;  mais  il  ne  put  le  tuer,  les 
am's  de  Pantauchus  le  lui  ayant  arraché  des  mains.  Cepen- 

1  J'einjpaf^dc  Ddméirius  et  sœur  de  Pyrrhus. 
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dant  les  Épirotcs,  excités  par  la  victoire  de  leur  roi,  et  pleins 
d'admiration  pour  son  courage,  font  les  plus  grands  efforts, 
rotnpent  la  phalange  des  Macédoniens,  et,  se  mettant  à  la 
poui^suite  des  fuyards,  ils  en  tuent  un  grand  nombre  et  font 
cinq  mille  prisonniers. 

;  vni.  Cette  défaite  excita  bien  moins  la  colère  et  la  haine  des 
Macédoniens  contre  Pyrrhus,  pour  tout  le  mal  qu'il  leur 
avait  fait,  qu'ellef  ne  les  remplit  d'admiration  et  d'estime  pour 
sa  valeur;  elle  fut,  pour  tous  ceux  qui  dans  le  combat  avaient 
été  témoins  de  ses  hauts  faits  et  avaient  éprouvé  la  force  de 
ses  armes,  un  sujet  continuel  de  relever  ses  talents  militaires. 
Ils  avaient  cru  voir  en  lui  le  regard,  la  vitesse,  les  mouve- 
jnentSi d'Alexandre,  et  comme  une  ombre,  une  image  de  cette 
impétuosité,  de  cette  violence  qui  rendait  ce  héros  si  terrible 
dans  les  combats.  Les  autres  rois  imitaient  Alexandre  en  por- 
tant des  robes  de  pourpre,  en  s'environnant  de  gardes,  en 
penchant  la  tête  comme  lui ,  en  parlant  nvec  fierté.  Pyrrhus 
seul  le  représentait  par  son  courage  et  par  ses  exploits.  Les 
ouvrages  qu'il  a  laissés  sur  l'art  militaire  prouvent  sa  science 
et  son  habileté  à  ranger  des  troupes  en  bataille  et  à  les  com- 
mander. Aussi  dit-on  qu'Antigonus,  à  qui  l'on  demandait  quel 
était  le  plus  grand  capitaine  ;  «  Ce  sera  Pyrrhus,  répondit-il, 
a  pourvu  qu'il  vieillisse.  »  Il  ne  parlait  que  des  capitaines  de 
son  temps;  mais  Annibal  lui  donnait  la  préférence  sur  ceux  de 
tous  les  âges  précédents;  il  lui  assignait  le  premier  rang  en 
expérience  et  en  capacité',  mettait  Scipion  au  second  et  se  pla- 
çait lui-même  au  troisième.  Nous  t'avons  déjà  dit  dans  la  Vie 

* .  de  Scipion.  Il  est  vrai  que  Pyrrhus  ne  connut  jamais  d'autre 
science  ni  d'autre  étude  que  celle  de  la  guerre  :  c'était  la  seule 

•  qu'il  jugeât  digne  d'un  roi  ;  il  regardait  toutes  lés  autres 
comme  des  objets  de  pur  agrément,  qui  ne  méritaient  aucune 
estime.  On  raconte  à  ce.  sujet  que  quelqu'un  lui  ayant  de- 
mandé,* dans  uii  festin,  quel  joueur  de  flûte  il  préférait,  de  Pi- 
thon  ou  de  Caphisias  :  «  Polysperchon,  répondit-il,  est  le  meil- 
«  leur  capitaine  que  je  connaisse.  »  Il  voulait  faire  entendre 
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que  c*était  îe  seul  art  qu'il  convînt  à  un  prince  de  connaître 
et  de  juger. 

IX.  Doux  et  facile  pour  ses  amis,  lent  à  se  mettre  en  colôfe, 
il  était  prompt  et  ardent  à  reconnaître  les  services  qu'on  lui 
avait  rendus.  Aussi  fut-il  vivement  affligé  de  la  mort  dlBropus, 
qui,  disait-il,  n'avait  fait  en  mourant  que  subir  le  sort  commun  . 
à  Ions  les  hommes;  au  lieu  que  lui-même  il  avait  à  se  repro- 
cher comme  un  tort  réel  d'avoir,  par  de  trbp  longé  délais, 
perdu  l'occasion  de  le  récompenser  de  ses  services.  En  effet, 
on  peut  rendre  aux  héritiers  d'un  créancier  l'argent  qu'on  lui 
avait  emprunté;  mais  les  bienfaits  dont  on  n'a  pas  témoigné 
sa  reconnaissance  à  ceux  mêmes  de  qui  on  les.  a  reçus,  sont, 
pour  un  homme  juste  et  bon,  un  sujet  continuel  de  regretSi 
Un  jour  qu'il  était  à  Ambracie,  oit  lui  conseillait  d'en  chasser 
un  homme  qui  disait  du  mal  de  lui  :  «  Laissons-le,  dit-il, 
a  parler  ici  mal  de  nous  entre  un  petit  nombre  de  personaes, 
«  plutôt  que  de  l'envoyer  semer  partout  ses  médisances.  » 
Une  autre  fois,  on  lui  amena  des  jeunes  gens  qui,  en  buvant- 
ensemble,  avaient  tenu  sur  son  compte  des  propos  très  offen- 
sants. Il  leur  demanda  si  ce  qu'on  disait  d'eux  était  vrai. 
((  Oui,  prince,  lui  répond  l'un  d'eux;  et  si  le  vin  ne  nous  eût 
«  manqué,  nous  en  îiurions  bien  dit  davantagie.  »  Pyrrhus  se 
mit  à  rire  et  les  renvoya.  Après  la  mort  d'Antigona,  il  prit  en 
même  temps  plusieurs  femmes ,  afin  d'augmenter,  par  ses 
alliances,  sa  puissance  et  sa  fortuné.  Il  épousala  fille  d'AutQ- 
léon,  roi  des  Péoniens;  Bircenna,  fille  de  BarduHis,-  roi  de 
rillyrie;  et  Lanassa,  fille  d'Agathdelô  de  Syracuse,  qui  lui  ap- 
porta en  dot  l'île  de  Corcyre,  dont  son  père  s'était  rendu  maître.»  ' 
Il  avait  eu  d'Antigona  un  fils,  nommé  Ptolém'ée;  Lanassa 
fut  mère  d'Alexandre  ;  et  de  Bircenna  naquit  Hélénus,  le  plus 
jeune  de  ses  fils.  Ils  furent  tous,  naturellement  braves;  çt 
Pyrrhus  entretint  cette  disposition  guerrière  en  les  élevant 
dans  les  armes  et  en  aiguisant  leur  courage. dès  leur  première 
enfance.  Un  d'eux,  étant  encore  fort  jeune,  lui  demanda  auquel 
de  ses  enfants  il  laisserait  son  royaume  :  «  A  celui,  répondit 
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«  Pyrrbus,  qui  aum  l'ôpée  la  plus  pointue.»  Réponse  peu  diffé- 
rente  de  cette  imprécation  tmgique  d'un  père  à  ses  enfants  : 

Qae  le  fer  de  mes  biens  leur  fasse  le  parU|;e  ! 

tant  rambition  est  insociable  et  féroce  ! 

X.  Après  sa  victoire  sur  Pantauchus,  Pyrrhus  rentra  dans 
rÉpire,  transporté  de  joie,  couvert  de  gloire  et  plein  de  con- 
fiance. Les  Êpirotes  lui  ayant  donné  le  surnom  d'aigle  :  «  C'est 
«  par  vous,  leur  dil-il,  que  je  le  suis  devenu  ;  vos  armes  ont 
«  ^té  pour  moi  comme  des  ailes  rapides  qui  m'ont  élevé  à  un 
«  vol  si  haut.  »  Peu  de  temps  après,  informé  que  Démélrius 
était  dangereusement  malade,  il  entre  brusquement  en  Ma- 
cédoine, dans  l'intention  seulement  d'y  faire  une  coui'se  et 
d'emmener  du  butin.  Mais  peu  s'en  fallut  que,  sans  coup  férir» 

*  il  ne  se  rendît  maître  de  tout  le  royaume  ;  car  il  8'avanra 
jusqu'à  Édesse,  sans  trouver  de  résistance;  on  venait  même 
de  toutes  parts  se  joindre  à  lui  et*  fortifier  son  armée.  Le  danger 
força  Démétrius  de  surmonter  sa  faiblesse;  d'un  autre  côté, 
ses  amis  et  ses  capitaines  ayant,  en  peu  de  temps,  mis  sur 
pied  une  armée  nombreuse,  marchèrent  contre  Pyrrhus  avec 
autant  de  diligence  que  d'ardeur.  Ce  prince,  qui  n'était  venu 
que  pour  piHer,  ne  les  attendit  pas;  toujours  poursuivi  et  har- 
celé dans  sa  retraite  par  les  Macédoniens,  il  perdit  une  partie 
de  ses  troupes.  La  facilité  et  la  promptitude  avec  Içsquellcs 

"^^fci^étrius  l'avait  chassé  de  ses  états  ne  fut  pas  une  raison 
pour  .lui  de  mépiiser  ce  prince  :  comme  il  avait  formé  de  très 
grands  projets,  et  qu'il  se  proposait  de  reconquérir  le  royaume 
de  son  père  *  avec  une  armée  de  terre  de  cent  mille  hommes 
et  une  flottai  de  cinq  cents  voiles,  il  ne  voulut  pas  s'arrêter  h 

-  faire  la  guerre  à  Pyrrhus,  ni  laisser  les  Macédoniens  aux  prises 
avec  un  voisin  si  dangereux.  N'ayant  donc  pas  le  loisir  de 
l'attaquer  alors,  il  fil  la  paix  avec  lui,  pour  jmarcher  contre  les 
autres  rois. 

XL  Le  traité  qu'il  venait  de  conclure  par  ce  seul  motif,  et 
les  préparatifs  immenses  qu'il  avait  faits  ayant  dévoilé  son  vé- 

»  Lejroyattmj  d'Asie. 
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ri  table  dessein,  les  rois  effrayés  envoyèrent  à  Pyrrhus  deseou- 
riers  chargés  de  lettres,  dans  lesquelles  ils  lui  témoignaient 
leur  surprise  de  ce  qu'il  sacrifiait  ainsi  à  Démétrius  l'occasion 
la  plus  favorable,  et  attendait,  pour  faire  la  guerre,  la  commo- 
dité de  son  ennemi;  que,  maître  de  le  chasser. facilement  de  la 
Macédoine  pendant  qu'il  était  occupé  de  vastes  entreprises  qui 
le  jetaient  dans  de  si  grands  embarras,  il  voulait  lui  donner  le 
temps  de  s'en  délivrer  et  d'augmenter  ses  forces,  pour  se  vodr 
attaqué  dans  la  Molosside  môme,  où  il  aurait  à  combattre  pour 
la  défense  de  ses  temples  et  des  tombeaux  de  ses  ancêtres';  et 
cela  après  que  Démétrius  venait  tout  récemment  de  lui  enlever 
sa  femme  avec  l'île  de  Corcyre.  Car  Lanassa,  blessée  de  ce  que 
Pyrrhus  l-ui  préférait  ses  autres  femmes,  qui  n'étaieJ^  que  des 
Barbares,  s'était  retirée  à  Corcyre;  et,  voulant  se  remarier  èm 
un  roi,  elle  avait  appelé  Démétritis,  qu'elle  connaissait  pour 
.  celui  de  tous  les  princes  qui  contractait  le  plus  volontiers  des 
mariages.  Démétrius  étant  passé  à  Corcyre  l'épousa,  et  mit  une 
garnison  dans  la  ville.  En  même  temps  que  ces  rois  écrivaient 
à  Pyrrhus,  ils  se  mettaient  en  marche  pour  inquiéter  Démé- 
trius, qui  différait  de  jour  en  jour  son  départ,  n'ayant  pas  en- 
core achevé  ses  préparatifs.  Ptolémée,  ayant  équipé  une  flot^p 
considérable,  fit  soulever  les  villes  de  Grèce  qui  étaient  sous  . 
l'obéissance  de  ce  prince  ;  Lysimaque  entra  par  laThracç  dans 
la  haute  Macédoine,  et  la.  ravagea;  Pyrrhus,  ayant  aussi'  pris^ 
les  armes,  alla  attaquer  la  ville  de  Béro^,  ne  dputant.pas  que  • 
Démétrius,  pour  .aller  au-devant  de  Lysimaque,  ne  laissât  la 
basse  Macédoine  sans  défense.  Pyrrhus  ne  se  trompa  jpoint  • 
dans  sa  conjecture.  La  nuit  qui  précéda  son  départ,  ilavaitcru 
voir  en  songe  Alexandre  qui  l'appelait  ;•  il  s'étaij  approché  dè^ 
lui  et  l'avait  trouvé  malade  dans  son  lit  :'  ce  prince,  l'ayant  ac- 
cueilli avec  arailiç,  lui  tint  les  propos  les  plus  obligeants,'  et 
l'assura  de  son  empressement  à  le  secourir.  Pyrrhus  ayant  ha- 
sardé de  lui  dire  :  «  Comment,  grand  prince,  pourrez-vous  me 
«  donner  du  secours,  malade  comme  vous  êtes?  —  Avec  mon 
«  nom  seul,  »  lui  répondit  Alexandre,  qui  aussitôt  était  monté 
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sur  un  cheval  de  Nysée,  avait  marclio  devant  Pyrrhus,  comme 
pour  lui  servir  de  guide.  Encouragé  par  cette  vision,  il  traverse 
en  diligence  le  pays  qui  le  séparait  de  Béroé,  arrive  prompte- 
ment  devant  cette  ville,  s'en  empare,  et,  après  y  avoir  logé  i» 
plus  grande  partie  de  son  armée,  il  envoie  ses  généraux  pour 
soumettre  les  autres  villes.  Dans  le  moment  où  Démétrius 
recevait  ces  nouvelles  fâcheuses,  il  s'aperçut  de  quelques 
mouvements  séditieux  parmi  ses  Macédoniens  :  il  n'osa  donc 
pas  les  conduire  plus  avaqt,  dans  la  crainte  que,  se  trouvant 
près  d'un  roi  de  leur  nation  *,  et  qui  s'était  fait  un  grand  nom 
dans  les  armes,  ils  ne  se  donnassent  à  lui. 

XII.  Retournant  donc  sur  ses  pas,  il  va  contre  Pyrrhus, 
qui,  étranger  et  haï  des  Macédoniens,  lui  faisait  moins  craindre 
celte  défection.  Lorsqu'il  eut  placé  son  camp  près  de  Béroé, 
plusieurs  habitants  étant  sortis  de  la  place  allèrent  dans  son 
armée,  où  ils  comblaient  Pyrrhus  de  louanges  et  le  vantaient 
comme  un  prince  invincible  dans  les  combats,  plein  de  dou- 
ceur et  d'humanité  envers  ceux  qu'il  avait  soumis.  D'autres, 
envoyés  sous  main  par  Pyrrhus,  et  se  donnant  pour  Macédo- 
niens, disaient  que  le  moment  était  favorable  pour  secouer  le 
joug  tyrannique  de  Démétrius,  et  de  se  déclarer  pour  Pyrrhus, 
prince  populaire  et  ami  des  soldats.  Le  gros  de  l'armée,  excité 
par  ces  discours,  cherchait  des  yeux  Pyrrhus,  pour  aller  se 
rendre  à  lui.  Il  avait  par  hasard  ôté  son  casque;  mais,  ayant 
fait  réflexion  que  les  soldats  pourraient  bien  ne  pas  le  recon- 
naître, il  le  remit,  et  fut  aussitôt  reconnu  à  son  panache  bril-r 
lant  et  aux  cornes  de  bouc  dont  il  était  surmonté*.  A  l'instant 
les  Macédoniens,  accourant  vers  lui  en  foule,  lui  demandent  le 
mot  d'ordre,  comme  à  leur  général;  d'autres,  voyant  ses  sol- 

»  Cétait  Lysimaquc. 

*  Les  anciens  guerriers  avaient  coutume  de  surmonter  leurs  casques  des  figures 
de  différents  animaux.  Alexandre  est  représenté  daHB  les  médailles  avec  un  casque 
orné  de  deux  cornes  de  bélier,  par  allusion  à  Jupiter  Ammon  dont  il  se  disait  le 
fils,  et  qa  on  représentait  avec  un  casque  sembhble.  Je  serais  porté  à  croire  que  le 
casque  de  Pyrrhus  avait  aussi  des  cornes  de  bélier,  plutôt  que  de  bouc,  à  cause 
4'.Alcxaadre  dont  il  descendait,  et  qu'il  prenait  pour  son  modèle. 


274  PYRRHUS. 

dats  couronnés  de  chêne,  se  font  des  couronnes  semblables. 
Quelques-uns  osèrent  dire  à  Démétrius  lui-même  qu'il  ne  pou-  ' 
vait  rien  faire  de  mieux  que  de  se  retirer  et  d'abandonner  tout 
à  Pyrrhus.  Démétrius,  qui  vit  dans  l'armée  des  mouvements 
analogues  à  ces  discours,  en  fut  si  effrayé,  qu'il  se  déroba  du 
camp,  enveloppé  d'un  méchant  manteau,  et  ia  tête  couverte 
d'un  bonnet  macédonien.  Pyrrhus,  qui  survint  en  ce  moment, 
se  rendit  maître  du  camp  sans  résistance,  et  fut  proclamé  roi 
de  Macédoine. 

XIU.  Cependant  Lysimaque  arrive  ;  et,  prétendant  que  la 
fuite  de  Démétrius  est  autant  son  ouvrage  que  celui  de  Pyr- 
rhus, il  demande  à  partager  le  royaume  de  Macédoine.  Pyr- 
rhus, qui  suspectait  la  fidélité  des  Macédoniens,  et  n'osait  pas 
encore  se  fier  pleinement  à  eux,  consentit  à  partager  avec  Ly- 
simaque les  villes  et  les  provinces  de  la  Ma;cédoine.  Ce  partage 
leur  fut  utile  dans  le  moment,  parce  qu'il  prévint  la  guerre 
qui  allait  s'allumer  entre  eux;  mais  ils  reconnurent  bientôt 
que  cet  accord,  loin  d'amortir  leur  haine,  n'était  qu'une  nou- 
velle source  de  divisions  et  de  plaintes  réciproques.  En  effet, 
des  princes  dont  ni  les  mers,  ni  les  montagnes,  ni  les  déserts 
inhabités  ne  sauraient  anêler  l'ambition  et  l'avarice,  dont  la 
cupidité  ne  peut  être  bornée  par  les  limites  qui  séparent  l'Eu- 
rope de  l'Asie,  pourraient-ils,  étant  limitrophes,  et  se  touchant 
les  uns  les  autres, .rester  tranquilles  dans  leurs  possessions; 
et  craindraient-ils  de  faire  des  Injustices  pour  usurper  les  étals 
de  leurs  voisins?  Non,  l'envie  d'usurper,  le  désir  de  se  sur- 
prendre mutuellement,  passions  qui  leur  sont  naturelles ,  les 
tiennent  toujours  en  armes  les  uns  contre  les  autres.  La 
guerre  et  la  paix  ne  sont  pour  eux  ^e  des  noms ,  qa'ils  em- 
ploient au  besoin  comme  une  monnaie  dont  le  coufs.est  réglé 
par  leur  intérêt,  jamais  par  la  justice  :  plus  estimables  du 
moins  quand  ils  se  font  ouvertement  la  guerre,  que  lorsqu'ils 
déguisent,  sous  les  noms.de  justice  et  d'amitié,  la  trêve  mo- 
mentanée qu'ils  font  avec  l'injustice.  On  en  vit  alors  dans 
Pyrrhus  une  preuve  frappante  ;  pour  s'opposer  encore  à  Dé- 
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mélrius,  qui  commençail  à  se  rélablir,  pour  arréler  sa  puis- 
sance, qui  se  relevait  comme  d'une  grande  maladie, il  marche 
au  secours  des  Grecs,  et  se  rend  à  Alliones.  Il  monte  à  la  cita- 
delle, et,  après  avoir  fait  un  sacrifice  à  la  déesse,  il  redescend 
le  jour  même  dans  la  ville  :  là,  il  témoigne  aux  habitants  com- 
bien il  est  satisÊiit  de  Taffection  et  de  la  confiance  qu'ils  lui 
ont  montrées,  et  leur  dit  que  s'ils  veulent  agir  sagement,  ils 
n^ouvriront  plus  désormais  à  aucun  roi  les  portes  de  leur 
ville.  Il  lit  depuis  un  nouveau  traité  de  paix  avec  Démétrius; 
et  ce  prince  étant  bientôt  après  passé  en  Asie,  Pyrrhus,  à 
rinstigaliondcLysimaque,  fit  soulever  laThessalie,  et  attaqua 
les  garnisons  que  Démétrius  avait  laissées  dans  les  villes 
grecques  ;  car  il  était  plus  maître  des  Macédoniens  quand  il 
les  occupait  à  la  guerre;  que  lorsqu'ils  étaient  en  paix  ;  et 
d'ailleurs  il  n'était  pas  lui-même  né  pour  le  repos. 

XIV.  Enfin  Démétrius  ayant  été  défait  en  Syrie,  Lysimaquc, 
qui  n'avait  plus  rien  à  craindre  de  lui,  et  qui  jouissait  d'un 
grand  loisir,  marcha  aussitôt  contre  Pyrrhus,  qui  faisait  alors 
son  séjour  à  Édesse.  En  arrivant,  il  rencontre  les  convois 
qu'on  amenait  à  ce  .prince  ;  il  s'en  empare,  et  réduit  pat  là 
Pyrrhus  à  une  grande  dislîtte  de  vivres.  Ensuite,  par  ses  lettres 
et  par  ses  émissaires,  il  corrompt  les  principaux  des  Macédo- 
niens, en  leur  reprochant  d'avoir  choisi  pour  maître  un  étran- 
•  ger  dpnt  les  ancêtres  avaient  toujours  été  les  esclaves  dos 
Macédoniens,  et  de  repousser  de  la  Macédoinie  les  amis  et  les 
familiers  d'Alexandre.  Pyrrhus,  voyant, que  le  plus  grand 
nombre  s'était  laissé  gagner,  et  craignant  les  suites  de. ce 
changement,  se  retire  avec  ses  Épi  rotes  et  les  troupes  des 
alliés,  pendant  ainsi  la  Macédoine  de  la  mêate  manière  qu'il 
l'avait  gagnée.  Après  cela,  les  rois  ont-ils  droit  de  blâmer  les 
particuliers  qui  changent  de  parti  s^on  leur  intérêt?  Que  font- 
ils  en.  cela  que  les  imiter,  que  suivre  les  leçons  d'înfidéliié  et 
de  trahison  qu'ils  reçoivent  d'eux,  quand  ils  les. voient  persua- 
dés que  celui-là  réussit  le  mieux  qui  pratique  le  moins  la  jus- 
tice? Pyrrhus  donc  s'étant  retiré  en  Épiré,  et  ne  songeant  plus 
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à  la  Macédoine,  la  fortune  lui  laissait  tous  les  moyens  de  jouir 
sans  inquiétude  de  son  état  présent  et  de  gouverner  en  paix 
ses  sujets.  Mais  ce  prince,  qui  regardait  comme  un  état  de 
dégoût  et  é'ennui  de  vivre  sans  tourmenter  les  autres,  et  sans 
l'être  lui-môme,  ne  pouvait  suppoiler  l'inaction,  semblable  à 
Achille,  qui,  suivant  Homère, 

OUif  sur  ses  vaisseaux,  et  dévorant  son  cttiir, 
Brûlait  dans  les  combats  d'exercer  sa  valeur '. 

Dans  le  besoin  qu'il  avait  d'agir,  il  saisit  la  première  occasion 
que  la  fortune  lui  présenta. 

XV.  Les  Romains  faisaient  alors  la  guerre  aux  Tarentins, 
qui,  hors  d'état  de  la  soutenir,  et  ne  pouvant  la  terminer, 
maîtrisés  qu'ils  étaient  par  l'audace  et  la  méchanceté  de  leurs 
orateurs,  résolurent  d'appeler  Pyrrhus,  et  de  le  mettre  à  leur 
tète,  comme  celui  des  rois  qui  était  le  moins  occupé,  et  qui' 
avait  le  plus  de  capacité  pour  la  guerre.  Entre  les  plus  vieux 
et  les  plus  sensés  des  citoyens,  les  uns  s'opposèrent  ouverte- 
ment à  cette  résolution  ;  mais  leurs  réclamations  étaient  étouf- 
fées par  les  cris  et  l'emportement  de  la  popuiacç;  les  autres,, 
rebutés  par  ce  désordre,  désertèrent  les  -assemblées.  Le  jour 
qu'on  devait  faire  passer  le  décret,  lé  peuple  étant  déjà  assem- 
blé, un  particulier,  appelé  Méton,  homme  d'un  caractère  fort 
doux,  mit  sur  sa  tête  une  couronne  de  fleurs  fanées,  prit  dans 
sa  main.un  flambeau,  comm^  font  ceux  qui  sortent  ivres  d'un 
repas,  et,  précédé  d'une  ménétrière,  il  se  rendit  en  cet  état  à 
l'assemblée.  Là,  comme  il  est  ordinaire  dans  une  tourbe  dé- 
mocratique qui  n'a  ni  règle  ni  frein,  les  uns,  à  cette  vue, 
battent  des  mains ,  lés  autres  éclatent  de  rire  ;  personne  ne 
Tempôche  d'approcher  :  au  contraire,  on  ordonne  à*  la  méné- 
trière de  jouer  de  la  flûte,  et  à  lui  de  s'avancer  au  milieu  de 
l'assemblée  pour  chanter. -Comme  il  eut  l'air  de  s'y  disposer, 
il  se  fit  un  grand  silence.  Alors  Méton,  prenant  îa  parole  : 
«  Tarentins,  leur  dit-il,  vous  avez  raison  de  ne  pas  vous  op- 
«.  poser  à  ce  qu'on  danse  et  qu'oii  joue  des  instruments  dans 

»  Iliad.lf  49»  et  492. 
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«  la  viUe,  pendaafcqu'on  le  peut  encore;  si  même  vous  fa'siez 
«  bien,  vous  mettriez  tous  à  profil  le  temps  de^liberté  qui  vous 
«  reste  encore  ;  car  dans  peu 'vous  aurez  bien  d'autres  affaires, 
^«  et  il  vous  faudra  mener  un  leut  autre  genre  de  vie  lorsque. 
«  Pyrrhus  sera  dans  vos  murailles.  »  Ces  paroles  frappèrent  la 
plupart  des  Tarçntins,  et  un  bruit  d'approbation  courut  dans 
toute  rassemblée.  Mais  ceux  qui  cmignaient  qu'en  faisant  la 
paix  on  ne  les  livrât  aux  Romains,  s'emportant  contre  le 
peuple,  lui  Reprochèrent  de  se  laisser  tranquillement  insulter 
avec  tant  d'audace  jet,  s'étant  tous  jetés  sur  Melon,  ils  le, 
chassèrent  de  rassemblée.  Le  décret  passa  ;  et  il  partit,  non 
seulement  de  la  part  des  Tarentins,  mais  encore  au  nom  de 
^tous  les  Grecs  d'Italie,  des  ambassadeurs  chargés  de  présents 
pôutj?yrrhus,  avec  ordre  de  luf  dire  qu'ils  n'avaient  besoin 
que  d'un  général  habile,  qui  jouit  d'une*  grande  réputation; 
qà'ils  avaient  des  troupes  nombreuses;  que  les  Lucaniens, 
les  Messapîens,  les  Samnites  et  les  Tareytins  pouvaient  mettre 
sur  pied  vingt  mille  chevaux  et  trois  cent  cinquante  mille 
hommes  d'infanterie.  De  si  belles  promesses  enflammèrent 
non  'seulement  Pyrrhus,  mais  les  Épirolès  eux-mêmes,  et 
leur  inspirèrent  la  plus  vive  ardeur  pour  cette  expédition. 

XVI.  Pyrrhus  avait  alors  auprès,de  lui  un  Thessalien  nommé 
Cînéas,  homme  d'une  prudence  consommée.  Il  avait  été  dis- 
ciple de  Démosthènej  et  de  tous  les  orateurs  de  son  temps, 
personne  ne  pouvait  mieux  que  lui  retracer  à  ses  auditeurs 
une  image  de  la  véhémence  .et  de  la  force  du  plus  éloquent 
des  Athéniens.  Pyrrhus  ^  qui  se  l'était  attaché ,  l'envoyait 
en  ambassade  vers' les  villes  qu'irvoulaât  mettre  .dans  son 
parti  ;  et  Cinéas,  par  son  Uilent,.  confirmait  ce  que  dit  Euri- 
pide *  :       • 

L'éloquence  soumet  ce  que  dompte  le  fer. . 

Aussi  Pyrrhus  disait-il  qu'il  avait  gagné  plus  de  villes  par  l'é- 
loquence de  Cinéas  que  par  la  force  des  armes;  plein  d'estime 
pour  lui,  il  l'employait  dans  les  affaires  les  plus  importantes. 

*  TragédW'dCft  Phénîeiens* 

'      n.  iG 


278  PYaniiis;  *      •    . 

Cinéas,  voyant  Pyrrhus  prêt  à  passer*  en  Italie,  fit  à  'dessein, 
un  jour  qu'il  le  trouva  de  loisir,  tomber  la  conversation  sur 
cette  guerre.  «  Seigneur,  lui  dit-il,  les  Romains  passent  pour 
«  HP  peuple  très  belliqueux,  et*  Is  ont  mis  sous  leur  obéiss^nc^ 
<c  plusieurs  nations  aguerries  :  si  Dieu  nous  donne  Tavan- 
«  tage,  quel  sera  le  fruit 'de  cette  victoire?  —  Cinéas,  lui  ré- 
«  pondit  Pyrrhus,  ce  que  tu  demandes  là  est  évident.  Les 
«  Romains  une  fois  vaincus,  est-il  une  ville  grecque  ou  bar- 
.  «  bare  qui  puisse  nous  résister!  Nous  serons  aussitôt  maîtres 
«  de  toute  Fltalie,  dont  personne  moins  que  toi  ne  peut  igno- 
«  rer  la  grandeur,  la  force  et  la  puissance.  »  Cinéas,  après  un 
moment  de  silence,  reprit  la  parole  ;  «  Mais,  seigneur,  quand 
«  nous  aurons  pris  Tltalie,  que  ferons-nous?  »  Pyrrhus,  quv 
ne  voyait  pas  encore  où  il  ^n  voulait  venir  :  «  La  Sicile,  lui 
«  dit-il,  est  tout  près,  et  nous  tend  les  bras;  île  riche  et 
«  peuplée,  et  <fune  conquête  facile;  car,  depuis  la  m©rt 
«  d'Agathocle ,  Jes  villes,  gouvernées  par  des  orateurs  in- 
'(<  quiets,  sont  en  proie  à  tous  les  dfeordres  de  Tanarçhie. 
<j  —  Tout  ce  que  vous  dites  est  vraisemblable,  répliqua  Ci- 
«  néas;  mais  bornerez-vous  vos  expéditions  à  là  prise *de  la. 
«  Sicile?  —  Ah!  repartit  Pyrrhus,  que  j>ieu  seulement  nous 
<<  accorde  la  victoire,  et  ces  premiers  succès  ne  seront  qu'un 
«  acheminement  à  de  plus  grandes  choses.  Qui  pourrait  nous 
«  empêcher  alors  de  passer  en  Afrique  et  à  Carthagé?  elles 
«  seront,  pour  ainsi  dire,  sous  notre  main.  Agathocîe  lui- 
«  même,  parti  secrètement  de  Syracuse^  ayant  traversé  la 
«  mer  avec  peu  de  vaisseaux,  ne  fut-il  pas  sur  le  point  de 
«  s'en  rendre  maître?  El  l'Afrique  soumise,  est-il,  je  le  de- 
À  mande,  un  seul  de  ces  ennemis^ qui  nous  insultent  mainte- 
«  nant  qui  osât  seulement  lever  la  tête?  —Non. assurément, 
«  répondit  Cinéas  :  avec  une  si  grande  puife^açce,  il  vous  sera 
«  facile  de  recouvrer  la  Macédoine  et  de  régner  paisiblement 
«  sur  toute  la  Grèce.  Mais  après  toutes^ ces  conquêtes,-  que 
«  ferons-nous?*-Alors,  cher  Cinéas,  dit  Pyrrhus  en  souriant;, 
«  nous  vivrons  dans  un  grand  repos;  nous  pa^-oas  tous 
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<c  nos-  jours  dans  les  banquets ,  dans  les  fêtes  et  dans  les 
a  chariOBSde  la  conversation.  —  Eh  î  seigneur,  lui  dit  Cinéas 
«  en  l'art-ôtant,  qui  nous  empêcha,  dès  ce  jour,  de  vivre  en 
«  repos,  de  faire  bonne  chère  et  ^e  nous  réjouir?  N^avons- 
«  nous  pas  en  notre  pouvoir,  et  sans  nous  donaer  aucune 
«  peine,  ce  que  nous  voulons  acheler  au  prix  de  tant  de  sang, 
«  de  tant  de  travaux  et  de  dqjigers,  en  faisant  souffrir  aux 
«  autres'et  en  souffrant  nous-mêmes  les  plus  grands  maux?  » 
Getjè  leçon  affligea  Pyrrhus  sans  le  corriger  ;  il  sentait  bien 
qiiélie  félicité  Certaine  il  abandonnait,  mais  il  n'avait  pas  le 
courage  de  sacrifier  ses  désirs  et  ses  espérances. 

XVII.  Il  commença  par  envoyer  Cinéas  à  Tarente  avec  trois' 
raille  hommes  de  pied.  Ensuite  le^  Tarcntins  lui  ayant  fait  pas- 
ser beaucoup  de  Vaisseaux  plats  ou  pontés,  et  des  bateaux  de 
toute  espèce,  il  embarqua  vingt  éléphants, -trois  mille  chevaux, 
vingt  iBlile  hommes  de  pied,  deux  mille  archerg  et  cinq  cents 
fr(îndeurs.  Quand  tout  fut  prêt,  il  mit  à  la  voile;  mais  il  avait 
à  peine  gagné  la  haute  mer  *,  qu'il  s'éleva,  hors  de  la  saison, 
un  vent  du  nord  impétueux  qui  emporta  son  vaisseau.  L'ha- 
bileté, les  efforts  des  pilotes  et  des  matelots  surmontèrent  la 
violence  du  vent  ;  et,  après  beaucoup  de  peines  et  de  dangers, 
il  gagna  les  côtes  d'Italie.  Le  reste  de  la  flotte  fut  entraîné  par 
les  vagues  et  dispersé  de  côté  et  d'autre;  une  partie  des  vais- 
seaux, poussés  loin  de  Tltalie,  furent  jetés  dans  les  mers  d'A- 
frique et  de  Sicile;  la  nuit  surprit  les  autres,  avant  qu'il  eus- 
sent pu  doubler  le  promontoire  lapyx;  et  la  mer,  qui  était 
haute  et  furieuse,  les  poussa  si  violemment  contre  les  endroits 
de  la  côte  hérissés  de  rochers,  qu'ils  échouèrent  tous,  excepté 
la  galère  du  roi.  Tant  qu'elle  n'eut  à  soutenir  que  l'elfort  des  ^ 
vagues  qui  venaient  de  la  pleine  mer,  sa  force  et  sa  grandeur 
résistèrent  à  leur  choc;  mais  bientôt  un  vent  déterre  ayant 
soufflé  avec, violence,  la  galère,  battue  à  la  proue  par  les  flots, 
fut  en  danger  de  s'entfouvrir.  La  livrer  de  nouveau  à  une 
mer  irritée,  à  un  vent  qui  Variait  sans  cesse,  de  tous  les  maux 

■  Il  y  a,  dadi  le  texte,  la  mér  Ionienne. 


280  PYRRHUS. 

qu'on  avait  à  craindne,  c'était  le  plus  terrible.  Pyrrhus  donc 
ne  balança  pas  à  ^e  jeter  dans  la  mer  ;  ses  amis  et  ses  gardes 
s'y  précipitent  après  lui,  et  font  à  Tenvi  les  plus  grands  efforts 
pour  le  sauver.  Mais  robscurité  de  la  nuit,  la  violence  des  va- 
gues, qui,  SB  brisant  contre  la  côte,  en  étaient  repoussées  avec 
d'affreux  mugissements,  rendaient  tout  secours  difficile.  En- 
fin, le  vent  ayant  tombé  avec  1q  jour,  ce  prince  fut  poussé  sur 
le  rivage,  le  corps  presque  épuisé,  mais  l'àme  toujours  forte, 
toujours  supérieure  aux  plus  grands  obstacles.  Les  Afesea- 
piens,  sur  la  côte  desquels  la  tourmente  l'avait-jcté,  accouru- 
rent aussitôt  pour  lui  donner  tous  les  secours  qui  étaient  en 
leur  pouvoir  ;  ils  recueillirent  aussi  quelques  vaisseaux  échap- 
pés à  la  tempête,  où  il  nç  se  trouva  que  peu  de  cavalerie  et 
environ  deux  mille  hommes  de  pied,  avec  deux  éléphants. 
Pyrrhus,  les  ayapt  rassemblés',  prit  avec  eux  le  chemin  deTa- 
.  rente;  etCinéas,  averti  de  son  arrivée,  alla  au-devant  de  lui 
avec  les  soldats  qu'il  commandait.  • 

XVIIL  Pyrrhus,  étant  entré  dans  la  ville,  ne  voulut  d'abord 
ri^  faire  d'autorité  et  contre  le  gré  des  Tarentins,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  su  que  ses  vaisseaux  avaient  échappé  aux  fureurs 
de  la  mer,  et  que  la  plus  grande  partie  de  son  armée  fût  ras- 
semblée auprès  de  lui.  Quand  il  eut  réuni  toutes  ses  forces, 
voyant  que  les  Tarentins  ne  pourraient  être  amenés  sans  la 
plus  grande  contrainte  à  se  défendre  eux-mêmes  et  à  secourir 
les  autres;  qu'ils  s'étaient  imaginé  que,  pendant  qu'il  com- 
battrait pour  leur  défense,  tranquilles  dans  leurs  maisons,  ils 
continueraient  à  se  baigner  et  à  faire  bonne  chère,  il  fit  fermer 
tous  les  gymnases ,  tous  les  lieux  publics  où  ils  avaiwit  ac- 
coutumé de  régler,  en  se  promenant,  les  affaires  de  la  guerre; 
il  défendit  les  festins,  les  bals  et  tous  .les  autres  divertisse- 
ments de  ce  genre  qui  n'étaient  plus  de  saison.  Il  les  obligea 
tous  de  s'armer,  et  se  montra  d'une  sévérité  inexprable  pour 
les  enrôlements;  en  .sorte  que  plusieurs  d'entre  eux,  peu  faits 
à  l'obéissance,  et  regardant  comme  une  servitude  la  privation 
de  la  vie  voluptueuse  qu'ils  avaient  menée  jusqu'alors,  sor- 
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■"tirent  de  la  ville.  Cependant  Pyrrhus,  informé  que  le  consul 
Lévinus  marchait  contre  lui  avec  une  armée  très  nombreuse, 
et  qu'il  était  déjà  dans  la  Lucanie,  où  il  mettait  tout  à  feu 
et  à  sang,  ne  crut  pas  pouvoir,  sans  honte,  laisser  appro- 
cher davantage  lés  ennemis;  et  quoique  ses  alliés  qe  Teussent 
*  pas  encore  Joint,  il  se  mit  en  marche  avec  ce  qu'il  avajt  de 
troupes.  Il  s'était  fait  précéder  d'un  héraut  chargé  de  proposer 
aux  .Romains  s'ils  ne  voudraient  pas,  avant  de  commencer  la 
guerre,  le  prendre  pour  arbitre  et  pour  juge  des  dififérends 
qu'ils  avaient  avec  le&  Grecs  d'Italie.  Le  consul  Lévinus  ayant 
répondu  que  les  Romains  ne  voulaient  pas  Pyrrhus  pour  ar- 
bitle,  et  qu'ils  n*e  le  crtiignaient  pas  comme  ennemi,  il  conti- 
nua sa  marche,  et  alla  camper  dans  la  plaine  qui  est  entre  les 
villes-de  Pandosie  et  d'Héraclée.  Là,  ayant  appris  que  les  Rp- 
nmfii^  étaient  campés  assez  près  de  lui,  de  l'autre  côté  du  Si- 
ris  ,  il  monte  à  cheval ,  et  va  jusqu'au  bord  du  fleuve  -pour 
reconnaître  leur  position.  Quand  il  eut  vu.  l'ordonnance  de 
leurs  troupes,  leurs  postes  avancés ,  l'ordre  et.l'assietta  de 
leur  camp,  il  en  fut  dans  l'adrafration;  et  s'adre§sant  à  celui 
.  de  ses  amis  qui  était  le  plus  près  de  lui  :  «Mégaclès,  lui  dit-il, 
«  cette  ordonnance  de  Barbares  n'a  rien  de  barb^  ;  nous 
«  verrons  ce  qu'ils  savent  faire,  w  Alors,  moins  tranquille  sur 
Parvenir,  il  résolut  d'attendre  ses  alliés.  Seulement  il  laissa 
sur  le  bord  du  Siris  un  corps  de  troupes  pour  empêcher  le 
passage;  si  les  Romains  voulaient  le  tenter.  Ceux-ci,  se  hâtant 
de  prévenir  les  secours  que  Pyrrhus  avait  dessein  d'attendre, 
se  disposèrent  à  passer  la  rivière.  L'infanterie  la  traversa  au 
gué,  et  la  cavalerie,  partout  où  elle  trouva  le  passage  plus  fa- 
cile, ies  Grecs,  cfaignant  d'être  enveloppés,  se  retirèrent  vers 
le  g|ps  de  l'armée. 

XÏX.  Pyrrhus',  à  qui  on  vint  l'apprendre*  troublé  de  cette 
nouvelle,  ordonne  aui  capitaines  de  mettre  sur^e-chaïnp  l'in- 
fanterie en  bataille,  et  d'attendre  ses]  ordres  sous  les  armes. 
Lui-même,  avec  sa  cavalerie,  qui  était  alors  de  trois  mille  che- 
vî«j^ ,  marche  en  diligence  contre  les  Romains,  espérant  les 
'     *  16. 
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surpreûdi'e  au  passage,  disperses  et  en  dt'sordre;  mais  quand 
il  voit,  en  deçà  de  la  rivière,  briller  celle  grande  quantité  de 
boucliers,  et  la  cavalerie  s'avancer  vers  lui  dans  le  plus  bel 
ordre,  alors  il  fait  sen*er  les  rangs  et  conimence  rattaque.  Il 
se  fit  bientôt  remâîquer  par  l'éclat  et  la  magnificence  de  soo 
armure,  et  montm  par  ses  faits  d'arrties  que  sa  valeur  n'était 
fas  au-dessous  de  sa  réputation.  Il  était  tout  entier  au  combat, 
et,  exposant  sa  personne  .sans  ménagement,  il  ren^versait  tout 
ce  qui  se  présentait  devant  lui;  Mais  ,gon  ardeur  ne  lui  faisait 
rien  perdre  de  sa  prudence  et  de  son  sang-froid  ordinaires  ; 
et,  comme  s'il  eût  été  hors  de  Taclion,  il  donnait  partout  ses 
ordres,  il  animait  tout  de  sa  présence,  il  se  portait  de  tous 
côtés  pour  donner  du  secours'à  ceux  qu'il  voyait  près  de^ suc- 
comber. Au  fort  de  la  mêlée ,  Léonatus  de  Macédoine  vit  un 
cavalier  italien  qui,  s'attachant  à  Pyrrhus,  piquait  droit  à  lui, 
changeait  de  place  toutes  les  fois  que  le  prince  en  changeait 
lui-même,  et  suivait  tous  ses  mouvements.  «  Seigneur,  dit  Léo- 
«  natus  au  roi,  voyez-vous  ceBarbare  qui  monte  unnîhevalnoir 
«  à  pieds  blancs?  Il  médite  sûrement  quelque  grand  dessein  ; 
«  ses  yeux  sont  toujours  fixés  sur  voua,  il  n'en  veut  qu'à*  vous  • 
a  seul  «plein  d'ardeur  et  de  couragje,  il  néglige  tous  les  autres 
«  pour  ne  sidvre  que  vous  :  tenez-vous  en  garde  contre  lui.— 
«  Léonatus,  lui  répondit  le  roi,  il  est  impossible  de  fiiir  sa  desti- 
«  née  ;  mais  ni  lui,  ni  aucun  autre  Italien  ne  s'applaudira  d'en 
«  être  venu  aux  mains  avec  moi.  »  Il  parlait  encore,  lorsque 
l'Italien;  prenant  sa  pique  et  retournant  son  cheval,  fond  sur 
Pyrrhus,  et  enfonce  sa  javeline  dans  les  flancs  du  coursier 
que  montait  Ce  prince,  en  même  temps  que  Léonatus  perce  de 
la  sienne  le  cheval  de  l'Italîen.  Les  deux  chevaut  élafiljLom- 
.bés,  les  amis  de^ Pyrrhus  l'environnent  aussitôt  et  l'eûteverït. 
Le  cavalier  italien  fut  tué  en  se  défendant. avec  le  plus  grand 
courage.  îl  ^lait  de  Férente ,  commandait  une  compagnie,  et 
se  nommait  Oplacus. 

•  XX.  Le  danger  que  Pyrrhus  veijait  de  courir  lui  apprit  à  se 
tenir  sur  ses  gardes.  Voyant  que  sa  cavalerie  commençait  à  plier, 
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ilfllavancernnfanlcriectlamiienhalaillc. Ensuite, ayant  don- 
né son  manteau  et  ses  armes  à  un  de  ses  amis  nommé  Mégaclès, 
dont  il  prit  l'armure  pour  se  déguiser,  il  retourna  contre  les 
Romains  qui  le  reçurent  vaillamment.  Le  combat  fut  douteux  ; 
les  deux  armécs^plièrent  sept  fois  et  revinrent  sept  fois  à  la 
charge.  L'échange  que  Pyrrhus  avait  fait  fort  à  propos  de  ses 
armes,  puisqu^il  lui  sauva  la  vie,  pensa  néanmoins  tout  per- 
dre, et  lui  enlever  la  victoire.  Un  gros  d'ennemis  s'étanl  jcto 
sur  Mégaclès,  un  Romain  nommé  Dexous,  qui,  le  premier  le 
blessa  et  le  renversa  par  terre,  lui  ayant  arraché  son  casque  et 
son  manteau,  courut  à  toute  bride  vers  le  consul  Lévinus,  et 
se  mit  à  crier,  en  les  lui  montrant,  qu'il  avait  tué  Pyrrhus. 
Ces  dépouilles,  portées  de  rang  en  rang,  transportent  de  joie 
les  Romains,  et  leur  font  pousser  des  cris  de  victoire,  tandis 
que  les  Grecs  tombent  dans  rabattement  et  la  consternation. 
.  Pyrrhusj  en  étant  averti,  parcourt  les  rangs  la  tête  découverte, 
tend  la  main  à  ses  soldats,  et  leur  parle  pour  se  faire  recon- 
naître. Entin  les  éléphants  ayant  rompu  les  bataillons  des 
Romains,  dont  les  chevaux,  avant  même  que  d'approcher  ces 
animaux,  n'en  pouvaient  supporter  l'odeur  et  emportaient 
leurs  cavaliers,  Pyrrhus  les  fait  charger  dans  ce  désordre  par 
sa  cavalerie  thessalienne ,  qui  les  met  en  fuite,  et  en  fait  un 
grand  carnage.  Denys  d'Halicarnasse  rapporte  qu'il  périt  à 
cette  bataille  près  de  quinze  mille  RonMiins  ;  Hiéronyme  n'en 
compte  que  sept  mille.  Suivant  Denys,  Pyrrhus  en  perdit  treize 
mille ,  et  un  peu  moins  de  quatre  mille  selon  Hiéronyme  ; 
liaais  c'étaient  les  plus  braves  de  ses  amis  et  de  ses  capitaines, 
ceux  qui  avaient  toute  sa  confiance,  et  qu'il. employait  dans 
les  plus  grandes  occasions.  Pyrrhus  s'empara  du  camp  des 
Romains,  qui  l'avaient  abandonné,  et  vit  plusieurs  alliés  em- 
brasser son  parti  ;  il  fit  le  dégât  dans  tout  le  pays,  et  s'appro- 
cha jusqu'à  trois  cents  stades  de  Rome  '.  Les  Lucaniens  et  les 
Samnit£s  étant -venus  en  grand  nombre  le  joindre  après  le 
combat,  il  leur  reprocha  leur  lenteur;  mais  on  voyait  à  son 
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air  qu'il  en  était  }Àen  aise,  et  qu'il  regardait  comme  un  grand 
«ujet  de  gloire  d'avoir,  avec  ses  seules  troupes  et  celles  des  Ta- 
rentins,  défait  une  armée  romaine  si  forte  et  si  nombreuse. 

XXI.  Les  Romains  n'ôtèrent  pas  àLévinus  le  commandement 
de  l'armée,  quoique  Fabricius  eût  dit  que' les  Épirotes  n'a- 
vaient pas  vaincu  les  Romains,  mais  que  Pyrrhus  avait  vaincu 
Lévinus,  et  qu'il  crût  que  cette  défaite  devait  être  moins  im- 
putée aux  troupes  qu'à  celui  qui  les  commandait.  Ils  firent 
donc  de  nouvelles  levées  pour  compléter  leurs  légions,  et  tin- 
rent sur  cette  guerre  des  propos  si  fiers,  si  pleins  de  confiance, 
que  Pyrrhus  étonné  crut  devoir  leur  envoyer  le  premier  iine 
ambassade  pour  les  sonder  et  voir  s'ils  écouteraient  des  pro-  . 
positions  de  paix.Jl  sentait  que  prendre  Rome  et  se  l'assujettir 
n'était  pas  une  entreprise  facile,  ni  qu'il  pût  exécuter  avec  les 
forces  qu'il  avait  alors^;  au  lieu  qu'un  traité  de  paix  et  d'alliance 
conclu  avec  eux  après  sa  victoire  ajouterait  beaucoup  à  sa  ré-, 
putalion  et  à  sa  gloire.  11  envoya  donc  à  Rome  Cinéas,  qui  vi- 
sita les  principaux  habitants,  et  leur  offrit,  ainsi  qu'à  leurs 
femmes,  des  présents  de  la  part  du  roi.  Ils  refusèrent  ;  et  tous, 
jusqu'aux  femmes  elles-mêmes,  répondirent  que  si  Rome  fai- 
sait publiquement  un  traité  avec  Pyrrhus,  ils  ne  négligeraient 
rien  de  leur  côté  pour  lui  témoigner  leur  reconnaissance.  Ci- 
néas, admis  à  l'audience  du  sénat,  fit  un  discours  très  insi- 
nuant, et  proposa  les  conditions  les  plus  séduisantes;  mais  les 
sénateurs  ne  se  montrèrent  pas  disposés  à  les  accepter,  quoi- 
que Pyrrhus  offrit  de  rendre  sans  rançon  tous  les  prisonniers 
qu'il  avait  laits  à  cette  bataille,  qu'il  promit  d'aider  les  Romains 
à  conquérir  l'Italie,  et  qu'il  ne  leur  demandât  pour  cela  que 
leur  amitié  et  une  sûreté  entière  pour  les  Tarentins.  Cepen- 
dant plusieurs  sénateurs,  affectés  d'une  si  grande  défaite,  et 
s'atlendant  à  une  seconde  bataille  contre  des  forces  plus  con- 
sidérables encore  depuis  que  les  peuples  confédérés  de  l'Italie 
étaient  joints  à  Pyrrhus,  paraissaient  incliner  à  la  pai?.  ' 
XXn.  Mais  Appius  Claudius,  un  des  plus  "illustres  person- 
•  nages  de  Rome,  que  la  vieillesse  et  la  cécfté  avaient  contrant 
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de  mener,  loin  des'  affaires,  une  vie  retirée  et  tranquille,  in- 
struit des  offres  de  Pyrrhus  et  du  bruit  qui  courait  que  le  sénat 
.  allait  lès  accepter,  m  put  se  contenir  ;  il  appela  ses  esclaves, 
et  se  fit  porter,  à  travers  la  place  publique,  au  lieu  où  le  sénat 
était  assemblé.  Quand  il  fut  à  la  porte,  ses  fils  et  ses  gendres 
allèrent  au-devant  de  lui,  et,  l'ayant  entouré,  ils  Fintrodui- 
sirent  dans  la  salle.  Lé  sénat,  par  respect  et  par  honneur 
pour  un  personnage  si  distingué,  garda'le  plus  profond  silence. 
Dès  qu'Appius  fut  à  sa  place  ,  il  prit  là  parole.  «  Romains, 
«  dit-il,  jusqu'à  ce  jour  j'ai  souffert  avec  peine  la  perte  de  ma 
a  vue  ;  maintenant  je  regrette  de  n'avoirTpas  aussi  perdu  l'ottïe, 
«  pour  ne  pas  entendre  vos  indignes  résolutions,  et  ces  dé- 
«  crels  honteux  qui  vont  flétrir  toute  la  gloire  de  Rome. 
«  Qu'est  donc  devenu  ce  langage  si  fier  que  vous  teniez  au- 
a  trefois,  et  qui  a  retenti  par  toute  la  terre  ?  Vous  disiez  que 
«  si  cet  Alexandre-le-Grand  était  venu  en  Italie  lorsque  nos 
«  pères  étaient  dans  la  force  de  l'âge,  et  nous  dans  la  vigueur 
«  de  la  jeunesse,  on  ne  lui  donnerait  pas  maintenant  le  titre 
«  d'invincible ,  et  que  sa  fuite  ou  sa  mort  aurait  ajouté  un 
«  nouvel  éclat  à  la  gloire  de  Rome.  Vous  faites  bien  voir  au- 
«  jourd'hui  que  ce  n'étaient  là  que  les  vaines  bravades  4'uwo 
«  arrogante  présomption ,  puisque  vous  craignez  des  Chao- 
«  niens  et  des  Molosses,  qui  ont  toujours  été  la  proie  des  Ma- 
«  cédoniens  ;  que  vous  tremblez  au  nom  de  Pyrrhus,  ce  cour- 
«  tisan,  ce  flatteur  assidu  des  satellites  de  ce  même  Alexandre. 
«  il  erra  maintenant  dans  l'Italie,  moins  pour  secourir  let- 
«  Grecs  qui  s'y  sont' établis  que  pour  fuir  les  ennemis  qu'il  a 
a  dans  son  royaume  ;  et  il  vous  oïïve  de  conquérir  l'Italie  avec 
a  une  armée  qui  ne  lui  a  pas  sufli  pour  conserver  une  petite 
«  partie  de  la  Macédoine.  N'allez  pas  croire  qu'un  traité 
«  d'alliance  vous  délivrera  de  lui  :  vous  attirerez,  au  contraire, 
«  sur  vous  ses  alliés,  qui  vous  mépriseront  et  Vous  croi- 
i/  ront  faciles  à  vaincre  par  le*  premier  qui  vous  attaquera, 
«  quand  ils  auront  vu  Pyrrhus  se  retirer  de  l'Italie  sans  avoir 
«  été  puni  de  son  audace;  que  dis -je?  après  avoir  obtenu. 
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«  pour  prix  de  ses  insultes,-  les  Tarenlins  et  les  Saniniles.  » 
XXUI.  Le  discours  d'Appius  réunit  tous  les  sénateur»,  qui, 
ne  respirant  plus  que  la  guerre,  convoyèrent  Cinéas  avec  cèlîè 
réponse:  «Que  Pyrrhus  sorte  promptement  de  ntalie;  et' 
«  qu'alors,  s'il  veut,  il  fasse  des  propositions  de  paix  :  mais 
«  tant  qu'il  sera  en  armes  sur  nos  terres,  les  Romains  lui  fe- 
«  ront  la  guerre  de  toutes  leurs  forces,  eût-il  battu  dix  mille 
«  Lévinus.  »  Cinéas,  dit-oil,  pendant  qu'il  négociait  à  Rome, 
mit  le  plus  grand  soin  à  s'instruire  des  usages  des  Romains, 
àexaminer  leur  manière  de  vivre,  à  connaître  la  forme  de  leur 
gouvernement,  à  s'entretenir  fréquemment  avec  les  princi- 
paux citoyens;  et,  en  rendant  compté  à  Pyrrhus  de  tout  ce 
qu'il  avait  vu  et  appris,  il  lui  dit,  entre  autres  choses,  que  le 
sénat  romain  lui  avait  paru  un  consistoire  de  rois.  Il  ajouta 
qu'à  la  population  qu'il  avait  vue  dans  Rome,  il  craignait  bien 
qu'ils  n'eussent  à  combattre  coutre  une  hydre  de  Lerne  ;  qu'on 
avait  déjà  levé  pour  le  consul  Lévinus  une  armée  double  de  celle 
qu'il  avait,  et  qu'il  restait  encore  à  Rome  plusieurs  fois  autant' 
d'hommes  en  âge  de  porter  les  armes.  Pyrrhus  vit  bientôt  ar- 
river des  ambassadeurs  romains,  qui  venaient  traiter  de  la 
rançon  des  prisonniers.  Au  nombre  dé  ces  députés  était  Fa- 
bricius;  Cinéas  dit  au  roi  que  c'était  un  des  hommes  que  les 
Romains  estimaient  le  plus  pour  sa  vertu,  ses  talents  mili- 
taires et  son  extrême  pauvreté.  Pyrrhus  le  traita,  avec  une 
distinction  particulière,  et  lui  offrit  de  l'or,  non  pour  le  porter 
&  rien  de  malhonnête,  mais  comme  un  gage  de  l'amitié  et  de 
l'hospitalité  qu'il  voulait  contracter  avec  lui.  .Fabricius  ayant 
refusé  ses  présents,  Pyrrhus  n'insista  pas  davantage.. Le  len^ 
demain,  pour  le  surprendre  et  Teff'rayer,  sachant  qu'il  n'avait 
jamais  vu  d'éléphant,  il  ordonna  qu'on  amenât  le  plus  grand 
de  ces  animaux  dans  lé  lieu  où  il -s'entretiendrait  avec  Fabri- 
cius, et  dé  le  cacher  derrière  une  tapisserie.  L'ordre  fut  exé- 
cuté ;  au  signal  donné,  on  leva  la  tapisserie,  et  l'animal,  levant 
sa  trompe  sur  la  tête  de  Fabricius,  jeta  un  cri  épouvantable. 
Fabricius,  s'étant  tourné  sans  donner  aucun  signe  d'émotion,  , 
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dit  àPyrrhus  en  souriant:  «  Hier  votre  or  ne  m'a  point  ému, 
«  et  votre  éléphant  ne  m'émeut  pas  davantage  aujourd'hui.  » 

XXIV.  Le  soir  à  Souper,  la  conversation  ayant  roulé  sur 
divers  sujets,  en  particulier  sur  la  Grèce  et  sur  ses  philosophes, 
Ciûéas  vint  à  parler  d^Épiciire;  ilexposa  ce  que  la  secte  de  ce 
philosophe  pensait  des  dieux  et  du  gouvernement.  Il  dit  qu'elle 
faisait  consister  la  dernière  fin  de  l'homme  dans  la  volupté  ; 
qu'elle  fuyait  toute  administration  publique,  comme  le  fléau 
du  bonheur; 'que,  n'admettant  dans  la  divinité  ni  amour,  ni 
haine,  ni  soin  des  hommes,  elle  reléguait  les  dieux  dans  une 
vie  oisive,  où  ils  se  livraient  à  toutes  sortes  de  voluptés.  Il 
parlait  encore  lorsque  Fabricius  l'interrompant:  «Grand Her- 
tf  cule,  s'écria-t-il,  puissent  Pyrrhus  et  les  samnites  avoir  de 
«  telles  opinions  tant  qu'ils  seront  en  guerre  avec  nous  !  » 
Pyrrhus,  admirant  le  caractère  et  la  grandeur  d'àme  de  ce 
Romain,  eût  préféré  de  conclure  avec  sa  république  un  traité 
d'alliance  et  d'amitié,  plutôt  que  de  lui  faire  la  guerre.  Il  le 
prit  donc  en  particulier,  le  pressa  de  négocier  d'abord  un  ac- 
commodement entre  lui  et  les  Romains,  de  s'attacher  ensuite 
à  sa  personne,  et  de  venir  vivre  à  sa  cour,  oiîi  il  serait  le  pre- 
mier de' ses  amis  et  de  ses  capitaines.  «Prince,  lui  répondit 
«  tout  bas  Fabricius,  le  parti  que  vous  me  proposez  ne  tour- 
«  nerait  p^is  à  votre  avantage;  car  ceux  qui  aujourd'hui  vous 
e  honorent  et  VOUS  admirent  ne  m'auraient  pas  plu§  tôt  connu, 
«  qu'ils  aimeraient  mieux  m'avoîr  pour  roi  que  vous-même.  » 
Tel  se  montrait  Fabricius.  Pyrrhus  ne  s'offensa  point  de  sa 
réponse;  et,  loin  de  la  recevoir  avec  la  fierté  d'un  tyran,  il  re- 
leva devant  ses  amis  la  grandeur  d'âme  de  Fabricius,  et  ne 
voulut  confiiôr  qu'à  lui  seul  les  prisonniers,  afin  qua,  si  le  sé- 
nat refusait  la  paix,  ils  lui  fussent  renvoyés,  après  qu'ils  au- 
raient embrassé  leurs  parents  et  célébré  les  Saturnales.  Le  sé- 
nat, en  effet,  les  renvoya  après  la  fête,  et  décerna  la  peine  de 
mort  contre  tous  ceux  qui  ne  retourneraient  pas  au  camp  de 
Pyrrhus. 

XXY. "L'année  suivante,  Fabricius  fut  nommé  consul;  et 
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comme  il  clàil  dans"  son  camp,  un  horiime  vint  lui  apporter 
une  lettre  du  médecin  de  Pyrrhus,  qui  lui  offrait  d'empoison- 
ner ce  prince,  si  les  Romains  voulaient  lui  assurer  une  récom* 
pense  proportionnée  au  service  qu'il  leur  rendrait,  en  termi- 
nant la  guerre  sans  aucun  danger  pour  eux.  Fabricius,  indigné 
de  lar  perfidie  de  cet  homme,  et  faisant  partager  ses  sentimenis 
à  son  collègue,  écrivit  sur-le-champ  à  Pyrrhus,. pour  Tavertir  . 
de  se  mettre  en  garde  contre  cette  trahison.  La  lettre. était 
conçue  en  ces  termes  :  uCaïus  Fabricius  et  Quintus  Émilius, 
«  consuls  des  Romains,  au  roi  Pyrrhus.,  salut.  Il  paraît  que 
«  vous  n'êtes  heureux*  ni  dans  le  choix  de  vos  amis,  ni  dans 
«  celui  de  vos  ennemis  ;  la  lecture  de  la  lettre  que  nous  vous 
«  renvoyons  vous  convaincra  que  vous  faites  la  guerre  à  des 
a  hommes  justes  et  bons,  et  (jue  vous  donnez  votre  confiance 
«  à  des  méchants  et  à  destraitres.  Ce  n*est  pas  pour  obtenir 
«  .votre  reconnaissaçce  que  nous  vous  découvrons  ceite  per- 
«  fidie;  c'est  afin  que  votre  mort  ne  donne  pas  lieu  de  nous 
«  calomnier,  et  de  dire  que,  désespérant  de  vous  vaincre  par 
«  notre  valeur,  nous  avons  eu  recours  à  la  trahison  pour  ter- 
«  miner  cette  guerre.  »  Pyrrhus,,  après  la  lecture  ^e  la  lettre, 
s'étant  assuré  de  la  vérité  du  complot,  fit  punir  son  médecin  ; 
et,  pour  témoigner  sa  reconnaissance  à  Fabricius  et  aux  Ro- 
mains, il  renvoya  tous  les  prisonniers  sans  rançon,  et  députa 
de  nouveau  Cinéas  à  Rome,  pour  lâcher  de  conclure  la  paix. 
Lps  Romains,  qui  ne  croyaient  mériter  ni  récompense  ni  grâce 
de  la  part  d'un  ennemi,  pour  n'avoir  pas  consenti  à  une  injus- 
tice, ne  voulurent  pas  recevoir  gratuitement  les  prisonniers, 
et  lui  renvoyèrent  un  pareil  nombre  de  Tarentîns  et  dé  Sam- 
nites.  Quant  à  la  paix,  ils  ne  souffrirent  pas  même  que  Ginéas 
en  parlât  avant  que  Pyrrhus  fût 'sorti  de  l'Italie  avec  toutes  ses 
troupes,  et  qu'il  n'eût  repris  laroutfe  de  VÉpire  sur  les  mênaes 
vaisseaux  qui  l'avaient  apporté. 

XXVI.  Mais,  comme  l'état  de  ses  afiaires  demandait  un  se- 
cond combat,  il  se  mit  en  roule  avec  toute  sou  armée,  et 
attaqua  les  Romains  près-de  la  ville  d'Asculum.  Là,  serré  dans 
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des  lieux  où  sa  cavalerie  ne  pouvait  pas  agir,  et  arrêté  par 
une  rivière  dont  les  bords  difficiles  et  marécageux  ne  lais- 
saient point  de  passage  à  ses  éléphants  pour  aller  rejoindre 
rinfanlerie,  il  eut  un  grand  nombre  de  morts  et  de  blessés. 
La  nuit  vint  séparer  les  deux  armées  ;  mais  le  lendemain,  pour 
se  ménager  l'avantage  de  combattre  sur  un  terrain  plus  uni, 
où  les  éléphants  pussent  charger  les  ennemis,  il  fit  occuper  dès 
le  matin,  par  un  corps  de  troupes,  les  postes  difficiles  où  il 
avait  combattu  la  veille,  jeta  parmi  les  éléphants  un  grand 
nombre  d*archers  et  de  geps  de  trait,  et,  tenant  ses  rangs  ser- 
rés et  en  bon  ordre ,  il  marcha  avec  impétuosité  contre  les 
Romains.  Ceux-ci ,  qui  n'avaient  plus,  comme  le  jour  précé- 
dent, les  moyens  d'éviter  l'ennemi  et  de  l'enfermer,  ne  purent 
combattre  que  de  front  sur  un  terrain  égal.  Gomme  ils  vou- 
laient rompre  l'infanterie  de  Pyrrhus  avant  qu'on  eût  fait  ap- 
procher les  éléphants,  ils  firent  des  efforts  prodigieux  pour 
briser  avec  leurs  épées  les  loogues  piques  des  ennemis;  et, 
sans  ménager  leurs  personnes,  sans  se  mettre  en  peine  des 
blessures  qu'ils  recevaient,  ils  ne  visaient  qu'à  renverser  leurs 
ennemis.  Enfin,  après  un  long  combat,  ils  commelicèrent  à 
plier  du  côté  où  se  trouvait  Pyrrhus  :  ils  ne  purent  soutenir 
Feifort  de  sa  phalange  ;  la  force  et  l'impétuosité  des  éléphants 
achevèrent  la  déroute;  la  valeur  des  Romains  devenait  inutile 
contre  ces  animaux,  dont  la  masse  les  entraînait,  semblable  à 
la  violence  d'une  vague  ou  à  la  secousse  d'un  tremblement  de 
terre,  à  laquelle  ils  crçyaient  devoir  céder,  plutôt  que  d'atten- 
dre, sans  pouvoir  combattre  ni  se  secourir  les  uns  les  autres, 
la  mort  la  plus  inutile  et  la  plus  cruelle.  Heureusement  ils 
n'eurent  pas  à  aller  loin  pour  regagner  leur  camp. 

XXVn.  Hiéronyme  rapporte  que  les  Romains  perdirent  six 
mille  homjnes  ;  que  du  côté  de  Pyrrhus,  suivant  les  registres 
du  roi,  il  n'en  périt  que  trois  mille  cinq  cent  cinq.  Mais  Denys 
d'Halicarnasse  prétend  qu'il  n'y  eut  pas  deux  combats  près 
d'Asculum  et  que  la  défaite  des  Romains  ne  fut  pas  avérée. 
Selon  cet  historien,  il  ne  se  livra  qu'une  seule  bataille ,  qui 
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dura  jusqu'au  coucher  du  soleil  ;  et  les  combattants  ne  se  sépa* 
rèrent,  même  avec  peine,  qu'après  que  Pyrrhus  eut  été  blessé 
au  bras  d'un  coup  d'épieu  et  son  bagage  pillé  par  les  Saranites; 
il  y  eut  dans  les  deux  armées  environ  quinze  mille  morts  ; 
elles  rentrèrent  chacune  dans  son  camp  ;  et  comme  on  félici- 
tait Pyrrhus  de  sa  victoire  :  «  Si  nous  en  remportons  encore 
«  une  pareille,  répondit-il,  nous  sommes  perdus  sans  res- 
«  source.  »  En  effet,  cette  bataille  lui  avait  coûté  la  meilleure 
partie  des  troupes  qu'il  avait  amenées  d'Épire,  avec  le  plus  grand 
nombre  de  ses  amis  et  de  ses  capitaines  ;  il  n'en  avait  point 
d'autres  pour  les  remplacer  et  il  voyait  ses  alliés  refroidis.  Les 
Romains ,  au  contraire ,  tiraient  de  leur  pays ,  comme  d'une 
source  inépuisable,  de  quoi  réparer,  aveo  autant  de  facilité  que 
de  promptitude,  les  pertes  de  leurs  légions;  et,  loin  d'être 
abattus  par  leurs  défaites,  ils  puisaient  dans  leur  ressentiment 
même  de  nouvelles  forces  et  une  nouvelle  ardeur  pour  conti- 
nuer la  guerre. 

XXVm.  Au  milieu  de  ces  difficultés  et  de  ces  inquiétudes,  il 
se  vit  tout  à  coup  rejeté  dans  ses  vaines  espérances  par  les 
nouvelles  entreprises  qu'on  vint  lui  offrir  et  qui  lui  laissaient 
l'embarras  du  choix.  D'un  côté,  il  arriva  de  Sicile  des  ambas- 
sadeurs qui  venaient  remettre  en  son  pouvoir  les  villes  d'Àgri- 
gente,  de. Syracuse  et  des  Léontins,  le  prier  de  chasser  les  Car- 
thaginois de  leur  île  et  de  la  délivrer  de  ses  tyrans.  D'un  autre 
côté ,  des  courriers  venus  de  Grèce  lui  portèrent  la  nouvelle 
que  Ptolémée  Géraunus  avait  été  tué  daas  une  bataille  contre 
les  Gaulois  et  que  c'était  la  circonstance  la  plus  favorable  pour 
se  présenter  aux  Macédoniens,  qui  avaient  besoin  d'un  roi. 
Pyrrhus  se  plaignit  de  la  fortune,  qui  lui  Offrait  en  même 
temps  deux  occasions  de  faire  de  si  grandes  choses  ;  et,  voyant 
avec  regret  qu'il  ne  pouvait  saisir  l'une  sans  laisser,  échapper 
l'autre,  il  balança  longtemps  sur  le  choix.  Enfin,  les  afifeires 
de  Sicile  lui  paraissant  beaucotfp  plus  importantes  à  cause  du 
voisinage  de  l'Afrique,  il  se  décida  pour  cette  entreprise;  et 
sur-le-champ  il  députa ,  selon  S9t  coutume,  Ginéas  pour,  aller 
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tràitéî*  àVec  l€s  Villes.  Cependant  la  garnison  qu'il  init  dans 
târente  déplut  fort  aux  habitants,  qui  lui  représentèrent  ou 
<ÎU'il  devait  rester  avec  eux  pour  faire  la  guerre  aux  Romains, 
comme  il  s'y  était  engagé  en  Venant  à  Tarenle  ;  ou  ijtlë,  s'il 
abândotinait  Tltalie,  il  devait  laisser,  leur  tille  dans  l'état  où 
il  l'avait  trouvée.  H  leur  répondit  sèchement  de  se  tenir  tran- 
quilles et  d'attendre  ses  mometils;  après  quoi  il  s'embarqua. 
Atrîvé  en  Sicile,  il  vit  d'abord  toutes  ses  espéraftces  se  réali- 
ser? les  villes  s'empressaient  de  se  soumettre  à  Itii  ;  et  partout 
ùû  il  eut  à  employer  la  force  des  armes,  rien  ne  lui  résista, 
ilvec  une  armée  de  trente  mille  hommes  de  pied ,  de  deUx 
itlllle  cinq  cents  chevaux  et  une  flotte  de  deux  cents  voiles,  il 
chassait  partout  devant  lui  les  Carthaginois  et  détruisait  leur 
dDiîiinatioii; 

'  XXIX.  La  ville  d'ÉHx  était  la  plus  forte  de  celles  qu'ils  pos- 
sédttifenti  et  la  mieux  pourvue  de  défenseurs  :  Pyrrhus  résolut 
de  l'emporter  de  force.  Quand  tout  fut  prêt  pour  l'assaut,  il  se 
revêtit  de  toutes  ses  armes;  et,  s'approchant  de  la  ville,  il  pro- 
mit à  Hercule  un  sacrifice  et  des  jeux  destinés  à  honorer  la  va- 
leur, S'il  lui  accordait  la  gloire  de  paraître  par  ses  exploits,  aux 
■yeUx  des  Grecs  qui  habitaient  la  Sicile,  digne  de  sa  naissance 
et  de  sa  fortune.  A  peiiie  les  trompettes  ont  donné  le  signal, 
qiî'il  fait  écarter  les  Barbares  à  coups  de  traits;  on  dresse  les 
échelles  et  il  monte  lé  premier  sur  la  muraille.  tJn  gros  d'en- 
neihis  osant  lui  faire  tête^  il  chasse  et  précipite  les  utis  du  haut 
de  la  muraille,  il  frappe  les  autres  à  coups  d'épée  ;  et,  sans  re- 
cevoir lui-même  aucune  blessure,  il  a  bientôt  élevé  autout  de 
lui  un  monceau  de  morts.  Il  paraissait  si  terrible  aux  Barbares, 
qu'ils  n'osaient  soutenir  ses  regards;  et  il  prouva  qu'Homère 
a  jugé  de  la  valeur  en  homme  expérimetité,  lorsqu'il  a  dit  que, 
de  toutes  les  vertus^  c'est  la  seule  dotit  tous  les  mouvements 
soient  inspifés  et  approchent  de  la  fureui*.  Quand  il  fut  maître 
de  la  villCi  il  fit  à  HercUlé  un  sacrifice  magnifique  et  célébra  des 
jeux  de  toute  espèce. 
XXX.  Il  y  avait  aux  environs  de  Btessiiie  uiie  nation  de  Bar* 
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bares  appelée  Mamerlins,  qui  tourmentaient  fort  les  Grecs» 
dont  quelques-uns  même  étaient  devenus  leurs  tributaires  ;  cas 
Barbares  nombreux  et  aguerris  avaient  dû  à  leur  valeur  le  nom 
de  Mamertins,  qui,  en  langue  latine,  signifie  martiaux.  Pyr- 
rhus, s'étant  saisi  des  ofiiciers  qui  levaient  pour  eux  les  im- 
pôts, les  fit  mourir;  et,  ayant  vaincu  les  Mamerlins  eux-mêmes 
en  bataille  rangée,  il  abattit  une  partie  de  leurs  forteresses. 
Les  Carthaginois,  qui  désiraient  de  faire  la  paix  avec  ce  prince, 
lui  offrirent,  pour  l'y  déterminer,  de  l'argent  et  des  vaisseaux; 
mais,  comme  il  portail  plus  loin  son  ambition,  il  leur  répondit 
qu'ils  n'avaient  qu'un  seul  moyen  d'obtenir  la  paix  et  son 
amitié  :  c'était  d'évacuer  toute  la  Sicilg,  et  de  prendre  la  mer 
d'Afrique  pour  bornes  entre  la  Grèce  et  eux.  Enûé  de  ses  suc- 
cès, plein  de  confiance  en  ses  forces,  et  poursuivant  les  espé- 
rances qui  l'avaient  fait  passer  en  Sicile,  il  aspirait  à  la  con- 
quête de  TAfrique.  Il  avait  assez  de  vaisseaux  pour  celte  vaste 
entreprise  ;  mais  il  manquait  de  matelots  et  de  rameurs.  Au 
lieu  d'employer,  pour  en  obtenir  des  villes,  les  ménagements 
et  la  douceur,  il  prit  un  ton  impérieux  ;  il  s'emporta  contre  les 
habitants,  usa  de  violence  et  al  la  jusqu'à  les  châtier  rigoureu- 
sement. Ce  n'était  pas  ainsi  qu'il  s'était  conduit.en  arrivant;  il 
avait  su  mieux  que  personne  attirer  tous  les  esprits  par  les  pro- 
pos les  plus  obligeants,  par  la  confiance  entière  qu'il  témoi- 
gnait à  tout  le  monde,  par  le  soin  qu'il  prenait  de  n'être  à 
chaîne  à  personne.  Mais,  de  prince  populaire  devenu  tout  k 
coup  un  tyran,  il  s'attira,  par  sa  sévérité,  la  réputation  d'un 
homme  ingrat  et  perfide.  Cependant,  quelque  mécontents  qu'ils 
fussent,  ils  cédaient  à  la  nécessité,  etlournissaient  tout  ce  qu'il 
exigeait  d'eux.  Mais  sa  conduite  à  l'égard  de  Thénon  et  de  Sos- 
irate  acheva  de  les  aliéner.  Celaient  deux  des  principaux  com- 
mandants de  Syracuse,  qui  les  premiers  l'avaient  appelé  en 
Sicile,  qui,  à  son  arrivée,  lui  ayant  remis  la  ville  entre  les 
mains,  l'avaient  ensuite  secondé  de  tout  leur  pouvoir  dans 
toutes  ses  entreprises.  Pyrrhus,  ayant  conçu  des  soupçons 
contre  eux,  ne  voulait  ni  les  mener  avec  lui  ni  les  laisser  à  Sy- 
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racuse  en  son  absence.  Sostrate,  qui  craignait  sa  mauvaise  vo- 
lonté, sortit  de  la  ville  ;  et  Pyrrhus,  accusant  Thénon  d'être 
dans  les  mêmes  dispositions  que  Sostrate,  le  fit  mourir.  Dès 
lors  les  esprits  changèrent,  non  pas  insensiblement  et  les  uns 
après  les  autres  ;  mais,  toutes  les  villes  animéeâ  à  la  fois  contre 
lui  de  la  haine  la  plus  violente,  ou  s'allièrent  avec  les  Cartha- 
ginois ,  ou  appelèrent  les  Mamertins  à  leur  secours.  Il  ne 
voyait  partout  que  défections,  que  nouveautés,  que  soulève- 
ments, lors  qu'il  reçut  des  lettres  des  Samiiites  et  des  Taren- 
tins  qui  lui  donnaient  avis  que,  chassés  de  toute  la  campagne, 
et  ne  pouvant  plus  se  défendre  dans  les  villes,  ils  le  conjuraient 
de  venir  à  leur  secours. 

XXXI.  Ces  lettres,  lui  donnant  un  prétexte  honnête  de  quit- 
ter la  Sicile,  ôtèrent  à  sa  retraite  Tair  de  la  fuite  et  du  déses- 
poir de  réussir.  Mais,  dans  le  fait,  il  ne  pouvait  plus  se  rendre 
maître  de  cette  île,  qui  ressemblait  à  un  vaisseau  battu  par  la 
tempête  ;  et,  désirant  d'en  sortir,  il  se  jeta  de  nouveau  dans 
ritalie.  Il  dit  en  partant  à  ceux  qui  l'environnaient  :  «  Mes 
«  amis,  quel  beau  champ  de  bataille  nous  laissons-là  aux  Car- 
«  thaginois  et  aux  Romains!  »  Sa  conjecture  ne  tarda  pas  à 
être  vérifiée.  Les  Barbares,  s'étant  ligués  contre  lui,  l'atta- 
quèrent à  son  départ  :  forcé  de  combattre  dans  le  détroit  contre 
les  Carthaginois,  il  perdit  plusieurs  vaisseaux,  et  se  sauva  avec 
le  reste  en  Italie.  Les  Mamertins,  qui  étaient  déjà  passés,  au 
nombre  au  moins  de  dix  mille,  n'osèrent  point  se  mesurer 
avec  lui  en  rase  campagne;  mais,  l'ayant  attendu  danj»  des 
lieux  difficiles,  ils  tombèrent  brusquement-sur  lui,  et  mirent 
en  désordre  toute  son  armée.  Il  y  perdit  deux  éléphants  et  la 
plus  grande  partie  de  son  arrière-garde.  Il  courut  de  Tavant- 
garde  au  secours  de  ceux  quf  restaient,  et,  bravant  tous  les 
dangers,  il  se  jeta  sans  ménagement  au  milieu  de  ces  Barbares, 
tous  aguerris  et  pleins  de  valeur;  mais  un  coup  d'épée  qu'il 
reçut  à  la  tête  l'obligea  de  s'éloigner  un  peu  du  champ  de  ba- 
taille. Sa  retraite  releva  le  courage  des  ennemis  ;  un  d'entre 
eux,  qu'on  distinguait  à  la  hauteur  de  sa  taille  et  à  l'éclat  de 


ses  armes,  sort  des  rangs,  et  provoquant  le  roi  d'une  yoix  au- 
dacieuse, il  lui  crie  de  se  montrer,  s'il  est  encore  en  vie.  Pyr- 
rhus, irrité  de  son  audace,  s'arrache  des  mains  de  ses  officiels, 
et  retourne  au  combat,  suivi  de  ses  gardes,  le  visage  couvert 
de  sang,  et  horrible  à  voir.  Transporté  de  colère,  il  traverse  ses 
bataillons,  et  prévenant  le  Barbare,  il  lui  porte  sur  la  tête  w 
si  gramd  poup  d'épée,  qu'autant  par  la  force  de  son  bras  que 
par  Texcellente  trempe  de  son  arme,  la  lame  pénétra  si  avant, 
que  dans  le  mépae  instant  les  deux  parties  du  corps  tombèrent 
des  deux  cOtés.  Un  si  terrible  fait  d'amies  empêcha  les  Bar- 
bares d'avancer.  Frappés  de  terreur  et  d'admiration,  ils  regar- 
dèrent Pyrrhus  comme  un  dieu  et  ne  le  troublèrent  plus  dans 
sa  marche.  11  arriva  donc  à  Tarente  avec  vingt  mille  hommes 
de  pied  et  trois  mille  chevaux  ;  et,  prenant  l'élite  des  Tarpntiiîs, 
il  naarch^  saps  différer  contre  les  Romains  campés  dans  le 
Samniupa. 

XXJ{:n.  Les  Samnites  étaient  dans  la  situation  la  plus  fâ- 
cheuse :  défaits  dans  plusieurs  combats  par  les  RoRiaips,  jls 
avaient  perdu  courage.  Ils  étaient  d'ailleurs  mécontents  d(3 
Pyrrhus,  et  ne  lui  pardonnaient  pas  son  voyage  en  Sicile: 
aussi  n'en  vint-il  qu'un  très  petit  nombre  se  joindre  à  lui. 
Pyrrhus,  partageant  en  deux  corps  tout  ce  qu'il  avait  de 
troupes,  envoie  le  premier  dans  la  Lucanie,  pour  arrêter  l'un 
des  consuls,  et  l'empêclier  de  secourir  son  collègue  ;  il  mène 
.  lui-même  l'autre  contre  le  consul  Manius  Curius,  qui,  campé 
dans  un  poste  très  sûr,  auprès  de  Bénévent,  attendait  le  se-^ 
cours  qui  lui  venait  de  Lucanie.  Arrêté  d'ailleurs  par  les  signep 
des  oiseaux  et  des  sacrifices,  et  par  les  menaces  des  devins, 
il  se  tenait  tranquille  dans  sori  camp.  Pyrrhus,  au  contraire, 
était  pressé  de  combattre  ce  corps  d'armée  avant  que  l'autre 
fût  arrivé  :  prenant  donc  ce  qu'il  avait  de  meilleures  troupes, 
avec  ses  éléphants  les  plus  aguerris,  il  se  met  en  marche  à 
l'entrée  de  la  nuit  pour  aller  attaquer  le  camp  de  Manius. 
Gomme  il  avait  un  long  circuit  à  faire  daijs  un  pays  très  cou- 
vert, les  torches  qui  éclairaient  sa  marche  vinreiit  à  lui  man- 
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quer,  et  la  plupart  de  ses  soldats  s'égarèrent.  Le  temps  qu'on 
mit  à  les  rallier  occupa  le  reste  de  la  nuit,  et  le  jour  ayant  paru 
comme  il  descendait  du  haut  des  montagnes,  les  ennemis,  qui 
le  découvrirent,  en  furent  d'abord  troublés.  MaisManius  ayant 
eu  des  sacrifices  heureux,  forcé  d'ailleurs  par  la  circonstance, 
sort  de  ses  retranchements,  tombe  sur  les  premiers  qui  se  pré- 
sentent, et  les  met  en  fuite  ;  les  autres  sont  saisis  d'une  telle 
frayeur  qu'il  en  périt  un  grand  nombre,  et  qu'il  y  eut  quelques 
éléphants  de  pris.  Cette  victoire  attira  Manius  en  pleine  cam^ 
pagne  pour  y  combattre  avec  toute  son  armée  ;  il  livra  la  ba- 
taille, et  rompit  une  des  ailes  de  l'ennemi  ;  mais  il  fut  renversé 
à  l'autre  par  les  éléphants,  et  repoussé  jusque  dans  son  camp. 
Alors  il  mande  un  corps  assez  nombreux  de  troupes  fraîches 
qu^il  avait  laissées  à  la  garde  des  retranchements,  et  qui,  ac*- 
courant  bien  armées,  font  pleuvoir  sur  les  éléphants  une  grêle 
de  traits  et  les  forcent  de  tourner  le  dos  ;  ces  animaux  se  ren- 
versant sur  leurs  propres  bataillons  y  mettent  une  confusion 
et  un  désordre  qui  donnèrent  la  victoire  aux  Romains,  avec  la 
victoire  raffermissement  de  leur  empire.  La  valeur  qu'ils 
avaient  fait  éclater  dans  ces  combats  accrut  leurs  forces  avec 
leur  confiance,  et  les  fit  passer  pour  invincibles.  La  conquête 
de  l'Italie,  premier  fruit  de  ses  succès,  fut  bientôt  suivie  de  celle 
de  la  Sicile. 

XXXIIL  C'est  ^in^i  que  Pyrrhus  vit  s'évanouir  toutes  ses 
espérances  sur  Tltalie  et  la  Sicile.  Il  avait  consumé  à  ces  diffé- 
rentes guerres  six  années  entières,  et  sa  puissajice  en  était  con- 
sidérablement affaiblie  ;  cependant,  au  milieu  de  ses  défaites, 
son  courage  resta  toujours  invincible,  et  il  acquit  la  réputation 
de  surpasser  en  expérience,  en  valeur  et  fen  audace,  tous  les 
rois  de  son  temps.  Mais  ce  qu'il  gagnait  par  ses  exploits,  il  le 
perdait  par  ses  espérances;  et  le  désir  de  ce  qu'il  n'avait  pas 
l'empêchait  de  s'assurer  la  possession  de  ce  qu'il  avait.  Aussi 
Antigonus  le  comparait-il  à  un  joueur  qui  amène  les  coups  les 
plus  heureux,  et  qui  ne  sait  pas  profiter  de  sa  fortune.  Rentré 
en  Épire  avec  huit  mille  hommes  de  pied  et  cinq  cents  chevaux 


qu  Ji  eiaiinoib  u  euiiue  payer,  ii  ciierciiau  une  iiuuvmie  gucuc 
qui  lui  fournît  de  quoi  les  entrelenir.  Quelques  Gaulois  s'élant 
joints  à  lui,  il  entré  en  armes  dans  la  Macédoine,  où  régnait 
Antigonus,  fils  de  Démétrius,  sans  autre  dessein  que  de  la 
pilier  et  d'y  faire  un  grand  butin.  Mais  la  conquête  de  plu- 
sieurs villes,  et  la  défection  de  deux  mille  Macédoniens  qui 
passèrent  dans  son  armée ,  lui  ayant  fait  concevoir  de  plus 
hautes  espérances,  il  marche  contre  Antigonus,  l'attaque  dans 
des  défilés,  et  jette  le  désordre  dans  toute  son  armée.  Les  Gau- 
lois qui  formaient  rarrière-garde  d'Antigonus,  et  qui  étaient 
nombreux,  soutinrent  vigoureusement  le  choc;  mais,  après 
un  combat  très  rude,  ils  furent  presque  tous  taillés  en  pièces  ; 
ceux  qui  commandaient  les  éléphants,  ayant  été  enveloppés, 
se  rendirent  avec  leurs  animaux.  Après  cet  accroissement!  de 
forces,  Pyrrhus,  écoutant  plus  la  fortune  que  la  raison,  va 
charger  la  phalange  macédonienne,  que  la  défaite  de  son  ar- 
rière-garde avait  jetée  dans  le  trouble  et  la  frayeur.  Mais, 
voyant  qu'elle  refuse  d'en  venir  aux  mains  avec  lui,  il  tend  la 
main  aux  capitaines  et  aux  chefs  des  bandes,  les  appelle  par 
leur  nom,  et  détache  d'Antigonus  toute  cette  infanterie.  Ce 
prince,  prenant  aussitôt  la  fuite,  ne  put  conserver  que  quelques 
places  maritimes  dans  son  royaume.  Dans  ce  cours  de  prospé- 
rités, Pyrrhus,  qui  regardait  sa  victoire  sur  les  Gaulois  comme 
le  plus  glorieux  de  ses  exploits,  consacra  les  plus  belles  et  les 
plus  riches  de  leurs  dépouilles  dans  le  temple  de  Minerve  Ito- 
nienne,  avec  cette  inscription  en  vers  élégiaques  : 

Vainqueur  des  fiers  Gaulois,  dans  sa  reconnaissance, 

Pyrrhus  offre  à  Pallas  leurs  riches  Boucliers  : 

U  a  d'Antigonus  renversé  la  puissance, 

Et  soumis  en  un  jour  ses  plus  vaillants  ^iwarriers. 

JSe  vous  étonner  pas  si  par  cette  victoire 

Ce  prince  a  couronné  tant  de  brillants  exptoits  : 

Des  enfants  d'Éacus  la  valeur  et  la  gloire 

Vit  encore  aujourd'hui  d'ans  le  cœur  de  nos  rois. 

XXXIV.  Après  ce  combat,  il  reprit  les  villes  de  Mcj^édoine, 
et  entre  autres  celle  d'Ègues,  dont  il  traita  les  habitants  avec 


Gaulois  qu'il  avait  à  sa  solde.  Les  Gaulois,  nation  la  plus  avide 
et  la  plus  insatiable  d'argent,  fouillèrent  les  tombeaux  des 
rois  de  Macédoine,  qui  avaient  leur  sépulture  dans  cette  ville; 
et,  après  en  avoir  enlevé  les  richesses,  ils  dispersèrent  d'une 
main  sacrilège  les  ossements  de  ces  princes.  Pyrrhus  parut 
faire  peu  d'attention  à  cet  alternat ,  soit  que  les  affaires  qui 
l'occupaient  alors  lui  en  tissent  différer  la  punition,  soit  qu'il 
n'osât  châtier  ces  Barbares;  mais  cette  indifférence  déplut  fort 
aux  Macédoniens.  Sa  puissance  était  encore  peu  affermie  et 
peu  stable  en  Macédoine,  lorsqu'il  se  laissa  emporter  à  de 
nouvelles  espérances.  Insultant  même  au  malheur  d'Antigo- 
nus,  il  le  traita  d'effronté,  de  ce  qu'au  lieu  de  prendre  le 
manteau  d'un  simple  particulier,  il  osait  porter  encore  la  robe 
de  pourpre. 

XXXV.  Dans  ce  même  temps,  Cléonyme  le  Spartiate  étant 
venu  l'inviter  à  marcher  contre  Lacédémone,  Pyrrhus  y  con- 
sentit sans  balancer.  Cléonyme  était  de  la  race  royale  ;  mais, 
comme  il  était  d'un  caractère  violent  et  despotique,  il  n'avait 
ni  l'affection  ni  la  confiance  des  Spartiates,  et  Aréus  régnait 
paisiblement  à  sa  place.  C'était  là  son  ancien  sujet  de  plainte 
contre  tous  ses  concitoyens.  Il  avait  épousé  dans  sa  vieillesse 
une  femme  très  belle,  aussi  du  sang  royal,  nommée  Chélido- 
nide,  fille  de  Léotychidas,  qui,  devenue  éperdument  amou- 
reuse d'Acrolatus,  fils  d' Aréus ,  prince  d'une  grande  beauté 
et  à  la  fleur  de  l'âge,  accabla  de  chagrin  Cléonyme,  qui  aimait 
passionnément  sa  femme,  et  à  qui  ce  mariage  causa  autant 
de  honte  que  d'amertume;  car  personne  n'ignorait  à  Sparte 
le  mépris  que  sa  femme  avait  pour  lui.  Ses  chagrins  domes- 
tiques s'étant  donc  joints  à  ses  disgrâces  publiques,  et  n'écou- 
tant que  sa  colère  et  son  ressentiment,  il  engagea  Pyrrhus  à 
venir  à  Sparte  avec  vingt-cinq  mille  hommes  d'infanterie, 
deux  mille  chevaux  et  vingt-quatre  éléphants.  Un  appareil  si 
formidable  fit  juger  aisément  que  Pyrrhus  venait  moins  pour 
mettre  Cléonyme  en  possession  du  trône  de  Sparte,  que  pour 


qui  lui  avaient  envoyé  une  ambassade  à  Mégalppolig.  Il  pro- 
leslait,  q-u  contraire,  qu'il  n'était  venu  que  pour  mettre  en 
liberté  les  villes  du  Péloponèse  qu'Antigonug  tenait  en  servi- 
tude; il  déclara  ipéfpe  qu'il  était  dans  le  desseiq,  si  l'on  vou- 
lait 1q  lui  permettre,  d'envoyer  à  Sparte  les  plus  jeunes  de 
ses  enfants,  pour  les  y  faire  élever  dans  les  institutions  des 
L^cé^émoniens ,  et  leur  procurer,  par  dessus  tous  les  autrqs 
princes,  l'avantage  inestimable  d'avoir  reçu  une  excellent!? 
éducation. 

XXXVI.  Il  employait  ainsi  la  dissimulation,  et  trompait  tous 
ceux  qui  venaient  au-devant  de  lui  sur  sa  route  ;  mais  il  fut 
4  peine  entré  sur  le  territoire  de  Sparte,  qu'il  se  mit  à  le  pille? 
et  à  faire  du  butin.  Les  ambassadeurs  s'étant  plaints  de  c§ 
qu'il  leur  faisait  la  guerre  sans  Tavoir  déclarée  ?  «  Ne  savons- 
ce  nous  pas,  leur  dit- il,  que  vous  autres  Spartiates  vou§  n§ 
«  dites  pas  d'avance  ce  que  vpus  devez  faire?  »  L'up  d'eux, 
nommé  Mandricidas,  lui  répliqua  en  son  langage  laconique; 
^  Si  tu  e^  un  dieu,  nous  n'avons  rien  à  craindre  de  toi,  puis- 
9  que  nous  ne  t'avons  pas  offensé;  si  tu  n'es  qu'un  homme^ 
^  il  s'en  trouvera  de  plus  vaillants  que  toi.  »  Pyrrhus  coiït 
tinua  sa  route  et  arriva  devant  Lacédémone ,  que  Cléonyme 
lui  conseilla  d'attaquer  sur-le-champ.  Mais  Pyrrhus,  crai- 
gnant, djt-an,  que  ses  soldats,  s'ils  entraient  la  nuit  dans  1^ 
yille,  ne  la  juissent  au  pillage,  fut  d'avis  de  différer,  et  qu'ij 
serait  assez  temps  le  lendemain.  Il  savait  que  la  ville  avait 
peu  de  défenseurs,  qui  même,  ne  s'altendant  pas  à  cett§ 
irruption  soudaine,  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  se  préparer. 
Le  roi  Aréus  lui-même  était  abseiU  ;  il  était  allé  en  Crète  au 
secours  des  Gortyniens,  qui  avaient  la  guerre  dans  leur  pays. 
Le  mépris  qu'eut  Pyrrhus  pour  la  faiblesse  de  Sparte  et  pouP 
le  petit  nombre  de  ses  défenseurs ,  fut  ce  qui  la  sauva  :  per^ 
suadé  qu'il  n'y  trouverait  personne  en  état  de  combattre,  il 
assit  son  camp  devai^J  la  ville,  où  les  amis  de  Cléonyme  aveq 


XXXVII.  Quand  la  nijit  fut  venue,  les  Lacédémoniens  déli- 
bérèrent d'envoyer  leurs  femmes  en  Crète  ;  mais  elles  refu- 
sèrent d'y  aller.  Archidamie,  l'une  d'entre  elles,  se  rendit  au 
sï'înat,  tenant  une  épée  dans  sa  main  ;  et,  prenant  la  parole, 
elle  se  plaignit  au  nom  de  toutes  les  femmes  qu'on  les  crût 
capables  de  survivre  à  la  ruine  de  Sparte.  On  résolut  donc  de 
creuser  un  fossé  parallèle  au  camp  des  epnemis,*  d'en  fermer 
.  les  deux  bouts  avec  des  .chariots  qu'on  enfoncerait  jusqu'au 
moyen  des  roues,  et  dont  l'assiette  ferme  et  solide  empêche- 
rait les  éléphants  de  pas$er.  L'ouvrage  ne  fut  pas  plus  tôt  com- 
mencé que  les  femmes  et  les  filles,  les  unes  avec  leurs  robes 
relevées ,  les  autres  en  simple  tunique,  vinrent  partager  le 
travail  des  plus  âgés.  Elles  obligèrent  ceux  qui  devaient  com- 
battre de  se  reposer  la  nuit;  et,  mesurant  la  longueur  que 
devait  avoir  le  fossé,  elles  se  chargèrent  d'en  faire  le  tiers.  Il 
avait  six  coudées  de  largeur,  quatre  de  profondeur  et  huit 
plèthres  de  longueur,  selon  Plutarque,  ou  un  peu  moins,  sui- 
vant Hiéronyrae.  Les  ennemis  s'étant  mis  en  mouvement  à 
)a  pointe  du  jour,  les  femmes  présentèrent  les  armes  aux 
jeunes  gens,  et,  leur  laissant  la  défense  du  fossé,  elles  les 
exhortèrent  à  le  garder,  en.  leur  représentant  combien  il  est 
doux  de  vaincre  sous  les  yeux  de  sa  patrie,  et  quelle  gloire 
c'est  de  recevoir  entre  les  bras  de  ses  mères  et  de  ses  femmes 
une  mort  digne  de  Sparte.  Pour  Chélidonide,  elle  s'était  retirée 
à  part,  et  tenait  un  cordon  pour  s'étrangler,  afin  de  ne  pas 
tomber  entre  les  mains  de  son  mari,  si  la  ville  était  prise. 

XXXVm.  Pyrrhus,  placé  aux  premiers  rangs  de  son  infan- 
terie, attaqua  de  front  les  Spartiates,  qui,  tenant  leurs  bou- 
cliers serrés,  l'attendaient  de  l'autre  côté  de  la  tranchée.  Outre 
qu'elle  était  difficile  à  franchir,  la  terre,  fraîchement  remuée, 
s'éboulaiU  sous  les  pieds  des  soldats  et  les  empêchait  de  se 
tenir  fermes  sur  le  bord.  Alors  Ptolémée,  fils  de  Pyrrhus,  pre- 
pant  avec  lui  deux  mille  Gaulois  et  l'élite  des  Ghaoniens,  court 


COIC  le  passage,  aidis  iis  euiieiu  si  avaiii  uays  la  mire  ei  si 
serrés  l'un  contre  l'autre,  que  non  seulement  ils  arrêtaient  les 
ennemis,  mais  qu'ils  empêchaient  même  les  Laccdémoniens 
d'en  approcher  pour  les  défendre.  Enfin  les  Gaulois  s'étant  mis 
à  dégager  les  roues  des  chariots  et  à  les  traîner  dans  la  ri- 
vière, lô-jeune  Acrotatus,  qui  vit  le  danger ,  traverse  promp- 
tement  la  ville  avec  trois  cents  soldats,  et,  prenant  des  che- 
mins creux,  il  enveloppe  Plolémée,  dont  il  n'est  aperçu  que 
lorsqu'il  tombe  brusquement  sur  les  derniers  de  ces  Gaulois,  ' 
et  les  force  de  se  retourner  pour  combattre  contre  lui.  Les 
soldats  de  Pyrrhus,  en  se  poussant  les  uns  les  autres,  rou- 
•  laienl  dans  le  fossé  Bi  sous  les  chariots  :  les  Spartiates  en  firent 
un  grand  carnage  et  les  obligèrent  de  prendre  la  fuite.  Les 
vieillards  et  les  femmes,  témoins  des  exploits  d' Acrotatus,  le 
virent  traverser  de  nouveau  la  ville  pour  retourner  à  son 
poste,  couvert  de  sang,  transporté  de  joie  et  tout  fier  de  sa 
victoire.  Il  en  -parut  plus  grand  et  plus  beau  aux  Lacédémo- 
niennes,  qui  portèrent  envie  à.Chélidonide  d'avoir  un  amant  si 
courageux.  Quelques  vieillards  môme  le  suivirent  en  criant  : 
«  Va,  brave  Acrotatus,  jouis  de  l'amour  de  Chélidonide  et 
«  donne  seulement  à  Sparte  des  enfants  généreux.  »  Du  côté 
de  Pyrrhus,  le  combat  fut  beaucoup  plus  rude  ;  la  plupart  des 
Spartiates  y  donnèrent  des  marques  éclatantes  de  valeur;  mais 
personne  ne  s'y  distingua  autant  que  Phyllius,  qui,  après 
avoir  fait  la  plus  longue  résistance,  après  avoir  tué  de  sa  main 
un  grand  nombre  d'ennemis,  sentant  qu'il  perdait  ses  forces 
par  les  blessures  quMl  avait  reçues,  céda  sa  place  à  un  de  ses 
compagnons,  et,  pour  ne  p£^s  laisser  son  corps  au  pouvoir  des 
ennemis,  alla  tomber  mort  au  milieu  des  siens. 

XXXIX.  La  nuit  fit  cesser  le  combat;  et  Pyrrhus,. pendant 
son  sommeil,  eut  une  vision  dans  laquelle  iU  croyait  lancer 
des  foudres  sur  Lacédémone  et  la  voir  tout  en  feu  ;  ce  qui  lui 
donnait  une  joie  si  vive  qu'il  en  fut  réveillé.  Il  mande  aussitôt 
ses  capitaines,  leur  ordonne  de  içpir  l'armée  prête,  et  raconte 


la  ville  d'assaut.  Ils  applaudirent  tous  à  cette  interprétation; 
Lysimacbus  fut  le  seul  à  qui  cette  vision  ne  parut  pas  favora- 
ble; il  dit  (][ue  les  endroits  frappés  de  la  foudre  étant  des  lieux 
consacrés  où  personne  ne  pouvait  passer,  il  craignait  que 
Dieu,  par  ce  songe,  n'avertît  Pyrrhus  qu'il  n'entrerait  pas 
dans  Lacédémone.  «  C'est  une  matière,  lui  répondit  Pyrrhus, 
«  bonne  à  discuter  aux  portes  des  villes  et  dans  les  assem- 
«  blées  populaires  ;  ces  sortes  de  visions  étant  toujours  pleines 
«  d'obscurités,  ce  qu'il  faut  que  chacun  fasse,  c'est  de  prendre 
«  les  armes,  et  de  se  dire  à  soi-même  : 

«  Combattre  pour  Pyrrhus,  c'est  le  meilleur  augure.  > 

Aussitôt  il  se  lève,  et  à  la  pointe  du  jour  il  mène  ses  troupes  à 
Tassant.  Les  Lacédémoniens  se  défendirent  avec  une  ardeur  et 
un  courage  au-dessus  de  leurs  forces;  les  femmes  se  tenaient 
auprès  d'eux,  leur  fournissaient  des  traits,  apportaient  à  boire 
et  à  manger  à  ceux  qui  en  avaient  besoin,  et  retiraient  du  com- 
bat les  blessés.  Les  Macédoniens,  de  leur  côté,  cherchaient  à 
combler  le  fossé  en  y  portant  du  bois  et  d'autres  matières;  de 
sorte  que  les  corps  et  les  armes  des  morts  en  étaient  couverts. 
'Les  Lacédémoniens  redoublaient  d'efforts  pour  les  en  empê- 
cher, lorsque  tout  à  coup  ils  aperçoivent  Pyrrhus  qui,  ayant 
forcé  le  passage  du  côté  des.  chariots,  courait  à  toute  bride 
vers  la  ville.  Ceux  qui  défendaient  ce  poste  jettent  de  grands 
cris,  auxquels  les  femmes  répondent  par  des  huriements,  en 
courant  de  toutes  leurs  forces.  Pyrrhus  avançait  toujours,  et 
renversait  tous  ceux  qui  voulaient  l'arrêter,  lorsque  son  che- 
val, blessé  dans  le  flanc  d'un  trait  crétois,  l'emporte  hors  de  la 
^  mêlée,  et  en  expirant  le  renverse  sur  un  terrain  qui,  allant  en 
pente ,  était  très  dangereux.  Pendant  que  ses  amis  s'empres- 
sent à  le  secourir,  les  Spartiates  accourent,  et  à  coups  de  traits 
repoussent  les  ennemis  au-delà  du  fossé.  Pyrrhus,  persuadé 
que  les  Lacédémoniens,  qui  étaient  presque  tous  blessés,  et 
qui  avaient  perdu  beaucoup  de  monde,  finiraient  par  se  ren- 
dre, fil  cesser  partout  le  combat. 


voulu  qu'éprouver  elle-ïocme  )a  yerlu  (}es  Spartiates,  soit 
qu'elle  eût  attendu  que  les  Lacédémoniens  se  yiiagent  sans  e^^ 
pipir,  pour  montrer  tout  ce  qu'elle  peut  dans  les  situations  lea 
plus  désespérées,  la  fortune  fit  venir  à  leur  secoifrs  Aminias 
le  Phocéen,  un  des  généraux  d'Antigonus,  avec  des  troupes 
étrangères  :  elles  étaient  à  peine  entrées  dans  la  ville,  que  lé  roi 
Aréus  arriva  lui-même  de  Crête  avec  deux  mille  Spartiate?'.  Le^ 
femmes,  voyant  qu'elles  n'avaient  plus  besoin  de  se  mêler  du 
combat,  renlfèrent  dans  leurg  inaisons;  on  renvoya  lés  vieil- 
lards à  qui  la  nécessité  avait  f9,it  prendra  les  arrops,  et  le§ 
nouveaux  venus  prirent  leur  place.  l.'arrivée  de  ce  double  se- 
cours ne  fjt  qu'enflaiîimer  davantage  J'ambitign  dq  Pyrrhus,  et 
lui  inspirer  un  plus  ardent  désjr  de  s'emparer  d^  la  ville.  Ce-» 
pendant,  quand  il  vit  qu'il  n'y  gagnait  que  de&  blessures,  il  sa 
retira  de  devant  Sparte  et  se  mit  à  ravager  le  pays,  résolu  d'y 
passer  l'hiver.  Mais  on  ne  peut  éviter  sa  destinée.  Il  s'était 
élevé  une  séditioaà  Argos  entre  Aristéas  et  Aristippie  ;  commq 
celui-ci  passait  pour  être  soutenu  par  Antigonus,  Aristéas,  pour 
prévenir  l'effet  de  cette  protection,  appela  Pyrrhus  à  Argos.  Ce 
prince,  qui  roulait  sans  cesse  d'espérancçg  en  espérances,  à* 
qui  les  prospérités  servaient  d'appât  pour  eri  ambitionner  dq 
plus  grandes ,  et  qui  cherchait  toujours  à  répe^rer  ses  pertes 
par  de  nouvelles  entreprises,  ne*  vit  jamais  ni  dans  sçg  dé- 
faites, ni  dans  ses  vicaires,  le  terme  des  piau^  qu'il  faisait  et 
de  ceux  qu'il  épriiivait  lui-même.  Il  se  pait  donc  aussitôt  eu 
marche  pour  aller  à  Argos, 

XLI.  Aréus  lui  dressa,  dans  sa  retraite,  plusieurs  embus- 
cades, et,  s'étant  saisi  des  passages  les  plus  difigpiles,  il  tailla 
en  pièce  son  arrière-garde  compose  e  de  Gaulois  et  de  Molosses.  * 
Ce  jour-là  le  devin,  sur  l'inspection  des  victimes,  dont  le  foie 
se  trouva  sans  tête,  avait  prédit  à  Pyrrhus  la  perte  d'une  de^ 
personnes  qui  lui  étaient  le  plus  chères.  Mi^is  Je  tuipuUe  et  le 
désordre  que  causait  cette  attaque  l'ayant  empêché  de  faire 
attention  à  cette  menace,  il  chargea  son  fils  Ptoléinée  d'aller 


dant  que  lui-mèrac  g'eflbrçait  de  retirer  promptement  son 
armée  de  ces  pas  difficiles.  Le  combat  fut  très  vif  autour  de 
Ptolémée,  qui  avait  en  t^e  Télite  des  Lacédémoniens  cojn- 
mandés  par  Eualcus.  Pans  le  fort  de  la  mêlée,  un  soldat  Cre- 
tois, de  la  ville  d\4ptère,  nommjé  Qrésus,  homme  de  main  el 
léger  à  la  course,  ge  glissant  auprès  du  jeune  prince,  qui  com- 
battait avec  la  plus  grande  ardeur,  le  frappe  dans  le  côté,  et  }e 
renverse  morf  par  terre.  Sa  chute  ayant  fait  prendre  la  fuite  à 
ses  soldats ,  l.eg  Lacédémonjens  se  mirent  à  les  poursuivre  ep 
les  battant  toujours  ;  et  ils  ne  s'aperçurent  qu'ils  avaient  laissé 
derrière  eux  leur  infanterie,  que  lorsqu'ils  étaient  bien  loin 
dans  la  plaine.  Pyrrhus  venait  d^pprendre  la  mort  de  son 
fils  ;  vivement  affligé  de  cette  perte,  il  tourne  contre  les  Lacé- 
démoniens  aveq  ses  cavaliers  molosses,  et  se  jette  le  premier 
sur  eux  av^  tant  de  fureur,  qu'il  fut  bientôt  couvert  de  leur 
gang  ;  toujours  redoutable,  toujours  invincible  sous  les  armes, 
il  se  surpassa  lui-même  dan^  cette  occasion,  et  effaça  tous  les 
exploits  de  ses  premiers  combats.  Dès  qu'il  aperçut  Eualcus, 
il  poussa  son  cheval  contre  lui;  celui-ci,  se- jetant  à  côté,  lui 
porta  un  coup  d'épée  dopt  il  faiUit  lui  abattre  la  main  gauche*; 
jnais  il  ne  poupa  quq  les  rênes  de  aop  cheval.  Pyrrhus  saisit  Cf^ 
n^oiïient  pour  Je  percer  de  sa  javeline,  pt,  mettant  pied  à  terre, 
il  fit  un  carnage  affreux  de  ces  tacédémonicns,  tous  gens  d'é- 
lite, qui  combattaient  pour  défendre  le  corps  d'Eualcus.  Ce  fu^ 
l'ambition  des  chefs  qui,  la  guerre  déjà  finie,  cau^a  à  Lacédé- 
raone  cette  perte  gratuite. 

XLII.  Pyrrhus  avait  fait  de  ce  combat  un  sacriOce  aux  màpe^ 
de  son  fils,  et  comme  une  sorte  de  jeux  funèbres  dont  il  avait 
voulu  honorer  ses  funérailles.  Après  avoir  soulage  sa  douleur 
en  assouvissant  sa  vengeance  gur  les  ennemis,. il  continua  sa 
route  vers  Argos.  Il  apprit,  en  arrivant,  qu'Antigonus  s'était 
déjà  saisi  des  hauteurs  qui  dominaient  la  plaine:  et,  s'étant 
campé  près  de  la  ville  de  Nauplia,  il  envoya  dès  le  lendemain 

^^otk  rao(  ;  la  maip  de  la  bridç. 


et  de  lui  donner  le  défi  de  descendre  dans  la  plaine,  pour  y 
disputer  le  royaume  les  armes  à  la  main.  Antigonus  lui  ré- 
pondit qu'en  faisant  la  guerre  il  comptait  moins  sur  les  armes 
que  sur  le  temps  ;  que  si  Pyrrhus  était  las  de  vivre,  il  avait 
plus  d'un  chemin  ouvert  pour  aller  à  la  mort.  Cependant  il 
leur  vint  à  tous  deux  en  même  temps  des  députés  d'Argos 
pour  les  prier  de  se  retirer,  de  permettre  que  leur  ville  n'ap- 
partînt à  aucun  d'eux  et  restât  Tamie  Tun  de  l'autre.  Antigonus 
y  consentit  et  donna  son  fils  en  otage  aux  Argiens  ;  Pyrrhus 
promit  aussi  de  se  retirer;  mais,  comme  il  n'avait  donné  au- 
cun garant  de  sa  promesse,  on  suspecta  sa  bonne  foi.  Il  lui 
arriva  en  cette  occasion  des  prodiges  singuliers.  Dans  un  sa- 
crifice qu'il  venait  de  faire,  on  avait  mis  à  part  les  têtes  des 
bœufs  qu'on  avait  immolés,  lorsque  tout  à  coup  on  vit  ces 
têtes  tirer  la  langue  et  lécher  leur  propre  sang.  Dans  Argos, 
la  prophétesse  d'Apollon  Lycien,  nommée  Apollonide,  courut 
dans  les  rues  mi  criant  qu'elle  voyait  la  ville  pleine  de  cadavres 
et  de  san^,  et  f\u"un  aigle  qui  était  venu  se  mêler  au  combat 
avait  disparu  subitement.  Lorsque  la  nuit  fut  très  noire,  Pyr- 
rhus s'approcha  des  murailks;  et,  trouvant  que  la  porte  ap- 
pelée DiampiVres  lui  avait  vW  ouverte  par  Aristéas,  il  eut  le 
temps,  avant  d'être  aperçu,  de  faire  entrer  ses  Gaulois  dans  la 
ville,  et  de  pénétrer  jusqu'à  la  place  pubhque.  Mais  la  porte 
étant  trop  basse  pour  donner  passage  aux  éléphants,  il  fallut 
les  décharger  de  leurs  tours,  et  les  leur  remettre  ensuite.  Cette 
double  opération,  faite  en  tumulte  et  au  milieu  des  ténèbres, 
ayant  pris  beaucoup  de  temps,  les  Argiens,  qui  reconnurent 
enfin  les  ennemis,  courent  à  la  forteresse  appelée  Aspis,  sai- 
sissent les  postes  les  plus  avantageux  et  dépêchent  vers  Anti- 
gonus, pour  lui  demander  du  secours.  Ce  prince,  s'étant  ap- 
proché des  murailles,  se  tint  au-dehors  en  observation,  et  fit 
entrer  son  fils  dans  la  ville  avec  ses  capitaines  et  un  corps 
nombreux  de  troupes. 
XLIII.  Aréus  y  arrive  en  même  temps  avec  mille  Cretois  et 


les  plus  expédUifs  des  Spartiates  ;  toutes  ces  troupes  chargeant 
à  la  fois  les  Gaulois  qui  étaient  sur  la  place  les  mettent  dans 
le  plus  grand  désordre.  Pyrrhus,  qui  s'avançait  toujours  par  le 
quartier  nommé  Cyllabaris,  jette  des  cris  de  victoire  ;  mais, 
voyant  que  les  Gaulois  ne  lui  répondent  pas  d*un  ton  de  con- 
fiance et  de  hardiesse,  il  conjecture  qu'ils  sont  vivement  pressés 
et  qu'ils  ont  peine  à  se  défendre.  Il  court  promptement  à  eux 
avec  sa  cavalerie,  qui  ne  marchait  qu'avec  beaucoup  de  peine 
et  de  danger  à  travers  les  canaux  dont  la  ville  était  remplie. 
Un  combat  nocturne,  où  Ton  ne  voyait  rien,  o\x  l'on  n'enten- 
dait pas  les  ordres  des  chefs,  entraînait  nécessairement  la  plus 
grande  confusion.  Les  soldats,  en  se  séparant  les  uns  des  au- 
tres, s'égaraient  dans  ces  rues  étroites  ;  au  milieu  des  ténèbres 
et  des  cris  confus  des  combattants,  les  officiers,  dans  ces  dé- 
tours serrés,'  ne  pouvaient  commander  aucune  manœuvre  ;  et 
les  deux  partis  attendaient  le  jour  sans  jien  faire.  Quand  le 
jour  parut,  Pyrrhus,  voyant  le  fort  de  TAspis  rempli  d'eqne- 
mis,  en  fut  troublé  ;  et  son  trouble  s'augmenta  bien  davan- 
tage, lorsque,  parmi  les  ouvrages  dont  la  place  publique  était 
ornée,  il  vit  un  loup  et  un  taureau  d'airain  dans  l'attitude 
d'animaux  qui  se  battent.  Cette  vue  lui  rappela  un  ancien 
oracle  qui  lui  avait  prédit  que  sa  destinée  était  de  mourir  lors- 
qu'il verrait  un  loup  combattre  contre  un  taureau.  Les  Argiens 
dirent  que  ces  deux  figures  avaient  été  fkites  pour  conserver 
le  souvenir  d'ua  événement  qui  eut  anciennement  lieu  dans 
leur  pays.  Lorsque  Danaûs  entra  pour  la  première  fois  dans 
PArgolide,  en  passant  par  le  chemin  de  la  Thyréatide,  qui 
mène  de  Pyramie  à  Argos,  il  vit  un  loup  qui  se  battait 
contre  un  taureau.  Il  supposa  que  le  loup  était  pour  lui, 
parce  qu'étant  étranger,  il  venait  faire  la  guerre  aux  naturels 
du  pays,  comme  ce  loup  attaquait  le  taureau.  Il  s'arrêta 
pour  être  spectateur  du  combat,  et  le  loup  ayant  eu  le 
dessus,  Dauaus  fit  sa  prière  à  Apollon  Lycien;  et,  pour- 
suivant son  entreprise,  il  excjta  une  sédition  contre  Gala- 
nor,  qui  régnait  à  Argos,  et  le  chassa  du  pays.  Tel  est. 


XLIV.  Pyrrhus,  découragé  par  celte  vue,  et  voyant  ses  espé- 
rances trompées,  ne  pensait  plus  qu'à  la  retraite;  mais,  crai^ 
gnant  d'être  q,rrêlé  aux  portes  de  }a  ville,  qui  étaient  fort  étroites, 
il  envoya  dire  à  soa  fils  Uélénus,  qu'il  avait  laissé  en  dehors 
avec  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes,  de  démohr  un  pan 
de  la  muraille  et  de  recueillir  le^  soldats  qui  se  présentemient 
aux  portes,  s'ils  étaient  pressés  par  les  ennemis.  La  précipi- 
tation avec  laquelle  Tolficier  était  parti,  et  le  hruit  qu'on  faisait 
l'ayant  epapêché  de  bien  entendre  Tordre,  il  fit  un  rapport 
tout  contraire;  et  le  jeune  prince  ayant  pris  ce  qui  lui  restait 
d'éléphants,  avec  l'élite  de  son  infanterie,  entra  dans  la  ville 
pour  aller  au  secours  de  son  père,  qui  commençait  déjà  à  exé- 
cuter sa  retraite.  Tant  que  le  taiTain  lui  laissa  assez  d'espace, 
il  la  fit  en  se  défendant  toujours;  e^,  ^e  retournant  souvent 
contre  les  ennemis^  il  repoussait  ceux  qui  s'attacl^aient  à  sa 
poursuite.  Mais  lorsqu'il  eut  été  poussé  de  la  place  dans  la  rue 
étroite  qui  conduisait  à  la  porte  de  la  ville,  il  rencontra  les 
troupes  qui  venaient  de  l'autre  côté  à  son  secours,  et  à  qui  il 
criait  inutilement  de  reculer  pour  lui  laisser  le  passage  libre; 
ils  ne  l'entendaient  pas  ;  et  quand  les  premiers  auraient  été 
disposQ^  à  lui  obéir,  ceux  qui,  vpnant  derrière  eux,  entraient 
en  foule  par  la  porte,  les  en  auraient  empêchés.  D'ailleurs,  le 
plus  grand  des  éléphants  ét^it  tombé  au  travers  de  cette  porte; 
il  jetait  des  cris  affreux ,  et  fermait  l'issue  à  ceux  qui  voulaient 
isortir.  Ua  des  éléphants  qui  étaient  entrés,  nommé  Nicou, 
voulant  relever  son  maître  qne  ses  blessures  avaient  fait  tom- 
ber, se  tourna  contre  ceux  qui  reculaient  sur  lui,  et  renversa 
pêle-mêle  amis  et  ennemis,  jusqu'à  ce  qu'ayant  trouvé  le  corps 
de  son  maître,  il  Tenlève  avec  sa  trompe,  l'emporte  sur  ses 
défenses,  et  retourne  furieux  vers  la  porte,  foulant  aux  pieds 
tout  ce  qui  se  trouve  sur  son  passage.  Ainsi  les  soldats  de 
Pyrrhus  étaqt  serrés  les  uns  contre  les  autres,  il  n'y  en  avait 
pas  un  qui  pût  s'aider  lui-même.  Ils  ne  formaient  tous,  pour 
a/nçi  dire,  qu*ujjg  masse  si  liée,  qu'elle  ne  pouvait  qu'avancer 


^  s^  défendre  contre  ceux  qui  les  harcelaient  par  derrière,  et 
ils  8e  faisaient  eui^-mémes  plus  de  ma)  qu*il8  n'i^n  recevaient 
4es  ennemis.  Si  quelqu'un  parvenait  à  tirer  Tépée  ou  à  baisser 
^a  pique,  il  ne  pouvait  plus  la  retirer  ni  la -relever,  et,  perçant  . 
4a  ses  arm^s  le  premier  qu'il  rencontrait,  ils  se  tuaient  ainsi 
les  uns  les  autres. 

XLV.  Pyrrhus,^  voyant  cette  tempête  qui  frappait  sur  ses 
troupes  avec  tant  de  violence,  ôte  la  couronne  qui  distinguait 
son  calque  et  la  donne  à  un  de  sos  amis  :  se  fiant  à  la  bonté 
de  son  cheval,  il  se  précipite  au  milieu  des  ennemis  qui  le. 
serraient  de  près,  et  reçoit  i  travers  sa  cuirasse  un  coup  de 
javeline,  dont  la  blessure  ne  fut  ni  profonde  ni  dangereuse.  11 
se  tourne  àTinslant  contre  celui  qui  Ta  frappé  ;  c'était  un  Ar- 
gien  obscur,  fils  d'une  femme  vieille  et  pauvre,  qui,  comme 
les  autres  femmes  de  la  ville,  regardait  le  combat  de  dessus 
un  toit.  Dès  qu'elle  voit  son  filç  s'attacher  à  Pyrrhus,  effrayée 
du  danger  qu'il  court,  elle  prend  à  deux  mains  une  tuile, 
qu'elle  jette  sur  Pyrrhus.  La  tuile  lui  tombe  sur  la  tête  au  dé- 
faut de  l'armet,  et  de  là  glissant  sur  le  cou,  elle  lui  rompt  les 
.vertèbres.  Aussitôt  sa  vue 'se  trouble,  les  rênes  lui  échappent 
des  mains,  et  il  tombe  de  cheval  près  de  la  sépulture  de  Lyci- 
nius,  sans  être  reconnu  de  la  foule.  Mais  un  soldat  d'Antigo-. 
nus,  nommé  Zopyre,  et  deux  ou  trois  autres,  étant  accourus 
en  cet  endroit,  le  reconnurent  et  le  traînèrent  sous  une  porte, 
comme  il  commençait  à  reprendre  ses  esprits.  Zopyre  avait 
déjà  tiré  son  cipeterre*  pour  lui  couper  la  tête,  lorsque  Pyr- 
rhus lança  sur  lui  un  regard  terrible;  Zopyre,  .efRiayé  et  la 
main  tremblante,  voulut  cependant  l'achever;  niais,  dans  le 
trouble  et  l'effroi  où  il  était,  au  lieu  de  frapper  juste,  il  lui 
porta  au-dessous  de  la  bouche  un  coup  mal  assuré  qui  lui  fen- 
dit le  menton;  et  il  ne  parvint  qu'avec ^peine  à  lui  séparer  la 
tête  du  corps. 

XLVI.  La  nouvelle  de  sa  iport  s'étant  bientôt  répandue, 

-.  <  *  Le  texte  ajoute  {  d'UIyrie. 


de  Pyrrhus,  comme  pour  la  reconnaître.  Dès  qu'il  Teut  dans 
ses  mains,  il  courut  à  toute  bride  vere  son  père,  qui,  en  ce  mo- 
ment, était  assis  avec  quelques-uns  de  ses  amis,  et  la  jeta  à  ses 
pieds.  Antigonus,  rayant  reconnue,  chassa  son  fils  à  coups  de 
bâton,  le  traitant  de  barbare  et  d'impie;  et,  se  couvrant  les 
yeux  de  son  manteau,  il  donna  des  laimes  à  une  mort  qui  lui 
rappelait  celles  de  son  aïeul  Antigonus  ei  4p  son  père  Démé- 
trius,  qui  étaient  pour  lui  deux  exemples  domestiques  des 
caprices  de  la  fortune.  Après  avoir  orné  convenablement  la 
.  tète  et  le  corps  de  Pyrrhus,  il  les  fit  brûler  sur  un  bûcher. 
Quelque  temps  après,  Alcyonée  ayant  rencontré  Hélénus  dans 
un  état  misérable  et  couvert  d'un  méchant  manteau,  il  le  re- 
cueillit avec  beaucoup  d'humanité,  et  le  mena  \  son  père. 
«  Mon  fils,  lui  dit  Antigonus  en  le  voyant,  cette  action  vaut 
«  mieux  que  la  première;  mais  elle  n'est  pas  suffisante;  tu 
«  ne  lui  as  pas  ôté  cet  habit,  qui  fait  moins  de  honte  qu'aux 
«  vainqueurs.  »  En  disant  ces  mois,  il  embrasse  Hélénus,  lui 
donne  un  équipage  honorable  et  le  renvoie  en  Épire.  Lorsque 
ensuite  il  eut  en  sa  puissance  le  camp  de  Pyrrhus  et  toute 
son  armée,  il  traita  avec  beaucoup  de  douceur  les  amis  de  ce 
prince. 

MARIUS. 

I.  Diversité  d'usages  chez  les  Romains  pour  les  noms  propres.  —  II.  Caractère  de 
Marius.  —  III.  Ses  premières  campagnes;  Présages  de  Scipion'sur  sa  grandeur 
future.  —  IV.  Son  tribunat.  —  V.  Refusé  pour  Tédilité,  il  obtient  la  préture, 
qu'il  esl^  soupçonné  d'avoir  achetée.  -^  VI.  II  commande  en  Espagne,  épouse 
Julie  de  la  famille  des  Césars.  Sa  patience  dans  la  douleur.  —  VII.  Il  est  lieute- 
nant de  Métellus  en  Afrique.  Sa  conduite  dans  cette  guerre. — YlII.  Il  fait  cou- 
damner  Turpilius  à  mort  —  IX.  Il  obtient  le  consulat,  fait  son  propre  éloge,  et 
montre  un  grand  mépris- pour  la  noblesse. — X.  Bocchus  livre  Jugurtha  à  Sylla, 
questeur  de  Marius;  de  là  leur  haine.  —  XI.  Second  consulat  de  Marins.  Ori- 
gine des  Gimbres.  —  XII.^ls  forment  la  résolution  d'attaquer  Rome.  On  s'op- 
pose à  l'élecliou  de  Marius.  —  XIII.  Son  triomphe.  Mort  de  Jugurtha.  —  XIV.  Ma- 
rius part  pour  la  guerre.  Il  endurcit  ses  troupes  à  la  fatigue.  —  XV.  Sa  con- 
duite admirable  envers  Tréboniu».  —  XVI.  Ses  3«  cl  4«  consulats.  11  ouvre  un 


accoutumer  ses  soldats  à  l'aspect  des  Barbares.  —  XVII f.  Femme  syrienne  qu'il 
menait  avec  lui  comme  une  prophétesse.  Divers  présages  de  sa  victoire.  —XIX.  Il 
suit  les  ennemi»>  qui  avaient  décampe.  —  XX.Sa  victoire.  —  XXI.  Inquiétude 
des  Romains  pendant  la  nuit.  On  se  prépare  à  un  second  combat.  —  XXII.  &U- 
rius  remporte  une  seconde  victoire.  —  XXiU.  Il  «M  nommé  consul  pour  la 
cinquième  fois.  — XXIV.  Nouvelles  de  l'armée  de  Catulus.^  XXV.  Marins  va 
le  joindre.  —  XXVI.  Ses  dispositions  pour  la  bataille.  —  XXVII .  Elle  s'engage. 
—  XXVIII.  Victoire  des  Romains.  Triomphe  des  deux  consuls.  — >  XXIX.  lié- 
flexions  sur  le  caractère  de  Marins.  11  se  lie  avec  Glausias  etSaturninus.  >— 
XXX.  Son  sixième  consulat.  Sa  fourberie.  —  XXXI.  11  jure  la  loi  de  Saturninus. 
MételUis,  qui  avait  refusé  le  serment,  va  en  exil.  —  XXXII.  Marins  est  obligé 
de  prendre  les  armes  contre  Saturninus,  qui  est  tué  avec  ses  complices.  — 
XXXIII.  Métellus  est  rappelé.  Marins  va  en  Asie«  —  XXXIV.  Commencement  de 
la  guerre  des  alliés.  Conduite  de  Marins.  —  XXXV.  Il  brigue  le  commandement 
de  l'armée  contre  Mithridate.  —  XXXVI.  11  est  obligé  de  sortir  de  Rome.  — 

XXXVII.  Son  fils  échappe  à  ses  ennemis.  Fuite  de  Marins  et  sa  détresse.  >— 

XXXVIII.  Anciens  présages  sur  lesquels  il  se  rassure.  —  XXXIX.  Nouveau  dan- 
ger auquel  il  échappe.  >-  XL.  Il  se  cache  dans  un  marais.  —  XLI.  11  est  pris.  — 
XLII.  Personne  n'ose  le  tuer,  et  il  est  mis  en  liberté.  —  XLllI.  Il  aborde  en 
Afrigue»  d'où  Sextilius  le  fait  sortir.  —  XLIV.  Il  est  rejoint  par  son  fils,  et  re- 
tourne en  Italie.  —  XLV.  Il  se  lie  avec  Ginna  et  s'empare  du  Jantcule.  — 
XLVI.  Mort  du  consul  Octavius.  —  XLVII.  Cruautés  de  Marins  dans  Rome.  Cor- 
nutus  sauvé  par  ses  esclaves.  —  XLVllI.  Mort  de  Marc-Antoine  et  de  Catulus. 
Horreurs  commises  dans  Rome.  —  XLIX.  Septième  consulat  de  Marins.  Ses 
inquiétudes.  —  L.  Sa  mort.  Réflexions  sur  son  ambition  et  sur  son  attachement 
à  la  vie.  —  LI.  Réflexions  sur  la  manière  dont  les  hommes  envisagent  leur  for- 
tune. —  LU.  Mort  de  Marius  le  fils. 

M.  Dacier  place  le»  principaux  événements  de  la  vie  de  Marius  depuis  l'an  3843 
da  monde,  la  se  année  de  la  i68*  olympiade,  l'an  de  Rome  646,  io5  ans  avavf 
J.-C,  jusqu'à  l'an  385o,  la  première  année  de  la  170*  olympiade,  de  Rome  663, 
96  ans  avant  J-G. 

Les  éditeurs  d'Amyot  renferment  sa  vie  depuis  l'an  de  Rome  597,  jusqu'à  l'an 
668,  avant  J-C.  86. 

Parallèle  de  Pyrrhus  et  de  Marius, 

I.  Nous  ne  pouvons  dire  quel  fut  le  troisième  nom  de  Ma- 
rius, et  nous  somm^  dans  la  même  ignorance  sur  Quintus 
Serlorius,  celui  qui  fut  longtemps  maître  de  l'Espagne,  et  sur 
Lucius  Mummius,  le  destructeur  de  Gorinthe;  car  le  surnom 
d*Achaïcus  que  porta  ce  dernier,  celui  d'Africanus  donné  à 
Scipion,  et  celui  de  Macédoniens  dont  Mételluâ  fut  honoré, 
étaient  tirés  de  leurs  victoires.  C'est  par  là  que  Posidonius  croit 


convaincre  a  erreur  ceux  qui  veuienx  que  le  iruisieme  nuni  ues 
Romains  fût  leur  nom  propre,  comme  Camille,  Marcellus, 
Caton  ;  il  s'egsuivrait,  dit-il,  de  leur  opinion,  que  ceux  qui 
n'auraient  que  deux  noms  n*àuraient  pas  eu  de  nom  propfe. 
Mais  il  ne  prend  pas  garde  que,  d*aprèsson  raisonnement,  les 
femmes  n'auraient  pas  non  plus  de  nom  propre  ;  car  on  ne 
voit  pas  de  femme  qui  porte  le  premier  nom  que  Posidonius 
donne  pour  le  nom  propre  des  ttomains,  en  faisant  du  pre- 
mier des  deux  autres  le  nom  commun  de  toute  la  famille,  tels 
que  les  Pompéiens,  les  Manliens,  les  Cornéliens^  comme  on  dit 
les  Héraclides,  les  Pélopides  ;  et  du  second,  une  sof  te  d'épi- 
thète  prise  du  caractère,  des  actions,  des  formes  et  des  affec- 
tions du  corps  ;  tels  que  Macrinus,  Torquatus,  Sylla.  Il  en  était 
de  même  Chez  les  Grecs  de  Mnémon,  de  Grypus  et  de  Callini- 
'cus.  Mais  sut"  ces  points  la  diversité  des  usages  donnerait  lieU 
à  de  grandes  discussions. 

II.  Quant  à  la  figure  de  MariuSj  nous  avons  vu  à  Ravenne, 
dans  les  Gaulèâ,  ëtt  statue  eh  marbré,  qui  justifie  ce  qu'on 
rapporté  de  l'austérité  et  de  la  rudesse  de  ses  mœurs.  Doué 
d'une  complexion  robustCj  courageux,  et  né  pour  les  armes, 
ayant  reçu  une  éducation  plits  militaire  que  civile,  il  porfa 
dans  l'exercice  des  emplois  et  des  charges  line  violence  de  ca- 
ractère qu'il  fië  sut  pas  rtiodêrei:.  Il  n'apprit  jamais,  dit-on,  les 
lettres  grecques,  et  ne  voulut  pas  même  se  servir  de  cette 
langue  dans  aucune  afîaire  importante  ;  il  trouvait  ridicule 
d'apprendre  la  langue  d'un  peuple  esclave.  Après  son  second 
triomphe,  il  donna  des  jeux  grecs  pour  la  dédicace  d'un 
temple;  et,  étant  venu  au  théâtre  pendant  qu'on  les  célébrait, 
il  s'assit  un  moment  et  sortit  aussitôt.  Platon  disait  souvent 
au  philosophe  Xénocrate^  dont  les  mœurs  paraissaient  trop 
sauvages  :  «  Mon  cher  Xénocrate,  sacrifiez  aux  Grâces.  »  Si  de 
même  on  avait  pu  persuader  à  Marius  de  sacrifier  aux  Grâces 
et  aux  Muses  grecques,  il  n'aurait  pas  terminé  les  belles  ac- 
tions qui  l'avaient  illustré  dans  la  paix  comme  dans  la  guerre, 
par  Ja  fin  la  p](js  hanteiuse;  et  sa  colère  son  ambition  dépla- 


lesse  féroce,  qu'il  souilla  par  les  plus  grandes  cruautés. 

ni.  Il  naquit  de  parents  obscurs  et  pauvres,  réduits  à  gagner 
leur  Yie  du  travail  de  leurs  mains.  Son  père  s'appelait,  comme 
lui,  MariK^,  et  sa  mère^  Fulcinie.  Il  ne  vint  pas  de  bonne  heure 
à  Rome,  et  ne  connut  que  tard  les  mœurs  et  les  usages  de  la 
ville.  Il  avait  passé  les  premières  années  de  sa  vie  dans  un 
bourg  de  TArpinum,  nommé  Gerrétinum,  où  il  menait  une  vie 
grossière,  en  comparaison  de  la  politesse  et  de  l'urbanité  des 
villes,  mais  tempérante,  et  semblable  à  celle  des  anciens  Ro- 
mains. Il  fit  sa  première  canjpagne  contre  les  Celtibériens*, 
pendant  que  Scipion  l'Africain  faisait  le  siège  de  Numance.  Ce 
-général  eut  bientôt  reconnu  dans  Marlus  une  grande  supériorité 
de  courage  sur  tous  les  autres  jeunes  gens  ;  il  lui  vit  embrasser 
avec  la  plus  grande  facilité  la  nouvelle  discipline  que  Scipion 
avait  introduite  dans  des  armées  corrompues  par  le  luxe  et  par 
la  mollesse.  Il  combattit  un  jour  un  des  ennemis  à  la  vue  de 
son  général,  et  le  tua.  Scipion  chercha  depuis  à  se  l'attacher 
en  le  comblant  d'honneurs  ;  et,  un  soir  que  Marins  était  à  sa 
table,  la  conversation  étant  tombée,  après  le  souper,  sur  les 
généraux  de  ce  temps-là,  un  des  convives,  soit  qu'il  fût  véri- 
tablement dans  le  doute,  soit  qu'il  voulût  flatter  Scipion,  lui 
demanda  quel  capitaine  le  peuple  romain  aurait  après  lui  pour 
le  remplacer.  Scipion,  qui  avait  Marius  au-dessous  de  lui,  le 
frappa  doucement  de  la  main  sur  l'épaule,  en  disant  :  «  ce  sera 
«  peut-être  celui-ci  ;  »  tant  ces  déUî  hdtomes  étaient  heureu- 
sement nés,  l'un  pour  annoncer  dès  sa  jeunesse  sa  grandeur 
future,  et  l'autre  pour  cotijeqJUrer  qUelle  fin  aurait  le  début 
de  ce  jeune  homme! 

IV-  Ge  mot  de  Scipion  flit,  dit-on^  pour  Marius  comme  une 
vdix  divine  qui.  Fêle  van  l  aux  plus  hautes  espér^nces^  le  porta 
à  se  livrer  à  Tadministraiion  des  affaires;  et  la  faveur  de  Gé- 
cilius  Métellus,  dont  la  maison  avait  toujours  protégé  la  fa^ 
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son  tribunat,  il  proposa,  sur  la  manière  de  donner  les  suffrages, 
une  loi  qui  paraissait  priver  les  nobles  de  Tinfluence  qu'ils 
avaient  dans  les  jugements.  Le  consul  Cotta,  ayant  combattu 
cette  loi,  persuada  au  sénat  de  s'y  opposer  et  de  citer  Marius 
pour  rendre  raison  de  sa  conduite.  Le  décret  fut  reudu,  et 
Marius  entra  dans  le  sénat,  non  avec  rembarras  d*un  jeune 
homme  qui,  sans  être  connu  par  aucune  action  d'éclat,  ne 
faisait  que  d'entrer  dans  le  gouvernement;  mais,  prenant  d'a- 
vance l'air  assuré  que  lui  donnèrent  depuis  ses  g-rands  ex- 
ploits ,  il  menaça  le  consul  de  le  faire  traîner  en  prison,  s'il 
ne  faisait  révoquer  le  décret.  Cotta  se  tournant  vers  Métellus 
pour  prendre  sa  voix,  ce  sénateur  se  leva  et  soutint  l'avis  du 
consul.  Marius  fit  venir  du  dehors  un  licteur  et  lui  ordonna 
de  conduire  Métellus  en  prison.  Celui-ci  en  appela  aux  autres 
tribuns;  mais  aucun  d'eux  n'ayant  pris  sa  défense,  le^énat 
crut  devoir  céder  et  retira  son  décret.  Marius,  fier  de  sa  vic- 
toire, sort  du  sénat  et  se  rend  à  l'assemblée  du  peuple,  oîi  il 
fait  passer  la  loi.  Ce  début  fit  juger  qu'on  ne  le  verrait  jamais 
ni  plier  par  crainte  ni  céder  par  honte,  et  que^  pour  servir 
les  intérêts  du  peuple,  il  opposerait  au  sénat  la  plus  forte  ré- 
sistance; mais  bientôt  il  effaça  cette  opinion  par  une  conduite 
toute  contraire.  Quelqu'un  ayant  proposé  de  faire  aux  citoyens 
une  distribution  gratuite  de  blé,  Marius  s'y  opposa  fortement; 
et,  ayant  fait  rejeter  la  loi,  il  obtint  également  l'estime  des 
deux  partis,  qui  le  jugèrent  incapable  de  favoriser  l'un  ou 
l'autre  contre  l'intérêt  de  la  république. 

V.  Après  son  tribunat,  il  se  mit  sur  les  rangs  pour  la  grande 
édilité;  car  il  y  a  deux  ordres  d'édiles  :  le  premier  est  celui 
des  édiles  curules,  ainsi  nommés  des  sièges  à  pieds  courbés 
sur  lesquels  ils  s'asseyent  pour  donner  audience;  le  second, 
bien  inférieur  en  dignité,  est  celui  des  édiles  plébéiens.  Après 
qu'on  a  élu  les  grands  édiles,  on  procède  tout  de  suite  à  l'é- 
lection des  autres.  Marius,  voyant  bien  qu'il  allait  être  refusé 
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conde.  On  vit  dans  cette  conduite  une  obstination  et  une  au- 
dace qui  le  firent  encore  rejeter.  Deux  refus  essuyés  en. un 
jour,  ce  qui  était  sans  exemple,  ne  lui  firent  rien  rabattre  de 
sa  fierté.  Peu  de  temps  après  il  brigua  la  préture,  et  se  vit  sur 
le  point  d'être  refusé.  Élu  enfin  le  dernier,  il  fut  accusé  d'a- 
voir acheté  les  suffrages.  Ce  qui  Ten  fit  surtout  soupçonner, 
c'est  qu'on  avait  vu  dans  les  barrières  un  esclave  de  Cassius 
Sabacon  au  milieu  de  ceux  qui  donnaient  leurs  voix.  Sabacon 
était  l'intime  ami  de  Marins  ;  appelé  devant  les  juges,  et  inter- 
rogé sur  ce  fait,  il  répondit  que  la  chaleur  lui  ayant  causé 
une  soif  extrême,  il  avait  demandé  de  l'eau  fraîche;  que  son 
esclave  lui  en  avait  apporté  dans  une  tasse,  et  qu'à  peine  il  l'a- 
vait eu  bue  que  l'esclave  s'était  retiré.  Cependant  il  fut  chassé 
du  sénat  par  les  premiers  censeurs  nommés  dans  ces  comices. 
On  jugea  qu'il  avait  mérité  cette  flétrissure,  ou  pour  avoir 
ïait  une  fausse  déposition,  ou  pour  avoir  cédé  à  son  intempé- 
rance K  CaïusHérennius  fut  aussi  appelé  en  témoignage  contre 
Marius;  mais  il  fit  observer  qu'il  n'était  pas  d'usage  de  dépo- 
ser contre  ses  clients,  et  que  la  loi  dispensait  les  patrons  de 
cette  nécessité  ;  c'est  le  nom  sous  lequel  les  Romains  désignent 
les  protecteurs  :  or,  la  famille  de  Marius,  et  Marius  lui-même, 
avaient  été  de  tout  temps  les  clients  de  la  famille  des  Héren- 
nius.  Les  juges  reçurent  cette  excuse  ;  mais  Marius  s'opposa  à 
ce  qu'elle  fût  admise  :  il  soutint  que,  du  moment  qu'il  avait 
été  nommé  à  une  charge  publique,  sa  clientèle  avait  cessé  ;  ce 
qui  n'était  cependant  pas  tout  à  fait  vrai,  car  toute  magistra- 
ture ne  dispense. pas  les  clients  eux-mêmes,  ni  leurs  descen- 
dants, de  leurs*  devoirs  envers  les  patrons  :  ce  privilège  n'est 
attaché  qu'aux  charges  qui  donnent  le  droit  de  chaise  curule  ; 
aussi  les  premiers  jours,  l'affaire  de  Marius  allait-elle  mal,  et 

'  11  parait  que  Sabacon  avait  fait  entrer  son  esclave  dans  les  barrières,  pour  don- 
ner sa  voix  à  Marius;  ce  qui  était  très  défendu,  parce  que  les  esclaves  n'avaient  pas 
droit  de  suffrage.  11  fut  donc  puni,  ou  pour  avoir  fait  une  failsse  déposition,  si  ce 
qu'il  disait  de  son  esclave  était  faux;  ou,  si  cela  était  vrai,  pour  n'avoir  pas  eu  la 
force  de  résistera  la  soif  pendant  le  temps  de  l'élection. 

u.  la 


les  jiiges  ne  se  motttraient  pas  favorablement  disposés  pour 
lui.  Cependant,  contre  Tattente  du  public,  il  fut  absous  le  der- 
nier jour,  parce  que  les  sutTiages  se  trouvèrent  partagés.  11  se 
conduisit  avec  assez  de  modération  dans  sa  prétur^. 

VI.  Efi  sortent  de  charge,  il  alla  commatider  dans  l'Espagne 
ùîtériêUrë ,  qu'il  délivra  des  brigandages  dont  elle  était  lé 
tfaéâti-e.  Cette  province  avait  encore  des  oiœurs  sauvages  et 
barbares,  et  les  Espagnols,  dans  ce  temps-là,  ne  connaissaient 
rieii  de  plus  beau  que  de  vivre  de  vols  et  de  rapines.  Revenu 
à  Bonîe,  il  prit  part  aux  affaires  publiques  ;  mais  il  n'y  apporta 
ni  richesses  ni  éloquence,  deux  des  plus  puissants  moyens 
qu'eussent  alors,  pour  gouverner,  ceux  qui  avaient  le  plus 
de  considération  parmi  le  peuple.  Ses  concitoyens,  néanmoins, 
lui  ayant  tenu  compte  de  la  force  de  son  caractère,  de  sa 
côtislance  infatigable  dans  les  travaux,  de  sa  manière  de 
Vivre  toute  populaire,  il  parvint  bientôt  aux  premiers  honneurs, 
et  dcquit  uhe  telle  puissance,  que,  par  l'alliance  la  plus  hono- 
rable, il  entra  dans  l'illustre  maison  des  Césars  :  il  épousa  Julie, 
iante  de  ce  Jules  César  qui  fut  dans  la  suite  le  plus  grand  des 
Romains,  et  qui,  à  raison  de  celte  parenté,  se  fit  gloire  de  ré- 
tablir les  honiieurs  de  Marins,  comme  nous  l'avons  raconté 
d.ins  Sa  Vie.  A  la  tempérance  dont  Marins  faisait  profession, 
il  joignait,  dit-on,  une  patience  invincible  dans  la  douleur,  et 
il  eri  donna  \im  grande  preuve  dans  une  opération  qu'il  se  fit 
faii'e.  Ses  jafnbes  étaient  pleines  de  varices,  dont  il  âipportait 
âVec  peine  la  difformité.  Ayant  donc  appelé  un  chirurgien 
pour  lui  couper,  il  lui  présenta  une  de  ses  jambes  sans  vou- 
loir qu'on  la  lui  liât,  et  souffrit  les  douleurs  cruelles  que  lui 
(Causèrent  les  incisions,  sans  faire  aucun  mouvement,  sans 
jeter  un  soupir,  avec  un  visage  assuré,  et  dans  un  profond  si- 
lence; mais,  quand  lé  chirurgien  voulut  passer  à  l'autre 
jambe,  il  refusa  de  la  lui  donner,  en  disant  :  «  Je  vois  que  la 
«  guérison  ne  vaut  pas  la  douleur  qu'elle  cause.  » 

VU.  Vers  ce  temps-là,  le  consul  Gécilius  Mûtellus  »,  ayant  été 
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cnoisu  Marius  pour  son  iieuien^.  Juanus,  qui  vu  dans  cette 
expédition  up  vaste  champ  à  de  grands  combats  et  à  des  ac- 
tions glorieuses,  n'eut  garde,  comme  les  autres  lieutenants,  de 
servir  4  Télévation  de  Métellus,  et  de  travailler  pour  sa  gloire. 
Persuadé  que  c'était  moins  Métellus  q^i  l'avait  choisi  pour 
cet  emploi,  que  la  fortune  elle-paôme,  qui,  lui  ménageant 
l'occasion  la  plus  fayorable,  Ta-vait  placé  sur  un  vaste  et  ma- 
gnifique théâtre,  où  il  pourrait  se  signaler  par  les  plus  helies 
actions,  il  y  déploya  tout  ce  qu'il  avait  de  lalepts  militaires. 
Dans  le  cours  de  cette  guerre,  qui  offrait  les  plus  grandes  diffi- 
cultés, on  pe  le  vit  jamais  pi  craindre  les  travaux  les  plus 
rudes,  ni  dédaigner  les  fonctions  les  moins  imporlantes.  Su- 
périeur à  tous  fieségaux  en  bon  seps  et  en  prudepce  pour  tout 
ce  qui  pouvait  contribuer  à  l'utilité  commune,  il  disputait  avec 
les  simples  soldats  de  patience  et  de  frugalité,  et  il  acquit  ainsi 
la  bienveillance  de  toute  l'arpiée.  C'est,  en  général,  up  grand 
soulagement  dans  les  situations  difficiles,  que  d'avoir  des 
compagnons  qui  en  partagent  volontairejpeqt  les  peines,  et 
qui  semblent  par  là  en  ôter  la  cdnlriainte  et  la  nécessité.  Il 
n'est  pas,  pour  le  soldat  romain,  de  spectacle  plus  doux  que 
de  voir  son  général  manger  publiquenient  le  môme  pain  que 
lui,  coucher  sur  une  simple  paillasse,  et  travailler  9,vec  lui  à 
ouvrir  une,  tmnchée  ou  à  fortifier  un  camp.  Il  estime  bien 
moins  les  capitaines  qui  lui  donnent  de  l'^-rgentou  qui  relèvent 
aux  charges,  que  ceux  qui  s'associent  à  ses  travaux  et  à  ses 
dangers;  il  aime  qu'ils  partagent  ses  fatigues,  et  uon  qu'ils  le 
laissent  vivre  dans  Toisiveté.  Marins,  en  suivant  cette  con- 
duite, gagna  TafFection  de  tous  lés  soldats,  et  remplit  bientôt 
l'Afrique  entière,  et  l'Italie  môrae,du  bruit  de  son  nom  et  de  sa 
gloire.  Tous'ceuî  qui,  de  l'armée,  écrivaient  à  Rome,  ne  ces- 
saient dQ  répéter  qu'on  ne  verrait  la  fin  de  cette  guerre  contre 
ce  roi  barbare,  q^e  lorsque  Marius,  pommé  consul,  en  aurait 
seul  la  conduite'. 
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mais  rien  ne  lui  cau^  plus  de  chagrin  que  Tavenlure  de  Tur- 
pilius.  C'était  un  ami  de  Métellus,  et  les  deux  familles  étaient 
depuis  longtemps  liées  par  les  nœuds  de  Thospitalité.  Turpi- 
lius  avait  alors  à  Farmée  la  charge  d'intendant  des  ouvriers. 
Préposé  par  Métellus  à  la  garde  d'une  ville  considérable,  nom- 
mée Vacca,  il  crut  qu'en  ne  faisant  aucune  injustice  aux  ha- 
bitants, en  les  traitant  même  avec  beaucoup  de  douceur  et 
d'humanité,  il  s'assurerait  de  leur  fidélité;  mais  leur  perfidie  le 
livra,  sans  qu'il  s'en  doutât,  entre  les  mains  des  ennemis.  Us 
reçurent  Jugurtha  dans  leur  ville  ;  mais  ils  ne  firent  point  de 
mal  à  Turpihus,  et  obtinrent  pour  lui,  de  ce  prince,  la  vie  et 
la  liberté.  Cité  en  justice  comme  coupable  de  trahison,  il  eut 
pour  un  de  ses  juges  MariuS,  qui,  très  indisposé  contre  lui,  ai- 
grit tellement  la  plupart  des  autres,,  que  Métellus  se  -vit  forcé 
malgré  lui,  par  la  pluralité  des  suffrages,  de  le*  condamner  à 
mort.  Peu  de  temps  après,  l'accusation  ayant  été  reconnue 
fausse,  et  tous  les  autres  juges  partageant  la  vive  douleur  de 
Métellus,  Marius,  au  contraire,  en  témoigna  publiquement  sa 
joie;  il  se  vanta  que  cette  condamnation  était  son  ouvrage/ 
et  il  n'eut  pas  honte  de  dire  partout  qu'il  avait  attaché  à 
l'âme  de  Métellus  une  furie  vengeresse,  qui  le  punissait 
d'avoir  fait  mourir  son  hôte.  Il  éclata  dès  lors  entre  eux-  une 
haine  implacable  ;  et  Métellus  lui  dit  un  jour  en.  le  raillant  : 
«  Vous  voulez  donc  nous  quitter,  homme  de  bien  ;  vous  pen- 
«  sez  à  vous  embarquer  pour  Rome  et  à  y  briguer  le  consulat  ; 
«  car  vous  n'auriez  garde  d'attendre  à  être  consul  avec  mon 
«  lils  ?  »  Ce  fils  de  Métellus  était  encore  dans  sa  première 
jeunesse. 

IX.  Cependant  Marius  sollicitait  vivement  son  congé,  que 
Métellus  différait  toujours  et  qu'il  lui  accorda  enfin,  lorsqu'il 
ne  restait  plus  que' douze  jours  jusqu'à  l'élection  des  consuls. 
Marius  se  rendit  en  deux  jours  et  une  nuit  à  Utique,  sur  mer, 
quoiqu'elle  fût  à  une  distance  considérable  du  camp.  Avant 
q  ue  de  s'embarquer,  il  fit  un  sacrifice,  et  le  devip  lui  assura, 


■naires  et  bien  supérieures  à  ses  espérances.  Le  cœur  enflé  de 
ces  promesses,  il  mil  à  la  voile;  et  ayant  eu  constamment  le 
vent  le  plus  favorable,  il  fit  la  traversée  en  quatre  jours.  Le 

"peuple  le  reçut  avec  de  vives  démonstrations  de  joie.  Conduit 
aux  comices  par  un  des  tribuns,  Après  avoir  présenté  plusieurs 
chefs  d^accusation  contre  Métellus,  il  demanda  le  consulat,  en 
promettant  de  tuer  de  sa  main  Jugurtha,  ou  de  l'amener  pri- 
sonnier à  Rome.  Il  fut  nommé  consul  sans  opposition  *  ;  et 
aussitôt,  au  mépris  des  lois  et  des  coutumes  des  Romains, 
dans  les  nouvelles  levées  qu'il  fit,  il  enrôla  des  esclaves  et 
des  gens  sans  aveu.  Tous  les  généraux,  avant  lui,  n'en  rece- 
\aient  pas  dans  les  troupes;  ils  ne  confiaient  les  armes, 
comme  les  autres  honneurs  de  la  république,  qu'à  des  hommes 

►qui  en  fussent  dignes  et  dont  la  fortune  connue  répondit  de 
leur  fidélité.  Ce  ne  fut  pas  néanmoins  cette  nouveauté  qui  dé- 
cria le  plus  Mariu$  :  il  offensa  bien  davantage  les  premiers  de 
Rome  par  des  discours  pleins  de  fierté,  de  m^ris  et  d'inso- 
lence. Il  criait  partout  que  son  consulat  était  une  dépouille 
qu'il  enlevait  à  la  mollesse  des  patriciens  et  des  riches;  que, 
pour  lui,  il  se  glorifiait  auprès  du  peuple,  non  de  vains  monu- 
ments et  d'imageç  étrangères,  mais  de  ses  propres'blessures. 
Souvent  même,  en  parlant  des  généraux  qui  avaient  été  défaits 
en- Afrique,  tels  que  Bestia  et  Albinus,  qui  tous  deux,  issus  de 
maisons  anciennes,  mais  sans  capacité  pour  la  guerre,  n'a- 
vaient dû  leurs  défaites  qu'à  leur  inexpérience  :  «  Croyez-vous, 
«  demandait-il  à  ceux  qui  étaient  présents,  que  les  ancêtres 
«  de  ces  deux  généraux  n'auraient  pas  préféré  de  laisser  des 
«  descendants  qui  me  ressemblassent?  Ne  se  sont-ils  pas  eux- 
«  mêmes  rendus  illustres  bien  moins  par  leur  noblesse  et  par 
a  leur  rang,  que  par  leurs  vertus  et  par  leurs  exploits?  »  Tous 
ces  discours  ne  lui  étaient  pas  inspirés  seulement  par  sa  pré- 
somption et  sa  vanité,  par  l'envie  de  s'attirer  gratuitement-la 
haine  des  patriciens  ;  il  était  encore  excité  par  le  peuple,  qui 
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surant  toqjpurs  l'éléyalion  de  Tàme  à  la  fierté  dqs  parole^, 
portait  MWUS  jusqu'aux  pues,  et  Iq  poussait  à  rie  pas  épar- 
gper  les  nqbles  pojir  fgire  plaisir  ^  1^  multitude: 

X.  Qu4i)d  il  fut  repa§sé  en  Afriqup,  Métejlus,  dominé  p^p» 
l'envie,  et  outré  de  dépit  de  ce  qij'après  avoir  terminé  te  guerre, 
lorsqu'il  n'avait  plus  qu'à  se  rendre  mq,}tre  de  la  personne  de 
Jugurtbî^,  Marins,  qui  ne  devait  son  élévatioi^  qu'à  son  ingra- 
titude, venait  lui  enlever  la  couronne  et  le  triomphe,  ne  put 
se  résoudre  à.  1§  voir,  et  se  retira  de  Tarynée,  dont  Rutilius,  up  . 
de  ges  lieutenants,  remit  le  commandement  à  Marins.  Mais, 
avant  la  fin  de  la  guerre,  la  vengeance  céleste  punit  Marins  de 
sa  perfidie.  Sylla  vint  lui  ravir  la  gloire  de  la  terminer,  de  la 
mêtne  manière  qu'il  Tavait  enlevée  lui-même  à  Métellus. 
Gomme  j'ai -raconté  ce  fait  en  détail  dans  la  Yie  de  Sylla,  jfé 
n'eq  dirai  ici  que  peu  de  mots.  Boccbus,  roi  de  la  haute  Numi- 
die,  était  beâu-père  de  Jugurlha,  Cependant  il  ne  lui  donna 
que  de  faibles  secours  dans  cette  guerre,  sous  prétexte  de  sa 
mauvaise  foi, 'mais,  en  effef,  parce  qu'il  redoutait  son  agran- 
dissement. Quand  Jugur^ha,  fugitifet  errant,  réduit  à  n*avoir 
d'autre  ressource  que  son  beau-père,  se  fut  réfugié  près  de  lui, 
Boccbus  le  reçut  comme  suppliant,  plus  par  boote  que  par'bien- 
veillance.  Maître  de  sa  personne,  il  feignait  en  public  de  solli- 
citer sa  grâce  auprès  de  Marins.  Il  écrivait  même  à  ce  général, 
avec  une  franchise  apparente,  qu'il  ne  livrerait  pas  Jugurtha; 
mais,  ayant  formé  secrètement  le  dessein  de  trahir  ce  prince, 
il  manda  auprès  de  lui  Sylla,  alors  questeur  de  Marins,  et  quj, 
dans  cette  guerre,  avait  rendu  quelques  services  à  Bocchu^. 
Sylla,  se  livrant  h  sa  foi,  se  rendit  à  sa  cour  ;  mais,  quand  U 
fut  arrivé,  le  Barbare  changea  de  sentiment  et  parut  se  repen- 
tir de  son  dessein.  Il  balança  plusieurs  jours  s'il  livrerait  so^i 
gendre  ou  s'il  retiendrait  Sylla.  Enfin,  se  décidant  pour  1^ 
trahison  qu'il  avait  d'abord  projetée,  il  remit  Jugurtha  vif 
entre  les  mains  de  Sylla  *  :  tel  fut  le  premier  germe  de  cette 
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Sylla,  et  qui  manqua  de  renverser  Rome.  Ceux  qui  portaient 
envie  à  Marins  attribuaient  à  Sylia  la  prise  du  roi  de  Numidie  ; 
et  Sylla  lui-même  avait  fait  graver  un  anneau  qu'il  porta  tou- 
jours depuis,  et  qui  lui  servait  de  cachet,  où  il  était  représenté 
recevant  Jugurtha  des  mains  de  Bocchus:  rien  n'irritait  tant 
Marins,  l'homme  le  plus  ambitieux  et  le  moins  disposé  à  par- 
tager 9.vec  un  autre  la  gloire  de  ses  actions.  Sylla,  d'ailleurs, 
était  excité  par  les  enpemis  de  lyjarius,  qui  alfeclaient  de  faire 
honneur  à  Métellus  des  premiers  et  des  plus  grands  succès  de 
cette  guerre,  et  de  mettre  les  derniers  sur  le  compte  de  Sylla, 
qui  avait  eu  la  gloire  de  la  terminer;  ils  avaient  pour  )3ut 
d'empêcher  que  le  peuple  n'admirât  tant  Marius,  et  ne  le  re- 
gardât comme  le  premier  des  capitaines  romains. 

XL  Mais  cette  envie  et  cette  haine ,  ces  inyoqtives  contrp 
Marins,  furent  bientôt  assoupies  ei4issipées  par  le  danger  qui, 
du  côté  du  couchant ,  vint  mèpacer  tout-à-coup  l'Italie.  Rome 
n'eut  pas  plus  tôt  senti  le  besoin  qu'elle  avait  d'un  général 
habile  et  cherché  des  yeux  quel  était  le  pilote  qui  pouvait  la 
sauver  dans  une  guerre  qui  s'élevait  sur  die  comme  une 
affreuse  tempête ,  que ,  voyant  les  citoyens  des  maisons  les 
plus  nobles  et  les  plus  riches  refuser  de  se  mettre  sur  les  rangs 
pour  demander  le  consulat,  Marius,  quoique  absent,  y  fut 
nommé  tout  d'une. voix  ^  A  peine  on  savait  à  Rome  la  prise 
db  lugurtha,  qu'on  y  porta  la  nouvelle  de  l'invasion  des  Teu- 
tons et  des  Gimbres.  Tout  ce  qu'on  rapportait  du  nombre  et  de 
la  force  de  leurs  armées  parut  d'abord  incroyable  ;  mais  ce  qu'on . 
en  disait  se  trouva  bientôt  au-dessous  de  la  vérité.  Ils  étaient 
trois  cent  mille  combattants,  tous  bien  armés,  et  ils  traînaient  à 
leur  suite  une  multitude  beaucoup  plus  nombreuse  de  femmes 
et  d'enfants,  pour  qui  ils  cherchaient  des  terres  capables  de 
nourrir  cette  multitude  immense ,  et  des  villes  où  ils  pusseijt 
a'^tablir  ;  car  ils  savaient  qu'avant  eux  les  Celtes  avaient  coa- 
quis  sur  les  Toscans  la  contrée  la  plus  fertile  de  Tltalie. 
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peuples,  et  qu'ils  habitaient  des  pays  très  éloignés,  on  ignorait 
à  quelles  nations  ils  appartenaient,  et  de  quelles  contrées  ils 
étaient  partis  pour  venir,  comme  une  nuée  orageuse,  fondre 
sur  les  Gaules  et  sur  Tltalie.  Leur  grande  taille ,  leurs  yeux 
noirs,  et  le  nom  de  Gimbres ,  que  les  Germains  donnent  aux 
brigands,  faisaient  seulement  conjecturer  qu'ils  étaient  de  ces 
peuples  de  la  Germanie  qui  habitent  sur  les  bords  de  l'Océan 
septentrional  ;  d'autres  disent  que  la  Celtique,  contrée  vaste  et 
profonde,  s'étend  depuis  la  mer  extérieure  et  les  climats  sep- 
tentrionaux, situés  à  Test,  jusqu'aux  Palus-Méotides,  et  touche 
à  la  Scythie  Pontique;  que  ces  deux  nations  voisines  s'étant 
unies  ensemble ,  sortirent  de  leur  pays,  non  en  même  temps 
et  par  une  seule  émigration,  mais  que  chaque  année,  au  prin- 
temps, elles  se  mettaient  en  marche  et  attaquaient  les  peuples 
qui  se  trouvaient  sur  leur  passage.  Bientôt,  par  des  conquêtes 
successives,  elles  s'étendirent  dans  tout  le  continent;  et,  quoi- 
que chaque  peuple  eût  un  nom  différent,  on  donnait  à  toute 
leur  armée  celui  de  Celto-Scythes.  Selon  d'autres,  enfin,  une 
portion  de.ces  Cimmérieus,  qui  furent  les  premiers  connus  des 
anciens  Grecs,  portion  peu  considérable  eii  égard  à  la  nation 
entière,  prit  la  fuite,  ou  fut  chassée  de  son  pays  par  les  Scythes, 
à  la  suite  de  quelque  sédition ,  et  passa  des  Palus-Méotides 
dans  l'Asie,  sous  la  conduite  de  Lygdamis.  Les  autres,  qui  for- 
maient la  partie  la  plus  nombreuse  et  la  plus  belliqueuse  de  la 
nation,  habitaient  aux  extrémités  de  la  terre ,  près  de  l'océan 
Hyperboréen,  dans  un  pays  couvert  partout  de  bois  et  d'om- 
bres épaisses,  presque  inaccessible  aux  rayons  du  soleil,  qui 
ne  peuvent  pénétrer  dans  ces  forêts,  si  vastes  et  si  profondes, 
CLu'elles  vont  se  joindre  à  la  forêt  Hercynie.  Ils  étaient  placés  * 
sous  cette  partie  du  ciel  où  l'inclinaison  des  cercles  parallèles 
donne  au  pôle  une  telle  élévation,  qu'il  est  presque  le  zénith 
de  ces  peuples,,  et  que  les  jours  étant,  dans  leur  plus  longue 
comme  dans  leur  plus  courte  durée,  toujours  en  égalité 
avec  les  nuits,  y  partagent  l'année  en  deux  portions  égales; 


XII.  Voilà  d'où  partirent,  pour  se  rendre  en  Italie»  ces  Bar- 
bares appelés  d'abord  Cimmériens,  d'où  leur  vint  ensuite 
Yraisemblablement  1q  nom  de  Cimbres.  Au  reste,  ces  faits  sont 
plus  fondés  sur  des  conjectures  que  sur  des  preuves  histori- 
ques; mais  la  plupart  des  auteurs  conviennent  que  leur  nom- 
bre, loin  d*être  au-dessous  de  ce  que  nous  avons  dit,  était  en- 
core beaucoup  plus  considérable.  Leur  courage  et  leur  audace, 
leur  force  et  leur  vivacité  dans  les  combats,  étaient  compara- 
bles à  la  violence  et  à  l'impétuosité  de  la  foudre  ;  rien  ne 
pouvait  ni  leur  résister,  ni  s'opposer  à  leur  marche  :  tous  les 
peuples,  sur  leur  passage,  étaient  entraînés  comme  une  proie 
facile.  Plusieurs  généraux  romains,  envoyés  avec  des  armées 
puissantes  pour  commander  dans  la  Gaule  Cisalpine,  avaient 
été  honteusement  enlevés,  et  ce  fut  la  lâcheté  que  ces  chefe 
montrèrent  contre  les  premières  attaques  de  ces  Barbares  qui 
les  enhardit  à  marcher  vers  Rome,  encouragés  par  la  facilité 
de  leurs  victoires  sur  tous  les  généraux  qu'ils  avaient  eu  h 
combattre,  et  par  les  richesses  immenses  qu'ils  avaient  amas- 
sées. Ils  résolurent  de  ne  s'établir  nulle  part,  qu'ils  n'eussent 
détruit  Rome  et  ravagé  tqute  l'Italie.  Les  Romains,  à  qui  la 
nouvelle  de  cette  résolution  venait  de  toutes  parts,  appelèrent 
Marius  à  la  conduite  de  cette  guerre  et  le  nommèrent  consul 
pour  la  seconde  fois,  quoiqu'il  fût  défendu  d'élire  quelqu'un 
qui  serait  absent,  et  qui  n'aurait  pas  mis  entre  les  deux  con- 
sulats l'intervalle  prescrit  parla  loi.  Ceux  qui  voulurent  s'op- 
poser à  son  élection,  en  alléguant  cette  défense,  furent  repous- 
sés par  le  peuple.  «Ce  n'était  pas,  disait-on,  la  première  fois 
«  que  la  loi  cédait  à  l'utihté  publique  ;  et  le  motif  qui  y  faisait 
»  déroger  en  cette  circonstance,  n'était  pas  moins  pressant  que 
«  celui  qui  avait  déterminé  leurs  ancêtres  à  nommer,  contre 
a  -les  lois,  Scipion  consul;  et  lorsqu'ils  l'avaient  élu,  ils  n'a- 
«  valent  pas  à  craindre  la  ruine  de  leur  ville,  ils  ne  voulaient 
«  que  détruire  Garthage.  »  Le  peuple  donc  passa  outre  et  con- 
firma sa  nomination. 


session  du  consulat  le  premier  jour  de  janvier  S  jour  où  pQm- 
mence  l'année  ronj^inp  ;  il  ei^lra  clans  pqmp  Pn  tiiomphe,  §t 
fit  voir  aux  BomÊ^ips  un  spectacle  qu'ils  avaient  peine  à  croire  : 
c'était  Jugurtha  captif.  Personne  n'aurait  osé  sp  limiter  dp  voir 
finir  cette  guerrP  du  yivant  de  ce  prince,  tant  il  savait  se  plier 
avec  souplesse  à  tQute§  les  varjatiops  de  la  fortune!  tant  son 
courage  était  B§cpndé  par  sa  finesse  1  On  dit  que  pend^ipt  la 
marche  du  iriopiphe  il  perdit  le  sens,  et  que,  la  pompe  finie, 
il  fut  conduit  dans  uqp  prison,  où  les  licteurs,  pressés  d'avoir 
sa  dépouille.,  déchirèrent  sa  robe  et  lui  arrachèrent  les  deux 
bouts  des  orpjlles,  pour  avoir  les  anneaux  d'or  qu'il  y  portait. 
Jeté  nu  dans  un  cacjiot,  ayant  l'esprit  aliéné,  il  dit  en  sou- 
riant :  «Par  Hercule,  que  vos  étuves  sont  froides  !»  Après  ^voir 
lutté  six  jours  entiers  contre  la  faim,  en  conservant  toujours 
le  désir  et  l'espérance  de  vivre,  il  trouva  enfin,  dans  une  mort 
misérable,  la  juste  punition  de  ses  forfaits.  On  porta,  dit-on, 
dans  ce  triopiphe,  trois  lîjille  sept  livres  pesant  d'or;  cinq  m^le 
sept  pent  soixante-quinze  d'argent,  et  dix-sept  mille  vingt-huit 
drachmes  d'espèces  monnayées. 

XIV.  Marjus,  après  son  triomphe,  assembla  le  sénat;  et, 
soit  distr9.clion,  spit  abus  insplpnt  de  sa  fortune,  11  entra  dans 
la.sallp  avec  sa  robe  de  triomphateur*;  mais,  s'étant  aperçu 
sur-le-champ  de  l'indignation  de  tout  le  sénat-,  il  sortit;  et, 
ayant  remis  sa  robe  prétexte,  il  revint  prendre  sa  place.  Quand 
il  partit  pour  son  expédition,  il  exerça  ses  troupes  jusque  dans 
leur  marche;  il  les  accoutuma  à  fajre  toutes  sortes  de  courses 
et  des  traites  fort  longues;  il  les  obligea  de  porter  leur  bagage 
et  de  préparer  eux-mêmes  leur  nourriture  :  aussi,  longtemps 
après,  les  soldats  qui  aimaient  le  travail  et  exécutaient  paisi- 
blement et  en  silence  tout  ce  qu'on  leur  ordonnait,  étaient-ils 
appelés  les  mulets  de  Marins.  D'autres,  il  est  vrai,  donnent 
une  origine  différente  à  ce  proverbe  :  ils  disent  qu'au  siège 
de  Numance,  Scipion  ayant  voulu  visiter  non  seulement  les 
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àràies  et  les  cheVaui  de  ses  soldats,  ftiftis  encore  leurs  chariots 
et  leurs  mulets,  pour  voir  si  chacun  les  tenait  en  bon  étal  et 
toujours  prêts  à  servir,  Maritiô  amena  son  cheval,  qu'il  pansait 
lUi-itiême,  et  qui  était  très  bien  tentii  ainsi  que  son  mulet,  qui, 
par  son  ëtnbonpoint,  sa  force  et  sd  douceur,  effaçait  tous  les 
autres  mtilets  de  l'armée.  Le  géiiéral,  chàrftié  de  l'état  où  11 
toyait  lefe  bêtes  de  service  de  Marias,  et  en  ayant  depuis  sou- 
vent parlé,  il  passa  en  proverbe  de  dire,  pour  louer  avec  rail- 
lerie uti  homme  làborieui,  assWti  et  patient  au  travail,  que 
c'était  un  ti)tilet  dé  Marius. 

XV.  Il  semble 'que  dans  cette  occasion  ce  fut  pour  Marius 
ime  grande  faveur  de  la  fbrtune,  que  les  Barbares,  par  une 
sorte  de  reflux,  allassent  d'abord  inonder  l'Espagne  :  ce  retard 
lui  donna  le  temps  d'exercer  ses  soldats,  de  leur  inspirer  du 
courage  et  dé  l'audate  ;  et,  ce  qui  était  encore  plus  important, 
de  leur  apprendre  à  connaître  leur  général.  Sa  dureté  dans  le 
commandement,  sa  rigueur  inflexible  dans  les  punitions,  une 
fbië  qu'ils,  eurent  pris  l'habitude  d'obéir  et  de  ne  plus  man- 
quer à  leur  devoir,  leur  parurent  également  justes  et  salu- 
taires. Quand  ils  eurent  vécu  quelque  temps  avec  lui,  ils  virent 
que  sa  colère  et  ses  emportements,  l'àpreté  de  sa  voix,  l'air 
farouche  de  son  visage,  n'étaient  plus  redoutables  pour  eux,  et 
ne  le  seraient  que  pour  les  ennemis.  Mais  rien  ne  les  char- 
mait tant  que  sa  droiture  dans  les  jugements;  on  en  cite  cet 
exemple  remarquable.  Il  avait  parmi  les  ofiQciers  de  son  armée 
un  neveu,  nommé  Gains  Lucius,  qui  ne  passait  pas  pour  un 
méchant  homme,  mais  qui  se  laissait  aller  à  des  passions  in- 
fàmeSi  11  aimait  un  jeune  homme  de  sa'compagnie,  nommé 
Trébonius,  et  l'avait  déjà  sollicité  plusieurs  fois  inutilement. 
Une  nuit  enfin,  il  le  fait  appeler  par  un  de  ses  domestiques; 
le  jeune  homme,  qui  ne  pouvait  désobéir  à  son  officier,  so 
rend  à  ses  ordres.  Dès  qu'il  est  entré  dans  la  tente  de  Lucius, 
cet  ofiicier  voulant  lui  faire  violence,  Trébonius  tire  son  épée 
et  le  tue.  Marius  était  alors  absent;  à  son  retour,  il  fit  citer 
Trébonius  h,  son  tribunal,  où  il  se  présenta  contre  lui  beau- 


coup  d  accusateurs  et  pas  un  seul  aeienseur.  Alors  le  jeune 
homme,  s'étant  avancé  avec  confiance,  exposa  devant  Marius 
ce  qui  s'était  passé  ;  il  nomma  plusieurs  témoins  de  ses  refus 
persévérants  aux  sollicitations  fréquentes  de  Lucius,  des  offres 
considérables  qui  lui  avaient  été  ftiites,  sans  que  rien  eût  pu 
lui  arracher  le  sacrifice  de  son  honneur.  Marius,  ravi  d'admi- 
ration, et  transporté  de  joie,  fit  apporter  une  de  ces  couronnes 
dont  les  Romains  récompensaient  les  plus  grands  traits  de 
courage,  et  la  mit  lui-même  sur  la  tête  de  Trébonius,  pour 
avoir  fait  une  action  si  glorieuse  dans  un  temps  qui  avait 
besoin  de  grands  exemples. 

XVI.  Ce  jugement,  connu  à  Rome,  ne  contribua  pas  peu  à 
faire  obtenir  à  Marius  un  troisième  consulat  ;  d'ailleurs ,  on 
attendait  les  Barbares  au  printemps,  et  les  soldats  ne  vou- 
laient pas  s'exposer  à  combattre  contre  eux  sous  un  autre  gé- 
néral que  Marius.  Mais  ils  ne  vinrent  pas  aussitôt  qu'on  l'a- 
vait cru;  et  le  troisième  consulat  de  Marîtis- expira  ^  avant 
qu'ils  fussent  arrivés.  Quand  le  temps  des  comices  approcha, 
la  mort  de  l'autre  consul  obligea  Marius  de  laisser  le  com- 
mandement de  l'armée  à  Manius  Acilius,  et  de  se  rendre  à 
Rome.  Plusieurs  Romains  des  plus  distingués  s'étaient  mis  sur 
Jes  rangs;  mais  Lucius  SatuAiinus,  celui  de§  tribuns  qui  avait 
le  plus  de  pouvoir  sur  le  peuple,  gagné  par  Marius,  haran- 
guait dans  toutes  les  assemblées,  pour  persuader  aux  citoyens 
de  continuer  Marius  dans  le  consulat;  et,  comme  celui-ci  fai- 
sait semblant  de  le  refuser,  qu'il  affectait  même  de  ne  pas  s'en 
soucier,  Saturninus  l'accusait  de  trahir  sa  patrie,  en  ne  vou- 
lant pas,  dans  un  danger  si  pressant,  accepter  le  commande- 
ment de  l'armée.  On  voyait  bien  que  ce  n'était  qu'une  feinte, 
dans  laquelle  Saturninus  jouait  assez  maladroitement  son 
rôle;  mais  le  peuple,  qui  sentait  que  dans  cette  conjoncture 
on  avait  besoin  de  la  capacité  et  de  la  fortune  de  Marius,  lui 
décerna  ce  quatrième  consulat  *,  et  lui  donna  pour  collègue 


désagréable  au  peuple.  Maiius,  informé  que  les  ennemis  ap- 
prochaient, se  hâta  de  repasser  les  Alpes;  et,  ayant  placé  son 
camp  sur  le  bord  du  Rhône,  il  le  fortifia  et  le  fournit  d'une 
telle  abondance  de  provisions  de  bouche,  que  jamais  la  disette 
des  vivres  ne  pouvait  le  forcer  à  combattre  quand  il  n'y  trou- 
verait pas  son  avantage.  Mais,  comme  il  fallait  faire  venir 
par  mer  toutes  les  provisions  avec  beaucoup  de  temps  et  de 
dépense,  il  trouva  le  moyen  d'en  rendre  le  transport  prompt 
et  facile.  Les  marées  avaient  rempli  de  vase  et  de  gravier  les 
embouchures  du  Rhône  ;  sa  rive  était  couvei^te  d'une  bourbe 
profonde  que  les  flots  y  déposaient,  et  qui  en  rendait  l'entrée 
aussi  difficile  que  dangereuse  aux  vaisseaux  de  charge.  Ma- 
rins, pour  occuper  son  armée  pendant  ce  temps  de  loisir,  fit 
creuser  un  large  fossé,  dans  lequel  il  détourna  une  grande 
partie  du  fleuve,  et  qu'il  conduisit  jusqu'à  un  endroit  du  rivage 
sûr  et  commode.  Le  fossé  avait  assez  de  profondeur  pour  con- 
tenir de  grands  vaisseaux,  et  son  embouchure  dans  la  mer  était 
unie,  et  à  l'abri  du  choc  des  vagues.  Ce  fossé  s'appelle  encore 
aujourd'hui  la  fosse  Mariane. 

xyii.  Les  Barbares  s'étant  séparés  en  deux  armées,  les 
Cimbres  gagnèrent  la  haute  Germanie,  pour  aller  par  la  No- 
rique  forcer  les  passages  que  gardait  Catulus;  les  Teutons 
avec  les  Ambrons  vinrent  par  la  Ligurie,  en  côtoyant  la  mer, 
et  marchèrent  contre  Marins.  Les  Cimbres  retardèrent  assez 
longtemps  leur  départ}  mais  les  Teutons  et  les  Ambrons  étant 
partis  sans  différer,  et  ayant  bientôt  franchi  l'espace  qui  les 
séparait  des  Romains,  parurent  devant  Marins.  C'était  un 
nombre  infini  de  Barbares  hideux  à  voir,  el  dont  la  voix  et  les 
cris  ne  ressemblaient  pas  à  ceux  des  autres  hommes.  Ds  em- 
brassèrent dans  l'assiette  de  leur  camp  une  étendue  immense; 
et,  dès  qu'il  fut  établi,  ils  provoquèrent  Marins  au  combat.  Ce 
général,  qui  s'inquiétait  peu  de  leurs  défis,  retint  ses  soldats 
dans  le  camp,  et  fit  de  sévères  réprimandes  à  ceux  qui,  témoi- 
gnant une  fierté  déplacée,  et  n'écoutant  que  leur  colère,  vou- 

II.  19 


leur  représentait  que  Tobjel  de  leur  ambition  devait  ét^e,  nott 
d'obtenir  des  triomphes  et  d'élevet  des  trophées,  mais  de  dis- 
siper cette  nuée  foudroyante  qui  les  menaçait  et  de  sauver 
ritalic.  C'était  le  langage  qu'il  tenait  en  particulier  aux  capi- 
taines et  aux  principaux  olflciers;  pour  les  soldats,  il  leô 
plaçait  les  uns  après  les  autres  sur  les  remparts  du  éamp, 
d'où  ils  pouvaient  voir  les  ennemis,  afin  de  les  aceoulumer  à 
leur  figure,  au  ton  rude  et  sauvage  de  leur  vOiX,  à  leur  ar- 
mure et  à  leurs  mouvements  extraoixiinaires.  Il  leur  rendit 
ainsi  familier  par  l'habitude  ce  qui  d'abord  leur  avait  paru  51 
effrayant  ;  car  il  savait  que  la  nouveauté  îïtit  Souvent  Wlusîon 
et  eitagère  les  choses  que  l'on  cràiàt,  ati  lîeu  qûè  Thabilude 
ôte  même  à  celles  qui  sont  redoutable»  une  grâtide  partie  dé 
reflit)i  qu'elles  inspirent.  Celte  vue  continuelle  des  ennemis 
diminua  peu  à  peu  Tétonneriient  dont  ils  avaient  été  d'abord 
frappés;  et  bientôt  leur  colère,  râhiméê  par  les  menaces  et  les 
bravades  insupportables  de  ces  Barbares,  échauffa  et  enflamma 
leur  courage.  Car  les  ennemis,  noû  contents  de  piller  et  de 
ravager  tous  les  environs,  venaient  les  insulter  jusque  dans 
leur  camp,  avec  une  audace  et  une  insolence  Si  révoltantes, 
qu'indignés  de  leur  inaction,  ils  Se  Kvrèrelit  à  des  plaintes  qui 
parvinrent  enfin  jusqu'à  Marius  t  «  Quelle  lâcheté,  disaient- 
<t  ils,  Marius  à-t-il  donc  reconnue  en  nous,  pour  fious  empê- 
«  cher  de  combattre;  pour  nous  tenir,  comnie  des  fbmmes, 
K  sous  des  clefs  et  dés  geôfiers?  Osons  lui  faire  voir  que  nous 
tt  sommes  des  hommes  libres  ;  allons  lui  demander  s'il  attend 
«  d'autres  soldats  qui  combattent  pour  la  liberté,  et  s'il 
«  compte  ne  jamais  ùous  employer  qiiè  comme  dé  simples 
«  travailleurs^  poar  créusèi*  des  fossés,  tietioyer  des  boûr- 
«  biers,  ou  détourner  des  riVières.  t'est  sans  doute  pour  ces 
«  glorieux  ouvrages  qu'il  tious  à  éXercés  â  tant  de  travaux  ;  eë  ' 
«  sont  là  les  exploits  de  Bès  dfetix  cônsulàtè  ^ùll  sô  propose 
«  de  présenter  à  ses  fconeîtôyefis.  Craiht-il  le  Sort  de  tîàrboto 
«  et  de  Cépion,  que  les  ennemie  dtiX  vaincus?  Màte'eeë  génê- 


et  rmx  étaient  biisn  au-Kiessotiâ  de  Marius  en  réputation  et  en 
«  courage,  et  leurs  armées  moins  fortes  que  la  sienne.  Encore 
«  vaudrait-il  mieux  essuyer  quelque  perte  eno^mbalttint,  qw 
«  de  rester,  dans  l'iDaction»  spectateurs  des  dégâts  que  soof<* 
n  frent  nos  alliés.  » 

XVni.  Marias,  charmé  de  ces  plaintes,  s'étudiait  cependant 
à  les  calmer,  m  les  «ssurant  qu'il  était  bien  éloigné  de  se  dé- 
fier d'eux;  mais  que  pour  obén*  k  certains  oracles,  il  attendait 
le  temps  et  le  lieu  qui  devaient  lui  donner  la  victoire.  Il  menait 
partout  avec  lui  une  femme  de  Syrie,  nommée  Marthe,  qut 
passait  pour  avoir  Tesprit  prophétique.  Il  la  faisait  porter  dans 
une  litière,  avec  de  grands  témoignages  de  respect,  et  il  n'of- 
frait jamais  de  saciifiGes  qiie  par  son  ordre.  Elle  avait  d*abofd 
voulu  faire  connaître  ses  prophéties  au  sénat,  qui  refusa  de 
l'écouter;  s'étantdonc  tournée  du  o6té<ies  femmes,  elle  leur 
donna  quelques  preuves  de  sa  connaissance  de  r^i^ir;  elle 
persuada  surtout  la  femme  de  Marius,  un  jour  qu*étant  as- 
sise à  ses  pieds  à  un  eombat  de  gladiateurs,  elle  lui  annonça 
fort  heureusement  quel  serait  le  vainqueur.  La  femme  de  Mar 
rius  renvoya  tout  de  suite  à  son  mari  <jui  en  fut  dans  Tadmi- 
ration,  et,  comme  je  viens  de  le  dire,  la  mena  toujours  à  sa 
suite  dans  une  litière.  Quand  elle  aliatt  aux  sabrifloes»  elle  était 
vêtue  d'une  robe  de  la  plus  belle  pourpre,  attachée  avec  des 
agrafes,  tenant  à  la  main  une  pique  entourée  de  bandelenes 
et  de  gmrlandes  de  fleurs.  Cette  comédie  fit  douter  à  bien  des 
gens  si  Marius,  m  prodmsftnt  ainsi  o^e  femme,  était  vérita- 
blement persuadé  de  sa  science  prophétique,  ou  s'il  disait 
seulement  semblant  d'y  croire  pour  tirer  parti  de  sa  fourberie. 
Mais  Âlexandjne  le  Mf^dien  raconte  une  histoire  de  vautours 
vraiment  admdimble.  Il  <iit  que  deux  de  ces  oi^aux  se  mon- 
traient régutièreftBefitdans  le  oamp  de  Marius  lorsqu^l  devaift 
gagner  une  bataétle,  «t  qu'ils  «uivaient  com^arament  son  a^ 
mée.  On  les  f«coa»aissait  à  des  colliers  d'aàrain  que  leur 
avaient  mis  :dcs  soldats  qui  les  avaient  pris  «t  lâchés  ensuite. 
Depuis  «e  pmeÀk  âsxecomiure&t  ces  sc^da'te,  et  senâ^ldà^  les 


saluer  ae  leursuiio;  ic»  s»uiu<iu>,  uc  icui  kmvsj  cmicui  lyuaiuios 
de  les  voir,  parce  qu'ils  étaient  pour  eux  l'augure  d'un  heureux 
succès.  Il  y  eut  alors  plusieurs  signes,  dont  la  plupart  n'avaient 
rien  d'extraordinaire.  Mais  on  apprit  d' Amène  et  de  Tuderte, 
deux  villes  d'Italie,  qu'il  avait  paru  la  nuit,  dans  le  ciel,  des 
lances  de  feu  et  des  boucliers  qui,  d'abord  séparés,  s'étaient  mê- 
lés ensuite,  et  avaient  figuré  les  dispositions  et  les  mouvements 
de  deux  armées  qui  combattent;  que  les  uns  ayant  cédé,  et  les 
autres  s'étant  mis  à  leur  poursuite,  ils  avaient  tous  pris  leur 
direction  vers  le  couchant.  Dans  le  même  temps  on  vit  arriver 
de  Pessinunte  Batabacès,  grand-prêtre  de  la  mère  des  dieux, 
qui  déclara  que  la  déesse  lui  avait  annoncé,  du  fond  de  son 
sanctuaire,  que  la  victoire  et  l'honneur  de  cette  guerre  demeu- 
reraient aux  Romains.  Le  sénat,  ayant  ajouté  foi  à  ce  rapport, 
ordonna  qu'on  bâtit  un  temple  à  la  déesse,  qui  leur  promet- 
tait la  victoire.  Batabacès  voulut  se  présenter  au  peuple  pour 
lui  faire  la  même  promesse  ;  mais  le  tribun  Aulus  Pompéius 
l'en  empêcha,  le  traita  d'imposteur  et  le  chassa  ignominieu- 
sement de  la  tribune.  Ce  fut  surtout  cette  violence  qui  fit 
croire  à  la  prédiction  du  grand-prêtre  ;  car,  au  sortir  de  l'as- 
semblée, le  tribun,  à  peine  rentré  chez  lui,  fut  saisi  d'une 
fièvre  violente,  dont  il  mourut  le  septième  jour;  événement 
qui  fut  su  et  constaté  dans  toute  la  ville. 

XIX.  Les  Teutons ,  voyant  que  Marins  se  tenait  toujours 
tranquille  dans  son  camp,  entreprirent  de  le  forcer;  mais,  ac- 
cueillis d'une  grêle  de  traits  qu'on  fit  pleuvoir  sur  eux  des 
retranchements,  et  qui  leur  tuèrent  beaucoup  de  monde,  ils 
résolurent  de  passer  outre,  persuadés  qu'ils  franchiraient  les 
Alpes  sans  obstacle.  Ils  plient  donc  bagage  et  passent  le  long 
du  camp  des  Romains.  Le  temps  que  dura  leur  passage  fit 
surtout  connaître  combien  leur  nombre  était  prodigieux.  Ils 
furent,  dit-on ,  six  jours  entiers  à  défiler  sans  interruption 
devant  les  retranchements  de  Marins;  et  comme  ils  passaient 
près  des  Romains ,  ils  leur  demandaient  ^  en  se  moquant 
d'eux^  s'ils  n'avaient  rien  &  faire  dire  k  >ur  femmes;  qu'ils. 
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et  qu'ils  eurent  pris  quelque  avance,  Marius  décampa  aussi  et 
se  mit  à  leur  suite.  Il  se  postait  toujours  près  d'eux,  choisis- 
sait pour  camper  des  lieux  forts  d'assiette,  qu'il  fortifiait  en- 
core par  de  bons  retranchements,  afin  de  passer  les  nuits  en 
sûreté.  En  continuant  ainsi  leur  marche,  les  deux  armées 
arrivèrent  à  un  lieu  qu'on  appelle  les  Eaux  de  Sextius,  d'où 
il  leur  restait  peu  de  chemin  à  faire  pour  être  au  pied  des 
Alpes.  Ce  fut  là  que  Marius  résolut  de  les  combattre  ;  il  prit  un 
poste  très  avantageux,  mais  où  l'eau  n'était  pas  abondante  ;  il 
le  choisit,  dit-on,  à  dessein,  pour  animer  le  courage  de  ses 
troupes.  Gomme  la  plupart  se  plaignirent  qu'ils  allaient  souf- 
frir une  cruelle  soif,  Marius  leur  montrant  de  la  main  une 
rivière  qui  baignait  le  camp  des  Barbares  :  «  C'est  là,  leur  dit- 
a  il,  qu'il  faut  aller  acheter  de  l'eau  au  prix  de  voire  sang.  — • 
«  Pourquoi  donc,  lui  répondirent-ils,  ne  nous  y  menez-vous 
a  pas  tout  à  l'heure,  pendant  que  le  sang  coule  encore  dans 
«  nos  veines?  —  Il  faut  auparavant,  reprit  Marius  avec  dou- 
a  ceur,  fortifier  notre  camp.  »  Les  soldats,  quoique  mécon- 
tents, obéirent.  Cependant  les  valets  de  l'armée,  qui  n'avai«nt 
d'eau,  ni  pour  eux,  ni  pour  leurs  bêtes,  descendent  en  foule 
vers  la  rivière  avec  leurs  cruches,  armés  les  uns  de  haches, 
les  autres  de  cognées,  quelques-uns  d'épées  ou  de  piques, 
parce  qu'ils  s'attendaient  à  être  obligés  de  combattre  pour 
avoir  de  l'eau.  Ils  furent  en  effet  attaqut^s  par  les  Barbares,  qui 
ne  vinrent  d'abord  qu'en  petit  nombre,  parce  que  la  plupart 
étaient  à  se  baigner  ou  à  prendre  le  repas  après  le  bain.  Ce 
lieu  est  rempli  de  sources  d'eaux  chaudes;  et  une  partie  des 
Barbares,  attirés  par  la  beauté  du  lieu  et  par  la  douceur  du 
bain,  ne  pensaient  qu'à  s'amuser  et  à  faire  bonne  chère,  lors- 
qu'ils furent  surpris  par  les  Romains. 

XX.  Les  cris  des  combattants  en  ayant  bientôt  attiré  un 
plus  grand  nombre,  il  eût  été  difficile  à  Marius  de  retenir  ses 
soldats,  qui  craignaient  pour  leurs  valets.  D'ailleurs,  les  plus 
i)elliqueux  d'entre  les  Barbares,  ceux  qui  avaient  tailléen  piè- 


et  ils  iJÉtisaient  seuls  plus  de  trente  mille  hommes),  coururent 
précipitamment  prendre  leurs  armes.  Ils  avaient  le  corps  appe» 
santi  par  l'excès  de  la  bonne  chère  ;  mais  le  vin  qu'ils  avaient 
bu,  en  leur  donnant  plus  de  gaieté,  ne  leur  avait  inspiré  que 
plus  d'audace.  Ils  s'avancèrent  donc,  non  avec  le  désordre  et 
l'emportement  de  gens  furieux,  ou  en  jetant  des  cris  inarti- 
culés, mais ,  frappant  leurs  armes  en  mesure,  ils  marchaient 
tous  ensemble  en  cadence,  au  son  qu^elles  rendaient  ;  et,  soit 
pour  s'animer  les  uns  les  autres,  soit  pour  effirayer  les  enne- 
mis, en  se  faisant  connaître ,  ils  répétaient  souvent  le  nom 
d* Ambrons.  Les  premiers  d'entre  les  Italiens  qui  marchèrent 
contre  eux  étaient  les  Liguriens,  qui  entendirent  et  reconnurent 
leur  cri  ;  et  comme  ils  donnent  généralement  à  toute  leur  na* 
tion  le  nom  d' Ambrons,  ils  répondirent  aux  Barbares  par  le 
même  cri,  qui  fut  ainsi  répété  plusieurs  fois  dans  les  deux 
armées,  avant  qu'elles  en  vinssent  aux  mains.  Les  ofOciers 
ayant  des  deux  côtés  joint  leurs  cris  à  ceux  de  leurs  soldats, 
et  cherchant  à  se  surpasser  les  uns  les  autres  par  la  force  de 
leurs  voix,  ces  clameurs  ainsi  multipliées  irritèrent  et  enflam- 
mèrent encore  les  courages.  Mais  les  Ambrons,  en  passant  la 
rivière,  rompirent  leur  ordonnance,  et  ils  n'avaient  pas  eu  le 
temps  de  la  rétablir,  lorsque  les  Liguriens  chargèrent  les  pre- 
miers rangs  avec  vigueur,  et  engagèrent  le  combat.  Les  Ro- 
mains, accourant  aussitôt  pour  soutenir  les  Liguriens,  fondi- 
rent de  leurs  postes  élevés  sur  les  Barbares  et  les  heurtèrent 
avec  tant  de  raideur,  qu'ils  les  obligèrent  de  prendre  la  fuite. 
La  plupart,  en  se  précipitant  les  uns  sur  les  autres,  furent  tués 
sur  les  bords  de  la  rivière,  dont  le  lit  regorgea  bientôt  de  sang 
et  de  morts.  Les  Romains  taillèrent  en  pièces  ceux  qui  étaient 
passés ,  et  qui,  n'osant  pas  faire  télé  à  l'ennemi ,  s'enfuli-ent 
jusqu'à  leur  camp  et  à  leurs  chariots.  Leurs  femmes,  étant 
sorties  au-devant  d'eux  avec  des  épées  et  des  haches,  grinçant 
les  dents  de  rage  et  de  douleur,  frappent  également  et  les 
fuyards  et  ceux  qui  les  poursuivent,  les  premiei^s  comme  tral- 


çû^)l)att4qts,  ()t  ç|6  Ifiuf^  mm^  nue^  H'effproent  d^arrocher  aux 
Jiomaips  \^\\^  liouçliers,  çai^issopt  leurs  éptes,  at,  oouveFtes 
âe  ]9le6$ur^s,  vQjept  l^ura  oprps  an  pièces,  aaua  rien  perdre, 
jqsqu'^  )^  mort,  d§  jeur  cQviragfl  invincible,  (Je  premier  com- 
bat, dpnpé  s^r  iQ  bprd  du  il^uv^,  fut  Plutôt  IWat  du  hasard 
que  dp  U  yolpoté  du  générai. 

^^,  Les  ^omaips,  »prps  §voir  taillé  an  pièces  la  plus 
grande  p^rti^  des  A^Rbrons,  reg^nàrent  leur  poste,  la  nuit 
tppbantQ;  ip^is  y^xm^  m  fit  p^  ^ntandro,  comme  il  était 
naturel  après  un  si  gr^nd  ay^ptage,  das  abants  de  joie  et  de 
Yictpire.  Loip  da  penser  ^  bpir^  dans  laurs  tentes,  i  s*âgayer 
ç^  pranapi  ensemble  leur  reps^,  ils  m  ^  parmirent  môme  pas 
l0  délasseinent  le  plus  agréable  pppr  das  bommes  qui  ont  heu- 
reusement poipbattu,  la  douceur  d'pp  sowm^il  paisible  t  ils 
passèrent  fouip  l^  puit  dans  Ip  trpuble  pt  drtns  1%  frayeur.  Leur 
camp  n'avait  ni  olfijura,  pi  rptrançhpoient.  îl  rasiaif  anoore 
plusieurs  millier?  de  Parbs-res  qui  p'ftvfijent  pM  pombatlu;  et 
ceux  de3  Ambrops  qui  s'ét^tiept  sauvas  da  la  défaite  s'étant 
joints  h  mh  i's  popssèf  ent  tputa  1^  nuit  das  aris  horribles,  qui 
re.s3epiblaiant  non  4  des  plaip(as  ou  à  4ps  gémissementfi 
humains,  m^^  à  des  burlpmepts,  4  das  mugissements  de  bétes 
féroces,  niêlés  da  maPS-Pa^  fit  dP  l^m^nt^tiops  ;  les  pïis  ds  cette 
multitude  ipmense  (ais^iant  ralentir  les  montagnes  voisinas 
^t  las  concavités  du  lleuvcr  Pe  brpit  ^ffrpux  remplissait  toute 
la  plajna  ;  }as  ïiomains  ét^iapt  saisis  de  tarraur,  et  Marius 
lui-même,  frappé  d'étonnemapt,  s'attendait  4  un  combat  de 
puit,  dont  il  craignait  la  désordrpt  ^is  ils  ne  sortirent  de  leur 
camp,  pi  cette  nuit,  ni  le  jour  du  lendemain;  ils  les  employè- 
rent à  se  préparer  et  4  se  dispospr  pour  la  bataille.  Cependant 
l^arius,  sachant  qu'au-dessus  du  pamp  des  Barbares  il  y  avait 
des  creux  assez  profonds  et  des  vallons  couverts  de  bois,  y 
envoya  Marcellus  avec  trois  mille  hommes  dp  piad,  pour  s'y 
mettre  en  embuscade  et  charger  les  ennemis  p^r  derrière, 
quand  Taction  serait  pngagée.  (1  ordopna  au  FP^tP  d§  ^  trou- 


reposer.  Le  lendemain,  dès  la  pointe  du  jour,  il  les  range  en 
bataille  devant  les  retranchements,  et  envoie  sa  cavalerie  dans 
la  plaine.  Des  que  les  Teutons  l'eurent  aperçue,  ils  n'atten- 
dirent pas  que  les  Romains  fussent  descendus  au  pied  de  la 
coUine,  où  ils  auraient  pu  les  combattre  à  avantage  égal,  sur 
un  terrain  uni.  Frémissant  de  colère,  ils  s'arment  avec  préci- 
pitation et  vont  les  attaquer  sur  la  hauteur  même.  Alors  Ma- 
rins envoie  ses  ofticiers  porter  dans  tous  les  rangs  Tordre  de 
s'arrêter  et  d'attendre  que  l'ennemi  soit  à  la  portée  du  trait;  de 
lancer  alors  leurs  javelots,  de  mettre  ensuite  l'épée  à  la  main, 
et  de  le  pousser  vigoureusement  en  le  heurtant  de  leurs  bou- 
cliers. Comme  on  était  sur  un  terrain  glissant,  il  avait  prévu 
que  les  coups  portés  par  les  Barbares  n'auraient  point  de 
force,  et  que  leur  ordonnance  ne  pourrait  se  maintenir,  parce 
que  leurs  corps  seraient  sur  ce  terrain  inégal,  comme  sur  une 
mer  orageuse,  dans  une  agitation  continuelle. 

XXn.  Marins,  aussi  adroit  que  personne  à  manier  les  armes, 
et  supérieur  à  tous  en  audace,  était  le  premier  à  exécuter 
les  ordres  qu'il  donnait.  Les  Barbares,  arrêtés  par  les  Romains, 
qu'ils  s'efforçaient  d'aller  joindre  sur  la  hauteur,  pressés  en- 
suite vivement,  lâchèrent  pied  et  regagnèrent  peu  à  peu  la 
plaine,  où  les  premiers  rangs  commençaient  à  se  mettre  en 
bataille  sur  un  terrain  uni,  lorsque  tout  à  coup  on  entendit 
de  grands  cris  partis  des  derniers  rangs,  qui  étaient  dans  la  con- 
fusion et  le  désordre.  Marcellus  avait  saisi  le  moment  favora- 
ble :  le  bruit  de  la  première  attaque  n'était  pas  plus  tôt  parvenu 
sur  les  hauteurs  qu'il  occupait,  que,  faisant  lever  sa  troupe,  il 
avait  fondu  avec  impétuosité  sur  les  Barbares  en  poussant  de 
grands  cris,  et,  les  prenant  en  queue,  il  avait  fait  main  basse 
sur  les  derniers.  Celte  attaque  imprévue,  en  obligeant  ceux 
qui  étaient  les  plus  proches  de  se  retourner  pour  soutenir  les 
autres,  eut  bientôt  mis  le  trouble  dans  l'armée  entière.  Char- 
gés vigoureusement  en  tête  et  en  queue,  ils  ne  purent  résister 
longtemps  à  ce  double  choc  ;  ils  furent  mis  en  déroute,  et  pri- 


poursuite  ,  en  tuèrent  ou  en  firent  prisonniers  plus  de  cent 
mille.  Devenus  maîtres  de  leurs  tentes,  de  leurs  chariots  et  de 
tout  leur  bagage,  ils  arrêtèrent,  d*un  commun  consentement, 
de  tout  donner  à  Marins,  excepté  ce  qui  aurait  été  pillé.  Quel- 
que magnifique  que  fût  ce  présent,  il  parut  encore  bien  au-des- 
sous du  service  que  ce  général  venait  de  rendre  à  sa  patrie, 
en  la  délivrant  d'un  si  grand  danger.  Quelques  historiens  ne 
conviennent  pas  du  don  de  ces  dépouilles,  ni  du  nombre  des 
morts;  ils  disent  seulement  que  depuis  cette  bataille  les  Mar- 
seillais firent  enclore  leurs  vignes  avec  les  ossements  de  ceux 
qui  avaient  été  tués;  que  les  corps  consumés  dans  les  champs, 
par  les  pluies  qui  tombèrent  pendant  Thiver,  engraissèrent 
tellement  la  terre  et  la  pénétrèrent  à  une  si  grande  profon- 
deur, que  Tété  suivant  elle  rapporta  une  quantité  prodigieuse 
de  fruits  ;  ce  qui  vérifie  ce  mot  d'Archiloque,  que  rien  n'en- 
graisse plus  la  terre  que  les  corps  qui  y  pourrissent.  On  dit 
aussi,  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  que  les  grandes  batail- 
les sont  presque  toujours  suivies  de  pluies  abondantes  :  soit 
qu'un  dieu  bienfaisant,  pour  laver  et  purifier  la  terre,  l'inonde 
de  ces  eaux  pures  qu'il  lui  envoie  du  ciel,  ou  que  l'air,  qui  s'al- 
tère facilement  et  éprouve  de  plus  grands"  changements  pour 
la  plus  légère  cause,  se  condense  par  les  vapeurs  humides  et 
pesantes  qui  s'exhalent  du  sein  de  cette  corruption. 
•  XXIII.  Après  la  bataille ,  Marins ,  ayant  choisi  parmi  les 
armes  et  les  dépouilles  des  Barbares  les  plus  belles,  les  mieux 
conservées,  les  plus  propres  à  relever  la  pompe  de  son  triom- 
phe, fit  entasser  tout  le  reste  sur  un  grand  bûcher  et  en  fit  aux 
dieux  un  sacrifice  magnifique.  Toute  son  armée  environnait  le 
bûcher,  couronnée  de  laurier  :  lui-même,  vêtu  de  pourpre  et 
ceint  à  la  romaine,  prit  un  flambeau  allumé,  et,  l'élevant  de 
ses  deux  mains  vers  le  ciel,  il  allait  mettre  le  feu  au  bûcher, 
lorsqu'on  vit  venir  à  toute  bride  quelques-uns  de  ses  amis, 
dont  l'arrivée  fit  faire  un  grand  silence,  dans  l'attente  des  nou- 
velles qu'ils  apportaient.  Dès  qu'ils  furent  près  de  Marius,  ils 

19. 


qu  li  était  consul  pour  la  ciaquieiDa  tois  01  mi  remireot  m 
lettres  qui  lui  annoaçaient  sa  nomiaaLiion,  La  joie  vi^e  qu^ 
causa  ceite  nouveUe  mit  te  comble  à  celte  qu'on  ressentaîl 
déjà  (i*un6  si  grande  victoire,  Toula  Tarmée  témoigna  te  piai-^ 
i^r  qu'elte  en  avait  par  des  oris  de  triomphe,  qu'elte  accom^ 
pagna  du  brait  guerrier  des  armes;  et  les  officiers  ayant  ùq 
nouveau  couronné  llarius  <te  launer,  il  mit  te  teu  au  bûcher 
et  acheva  te  lacrifîce* 

XXIV.  Mais  la  puissajice  qui  ne  60uffi*é  jamais  que  la  jote 
des  plus  gnnds  suceès  soit  pure  et  sans  mélange,  qui  jette  tani 
de  vanété  dans  la  vie  bumaioe  par  des  vicissitudes  continuels 
les  de  bien  et  de  mal,  soit  qu'on  rsppelle  forlune,  vengeance 
divine,  ou  enfin  nécessité  naturelle  des  choses  humaines,  ût 
arriver,  peu  de  jours  après,  à  Marius,  de  tristes  nouvelles  d^ 
Oatulus  «on  collègue,  dont  te  malheur  fut  pour  la  ville  de  Rom^ 
un  iMniveau  sujet  de  terreur,  et  comme  un  nuage  fui^ueste,  une 
tempête  menaçante ,  au  milieu  d'un  temps  icalme  et  serein, 
Catulus,  qu'on  avait  envoyé  pour  défendre  «outre  les  Gimbreç 
te  pMsage  des  Alpes,  désespérant  de  gsrder  ces  défilés,  H 
eraignant,  s'il  était  obligé  de  diviser  son  armée  en  plusieurs 
ûorps,  qu'elle  oe  fût  trop  affaiblte ,  redescendit  en  Italie ,  i4^ 
metlaut  devant  lui  la  rivière  d'Atison  ^  il  étevades  daqx  côtés 
de  bons  reteaachemeots,  afin  d'en  emi^êcber  te  passage,  #t 
Mtit  UA  pool  qui  lui  àojmU  h  fmlité  de  ouvrir  leis  places 
i|ui  (éteieet  asntelà  du  £tove,  si  les  Xllimbres,  aprèsavoir  fraor 
^  tes  ééU'Oiils,  aliatent  lesalîsquer.  Mais  ils  méprisatent  telle«- 
meoi  leurs  enn^ms  et  les  insultaient  si  ouvertement^  que^ 
«ans  sienne  néoessité,  let  seutement  pour  iaire  païade  de  leuir 
jaudace  «t  de  teur  force,  ils  s'expossient  toitt  nus  k  ià  neige  « 
frimpaient  sur  tes  montagnes  «  à  travers  des  manceaux  d$ 
jmge  et  de  glace;  et,  parvenus  au  sommet,  iis  s'asseyaient  s^ 
ieurs  bouolieis,  et,  glissant  le  long  des  rochers,  ils  «'abandon*- 
fiaient  â  Ja  mpidité  de  la  pente  sur  le  bord  de  précipices  d'unQ 

'  AHJourd'Utti  l'Xdiçe,  dans  Tétat  de  YenMç. 


fi^my  pi^^s  ae  oeiu^  aeis  j^^^a^s  e%  qq  us  eureni  examine  com- 
j^ent  ils  pourr^em  p^a^er  )a  nvièris,  ilis  résolurenl  de  la  corn- 
er. iGoupa^ï  4oiic,  cQmvim  ^nivefm  1^  g^U»  les  tertres  des 
&imom,  4éraicia^t  )^  ArJ^ep,  d/^chapt  d'éaormes  rochers 
et  d0  gr9Ad^  n^asse^  (to  lerr^,  i(§  .le§  fouj^nt  dans  le  fleuve, 
pour  m  ve^i^Vêr  k  Q(m§'  U^  leiaie^  m  mèj»e  temps  au-dea- 
^g  du  pQpt  que  le»  B^ifmm  av^isat  iCQfîçtruit  des  masses 
à'mgfmi  W^  4¥>  «n^alniM  P»r)a  çpuraitf,  venaieot 
battre  l^  po^t  (^  j^  .#>FitD)^^(  le§  jfoodements.  U  plupart  des 
£pld.at3  ron^n§,  <#r£^i^  4-iyiQ«  P^r^)l9  /^tfeprise,  abandon- 
J9ère^^  le  g^au4  fiW^  (^  §^  ^tip^re^it,  /CaUdu^  §»  cooduisii 
îpj^e»  h9^i}§  e^  i^i^g^é^l,  qui  préfère  ^  sjn  propre  gHoine 
/G(Blle  de  se3  coi^toye»§r  Quand  il  y/jt  qu'ii  pe  pouvait  persuar 
il^r  à  se^  gQidats  d^  fmtm,  ^t  quç,  eéda^t  à  leur  imyeur,  ils 
pjiajteut  j}agag^,  il  (^4f)nm  im'^  levât  raiglç.  ^,  courut 
^ux  premierp  r^gis  ,qii^i  étaiei^t  44éÀ  en  marcbe,  il  ise  mit  A 
j§ur  tête,  jaimant  mm%  q^  la  ^iite  de  cette  retraite  tombât 
§i^f  hù  .s^u}  plut^  qm  m¥  aa  patrie,  ^t  que  J^es  §olddte  eu.sçeat 
i'jai^,  mp  4q  pf^r^  lA  /jyi^,  i^ai^  d#  suivjre  l/mgèfiét^,  {.es 
fi^))9J^^s  ^'^^ipèr^pjt  4u  fqn  que  ^^^us  avaii  Q90S^Mii  mr 
déjà  du  neuve.  Remplis  d'âdjo^^il^tion  pour  les  S(M^  roifmm» 
^ui  ^'av^e^lt  ^fieipdu  ^yec  i^  plu^  grai^de  vçjeji^*  i^t  a^éteJfiOlt 
/exposés  §i  iço^ra^eM.Siemi^a|  po^r  leur  patina,  i)s  Jçpi  Jai^srèreiU 
p,})er  4  4^  .çopditû^s  hçwrpj)!^,  d^  i)^/ci(^yinr«D^  m  jurant 
^r  leur  tauceau  .d'i^rain.  Qn4Ufm^&i  taureaa  £ui  iHris  s^rès 
i^t  bataiIl^  et  porté  4aiis  la  mmm  4^  Ciatulus,  comme  k^  pré^ 
mices  de  sa  victoire.  Les  BarJ^af^,  Jl»uva^  le  p^^  sacs  dé^ 
|ense«  0re^  partout  ua  horrible  dégât. 

3PLy..Catjl<e<X)i4onature  fâcbeuse  fit  s^ppeler  Mjpurius  à  Rome; 
ea  Ty  T«oyau4  arriyer,  tout  iç  monde  crut  qu'il  allait  recev<w|' 
les  donneurs  du  triomphe,  et  le  sénat  s'empressa  ^  les  lui  dér 
cerner;  mais  il  les  relusa,  soit  qu'il  ne  voulût  pas  priver  dç 
leur  part  de xîette. gloire  les  soldais  qui  avaient  partagé  ses  pé- 
rils^ OU  ^ue  son  motif  t^t  de  rasjsure;r  le  peuple  sur  ses  craintes, 


de  ses  premiers  succès,  et  se  promettant  de  1  en  retirer  plus 
brillante  après  de  nouveaux  exploits.  Il  tint  dans  le  sénat  les 
discours  qu'exigeait  la  circonstance;  après  quoi  il  se  hâta 
d'aller  joindre  Catulus,  dont  il  releva  le  courage  par  sa  pré- 
sence ;  il  fît  venir  son  armée  des  Gaules.  Dès  qu'elle  fut  arrivée, 
il  passa  le  Pô,  afin  d'empêcher  les  Barbares  de  pénétrer  dans 
l'Italie  cispadane.  Mais  ceux-ci  différaient  de  combattre,  parce 
qu'ils  attendaient,  disaient-ils,  les  Teutons,  dont  le  retard  les 
étonnait  fort,  soit  qu'ils  ignorassent  réellement  leur  défaite, 
soit  qu'ils  voulussent  paraître  n*y  pas  croire;  car  ils  acca- 
blaient d'outrages  ceux  qui  venaient  leur  en  porter  la  nou- 
velle. Ils  envoyèrent  même  à  Marins  des  ambassadeurs  chargés 
de  lui  demander,  pour  eux  et  pour  leurs  frères,  des  terres  et 
des  villes  oti  ils  pussent  s'établir.  Marins  ayant  demandé  aux 
ambassadeurs  de  quels  frères  ils  voulaient  parler,  ils  répon- 
dirent que  c'étaient  les  Teutons.  Tous  ceux  qui  étaient  présents 
éclatèrent  de  rire,  et  Marins  leur  dit  en  plaisantant  :  «  Ne  vous 
m  inquiétez  plus  de  vos  frères  ;  ils  ont  la  terre  que  nous  leur 
«  avons  donnée  et  qu'ils  conserveront  à  jamais.  »  Les  Bar- 
bares, ayant  senti  l'ironie,  s'emportèrent  en  injures  et  en  me- 
naces, et  lui  déclarèrent  qu'il  allait  être  puni  de  ses  railleries, 
d'abord  par  les  Cimbres,  et  f^nsuite  par  les  Teutons,  lorsqu'ils 
seraient  arrivés.  «  Ils  le  sont,  répliqua  Marins  ;  et  il  serait  peu 
«  honnêle  de  vous  en  aller  sans  avoir  salué  vos  frères.  »  En 
même  temps  il  ordonna  qu'on  amenât,  chargés  de  chaînes, 
les  rois  des  Teutons,  que  les  Séquaniens  avaient  faits  prison- 
niers, comme  ils  s'îefituyaient  dans  les  Alpes. 

XXVI.  Les  Cimbres  n'eurent  pas  plus  tôt  entendu  le  rapport 
de  leurs  ambassadeurs,  qu'ils  marchèrent  sur-le-champ  contre 
Marins,  qui  se  tenait  tranquille  dans  son  camp  et  se  conten- 
tait de  le  garder.  Ce  fut,  dit-on,  pour  cette  bataille,  que  Marins 
fit  au  javelot  un  changement  mile.  Jusqu'alors  le  fer  et  la 
hampe  étaient  cloués  ensemble  par  deux  chevilles  de  fer;  Ma- 
rius  n*en  laissa  qu'uï^^>  ^*>  ^  ^^  P^^^^  ^^  Tautre,  il  en  mit  une 


giné,  afin  que  la  pique,  en  s'altachant  au  bouclier  de  rennemi, 
n'y  restât  pas  droite,  mais  que  la  cheville  de  bois,  en  se  rom- 
pant, fit  plier  la  hampe  à  l'endroit  du  fer,  et  que,  tenant  en- 
core au  bouclier,  elle  traînât  à  terre  et  embarrassât  l'ennemi . 
Boïorix,  roi  des  Gimbres,  à  la  tête  d'un  détachement  peu  nom- 
breux de  cavalerie,  s'étant  approché  du  camp  de  Marius, 
provoqua  ce  général  à  tixer  le  jour  et  le  lieu  du  combat, 
pour  décider  qui  resterait  maître  du  pays.  Marius  lui  ré- 
pondit que  les  Romains  ne  prenaient  jamais  conseil  de  leurs 
ennemis  pour  combattre;  que  cependant  il  voulait  bien  sa- 
tisfaire les  Gimbres  sur  ce  qu'ils  demandaient.  Us  convinrent 
donc  que  la  bataille  se  donnerait  dans  trois  jours,  et  dans 
la  plaine  de  Verceil,  lieu  commode  aux  Romains  pour  y  dé- 
ployer leur  cavalerie,  et  aux  Barbares  pour  étendre  leur  nom- 
breuse armée.  Les  deux  partis,  arrivés  au  rendez-vous,  se  mi- 
rent en  bataille.  Catulus  avait  sous  ses  ordres  vingt  mille  trois 
cents  hommes,  et  Marius  trente-deux  mille,  qui,  placés  aux 
deux  ailes,  environnaient  Catulus,  dont  les  troupes  occupaient 
le  centre.  C'est  ainsi  que  l'écrit  Syila,  qui  fut  présent  à  cette  ba- 
taille. On  dit  que  Marius  donna  cette  disposition  aux  deux  corps 
de  son  armée,  parce  qu'il  espérait  tomber,  avec  ses  deux  ailes, 
sur  les  phalanges  ennemies,  et  ne  devoir  la  victoire  qu'aux 
troupes  qu'il  commandait,  sans  que  Catulus  y  eût  aucune  part 
et  pût  même  se  mêler  avec  les  ennemis.  En  effet,  lorsque  le 
front  d'une  bataillé  est  fort  étendu  ,  il  est  d'ordinaire  que  les 
ailes  débordent  sur  le  centre,  qui  se  trouve  alore  très  enfoncé. 
On  ajoute  que  Catulus  en  fit  l'observation  dans  l'apologie  qu'il 
fut  obligé  de  faire,  et  qu'il  se  plaignit  hautement  de  la  perfidie 
de  Marius. 

XXVII.  L'infanterie  des  Cimbres  sortit  en  bon  ordre  de  ses 
retranchements;  et,  s'étant  rangée  en  bataille,  elle  forma  une 
phalange  carrée,  qui  avait  autant  de  front  que  de  profondeur, 
et  dont  chaque  côté  couvrait  trente  slades  *  de  terrain.  Leurs 

*  Une  lieue  et  demie. 
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parés;  liBuns  casquas  se  teripinaient  eo  gueulejs  béantes  et  ei^ 
mufles  de  bêtes  sauviages,  surroonlés  (te  h^yts  pw^jacbes  sem^- 
bl^bles  à  des  ^iles  :  iU  ^jpuUjent  eucom  h  la  J^aMteuF  de  leur 
tajlle.  Jls  éti^ient  couverts  4e  cuird^^^  â^fet  »i^  bpuclier^ 
dont  U  blancbeur  jet/^it  )e  plus  gr^d  âcl^it;  ils  ^ya^epjt  ph^- 
cun  deux  javelots  à  lane^r  d^  ]Qin,  ei  djins  )^  mê)éa  ite  ^  ser- 
vaient d'épées  longui^  ^t  pesantes,  pan^  içetjte  b^Ule,  ils 
n'att^ujèrept  pas  le$  QU>wins  de  front;  ffim^  s'étan^  détour- 
nés ^  .dTQltç,  ^1^  ^'étendirenjt  in^n^p^b^Q^nt,  d^s  }»  dessein 
de  les  enfermer  entre  eu^  et  leur  infyntmu^,  qui  K^cn^upait  \% 
gauche,  ^es  gé^é^x  wmm^  s'^^Wi^rwl  *  Hnst^iîtite 
leur  ruse^  ^is  ;Js  rjis  pji^rejftt  fet^r  l^iif^  §îOMat§,  di9Pt  Tuq, 
s'jètant  uûs  à  cr^e^  £[u^  les  eji^mis  fii^y^ient>  ^fîtr^ji  tous  1^ 
autres  à  leu^  pour^ite.  Çep^ndaQit  Vmîm^i^  d^  3arbare^ 
^'avançait,  §ewj>labie  auy  vagues  d'ia^e  vm  imnmm?  Mariujs, 
.après  s*ètr(»  l^vé  le$  ^^^3,  ^  éj/ev^  a^  m^  ejt  fit  ¥qeu  d'otfrir 
aux  dieux  ui^  Jiéçato^)^.  Ci^n^,  de  s(^  Qôtté«  ^yin^t  levé  le^ 
;nains  au  ^lel^  promit  d^  .cons^rer  la  ^f^^mê  da  fi§  jour  et  de 
Lui  bâi,ir  iij[^  t^oaple.  M^iu^  fit  fMi^  u;^  sâ^îrlâed;  et  lorsque 
Je  pi-êtrid  ^i  (Siit  montré  }ès  /efjit^U^  da  )»  viotiioe,  il  ^'écria  : 
9 1^  yiiCi/^rjfs  ^  À  iQOi.  »  Um  h  peina  }es  4(^x  itn^ées  com^ 
^(ie^jiic§4ent  4  çbar^ejp.  qu'il  ^ryiei  un  isuîâd^t  qui,  au  rapport 
de  SyiUa»  PP'f^  V^^  de  la  vengeance  oétesie  ^ur  Marius.  Le 
ipouy^ei^nt  4%j^  n^^itude  i^  prodigieuse  Ht  J^yer  *  un  tel 
iQj\iag^  d^  2)9^^ère«  xpe  j^es  deux  aroftées  m  pufm^  plus  se 
yoir.  Marius,  qui  s'4t^t  avaçkcé  te  presser  avâc  ses  troupes, 
pQi^  tomj^yer  sur  Ve^n^i,  la  manqua  dians  €et(^  obscurité, 
^^  lisant  ppussé  ]m^  .«.u-delà  de  )9ur  b^ll#«  U  ^ra  long- 
temps dans  la  plaine,  tandis  que  la  fortune  conduisait  las 
ftsu-b^ures  y^rs  ^tu^uis,  qui  seul  /eut  i  so^nir  toujt  leur  effort 
avec  ses  soldats,  au  nombre  desquels  était  %l}a.  L'ardeur  4u 
jour  et  les  rayons  brûlants  du  soleil,  qui  dppn^nt  dans  le 
yi^^ge  des  Cimbres,  secondèrent  les  Romains,  Ces  Barbares, 
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fois  autant.  Les  soldats  de  Marius  pillèrent  le  bagage  :  mais 
les  dépouilles,  les  étendards  et  les  trompettes  furent  portés, 
dit-on,  au  camp  de  Catulus  :  ce  qu'il  allégua  comme  une 
preuve  certaine  que  la  victoire  était  son  ouvrage.  11  s* éleva  à 
cette  occasion  une  vive  dispute  entre  ses  troupes  et  celles  de 
Marius;  afin  de  la  terminer  à  Tamiable,  on  prit  pour  arbitres 
les  ambassadeurs  de  Parme,  qui  étaient  alors  au  camp.  Les 
soldats  de  Catulus  les  menèrent  au  milieu  des  morts  restés 
sur  le  champ  de  bataille,  et  leur  firent  voir  qu'ils  étaient  tous 
percés  de  leurs  piques  ;  il  était  facile  de  les  reconnaître,  parce 
que  Catulus  avait  fait  graver  son  nom  sur  les  bois  des  piques 
de  tous  ses  soldats.  Cependant  on  fit  honneur  à  Marius  de  ce 
succès,  soit  à  cause  de  sa  première  victoire,  soit  par  égard 
pour  sa  dignité.  Le  peuple  même  lui  donna  le  titre  de  troisième 
fondateur  de  Rome,  parce  qu'il  avait  délivré  sa  patrie  d'un 
aussi  grand  danger  que  celui  dont  les  Gaulois  l'avaient  autre- 
fois menacée.  Lorsque  les  Romains,  au  milieu  de  leurs  femmes 
et  de  leurs  enfants,  se  livraient,  dans  leurs  repas  domestiques, 
aux  transports  de  la  joie  la  plus  douce,  ils  offraient  à  Marius, 
en  même  temps  qu*à  leurs  dieux,  les  prémices  de  leurs  mets, 
et  lui  faisaient  les  mêmes  libations  ;  ils  voulaient  ne  décerner 
qu*à  lui  seul  les  deux  triomphes  :  mais  il  refusa  de  triompher 
sans  Catulus;  il  crut  devoir  se  montrer  modeste  dans  une  si 
grande  prospérité  :  peut-être  aussi  craignait-il  les  soldats  de 
Catulus,  bien  déterminés,  si  l'on  privait  leur  général  de  cet 
honneur,  de  s'opposer  au  triomphe  de  Marius. 

XXIX.  Son  cinquième  consulat  étant  près  de  finir,  il  aspira 
au  sixième  avec  plus  d'ardeur  que  personne  n'en  avait  jamais 
mis  à  briguer  le  premier.  Courtisan  assidu  de  la  multitude, 
attentif  à  lui  complaire  en  tout,  il  relâcha  non  seulement  du 
faste  et  de  la  dignité  de  sa  charge ,  mais  encore  de  la  fierté  de 
son  naturel,  et  affecta,  dans  toute  sa  conduite,  une  douceur  et 
une  popularité  qui  n'étaient  point  dans  son  caractère.  Timide 
par  ambition  dans  ce  qui  tenait  au  gouvernement  et  dans  les 


dans  les  combats  rabandoiinaient  dans  les  assemblées  du  peu- 
ple ;  là,  un  mot  de  louange  ou  de  blâme  le  mettait  hors  de  lui- 
même.  On  dit  pourtant  qu'ayant  donné  le  droit  de  cité,  à 
Rome,  à  deux  mille  habitants  de  Cameries  qui  avaient  servi 
avec  distinction,  privilège  qui  parut  contraire  aux  lois,  il  ré- 
pondit à  ceux  qui  Ten  blâmaient,  que  le  bruit  des  armes  Tavait 
empêché  d'entendre  la  loi;  mais  il  paraissait  redouter  les  cris 
tumultueux  des  assemblées  publiques.  Dans  les  camps,  le  be- 
soin qu'on  avait  de  ses  talents  lui  donnait  de  la  dignité  et  de  la 
puissance  ;  mais  n'ayanl  pu,  dans  les  affaires  politiques,  s'éle- 
ver au  premier  degré  d'honneur  et  de  crédit,  il  se  jeta  dans  les 
bras  du  peuple,  dont  il  brigua  la  bienveillance  et  la  faveur,  ne 
se  souciant  point  d'être  le  plus  homme  de  bien,  pourvu  qu'il 
fût  le  plus  grand.  Il  encourut  par  cette  conduite  la  haine  des 
nobles;  mais  celui  d'entre  eux  qu'il  redoutait  le. plus,  c'était 
Métellus,  dont  il  n'avait  payé  les  bienfaits  que  par  la  plus  noire 
ingratitude;  qui,  naturellement  vertueux  et  ami  de  la  vérité, 
s'opposait  avec  force  à  ceux  qui  s'insinuaient  par  des  voies 
peu  honnêtes  dans  la  faveur  du  peuple,  en  ne  parlant  que 
pour  lui  complaire.  Marins  résolut  donc  de  le  chasser  de 
Bome:  pour  y  pai-venir,  il  se  lia  intimement  avec  Glaucias  et 
Saturninus,  les  plus  audacieux  des  hommes,  et  qui  avaient  à 
leur  ordre  une  tourbe  d'indigents  et  de  séditieux.  11  se  servit 
d'eux  pour  proposer  dé  nouvelles  lois,  et  lit  venir  à  Rome  des 
gens  de  guerre  qu'il  mêla  dans  les  assemblées,  pour  faire 
bannir  Métellus. 

XXX.  L'historien  Rutillus,  homme  de  bien  d'ailleurs,  et 
très  véridique,  mais  ennemi  particulier  de  Marins,  rapporte 
qu'il  n'obtint  son  sixième  consulat  •  qu'en  faisant  aux  tribus 
des  largesses  considérables  ;  que  l'ayant  ainsi  acheté  à  beaux 
deniers  comptants,  il  réussit  à  en  éloigner  Métellus,  et  à  faire 
nommer  Valérius,  moins  pour  consul  que  pour  ministre  de 
ses  volontés.  Jamais  le  peuple  n'avait  donné  à  personne  avant 
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cattç  diSérenoe  que,  du  premier  contiulat  de  Corvious  à  son 
derpier,  il  y  eut  guarftuie-piqq  m^  d'iûlervalle,  et  que  Mariua, 
deux  aus  apm  son  premier  cuopiulat,  parcourut  de  suite  le^ 
cinq  autrea«  ppusaé  d'un  SQul  trait  par  la  fortuoQ.  Mais  dans  ce 
dernier,  il  devint  l'objet  de  la  baine  publique,  eu  se  readam 
complice  dos  crimes  de  gaturninua,  et  en  particulier  du  meur- 
tre de  Moniua,  que  ce  scélérat  massera  de  na  main,  parce  qu'il 
était  son  concurreat  au  tribuoat.  Saturninua ,  deveuu  tribun, 
proposa  pour  le  partage  des  terres  une  loi  qui  portait  que  le 
sénat  viendrait  jurm\  dans  rassemblée  du  peuple,  de  ratifier 
pe  que  le  peuple  aurait  ordonné,  et  de  ne  s'opposer  à  aucune 
de  ses  lois.  Marins  feignit»  dans  le  sénat,  de  désapprouver  cet 
article  de  la  loi ,  et  déclara  que  ni  lui ,  ni  aucun  sénateur  qui 
eftt  du  sens,  ne  prêterait  un  pareil  serment:  <*  Car,  9jouta»-t-il, 
ff  si  la  loi  proposée  n'était  pas  mauvaise»  ce  serait  faire  injure 
ft  au  sénat  que  de  le  forcer  par  le  serment  à  ce  qu'il  devrait 
n  foire  par  persuasion  et  de  bonne  volonté.  «  Ce  n'étail  pas 
qu'il  pensât  réellement  ce  qu'il  disait  :  mais  il  tendait  h  Métel^ 
lua  un  piège  inévitable.  Persuadé  que  le  mensonge  faisait  partie 
de  la  vertu  et  de  Thabileté,  il  ne  se  croyait  pes  lié  par  ce  qu*ij 
aurait  dit  dans  le  sénat;  mais  sachant  que  Mételius  était  d'un 
caractère  ferme  ;  qu'il  pensait,  avec  Pindare,  que  la  vérité  est 
le  fondement  de  la  vertu  parfaite,  il  voulait  le  prendre  dans  ses 
propres  paroles,  afin  que  le  refus  qu'il  aurait  déjà  fait  dans  le 
sénat ,  et  qu'il  répéterait  devant  rassemblée,  attirât  sur  lui  la 
haine  implacable  du  peuple.  La  chose  arriva  comme  il  l'avait 
espéré  ;  Méiellus  ayant  refusé  le  serment,  le  sénat  leva  la 
séancet 

x\%l,  Peu  de  jours  spràs,  Saturninus  ayant  appelé  les  sé- 
nateurs h  la  tribune  pour  exiger  d'eux  le  serment,  Marius  se 
présenta.  Il  se  fit  aussitôt  un  grand  silence,  et  tous  les  yeux  se 
fixèrent  sur  lui.  Alors ,  s'embarrassent  Ibrt  peu  de  ce  qu'il 
avait  si  lî4rdiment  avancé  daqe  le  sénat,  mais,  à  la  vérité,  du 
hout  des  ièvfçs,  il  dit  qu'il  n'avait  pas  le  cou  âSS^2  gfPS  pour 
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pr()mière  fois  ;  qu'il  juremit  donc  dt  ûbôimii  à  la  loi ,  si  toutes- 
fois  c'était  me  loi  ;  restriotion  qu'il  ajouta  avec  adresse,  comme 
un  vQil^  pour  cacher  aa  bonté,  Pas  qu'il  eut  fait  le  serment,  le 
peuple,  ravi  de  joie,  battit  des  mains  et  fit  entendre  les  plus 
vives  acclamations;  mais  les  nobles  furent  aussi  affligés  qu'in* 
dignes  d'un  pareil  changement,  Les  sénateurs,  qui  craignaient 
la  colère  du  peuple,  jurèrent  tous,  jusqu'à  Métellus*  Pour 
lui,  quelques  instances  que  lui  fissent  ses  amis  pour  rengager 
&  faire  le  serment,  et  à  ne  pa9  s'exposer  auK  peines  rigou^ 
reuses  dont  Satuminus  menaçait  ceux  qui  refuseraient  de  le 
prêter,  il  ne  perdit  rien  de  sa  fermeté  et  ne  jura  point.  Tou- 
jours invariable  dans  sou  caractère,  prêt  h  tout  BoutTrir  plutôt 
que  de  rien  faire  de  bonleux,  il  sortit  de  l'assemblée,  et  dit  & 
ceux  qui  l'accompagnaient:  a  Que  faire  le  plus  léger  mal  était 
«  une  Iftcheté;  que  faire  le  bien  quand  il  n'y  avait  pas  de  dan- 
«  ger,  c'était  une  disposition  commune  ;  mais  que  le  faire  en 
«  s'exposant  à  de  grands  périls,  c'était  agir  en  bomme  vérita- 
0  blâment  vertueux.  »  Saiurninus  fit  à  l'instant  même  un  dé- 
cret par  lequel  il  était  ordonné  aux  consuls  de  faire  publier 
qu'on  interdisait  à  Métellus  le  feu  et  l'eau,  et  qu'il  était  dé- 
fendu  à  tout  citoyen  de  le  recevoir  cbe»  lui.  La  plus  vile  popu- 
lace sWrait  même  pour  aller  le  tuer;  mais  tous  les  bons  ci- 
toyens, touchés  de  l'injustice  qu'on  lui  faisait,  coururent  en 
foule  che»  lui  pour  le  défendre.  Métellus  ne  voulut  pas  être  la 
cause  d'une  sédition ,  et  prit  le  sage  parti  de  sortir  de  Rome; 
«  Ou  les  affaires,  disait 'il ,  prendront  une  meilleure  tournure, 
«  et  le  peuple  se  repentira  de  ce  qu'il  fait  aujourd'hui  ;  alors  il 
nL  me  rappellera  lui-même  ;  ou  elles  resteront  dans  le  même 
«  état,  et,  dans  ce  cas,  il  vaut  mieux  être  éloigné.»  Le  récit  des 
témoignages  de  bienveillance  et  d'estime  que  Métellus  reçut  à 
Rhodes  pendant  son  exil,  et  de  l'application  qu'il  y  donna  à  la 
philosophie,  trouvera  mieux  sa  place  dans  sa  Vie,  que  je  me 
propose  d'écrire. 
;^^II,  Le  service  important  que  Saturninus  venait  de 


reiiare  ii  marius  juipusoii  a  ceiui-oi  m  iieut^âsim  ue  suuunr 
toutes  ses  violences  ;  il  ne  sentait  pas  que  c'était  Taire  à  la  ré- 
publique une  plaie  incurable  ;•  que  ses  lâches  complaisances 
pour  ce  tribun  audacieux  Tautorisaient  à  se  frayer  par  les 
armes  et  par  les  meurtres  un  chemin  à  la  tyrannie  et  à  la  ruine 
du  gouvernement.  Conservant  donc  quelques  égards  pour  les 
nobles,  et  voulant  toujours  se  ménager  la  faveur  du  peuple, 
il  fît  Faction  de  Thomme  le  plus  vil  et  le  plus  faux.  Les  prin- 
cipaux citoyens  étant  allés  chez  lui  pendant  la  nuit  pour  l'en- 
gager à  réprimer  les  excès  de  Saturninus,  et  ce  tribun  y  étant 
venu  aussi,  il  le  fît  entrer,  à  leur  insu,  par  une  autre  porte. 
Ensuite,  feignant  une  indisposition,  et  allant,  sous  ce  prétexte, 
des  uns  aux  autres,  il  ne  fît  que  les  aigrir  et  les  irriter  davan- 
tage. Enfin,  le  sénat  et  les  chevaliers  s'étant  réunis,  et  ayant 
fait  éclater  leur  indignation,  Marius  fut  obligé  de  faire  venir 
sur  la  place  des  gens  armés,  qui  chassèrent  les  séditieux  et 
les  poursuivirent  jusqu'au  Capitole ,  où  on  les  prit  par  la 
soif,  en  coupant  les  conduits  d'eau.  N'ayant  donc  plus  aucun 
espoir,  ils  appelèrent  Marius  et  se  rendirent  à  lui,  sous  la  sau- 
vegarde de  la  foi  publique.  Il  fit  son  possible  pour  les  sauver; 
mais  toutes  ses  démarches  furent  inutiles  :  à  peine  descendus 
sur  la  place,  ils  furent  assommés  par  la  multitude.  Cette  con- 
duite lui  avait  tellement  aliéné  la  noblesse  et  le  peuple,  que  le 
temps  de  la  nomination  des  censeurs  étant  venu,  quoiqu'on 
s'attendît  qu'il  se  mettrait  sur  les  rangs,  il  n'osa  pas  se  pré- 
senter, et,  craignant  un  refus,  il  laissa  choisir  des  censeurs 
qui  lui  étaient  inférieurs  en  dignité.  Il  voulut  cependant  s'en 
faire  un  mérite  en  disant  qu'il  ne  s'était  pas  présenté,  de  peur 
que  la  recherche  sévère  qu'il  aurait  été  obligé  de  faire  des 
mœurs  et  de  la  conduite  des  citoyens  ne  lui  eût  attiré  la  haine 
du  peuple. 

XXXIÏI.  Le  décret  pour  le  rappel  de  Métellus  ayant  été  pro- 
posé, Marius  parla  et  agit  de  tout  son  pouvoir  pour  en  empê- 
cher l'effet  ;  mais,  voyant  tous  ses  efforts  inutiles,  il  y  renonça. 
Le  peuple  montra  le  plus  grand  empressement  à  ratifier  le  dé- 


tour,  s'embarqua  pour  Ja  Cappadoce  et  la  Galatie,  sous  pré- 
texte d*aller  acœmplir  les  sacrifices  qu'il  avait  voués  à  la 
mère  des  dieux;  mais  ce  voyage  avait  un  autre  motif  qui 
n'était  pas  connu  du  peuple.  La  nature  ne  l'ayant  fait  ni  pour 
la  paix  ni  pour  les  affaires  politiques,  il  ne  devait  qu'aux  armes 
sa  grandeur  et  sa  fortune.  Voyant  donc  que  sa  gloire  et  sa 
puissance  se  flétrissaient  dans  le  repos  et  dans  Tinaction,  il 
travaillait  à  susciter  aux  Romains  de  nouvelles  affaires.  11  es- 
pérait qu'en  iiritant  les  rois  de  l'Asie,  et  surtout  Mithridate, 
qui  paraissait  assez  porté  de  lui-même  à  faire  la  guerre,  les 
Romains  le  nommeraient  sur-le^îhamp  pour  combattre  contre 
ce  prince  ;  que  bientôt  il  remplirait  Rome  de  nouveaux  triom- 
phes, et  sa  maison  des  dépouilles  du  Pont  et  des  trésors  de 
Mithridate.  Aussi  tous  les  témoignages  d'honneur  et  d'estime 
que  ce  prince  lui  prodigua  ne  purent  rien  gagner  sur  Marins, 
qui,  inflexible  dans  ses  résolutions,  lui  dit  avec  dureté  :  «Prince, 
«  ou  essayez  de  devenir  plus  puissant  que  les  Romains,  ou 
«  faites  sans  rien  dire  ce  qu'ils  vous  commandent.  »  Ces  pa- 
roles étonnèrent  Mithridate,  qui  avait  souvent  entendu  parler 
de  la  liberté  du  langage  romain,  mais  qui  ne  l'avait  pas  encore 
éprouvée.  Marins,  de  retour  à  Rome,  fit  bâtir  une  maison  près 
de  la  place  publique,  soit,  comme  il  le  disait,  afin  d'épargner 
à  ceux  qui  venaient  lui  faire,  leur  cour  la  peine  d'aller  si  loin, 
soit  qu'il  regardât  l'éloignement  de  son  ancienne  demeure 
comme  l'obstacle  qui  empêchait  un  grand  nombre  de  gens  de 
se  présenter  à  sa  porte.  Mais  ce  n'était  point  là  ce  qui  éloignait 
d'aller  chez  lui  :  la  véritable  cause,  c'est  que,  peu  propre  aux 
affaires  civiles,  manquant  de  cette  douceur  et  de  cette  atiabilité 
qui  caractérisaient  les  autres  personnages  de  son  rang,  on  le 
négligeait  pendant  la  paix,  comme  un  instrument  qui  n'était 
bon  que  pour  la  guerre. 

XXXIV.  11  n'était  pas  fort  alBfecté  de  voir  sa  réputation 
éclipsée  par  celle  de  beaucoup  d'autres  ;  mais  il  ne  pouvait 
supporter  que  l'envie  des  nobles  contre  lui  fût  la  cause  de  Télé- 


gouvernement  qu'aux  dissensions  qu'ils  avaient  eues  en- 
semble. Mais  quand  Boechus,  roi  de  Numidie,  reconnu  pour 
allié  des  Romains,  eut  consacré  dans  le  Gapitole  deâ  Victoires 
qui  portaient  des  trophées,  et  auprès  d'elles  des  images  d'or  qui 
représentaient  Jugurtha  remis  par  Bocchus  entre  ies  mains  de 
Sylla,  Marius  fut  tellement  outré  de  colère  de  y^it  Sylla  lui 
enlever  la  gloire  de  ses  exploits  et  se  l'attribuer  à  lui  seul, 
qu'il  se  disposait  à  employer  la  violence  pour  abattre  ces  mo- 
numents* Sylla,  de  son  c6té,  s'opiniâtrant  À  les  maintenir,  la 
sédition  allait  éclater  dans  Rome,  lorsqulBlte  fut  t(mt  à  coup 
réprimée  par  la  guerre  des  alliés  \  Les  nations  ¥ss  plus  belli- 
queuses de  l'Italie,  celles  dont  la  population  était  )a  plus  nom- 
breuse, s'étant  liguées  contre  les  Romains,  et  réunissant  à  la 
force  des  armes,  à  !a  multitude  des  troupes,  l*attdace  et  la  ca- 
pacité de  leurs  généraux,  qui  n*éteient  en  rien  inférieurs  aux 
plus  grands  capitaines  de  Rome,  furent  sur  le  point  de  ren- 
verser l'empire.  Cette  guerre,  si  féconde  en  événements,  si  va- 
riée dans  ses  succès,  accrut  autant  la  gloire  et  ïa  puissance  de 
Sylla  qu'elle  diminua  celle  de  Marius.  Celui-ci  se  montra  lent 
et  irrésolu  dans  tout  ce  qu'il  entreprit,  cliiercham  toujours  à 
différer  :  soit  que,  parvenu  à  plus  de  soixante-dnq  ans,  !a 
vieillesse  eût  éte?nt  son  activité  et  sa  cbaletsir  wdinaires  ;  soit, 
comme  il  le  disait  l«i-mème,  que  des  maux  de  nerfe  dont  il 
était  travaillé  l'empochassent  d'agtr  avec  liberté,  il  ne  soutint 
les  fatigues  de  celte  guerre,  qui  étaient  au-dessus  de  ses  forces, 
que  par  honte  de  rester  oisif.  Il  ne  laissa  cas  cependant  de 
remporter  une  grande  victoire,  oti  il  tua  six  mille  hommes  aux 
ennemis  ;  dans  toute  cette  guerre,  il  ne  leur  donna  jamais  au- 
cune prise  sur  lui  ;  on  eut  beau  l'environner  fie  traiichées, 
l'accabler  de  railleries,  le  provoquer  au  combat,  fl  M  toujours 
maître  de  lui-même.  On  dit  à  ce  sujet  qm  Popédîus  Silo',  le 
premier  des  généraux  ennemis  en  considération  et  en  puis- 

'  ^**°  ^^  ^ome  663 .  —  *  H  y  a  dans  le  texte  Poplius  Silo,  mais  c'est  Popëdius 
Silo  qu'il  feut  Ur^  ^.^p^j  veliëius  Patcrcuîus,  !iv.  II,  col.  1 6  j  Ftei'tis,  liv.  lîî,c.  1 8. 


«  taine,  viens  combattre  contre  nous.  —  Et  toi-môme,  lui  ré- 
«  pondit  Mariuè,  si  tu  es  un  si  grand  capitaine,  forceinoi  de 
ff  combattre  maigre  moi.  i>  Une  autre  fois  les  ennemis  lui 
ayant  donné  la  plus,  belle  oooasion  de  les  attaquer,  et  les  RO^ 
mains  l'ayant  manques  par  titnidité^  MariiISt  après  que  les 
deux  partis  furent  rentrés  dans  leur  caiiip>  fit  assembielr  ses  eoi*- 
dats.  K  Je  ne  sais,  leur  dit'-il^  qui  des  ennemis  ou  dé  vous  jt 
«  cîdis  ^[^peler  les  plus  lâches;  ils  n'ont  pas  odé  vous  regarder 
«  quand  vous  avei  tourné  le  dos,  et  vous  avei  craint  de  les 
tf  regarder  par  derrière,  t»  Enfin,  sa  ^blesse  rempécbânt  d'agir 
de  sa  personne^  il  quitta  le  commandement. 

XXXV.  Les  peuples  de  lllalie  étant  presque  Soumis,  plu* 
sieurs  généraux  employaient  le  crédit  des  orateurs  du  peuple 
pour  obtenir  la  conduite  de  la  guerre  contre  Mithridate,  lors* 
que  tout  à  coup,  au  grand  étonnement  de  tout  le  monde,  le  tri- 
l)nn  Sùlpicius,  homme  d'une  audaCe  singulière»  mit  en  avant 
Marius,  et  le  nomma  pour  aller  combattre  contre  ce  prince, 
avec  le  titre  de  proconsul.  Le  pèupiô  se  partagea  :  les  tins  ap- 
prouvèrent le  <^oix  du  irlbun  ;  les  Autres,  appelant  Syiki  à  ce 
€ommand€f&iet^t,  envoyaient  Marias  aux  baûis  ohaliiâs  de 
Baïes,  luièofiseillahtd'y  soigner  son  «cTrps  afiRsiiMi,  comme  il  k 
disait  lui-itièfi^,  par  la  vieillesse  et  ks  maladies  *.  Marius  avait 
près- de  Misène  une  superbe  maison  tic  campagne,  o^  il  me- 
nait une  Vie  plus  délicieuse  et  plus  effénainée  qu'il  ne  convenait 
à  un  homme  qui,  dans  un  si  grand  nombre  d'expéditions, 
s^était  signalé  par  tant  d'explœts*  Oor&éhe  l'ackôta,  ditHMi, 
eoixante-quinze  mille  drachme*,  et  peu  de  temps  après  elle 
coûta  à  Lucallns  cinq  cent  mille  ffeux  cents  ératdnnes  :  tant 
le  prix  des  biens-fonds  avait  pîX)mptement  haussé  à  Rome  !  twrt 
le  luxe  y  avait  fait  des  pt^grès  rapdes  î  G^endant  M»rtii% 
par  une  ambition  cxcusidDile  ictm  a«  plus  dans  un  jeune 
homme,  forçant  Son  âfe  et  sa  vieilles^,  desotsndatt  touô  '\m 
j0urs  au  champ  de  Mars,^'y  exmsàt  tiveo  la  jeuàesâe  romaine^ 

»  Mot  K  ittôt,  èi  par  hs  jfInxhHs. 


core  à  tous  les  exercices  du  manège,  quoique,  devenu  replet 
et  pesant  dans  sa  vieillesse,  il  conservât  peu  d'activité.  11  plut 
par  là  à  quelques  personnes  qui  allaient  exprès  au  champ  de 
Mars  pour  assister  à  ses  exercices,  et  être  témoins  des  efforts 
qu'il  faisait  aiin  de  surpasser  les  autres.  Mais  les  gens  sensés 
voyaient  avec  pitié  cette  avarice,  ce  désir  insatiable  de  gloire, 
dans  un  homme  qui,  de  Tétat  le  plus  obscur,  parvenu  au  plus 
haut  rang  et  à  la  plus  grande  opulence,  ne  savait  pas  se  bor- 
ner dans  sa  prospérité  ;  qui,  pouvant  jouir  en  repos  de  Tes- 
time  et  de  Tadmiration  publiques  et  des  biens  immenses  qu'il 
possédait,  voulait,  comme  s'il  eût  manqué  de  tout,  s'en  aller, 
après  tant  de  triomphes  et  tant  de  gloire,  traîner  en  Cappa- 
doce  et  dans  le  Pont-Euxin  les  restes  languissants  de  sa  vieil- 
lesse, pour  y  combattre  les  satrapes  de  Milhridate,  Archélaûs 
et  Néoptolème.  Il  cherchait  à  se  justifier,  en  disant  qu'il  vou- 
lait former  lui-même  son  fils  au  métier  des  armes;  mais  cette 
raison  même  paraissait  frivole. 

XXXVl.  C'est  là  ce  qui  fit  éclater  enfin  la  maladie  secrète 
que  Rome  couvait  depuis  longtemps  dans  son  sein  ;  et  Marins 
en  fut  l'occasion,  parce  qu'il  avait  trouvé  dans  l'audace  de  Sul- 
picius  l'instrument  le  plus  propre  à  opérer  la  ruine  entière  de 
la  république.  Ce  tribun,  qui  dans  tout  le  reste  était  l'admira- 
teur et  l'émule  de  Saturuinus,  ne  lui  reprochait  que  deux 
choses  en  administration,  sa  timidité  et  sa  lenteur.  Pour  lui, 
ne  voulant  pas  perdre  de  temps,  il  avait  toujours  autour  de  sa 
personne  six  cents  chevaliers  romains,  qui  lui  servaient  de 
gardes,  et  qu'il  appelait  l'anti-sénat.  Un  jour  donc  que  les  con- 
suls présidaient  l'assemblée  du  peuple,  Sulpicius  arrive  avec 
une  troupe  de  gens  armés,  met  les  consuls  en  fuite,  et,  se  sai- 
sissant du  fils  de  Pompéius,  l'un  d'eux,  il  le  massacre  de  sa 
propre  main.  Sylla,  vivement  poursuivi  par  les  fectieux,  pas- 
sait devant  la  maison  de  Marins,  et,  contre  l'attente  de  tout  le 
monde,  il  s'y  jeta,  sans  être  aperçu  de  ceux  qui  le  poursui- 
vaient, et  qm^  courant  avec  précipitation»  passèrent  outre»  On 


dit  que  Marius  lui-meme  le  ut  sortir  en  surete  par  Ja  porte  de 
denière,  et  qu'il  partit  de  là  pour  se  rendre  à  son  camp.  Mais 
Sylla,  dans  ses  Commentaires,  ne  dit  pas  qu*il  eût  pris  la  mai- 
son de  Marius  pour  asile  ;.  il  rapporte  qu'il  y  fut  conduit  pour 
y  délibérer  sur  ce  que  Sulpicius  voulait  le  forcer  de  faire 
malgré  lui,  en  Tenvironnant  d'épées  nues,  et  qu'il  fut  traîné 
ainsi  chez  Marius;  il  n*en  sortit  que  pour  aller  sur  la  place,  où, 
suivant  le  désir  du  tribun,  il  cassa  Tédit  que  son  collègue  et 
lui  avaient  l'ait,  pour  ordonner  la  susptnsion  de  toutes  les 
affaires.  Sulpicius,  devenu  le  maître,  fit  décerner  le  comman- 
dement de  la  guerre  contre  Mithridate  à  Marius,  qui  sur-le- 
champ,  se  disposant  à  partir,  envoya  deux  tribuns  des  sol- 
dats à  Sylla,  pour  lui  ordonner  de  leur  remettre  son  armée. 
Sylla  ayant  soulevé  ses  soldats,  qui  se  montaient  à  trente 
mille  hommes  de  pied  et  à  cinq  mille  chevaux,  les  fit  marcher 
vers  Rome.  Ils  commencèrent  par  massacrer  les  deux  tribuns 
que-Marius  avait  envoyés  ;  celui-ci,  de  son  côté,  fit  égorger  à 
Rome  plusieurs  amis  de  Sylla,  et  promit,  à  son  de  trompe,  la 
liberté  à  tous  les  esclaves  qui  s'armeraient  en  sa  faveur.  Il  ne 
s'en  présenta  que  trois;  et  Marius,  après  une  légère  résistance 
contre  Sylla  lorsqu'il  entrait  dans  Rome,  prit  précipitamment 
la  fuite.  A  peine  sorti  de  Rome,  il  se  vit  abandonné  de  tous 
ceux  qui  l'accompagnaient,  et  qui  se  dispersèrent  chacun  de 
son  côté  :  comme  il  était  déjà  nuit,  il  se  retira  dans  une  pe- 
tite maison  de  campagne,  appelée  Salonium  :  elle  était  voisine 
des  terres  de  Mucius,  son  beau-père,  où  il  envoya  son  fils  pour 
y  prendre  quelques  provisions  ;  et,  descendant  à  Ostie,  où  Nu- 
mérius,  un  de  ses  amis,  lui  tenait  une  barque  toute  prête,  il 
partit  sans  attendre  son  fils,  et  n'emmena  avec  lui  qu'un  fils 
de  sa  femme,  nommé  Granius. 

XXXYII.  Le  jeune  Marius  étant  arrivé  dans  les  terres  de 
Mucius,  y  ramassait  les  provisions  dont  il  avait  besoin.  Sur- 
pris par  le  jour,  il  fut  sur  le  point  d'être  découvert  par  ses 
ennemis.  Quelques  cavaliers,  soupçonnant  que  Marius  était 
dans  cette  maison»  allèrent  l'y  chercher.  Mais  l'intendant  de 
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muciub  les  ayaiii  apiïreu»  ue  imu,  iiauu»  k  jtsuiio  uuuiuu)  umi!» 
un  chariot  chargé  de  fèves,  y  attela  ses  bœufs,  et  ayant  fait 
marcher  son  chariot  du  côté  de  Rome,  il  alla  au-devant  de  ces 
cavaliers.  Marins,  conduit  ainsi  jusqu'à  la  maison  de  sa  femme, 
y  prit  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire  ;  et  s^étant  rendu  la  nuit 
au  bord  de  la  mer,  il  s'embarqua  sur  un  vaisseau  qui  partait 
pour  TAfrique.  Cependant  le  vieux  Marins,  ayant  mis  à  la 
voile ,  côtoyait  Tlialie ,  poussé  par  un  vent  favorable  ;  mais, 
craignant  de  tomber  ^tre  les  mains  d'un  des  principaux  habi- 
tants de  Terracine,  nommé  Géminius,  son  ennemi  personnel, 
il  avait  averti  ses  matelots  d'éviter  celte  ville.  Us  auraient 
bien  voulu  faire  ce  qu'il  désirait;  mais  le  vent  ayant  changé, 
et  venant  à  souffler  de  la  haute  mer,  il  s'éleva  une  si  furieuse 
tempête,  qu'ils  crurent  que  le  vaisseau  ne  résisterait  pas  à 
Feffort  des  vagues.  D'ailleurs,  Marins  se  trouvant  fort  incom- 
modé de  la  mer,  ils  gagnèrent  avec  peine  le  rivage  de  Circée. 
La  tempête,  qui  devenait  toujours  plus  violente,  et  le  défaut 
de  vivres  les  ayant  forcés  de  descendre  à  terre,  ils  errèrent  de 
côté  et  d'autre,  sans  avoir  de  but  certain;  et,  comme  il  arrive 
toujours  dans  les  dangers  pressants,  ils  cherchaient  à  éviter 
celui  qui  était  présent,  comme  le  plus  redoutable,  et  mettaient 
leur  espérance  dans  ce  qu'ils  ne  connaissaient  pas.  La  terre 
n'était  pas  pour  eux  moins  dangereuse  que  la  mer  ;  et  slls 
avaient  à  redouter  la  rencontre  des  hommes,  ils  n'avaient  pa6 
moins  à  craindre,  dans  l'extrême  disette  où  ils  étaient,  de  n'en 
pas  rencontrer.  Enfm,  sur  le  soir,  ils  trouvèrent  des  bouviers 
qui  n'eurent  rien  à  leur  donner,  mais  qui,  ayant  reconnu  Ma- 
rins, l'averterent  de  s'éloigna  promptement,  parce  qu'ils  ve- 
naient de  voir  passer  plusieurs  cavaliers  qui  le  ohen^aient. 
Privé  de  toute  ressource,  affecté  surtout  de  voir  ceux  qui  rac- 
compagnaient près  de  mourir  de  Mm,  il  quitta  le  grand  che- 
min, et  se  jeta  dans  un  bois  épais,  o«à  il  passa  la  nuit. 

XXXVIU.  Le  lendemain,  cédant  à  la  nécessité,  -et  voulant, 
avant  que  ses  forces  fussent  épuisées,  les  employer  utitejâent, 
il  se  remit  en  cli^^i"^  le  Icmg  de  la  mer;  en  roarehant ,  il  en- 


core  une  dernière  espérance  pour  laquelle  il  se  réservait,  par 
la  confiance  qu'il  avait  en  d'anciens  oracles.  Il  leur  raconta 
qu'un  jour,  dans  son  enfance,  pendant  qu'il  vivait  à  la  cam*- 
pagne,  il  était  tombé  dans  sa  robe  Taire  d'un  aigle,  qui  con- 
tenait sept  aiglons;  que  ses  parents,  surpris  de  cette  singula- 
rité, consultèrent  les  devins,  qui  leur  répondirent  que  cet  en- 
fant deviendrait  un  des  hommes  les  plus  célèbres  ;  qu'il  obtien- 
drait sept  fois  la  première  dignité  de  la  république,  et  jouirait 
de  la  plus  grande  autorité.  Les  uns  disent  que  ce  prodige 
arriva  réellement  à  Marins;  d'autres  assurent  que  ceux  qui  lo 
suivaient  le  lui  ayant  entendu  raconter  alors ,  et  dans  une 
autre  de  ses  fuites ,  y  ajoutèrent  foi ,  et  écrivirent  ensuite  ce 
récit,  qui  n'était  qu'une  fable  de  son  invention,  car  l'aigle  ne 
fait  jamais  plus  de  deux  aiglons  ;  aussi  accuse-ton  de  men- 
songe le  poète  Musée  pour  avoir  dit  de  cet  oiseau  : 

Un  aigle  pood  trois  œufs,  mais  iJ  en  exclut  deux, 
Et  n'en  nourrit  qu'un  seul,  qu'il  rend  plus  vi£;oureux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tout  le  monde  convient  que  Marins  dans  sa 
fuite  et  dans  ses  plus  grandes  détresses  disait  souvent  qu'il 
parviendrait  au  septième  consulat. 

XXXIX.  Ils  n'étaient  plus  qu'à  vingt  stades  ^  de  Mintumes, 
ville  d'Italie,  lorsqu'ils  aperçurent  de  loin  une  troupe  de  cava- 
liers qui  venaient  à  eux,  et  ils  virent  en  même  temps  deux 
barques  qui  côtoyaient  le  rivage.  Us  coururent  de  toutes  leurs 
forces  vers  la  mer;  et,  ayant  gagné  à  la  nage  les  deux  bar- 
ques, ils  montèrent  sur  l'une,  qui  était  précisément  celle  de 
Granius,  et  passèrent  vis-à-vis,  dans  l'île  d'Énaria.  Marius, 
qui,  gros  et  pesant,  ne  se  remuait  qu'avec  peine,  fut  porté 
par  deux  esclaves,  qui,  le  soulevant  sur  l'eau  avec  beaucoup 
d'efforts ,  le  mirent  dans  l'autre  barque  au  moment  môme 
que  les  cavaliers,  arrivant  sur  le  rivage,  crièrent  aux  mari- 
niers de  ramener  la  barque  à  terre ,  ou  de  jeter  Marius  à  la 
mer,  et  de  continuer  ensuite  leur  route.  Marius  les  ayant  con« 


mis,  les  maîtres  de  la  barque,  après  avoir  formé  en  quelques 
instants  plusieurs  résolutions  contraires,  répondirent  enfin 
qu'ils  ne  trahiraient  pas  Marius.  Les  cavaliers  s'étant  retirés 
en  leur  faisant  des  menaces,  les  mariniers  changèrent  de  sen- 
timent, et,  gagnant  la  terre,  ils  allèrent  mouiller  près  de  Tem- 
bouchure  du  Lins,  dont  les  eaux,  en  se  répandant  hors  de 
leur  lit,  forment  un  marais.  Ils  conseillèrent  à  Marius  de  des- 
cendre pour  prendre  de  la  nourriture  sur  le  rivage  et  réparer 
ses  forces  épuisées  par  la  fatigue  de  la  mer,  et  d'attendre  que 
le  vent  devînt  favorable,  ce  qui  arrivait  toujours  à  une  certaine 
heure  que  le  vent  de  mer  venant  à  s'amortir,  il  s'élevait  du 
marais  un  vent  frais  qui  suffisait  pour  naviguer. 

XL.  Marius  les  crut,  et  suivit  leur  conseil;  ils  le  descendi- 
rent donc  sur  le  rivage ,  et  il  se  coucha  sur  l'herbe ,  bien 
éloigné  de  prévoir  ce  qui  devait  lui  arriver.  Les  mariniers, 
remontant  aussitôt  dans  leur  barque,  lèvent  les  ancres  et 
prennent  la  fuite;  ils  avaient  pensé  qu'il  n'était  ni  honnête  de 
livrer  Marius,  ni  sûr  pour  eux  de  le  sauver.  Abandonné  ainsi 
de  tout  le  monde,  il  resta  longtemps  couché  sur  le  rivage, 
sans  proférer  une  parole.  Enfin  reprenant,  non  sans  peine, 
son  courage  et  ses  forces,  il  prit  des  chemins  détournés,  où  il 
ne  marchait  qu'avec  beaucoup  de  fatigue.  Après  avoir  traversé 
des  marais  profonds,  des  fossés  pleins  d'eau  et  de  boue,  il 
arrive  à  la  cabane  d'un  vieillard  qui  travaillait  dans  ces  ma- 
rais ;  il  se  jette  à  ses  pieds,  et  le  supplie  de  sauver  et  de  se- 
courir un  homme  qui,  s'il  échappait  à  son  malheur  présent, 
le  récompenserait  un  jour  bien  au-delà  de  ses  espérances.  Le 
vieillard,  soit  qu'il  connût  depuis  longtemps  Marius,  soit  que 
son  air  majestueux  lui  fit  juger  que  c'était  un  personnage  dis- 
tingué, lui  dit  que  s'il  ne  voulait  que  se  reposer,  sa  cabane 
lui  suffirait;  mais  que  s'il  errait  pour  fuir  ses  ennemis,  il  le 
cacherait  dans  un  lieu  plus  sûr  et  plus  tranquille.  Marius 
l'ayant  prié  de  le  fàne^  cet  homme  le  mena  près  de  la  rivière, 
dans  un  endroit  creux  du  marais,  où  il  le  fit  coucher,  et  le 


ne  pouvait  le  Diesser.  il  n  y  avait  pas  longtemps  qu'il  y  était 
caché,  lorsqu'il  entendit  un  grand  bruit  du  côté  de  la  cabane. 
Géminius  avait  envoyé  de  Terracine  plusieurs  cavaliers  à  sa 
poursuite;  quelques-uns  d'eux  étant  venus  par  hasard  en  cet 
endroit,  cherchèrent  à  effrayer  le  vieillard,  en  lui  criant  qu'il 
cachait  un  ennemi  des  Romains.  Marins,  qui  les  entendit,  se 
leva  du  lieu  où  il  était  caché,  et,  s'étant  dépouillé,  il  s'en- 
fonça dans  l'endroit  où  l'eau  était  la  plus  épaisse  et  la  plus 
bourbeuse,  et  c'est  ce  qui  le  fit  découvrir  par  ceux  qui  le 
cherchaient. 

XLI.  Retiré  de  là  tout  nu  et  couvert  de  fange,  il  fut  conduit 
à  Minturnes,  où  on  le  remit  entre  les  mains  des  magistrats; 
car  le  décret  du  sénat  qui  ordonnait  à  tout  Romain  de  le  pour- 
suivre et  de  le  tuer,  s'il  était  pris,  avait  été  déjà  publié  dans 
toutes  les  villes.  Les  magistrats,  avant  de  mettre  ce  décret  à 
exécution,  voulurent  en  délibérer;  et  en  attendant  ils  dépo- 
sèrent Marins  dans  la  maison  d'une  femme  nommée  Fannia, 
qu'on  croyait  indisposée  contre  lui  pour  une  cause  déjà  an- 
cienne. Fannia  avait  eu  pour  mari  un  homme  nommé  Tinnius, 
dont  elle  se  sépara,  en  redemandant  une  très  riche  dot  qu'elle 
lui  avait  apportée.  Tinnius,  pour  se  dispenser  de  la  rendre, 
l'accusa  d'adultère;  et  l'affaire  fut  portée  devant  Marins,  alors 
consul  pour  la  sixième  fois.  D'après  l'instruction  du  procès,  il 
parut  que  Fannia,  avant  son  mariage,  avait  mené  une  mau- 
vaise vie,  et  que  Tinnius,  qui  ne  l'ignorait  pas,  n'avait  pas 
laissé  de  l'épouser  et  de  vivre  longtemps  avec  elle.  Marins,  les 
jugeant  tous  deux  coupables,  condamna  le  mari  à  rendre  la 
dot,  et  nota  la  femme  d'infamie,  en  lui  imposant  une  amende 
d'un  sou.  Fannia,  dans  celte  occasion,  ne  se  conduisit  pas  en 
femme  offensée  :  dès  qu'elle  eut  Marins  entre  ses  mains,  bien 
loin  de  lui  témoigner  du  ressentiment,  elle  le  secourut  de  tout 
son  pouvoir,  et  chercha  à  lui  redonner  du  courage.  Marins  la 
remercia  de  sa  générosité,  et  l'assura  qu'il  était  plein  de  con- 
fiance, d'après  un  signe  favorable  qu'il  avait  eu,  et  qu'il  lui 
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trer aanfi sa  maison,  on  eut  a  peine ouven  la  pone,  quii  yu 
soi1ir*un  âne,  qui  allait  tout  courant  boire  à  une  fontaine  voi* 
«ne.  il  8*étut  arrêté  devant  Ifarîus  «  l'avait  regardé  d*un  air 
gai  «t  enjoués  et  dans  sa  joie  il  s'était  mis  à  braire  de  toutes  ses 
forces^  et  à  bondir  autour  de  lui.  Marius  en  avait  oonjectui^ 
que  le  dieu  lui  marquait  par  ce  signe  que  son  salut  lui  v'im^ 
drait  plutôt  de  la  mer  que  de  la  terre,  parce  que  l'àne,  en  pwrw. 
tant  d'aiipràs  de  lui,  ne  s'était  pas  arrêté  à  sa  pàtaie,  maie 
était  allé  tout  de  suite  boire  à  la  fontaine.  Après  avoir  eiposé 
sa  conjecture  à  Fannia,  il  voulut  reposer,  demanda  qu*oii  le 
laiseit  MlU  et  qu'on  fermât  la  porte  sur  lui. 

KUI.  Les  mafislmtset  kA  décurions  de  MinturaeS)  apràs 
une  longue  délilxôration,  résolurent  d'exécuter  sans  retard  le 
éécrel  et  de  ftâre  périr  Marius  ;  mais  aucun  des  citoyens  ne 
voulut  s^en  «barger«  Enfin  il  ee  présenta  un  cavidier  gaulois 
ott  dmbre  (isar  on  a  dit  l'un  et  Tautne),  qui  entra  l\^pée  à  la 
main  dans  la  chambre  où  Marius  reposait  Gomme  elle  reœ^ 
tait  pm  de  ieur<^  et  i^'elle  était  fort  ofaecure^  le  cavalier,  à  oa 
qii\Hi  assans  «rut  voir  des  traits  de  flamme  s'élanoer  des  yeux 
de  Itariue;  el  de  es  lieu  ténébreux^  il  entendit  une  vcnx  ter* 
dble  lui  dire  :  «  Oses^u,  misérable^  tuer  Galus  Manus!  »  A 
rinttaiit  le  BaxiiarB  prend  la  fuite,  et,  jetant  son  épée,  il  sort 
daSBSla  r«e  ai  eriaiit  ces  seuls  mots  :  «le  ne  puis  tuer  Oùm 
m  Mafias.  »  L'étonmment  d'abord,  ensuite  la  compassion  et 
9e  repentir,  gagnèrent  bientôt  toute  la  ville.  Les  magistrats  se 
i^pnMMreBtk  lésolution  qu'ite  avaient  p/nsecomme  un  excès 
d'it^vsvice  «t  dlngraliUide  envers  un  liomme  qui  avait  sanvè 
IIMIe^  «t  4  qui  l'on  ne  pouvait  sans  crime  refoser  du  seeoaT& 
«  Qall  s^#l  <aflle>  dlsaient41s,  errer  où  il  voudra,  et  aooompllr 
^  ailieorssadegViliée;  et  prions  les -dieux  de  ne  pas  nous  p«- 
«  ttirdeoe<q«ei»09sr^f«lx)AsdeiiotPe  viUeMariu^  nu^eldé- 
«  pourvu  4e  tout  secours.  D'aprèe  «es  i>éflexiôns,  ils  se  rcn- 
ident  en  fouledans  sa  chambre,  et  rayant  tous  environné,  lis 
le  font  sortir,  et  le  conduisent  m  bord  de  la  mer.  Comme 


il  se  passait  un  temps  assez  considérable  :  d'ailleurs  il  y  a, 
sur  le  chemin  qui  mène  à  la  mer,  le  bois  sacré  de  la  nymphe,, 
llarica,  singulièrement  respectée  de  tous  les  Mitumiens,  qui 
ont  grand  soin  de  n*en  rieo  laisser  sortir  de  ce  qu'on  y  a  une 
fois  porté.  Ne  pouvant  donc  le  traverser  pour  se  rendre  à  la 
mer,  il  aurait  lallu  prendre  un  long  circuit,  qui  les  aurait  fort 
retaixiés.  Enfin,  un  des  plus  vieux  de  la  troupe  $e  mit  à  crier 
qu*il  n'y  avait  point  de  chemin  où  il  pût  être  défendu  de  pas- 
ser pour  sauver  Marius;  et  lui-même  le  premier,  saisissant 
quelqu'une  des  prdmions  qu'on  portait  au  vaisseau,  il  prit 
son  cbemiii  à  travers  le  bois.  On  lui  fournit  avec  le  môme  zèle 
et  la  itiéaie  prooiptitude  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire  ;  et  un 
œrtaia  Béèéus  lui  donna  un  vaisseau  pour  faire  son  voyage. 
Dans  la  suite,  il  fit  r^ésenter  toute  cette  histoire  en  un  grand 
tableau  qu'il  consaeradans  le  temple  de  Marica^  d*oùil  s*était 
embarqué  par  un  vent  ftvorable. 

XLIIL  il  ftit  heureusement  porté  à  ille  d^Énaria,  où  il  trouva 
Onnius  et  (qoekfoes  autres  amis,  aviee  qui  ii  fit  voile  vers 
l'Afrique.  Mais  feau  leur  ayant  manqué,  ils  furent  obligés  de 
relâcher  «n  gidle,  près  ée  la  ville  d*tnx.  Il  y  avait  là  un  ques- 
tenff  nmaiti,  t^tfé  4e  garder  cette  cdte ,  qui  pensa  ee  saisir 
ée  Mario»,  etUia  seize  iieeeux  qui  étaient  allés  faire«de  reau> 
Ifarivs,  «"tétant  nMbnrqoé  précipitamiiieot,  traversa  la  mer, 
et  s'arrêta  4  l*tte  4e  Méninge,  ot  ii  eut  pour  première  nou- 
velie  que  son  fils  -s'était  sauvé  de  Rome  avec  Cétbégus  et  qu'ils 
élai^t  allés  à  la  cour  d^Hiempsal,  roi  de  Numidie,  pour  im- 
plorer «on  secours.  Encouragé  par  cette  nouvelle  favorable,  ii 
imh  fartir  de  Momnge  pour  aller  à  Garthage.  L'Afrique  avait 
alors  «n  gowemeur  romain,  oomraé  SeiLtillus.  Marius,  qui  ne 
lui  avaitiaœais  feit  ni  bien  «i  mal,  espérait  que  la  oompassi<Mi 
eeule  kii  -en  ferait  4*leDir  quelques  seowrs.  Mais  à  peine  il 
fin  desceedu  atoc  un  petit  nombre  des  Bitm,  qu'un  licteur  de 
Sextilius  vintà  sa  reiK)ontre,  et  s'arrètant  devant  lui  :  «  Marius, 
4(  M4it4l,  Sexiilnis  vous  lait  dire  de  ne  pas  mettre  le  pied  en 


«  décrets  du  sénat,  et  qu'il  vous  traite  en  ennemi  de  Rome.  » 
Cette  défense  accabla  Marins  d'une  tristesse  et  d'une  douleur 
si  profondes  qu'il  n'eut  pas  la  force  de  répondre,  et  qu'il  garda 
longtemps  le  silence ,  en  jetant  sur  Tofficier  des  regards  ter- 
ribles. Le  licteur  lui  ayant  enfin  demandé  ce  qu'il  le  chargeait 
de  dire  au  gouverneur  :  «  Dis-lui,  répondit  Marins  en  poussant 
«  un  profond  soupir,  que  tu  as  vu  Marins  assis  sur  les  ruines 
«  de  Carthage  ;  »  paroles  d'un  grand  sens  qui  mettaient  sous 
les  yeux  de  Sextilius  la  fortune  de  cette  ville  et  la  sienne , 
comme  deux  grands  exemples  des  vicissitudes  humaines. 

XLIV.  Cependant  Hiempsal,  roi  des  Numides,  porté  tour  à 
tour  par  ses  réflexions  à  des  résolutions  contraires,  traitait 
avec  honneur  le  fils  de  Marins  ;  mais  lorsque  ce  jeune  homme 
voulait  s'en  aller,  le  roi  trouvait  toujours  quelque  prétexte 
pour  le  retenir;  et  Ton  voyait  clairement  que,  dans  tous  ces 
délais,  il  n'avait  rien  moins  que  des  intentions  favorables; 
mais  Marins  dut  son  salut  à  une  circonstance  assez  ordinaire. 
Sa  beautéintéressaà  ses  malheurs  une  des  concubines  d'Hiemp- 
sal  ;  et  cette  compassion  fut  le  commencement  et  le  prétexte 
de  l'amour  qu'il  lui  inspira.  Il  repoussa  d'abord  l'aveu  qu'elle 
lui  en  fit  ;  mais  ensuite  voyant  que  c'était  le  seul  chemin  qu'il 
pût  s'ouyrir  pour  la  fuite,  et  que  l'amour  de  cette  femme  avait 
pour  motif  un  désir  honnête  de  le  servir  plutôt  qu'une  passion 
honteuse,  il  reçut  les  témoignages  de  sa  tendresse,  et  ayant 
eu  par  elle  les  moyens  de  se  sauver  avec  ses  amis,  il  alla 
retrouver  son  père.  Après  s'être  embrassés ,  ils  se  mirent  en 
route  :  en  marchant  le  long  du  rivage,  ils  virent  deux  scor- 
pions qui  se  battaient,  ce  qui  parut  à  Marius  un  mauvais 
présage.  Ils  se  pressèrent  donc  de  monter  sur  un  bateau  de 
pêcheur  pour  passer  dans  l'île  de  Cercina,  qui  est  à  peu  de 
distance  du  continent.  Us  avaient  à  peine  levé  l'ancre ,  qu'ils 
virent  des  cavaliers  arriver  à  l'endroit  même  qu'ils  venaient 
de  quitter.  Marius  avoua  qu'il  n'avait  pas  encore  échappé 
à  de  péril  piug  pressant.  Cependant  à  Rome,  sur  la  nouvelle 


généraux  de  Mithridate,  les  consuls  *  se  divisèrent  et  prirent 
les  armes.  Oclavius,  resté  le  plus  fort,  chassa  de  la  ville  Cinna, 
qui  voulait  y  exercer  un  pouvoir  tyrannique,  et  nomma  con- 
sul à  sa  place  Cornélius  Mérula.  Cinna,  ayant  levé  des  troupes 
chez  les  autres  peuples  d'Italie,  fit  la  guerre  aux  deux  con- 
suls. Marins  ne  fut  pas  plus  tôt  instruit  de  ces  mouvements, 
qu'il  résolut  de  partir  sans  différer;  et,  prenant  des  cavaliers 
maurusiens,  avec  quelques-uns  de  ceux  qui  lui  étaient  venus 
d'Italie,  ce  qui  lui  faisait  en  tout  environ  mille  hommes,  il  mit 
à  la  voile,  aborda  au  port  de  Télamon,  en  Étrurie  ;  et,  à  peine 
débarqué ,  il  fit  publier  à  son  de  trompe  qu'il  donnerait  la 
liberté  aux  esclaves  qui  viendraient  se  joindre  à  lui.  Les  labou- 
reurs et  les  bergers  du  pays,  tous  de  condition  libre,  accou- 
rurent sur  la  côte,  attirés  par  la  réputation  de  Marins,  qui, 
s'attachant  les  plus  robustes,  eut  formé  en  peu  de  jours  une 
armée,  qu'il  embarqua  sur  quarante  navires. 

XLV.  Il  connaissait  Octavius  pour  un  homme  de  bien,  qui 
voulait  gouverner  avec  la  plus  exacte  justice;  il  savait  au  con- 
traire que  Ginna  était  suspect  à  Sylla,  et  qu'il  voulait  renverser 
le  gouvernement  actuel  :  résolu  donc  d'aller  le  joindre  avec  son 
armée,  il  lui  fit  dire  qu'il  était  prêt  à  lui  obéir  et  à  le  reconnaître 
pour  consul.  Cinna  le  reçut  avec  joie,  lui  donna  le  titre  de  pro- 
consul et  lui  envoya  les  faisceaux,  avec  les  autres  marques 
de  sa  dignité.  Marins  lès  refusa,  en  disant  que  ces  ornements 
ne  convenaient  point  à  sa  fortune  présente  ;  il  continua  de  por- 
ter une  méchante  robe  et  de  laisser  croître  ses  cheveux,  comme 
il  avait  toujours  fait  depuis  le  jour  qu'il  avait  été  banni ,  à 
l'âge  de  plus  de  soixante-dix  ans.  Il  affectait  de  marcher  lente- 
ment, afin  d'exciter  la  compassion  ;  mais  sous  cet  extérieur 
abattu  éclatait  toujours  l'air  de  fierté  qui  lui  était  naturel  et 
qui  paraissait  fait  pour  inspirer  la  terreur  plutôt  que  la  pitié  ; 
sa  tristesse  même  faisait  assez  voir  que  ses  revers  avaient  plus 
aigri  qu'abattu  son  courage.  Dès  qu'il  eut  salué  Cinna  et  parlé 

*  Octavius  et  Cinna,  consuls  de  l'an  667. 


de  face  aux  affaires.  D'abord,  tenant  la  mer  avec  ses  vais- 
seaux, il  s^empara  des  convois,  pilla  les  marchands  qui  appor- 
taient des  vivres  à  Rome  et  se  rendit  ainsi  maître  des  provi- 
sions. Il  prit  ensuite  les  villes  maritimes  qui  étaient  le  long  de 
la  côte;  enfin,  on  lui  livra  par  trahison  la  ville  d'Ûstie,  qu'il 
mit  au  pillage  et  dont  il  fit  périr  la  plupart  des  habitants  :  il 
jeta  un  pont  sur  le  Tibre,  pour  empêcher  que  les  Romains  ne 
pussent  tii^r  par  mer  aucune  provision.  De  là,  marchant  droit 
à  Rome  avec  son  armée,  il  s'empara  du  mont  Janicule;  et  cela 
par  la  faute  d'Octavius,  qui  ruinait  les  affaires,  moins  encore 
par.  son  incapacité  que  par  un  attachement  scrupuleux  à  la 
justice ,  par  une  obéissance  servlle  aux  lois ,  contre  Futilité 
publique.  Il  répondit  à  ceux  qui  lui  proposaient  d'appeler  les 
esclaves  à  la  liberté ,  qu'il  ne  donnerait  pas  aux  esclaves  le 
moindre  droit  dans  une  patrie  dont  il  tenait  Marius  éloigné, 
par  respect  pour  les  lois, 

XL VI.  Cécilius  Métellus,  fils  de  celui  qui  avait  commandé 
en  Afrique  et  que  Marius  avait  fait  exiler,  étant  arrivé  à  Rome, 
tous  les  soldats ,  qui  le  regardaient  comme  un  général  bien 
supérieur  à  Octavius,  abandonnèrent  ce  consul ,  et,  se  ran-r 
géant  autour  de  Métellus,  ils  le  prièrent  de  les  commander  et 
de  sauver  la  ville,  en  lui  promettant  que  lorsqu'ils  auraient  à 
leur  tête  un  général  actif  et  expérimenté ,  ils  combattraient 
avec  courage  et  triompheraient  de  leurs  ennemis.  Métellus, 
vivement  offensé  de  cette  proposition,  les  renvoya  au  consul; 
mais  ils  allèrent  se  rendre  aux  ennemis,  et  Métellus  lui-même 
se  retira,  désespérant  du  salut  de  la  ville.  Octavius,  sur  la  foi 
des  Gbaldéensi  des  devins  et  des  sibyllistes,  qui  lui  promet- 
taient un  ohangement  favorable,  prit  le  parti  de  rester  à  Rome. 
Ce  consul»  doué  d'un  sens  droit  autant  qu'aucun  autre  Romain, 
qui  ne  laissa  jamais  corrompre  la  dignité  de  sa  charge  par  le 
poison  de  la  flatterie,  et  qui  se  tenait  fortement  attaché  aux 
coutumes  et  aux  lois  de  la  patrie,  comme  à  des  formules  in- 
variabJes,  ^^y^it  malheureusement  le  plus  grand  faible  pour  la 


et  des  charlatans  qu'avec  des  militaires  et  des  hommes  d*état» 
Marius,  avant  d'entrer  dans  Rome,  envoya  des  satellites  qui 
arrachèrent  Ociavius  de  son  tribunal  et  regorgèrent  sur  la 
place  publique.  Ou  trouva,  dit-on,  dans  son  sein,  après  sa 
mort,  un  horoscope  de  sa  naissance,  dressé  par  un  Gfaaldéea; 
et  il  parut  singulier  que,  de  ces  deux  généraux  célèbres,  la 
même  conâaoce  en  la  divination  eût  remis  Marius  sur  pied  et 
perdu  Octavius.  . 

XL  VU.  Dans  cette  conjoncture  oitique,  leiénat  s'astembla 
et  envoya  des  députés  à  Marius  et  à  Ginoa,  pour  les  prier  d'eur 
trer  dans  la  ville  et  d'épargner  les  citoyens.  Ginna,  en  qualité 
de  consul,  leur  donna  audience  sur  son  tribunal  et  leur  répon- 
dit avec  beaucoup  d'humanité.  Marius,  debout  derrière  son 
siège ,  gardait  le  silence  ;  mais  son  air  sévère  et  ses  regards 
farouches  ne  faisaient  que  li*op  connaitre  qu'il  allait  bientôt 
remplir  la  ville  de  sang.  Après  l'audience,  ils  prirent  tous  deux 
le  chemin  de  Rome.  Cinna  y  entra  entouné  de  ses  gardes  ;  Ma<- 
rius,  s'arrétant  à  la  porte,  dit  avec  une  ir<Miie  que  lui  inspi^ 
rait  la. colère,  que  les  lois  l'avaient  banni  de  sa  patrie  et  lui  en 
défendaient  l'entrée;  que  si  sa  présence  y  était  nécessaire,  A 
fallait  casser  par  une  nouvelle  loi  cdle  qui  l'avait  banni  : 
comme  s'il  eût  été  un  religieux  observateur  des  lois  et  àfu'ii 
fût  entré  dans  une  ville  libre.  U  ûi  donc  assembler  le  peuple  sur 
la  place;  mais  trois  ou  quatre  tribus  n'avaient  pas  eDcore  donné 
leur  suffrage,  que,  levant  le  masque  et  laissant  cette  vaine  §(X- 
malité  de  son  prétendu  rappel,  il  entra  dans  la  ville  avec  ses 
satellites,  choisis  entre  tous  les  esclaves  qui  avaient  ^is  paiti 
pour  lui  et  à  qui  il  avait  donné  kaoni^ie  Bardiéeaas.  Aune 
seule  parole,  4  un  seul  signe  de  Marius^  ils  tuaient  indistincte- 
ment tous  ceux  qu'il  leur  désignait  :  un  «énateur,  noomié 
Ancharius,  qui  avait  été  préteur,  étant  venu  le  saliwr^  et  Ma^ 
rius  ne  lui  ayant  rien  r^ondu,  ils  l'égocgèreot  à  ses  pieds.  Ce 
fut  dès  lors  un  signal  pour  massacrer  dans  les  rues  tous  ceux  à 
qui  Marius  ne  rendait  point  le  salut  ou  n'adressait  pas  la  pa«' 


rôle  ;  aussi  ses  amis  eux-meraes  ne  i  aDoraaieni-iis  qu  avec 
une  frayeur  extrême.  Ciuna,  rassassiô  de  sang,  voulait  mettre 
tin  à  tant  de  meurtres  ;  mais  Marius,  plus  aigri  chaque  jour, 
plus  altéré  de  vengeance,  continuait  de  faire  égorger  tous  ceux 
qui  lui  étaient  suspects.  On  voyait  sur  tous  les  chemins  et  dans 
toutes  les  villes  des  gens  courir,  comme  des  chiens  de  chasse, 
à  la  poursuite  de  ceux  qui  s'étaient  cachés  ou  qui  avaient  pris 
la  fuite.  On  éprouva,  dans  cette  occasion,  que  la  fidélité  aux 
liens  de  l'hospitalité  et  de  Tamitié  résiste  rarement  à  la  mau- 
vaise fortune ,  car  on  vit  peu  de  personnes  ne  pas  dénoncer 
ceux  qui  étaient  venus  leur  demander  un  asile.  C'est  aussi  ce 
qui  rend  plus  dignes  de  notre  admiration  et  de  notre  estime 
les  esclaves  de  Gornutus,  qui,  ayant  caché  leur  maître  dans  sa 
maison ,  prirent  un  de  ceux  qu'on  avait  tués  dans  la  rue,  le 
pendirent  par  le  cou,  lui  mirent  au  doigt  un  anneau  d'or  et  le 
montrèrent  aux  satellites  de  Marins,  après  quoi,  l'ensevelis- 
sant comme  si  c'eût  été  leur  maître,  ils  l'enterrèrent  sans  que 
personne  se  doutât  de  la  supposition.  Gornutus,  ainsi  sauvé 
par  ses  esclaves,  se  retira  dans  la  Gaule. 

XLVin.  L'orateur  Marcus  Antonius,  qui  avait  aussi  trouvé 
un  ami  sûr,  n'eut  pas  le  môme  bonheur  que  Gornutus.  Son 
hôte  était  un  homme  du  peuple,  fort  pauvre,  qui,  ayant  chez 
lui  un  des  premiers  personnages  de  Rome,  et  voulant  le  traiter 
aussi  bien  que  ses  moyens  le  lui  permettaient,  envoya  son 
esclave  acheter  du  vin  dans  un  cabaret  du  voisinage.  L'esclave, 
ayant  goûté  le  vin  avec  plus  de  soin  qu'il  ne  faisait'ordinaire- 
ment,  en  voulut  de  meilleur.  Le  cabaretier  lui  demanda  pour- 
quoi il  ne  prenait  pas,  comme  de  coutume,  du  vin  nouveau 
et  commun,  et  qu'il  en  voulait  du  meilleur  et  du  plus  cher. 
L'esclave  lui  répondit  tout  bonnement,  comme  à  un  homme 
qu'il  connaissait  depuis  longtemps  et  qu'il  croyïiit  son  ami, 
que  son  maître  avait  Marcus  Antonius  caché  dans  sa  maison, 
et  qu'il  voulait  le  bien  traiter.  L'esclave  ne  fut  pas  plus  tôt 
sorti,  que  ]q  cabaretier,  homme  scélérat  et  impie,  court  chez 
Marius,  quj  ^^^it  déjà  à  table;  il  est  introduit  et  annonce  qu'il 


porte  ae  joie^  jette  un  grana  en  et  ûat  ces  mains.  Feu  s  en  lai- 
lut  qu'il  ne  se  levât  de  table,  pour  aller  lui-même  sur  le  lieu; 
mais  ses  amis  le  retinrent,  et  il  se  contenta  d'y  envoyer  Annius 
à  la  télé  de  quelques  soldats,  avec  ordre  de  lui  apporter  sur- 
le-champ  la  tête  de  Marcus  Antonius.  Lorsqu'ils  furent  à  la 
maison  où  il  était  caché,  Annius  se  tint  à  la  porte;  et  les  sol- 
dats étant  montés  dans  la  chambre,  la  vue  d'Antonius  leur  en 
imposa  tellement,  qu'ils  se  renvoyèrent  Tun  à  l'autre  l'exécu- 
tion de  Tordre  dont  ils  étaient  chargés.  L'éloquence  de  ce  cé- 
lèbre orateur,  telle  qu'une  sirène  enchanteresse,  avait  tant  de 
douceur  et  de  charme,  qu'aussitôt  qu'il  eut  ouvert  la  bouche 
pour  demander  la  vie  aux  soldats,  il  n'y  en  eut  pas  un  qui  osât 
le  frapper,  ou  môme  le  regarder  en  face;  ils  baissèrent  tous 
les  yeux  en  versant  des  larmes.  Annius,  impatienté  de  ce  re  i 
tard,  monte  dans  la  chambre;  il  voit  Antonius  parler  à  ses 
soldats,  charmés  et  attendris  par  son  éloquence  ;  il  leur  re- 
proche leur  lâcheté,  et,  courant  à  Antonius,  il  lui  coupe  la 
tête  de  sa  propre  main.  Catulus  Lutatius,  celui  qui  avait  été 
collègue  de  Marius  au  consulat  et  avait  partagé  avec  lui  les 
honneurs  du  triomphe,  employa  ses  amis  pour  intercéder  au- 
près de  Marius;  mais  ils  n'en  purent  tirer  que  cette  parole 
terrible  :  «  Il  faut  qu'il  meure.  »  Catulus  s'enferma  dans  une 
chambre  et  y  fit  allumer  un  grand  brasier,  dont  la  vapeur 
Tétouffa.  Les  corps  de  ceux  à  qui  l'on  avait  coupé  la  tête  étaient 
jetés  dans  les  rues  et  foulés  aux  pieds  ;  et  cette  vue,  au  lieu 
d'exciter  la  compassion ,  glaçait  tous  les  cœurs  d'effroi.  Mais 
rien  n'affligeait  tant  le  peuple  que  la  brutalité  des  Bardiéens, 
qui,  après  avoir  égorgé  les  maîtres  dans  les  maisons,  désho- 
noraient les  enfants  et  les  femmes,  sans  qu'on  pût  réprimer 
leur  avarice  et  leur  cruauté.  Enfin  Cinna  et  Sertorius  s'élant 
réunis,  les  surprirent  pendant  qu'ils  dormaient  dans  leur 
camp,  et  les  massacrèrent  tous. 

XLIX.  Dans  cette  situation  déplorable,  tout  à  coup,  par  un 
retour  inattendu,  on  apprit  de  plusieurs  côtés  que  Sylla^  après 


vmces  usurpées,  revenait  a  Kome  avec  une  puissante  armée. 
Cette  nouvelle  lit  suspendre  pour  quelque  temps  les  maux 
inexprimables  que  souffrait  cette  malheureuee  ville  ;  ceux  qui 
en  étaient  les  auteurs  se  voyaient  menacés  eux-mêmes  d'une 
guerre  prochaine.  Marius  iiit  donc  nommé  consul  pour  la 
septième  fois  ;  et  lorsqu'il  sortit  le  premier  jour  de  Janvier,  qui 
était  aussi  le  commencement  de  Tannée,  pour  aller  prendre 
possession  de  sa  charge,  il  fit  précipiter  Sextus  Luoinus  de  la 
roche  Tarpéïenne.  Ce  prélude  de  «on  consulat  fut  le  présage 
des  horreurs  dont  la  ville  allait  encore  être  le  théâtre  et  le 
parti  de  Marius  la  victime*  Lui-même,  épuisé  par  ses  travaux 
pas^s,  Tesprit  dévoré  de  chagrins^  tourmenté  par  la  pensée 
de  cette  nouvelle  guerre  et  deft  combats  qu'il  aurait  à  livrer, 
des  terreure  auxquelles  il  serait  bientôt  eâ  proie  et  dont  son 
expérience  lui  faisait  pressentir  tous  les  dangers  et  les  peiîiés 
cuisantes^  il  ne  put  soutenir  la  vue  des  inquiétudes  cruelles 
qui  l'assiégeaient  de  toutes  partSv  II  considérait  que  ce  n'était 
point  un  Mérula,  un  Octavius  qu'il  aurait  à  combattre,  ces  gé- 
néraux qui  n'avaient  sous  leurs  ordres  que  des  séditieux  ra- 
massés au  hasard;  que  c'était  un  Sylla  qui  marchait  c<^tre 
lui,  Sylla,  qui  autrefois  l'avait  chassé  de  sa  patrie  et  qui  venait 
de  repousser  Mithridate  jusqu'au  fond  du  PoAt-Euxin.  Accablé 
par  ces  réflexions  et  se  remettant  devant  les  yeux  son  long 
exil,  ses  fuites,  ses  dangers  sur  terre  et  sur  mer,  il  tomba  dans 
les  plus  cruelles  angoisses;  des  frayeurs  nocturnes,  des 
songes  affï-eux  troublaient  son  repos;  et  à  tout  moment  il 
croyait  entendre  une  voix  menaçante  lui  crier: 

Le  g!te  da  Hon,  même  eib«eBt,  est  terrible. 

Mais,  comme  il  ne  craignait  riet)  tant  que  rinsoisinie,  il  8e 
plongea  dans  des  exoès  de  bonne  chère  et  de  vin,  que  soft 
âge  n'était  pas  en  état  de  supporter;  cherchant  dans  le  scoi*- 
meil,  qu'il  voulait  par  là  se  procurer,  un  remède  à  ses  <îha- 
grins. 
L.  Enfin,  1^5  nouvelles  qu'il  reçut  de  la  mer  lé  jetèrent  danis 


poids  du  présent,  il  ne  lui  fallut  que  la  plue  légar  ax^cidem  pour 
le  laire  tomber  dans  um  maladie  grave.  Il  lut  attaqué  d'une 
pleurésie,  au  rapport  du  philosophe  Posidooiuft,  qui  alla  le 
voir  daps  son  lit  pour  lui  parier  de«  adaires  relatives  à  «on 
ambassade.  Mais  rhistorien  Caïus  PifiOQ  dit  qu'un  eoii^que 
Marius  se  promenait  après  souper  avee  ses  amia,  il  mit  la  coor 
versation  sur  ses  aventures;  que  «  reprenant  Thistoire  de  sa 
vie,  il  leur  raconta  joutas  les  vicissitudes  de  bien  et  de  mal 
que  la  fortune  lui  avait  iàit  éprouver.  U  ajouta  qu'il  n'était  pas 
d'un  homme  sage  de  se  ûev  davantage  à  son  inconstance.  En 
Unissant  ces  mots,  il  les  embrassai  l^ur  fit  ses  adieux  et  alla 
se  mettre  dans  son  lit,  où  il  mourut  au  bout  de  sept  jours.  Ou 
dit  qu'étant  tombé  dans  le  délire ,  pendant  sa  maladie,  son 
ambition  se  maniiesla  d'une  o^anière  bien  frappante,  Il  croyait 
commander  l'armée  romaine  contre  Mithridate,  et  faisait  dans 
son  lit  les  mêmes  mouvements,  prenait  kîs  mêmes  attitudes 
que  dans  les  combats  ;  il  parlait  d'une  voii:  forte  et  poussait 
des  cris  de  victoire  :  tant  sa  jalousie  naturelle  et  isa  soif  de 
commander  avaient  allumé  dans  son  âme  un  désir  insurmon- 
table d'être  chargé  de  cette  guerre!  Tel  était  l'e&cès  de  son 
ambition,  qu'à  l'âge  de  soixante-dix  ana,  étant  \e  premier  des 
Romains  qui  eût  été  sept  fois  consul,  possédant  des  richesses 
qui  auraient  pu  suffire  à  plusieurs  rois,  il  se  plaignait  de  la 
fortune,  comme  si  elle  l'eût  fait  mourir  pauvre,  et  iaivant  d*avoir 
obtenu  ce  qu'il  désirait.  Platon,  au  contraire,  étant  «ir  le  point 
de  mouiir,  remercia  son  génie  et  la  fortune  de  ce  qu'il  était  né 
homme  et  non  animal,  Grec  et  non  Barbare  ;  mais  surtout  de 
ce  que  sa  vie  avait  concouru  avec  celle  de  Socrate.  Antipater 
de  Tarse,  se  rappelant  aussi,  peu  d'instants  avant  sa  mort,  ce 
qu'il  avait  eu  d'heureux  dans  sa  vie,  n'oublia  pas  «a  naviga- 
tion favorable  de  sa  patrie  à  Athènes  ;  il  savait  gré  à  la  fortune 
de  ses  ouMadres  faveurs  et  les  conserva  jusqu'à  la  ûa  dans  sa 
siémoife,  le  dépositaire  le  {dus  fidèle  à  qui  Tbomma  puisée 
confier  ses  biens. 


temps  le  souvenir  de  tout  ce  qui  leur  arrive.  Comme  ils  ne 
mettent  rien  en  réserve  dans  leur  mémoire,  toujours  vides  de 
biens  présents,  toujours  remplis  d'espérances,  pendant  qu'ils 
portent  leurs  regards  dans  l'avenir,  le  présent  leur  échappe. 
Mais  la  fortune,  qui  peut  leur  ôter  l'avenir,  ne  saurait  leur  en- 
lever le  présent.  Cependant  ils  rejettent  les  biens  qu'ils  ont 
déjà  reçus  d'elle,  comme  s'ils  leur  étaient  étrangers  ;  et  ils  rê- 
vent sans  cesse  à  un  avenir  incertain  :  juste  punition  de  leur 
ingratitude.  Trop  pressés  d'amasser  le  plus  qu'ils  peuvent  de 
ces  biens  extérieurs,  avant  que  de  leur  avoir  donné  pour  fon- 
dement et  pour  appui  la  raison  et  la  saine  doctrine,  ils  ne 
sauraient  jamais  satisfaire  la  soif  insatiable  qui  les  tourmente. 
LU.  Marins  mourut  le  dix-septième  jour  de  son  consulat,  et 
sa  mort  causa  d'abord  à  Rome  la  plus  grande  joie,  par  la  con- 
fiance qu'elle  eut  d'être  délivrée  d'une  tyrannie  si  cruelle.  Mais, 
dans  peu  de  jours,  les  Romains  sentirent  qu'ils  n'ava-ent  fait 
que  changer  un  maître  vieux  et  cassé,  pour  un  maître  jeune 
et  plein  de  vigueur  :  tant  le  fils  de  Marius  montra  de  cruauté 
et  de  barbarie,  en  faisant  mourir  les  personnes  les  plus  distin- 
guées par  leur  naissance  et  par  leurs  vertus  î  L'audace  et  l'in- 
trépidité dans  les  dangers,  dont  il  avait  d'abord  donné  des 
preuves,  l'avaient  fait  appeler  le  fils  de  Mars  ;  mais  ensuite, 
ses  actions  ayant  montré  en  lui  des  qualités  tout  opposées,  on 
l'appela  le  fils  de  Vénus.  Enfin,  renfermé  dans  Préneste  par 
Sylla,  après  avoir  inutilement  tout  tenté  pour  sauver  sa  vie,  la 
prise  de  la  ville  ne  lui  laissant  plus  aucun  moyen  d'échapper, 
il  se  donna  lui-même  la  mort. 

PARALLÈLE  DE  PYRRHUS  ET  DE  MARIUS  *. 

I.  Si  de  la  vie  et  des  actions  de  ces  deux  hommes  célèbres 
nous  passons  à  leur  parallèle ,  nous  trouverons  en  eux  de 
grands  traits  de  ressemblance  et  des  différences  encore  plus 
marquées.  Pyrrhus  était  né  sur  le  trône,  et  son  origine  remon- 

''•'«IJèle  étant  perdu,  j'ai  tâché  de  le  suppléer. 


tait  aux  aieax  mêmes.  Manus,  ne  ue  parents  pauvres  et  m- 
connus,  passa  dans  l'obscurité  la  plus  grande  partie  de  sa 
jeunesse  ;  mais  la  nature,  qui,  sous  ce  rapport,  avait  mis  entre 
eux  une  si  prodigieuse  différence,  les  égala  par  les  qualités 
éminentes  dont  ils  furent  doués.  Ils  ne  durent,  Tun  et  l'autre, 
qu'à  eux-mêmes  leur  élévation,  et  furent  seuls  les  artisans  de 
leur  gloire.  Cependant,  à  cet  égard,  le  général  romain  parait 
supérieur  au  roi  d'Épire.  Ce  dernier,  il  est  vrai,  par  une  suite 
des  malheurs  de  son  père,  fut  exposé,  dans  son  enfance,  à  des 
dangers  qu'il  n'évita  que  par  une  protection  singulière  des 
dieux  ;  mais  il  trouva  dans  des  rois  puissants  des  ressources 
et  des  appuis  pour  remonter  sur  le  trône.  A  Tàge  où  il  jouis- 
sait paisiblement  de  toute  sa  fortune,  Marius  vivait  inconnu 
au  fond  d'un  village  ;  et  ce^fut  de  cet  état  obscur  qu'il  s'élança 
tout  à  coup  dans  la  carrière  des  armes,  pour  s'élever  avec  ra- 
pidité au  faite  des  honneurs  et  accumuler  sur  sa  tête  plus  de 
dignités  qu'aucun  Romain  n'en  avait  obtenu  avant  lui.  Pyr- 
rhus trouva  dans  des  secours  étrangers  une  grande  facilité 
pour  l'exécution  de  ses  vastes  desseins  ;  Marius  eut  à  lutter 
contre  une  foule  de  concurrents  illustres,  qui  opposaient  à  son 
avancement  les  plus  grands  obstacles. 

n.  Ils  eurent  tous  deux  une  éducation  purement  militaire  : 
celle  de  Marius,  rude  et  grossière,  ne  le  rendit  propre  qu'à  la 
guerre.  L'éducation  de  Pyrrhus  fortifia  l'inclination  qu'il  avait 
pour  les  armes  ;  il  négligea  tout  autre  genre  d'instruction,  non 
par  rudesse,  comme  Marius,  mais  par  une  suite  de  sa  passion 
pour  la  guerre.  Marius  poussa  jusqu'au  mépris  l'indifférence 
que  Pyrrhus  avait  pour  les  arts  d'agrément;  il  ne  se  forma 
qu'aux  exercices  qui  pouvaient  augmenter  sa  force  et  son  cou- 
rage. Si  ce  défaut  d'instruction  ne  nuisit  pas  à  sa  fortune,  il 
lui  attira  souvent  des  mortifications  sensibles  :  les  Romains, 
qui  pendant  la  guerre  le  recherchaient  pour  ses  talents,  le 
négligeaient  dans  la  paix,  où  la  dureté  de  son  caractère  le 
rendait  insociable. 

m.  Aussi  est*ce  surtout  par  leur  caractère  moral  que  ces 


deux  personnages  se  ressemoient  le  moins,  pyrrnus,  avec  un 
air  de  visage  qui  imprimait  la  terreur  plutôt  que  le  respect^ 
était  doux,  affable  et  humain.  Aussi  lent  à  se  mettre  en  colère 
que  prompt  à  s'apaiser,  il  se  vengeait  rarement,  et  récompen- 
sait avec  générosité  les  services  qu'on  lui  avait  rendus.  Ma- 
rius,  né  dur  et  sauvage,  devint  dans  l'exercice  de  l'autorité 
féroce  et  intraitable»  Colère  et  vindicatif  à  l'excès,  il  se  livrait 
sans  mesure  à  son  ressentiment.  Un  des  traits  dominants  de 
son  caractère  fut  l'ingratitude.  Sa  conduite  envers  Métellus, 
son  premier  bienfaiteur,  fait  paraître  dans  toute  sa  noirceur 
ce  vice  odieux;  il  y  met  le  comble  en  le  faisant  bannir  de  Rome, 
où  sans  doute  la  vue  d'un  homme  à  qui  il  devait  tant  et  qu'il 
avait  si  fort  maltraité,  était  pour  lui  un  reproche  continuel  de 
son  ingratitude.  Pyrrhus  n'est  pas  tout  à  fait  à  l'abri  de  ce  re- 
proche à  l'égard  des  villes  de  la  Sicile  et  de  deux  officiers 
syracusalns  qui  lui  avaient  rendu  de  grands  services;  mais  on 
peut,  sinon  justifier  sa  conduite,  du  moins  en  diminuer  l'o- 
dieux, en  l'attribuant  à  sa  passion  extrême  pour  la  guerre,  et 
à  la  crainte  de  voir  manquer  une  expédition  importante,  faute 
des  vaisseaux  que  les  Siciliens  devaient  lui  fournir. 

IV.  Ils  eurent  Tua  et  l'autre  une  grande  affection  pour  leurs 
soldats  ;  ils  se  croyaient  obligés  de  ménager  des  hommes  as- 
sociés à  leurs  travaux,  et  qu'ils  regardaient  comme  les  instru- 
ments de  leur  gloire;  mais  cette  disposition  paraît  plus  natu- 
relle dans  Pyrrhus,  à  qui  son  rang  la  rendait  moins  nécessaire* 
Elle  semble  tenir  davantage  à  l'intérêt  personnel  dans  Marius, 
qui,  ne  pouvant  attendre  son  élévation  que  de  ses  soldats,  à  la 
fois  les  compagnons  et  les  rémunérateurs  de  ses  faits  d'armes, 
avait  besoin  de  les  caresser  pour  obtenir  leurs  suffrages. 
Pyrrhus,  généreux  et  libéral,  ne  connut  jamais  l'avarice,  celte 
passion  si  méprisable  dans  tous  les  hommes,  mais  plus  hon- 
teuse encore  dans  les  personnes  élevées  en  dignité.  Marius, 
né  dans  la  pauvreté,  avait,  par  ses  exploits  et  ses  commande- 
ments, acquis  dos  richesses  immenses,  sans  avoir  pu  satisfaire 
son  "^saQ^i^jf)  cupidité.  L'un  des  rauifs  qui  lui  faisaient  dési- 


rer  et  briguer  si  ardemment,  à  Tàge  de  soixante-dix  ans,  la 
conduite  de  la  guerre  contre  Mithridate,  c'était  Tespoir  de  dé- 
vorer les  trésors  de  ce  prince, 

V.  A  la  dureté  de  son  caractère  Marius  joignit  une  hauteur 
et  une  intlexibilité  qui  éclatèrent  en  lui  dès  son  entrée  dans 
les  charges.  L'audace  avec  laquelle,  n'étant  que  tribun  du 
peuple,  il  traita  l'un  des  consuls,  dut  étonner  le  sénat  dans 
un  homme  de  si  basse  naissance;  rien  n'égale  le  mépris  in- 
sultant et  les  paroles  outrageuses  qu'il  se  permit  contre  les 
nobles,  lorsqu'il  poursuivait  la  consulat.  On  voit  cependant 
quelques  traits  estimables  dans  sa  conduite  politique.  Après 
6'étre  déclaré  le  plus  ardent  défenseur  du  peuple,  il  s'oppose 
avec  vigueur  à  une  loi  qui  favorisait  la  multitude,  au  préju- 
dice de  l'intérêt  de  la  république,  et  la  feit  rejeter.  En  général, 
si  l'on  excepte  l'affaire  de  Turpilius,  qu'il  fit  condamner  par 
le  seul  motif  d'offenser  Métellus,  il  fut  juste  et  équitable  dans 
ses  jugements.  Cela  parait  surtout  dans  celui  de  Trébonius , 
qui  avait  tué  le  neveu  de  ce  général,  et  que  Marius,  non  con- 
tent de  l'absoudre,  couronna  de  sa  propre  main,  pour  n'avoir 
pas  craint,  afin  de  sauver  son  honneur,  de  s'exposer  à  toute 
sa  vengeance.  Sa  réponse  à  l'ofticier  qui  vient  lui  porter  l'ordre 
de  sortir  de  l'Afrique,  et  qui  lui  demande  ce  qu'il  doit  rappor- 
ter de  sa  part  au  préteur  :  «  Va  lui  dire  que  tu  as  vu  Marius 
«  assis  sur  les  ruines  de  Carlhage;  »  celte  réponse  renferme 
un  senliment  profond  et  sublime,  qui  montre  une  grande 
force  de  caractère,  mais  qu'on  voit  avec  une  sorte  de  peine 
dans  un  homme  déjà  souillé  de  tant  de  crimes,  et  qui  en  mé- 
ditait encore  de  plus  grands»  La  vie  de  Pyrrhus  n'offre  aucun 
trait  aussi  remarquable  que  celui-là;  mais  on  y  trouve  une 
réunion  de  qualités  brillantes»  qui  donnent  de  lui  Tidée  la  plus 
avantageuse.  Son  estime  et  son  admiration  pour  l'austère  ver- 
tu de  Fabricius,  les  offres  magnifiques  qu'il  lui  fait  pour  se 
l'attacher,  la  modération  qu'il  oppose  à  la  réponse  mortifiante 
de  ce  Romain,  la  générosité  avec  laquelle  il  reconnaît  l'avis 
que  les  consuls  lui  font  donner  de  la  trahison  de  sm  m^de^i^^* 


tout  cela  prouve  qu'il  avait  un  cœur  généreux,  un  esprit  élevé, 
et  que  les  feits  qui  semblent  démentir  ces  qualités  estimables 
tiennent  moins  à  son  caractère  qu'à  cette  soif  de  gloire  dont  il 
était  dévoré. 

VI.  Cette  ambition  démesurée  fut  la  passion  dominante  de 
l'un  et  de  l'autre;  mais  elle  doit  étonner  davantage  dans  Ma- 
rins, en  qui  la  naissance  et  l'éducation  n'avaient  pas  dû  la  dé- 
velopper autant  que  dans  Pyrrhus,  qui  était  né  sur  le  trône. 
Celui-ci,  livré  à  une  agitation  d'esprit  qui  lui  laisse  à  peine 
un  instant  de  repos,  forme  les  plus  vastes  projets,  se  berce 
toujours  de  nouvelles  espérances;  et,  abandonnant  ce  qu'il 
possède  pour  courir  après  ce  qu'il  désire,  il  perd  souvent  l'un 
et  l'autre.  Son  entretien  avec  Cinéas  avant  de  partir  pour 
l'Italie,  ses  plaintes  à  la  fortune,  qui ,  en  lui  offrant  à  la  fois 
deux  occasions  d'exécuter  de  grandes  entreprises,  le  force  d'en 
sacrilier  une;  le  choix  qu'il  fait  de  la  plus  hasardeuse,  parce 
qu'elle  lui  fait  espérer  une  plus  ample  moisson  de  gloire;  tout 
en  lui  caractérise  une  ambition  que  rien  ne  peut  satisfaire. 
Cette  passion  paraît  encore  plus  violente  et  plus  insatiable  dans 
Marins;  ce  que  l'obscurité  de  sa  condition  semble  lui  ôter  de 
moyens  pour  remplir  ses  vues,  il  le  trouve  dans  la  force  de 
son  caractère.  Dès  son  entrée  dans  la  carrière  politique,  il  bri- 
gue les  charges  avec  une  apdeur  démesurée,  et  ne  regarde  les 
premiers  honneurs  qu'il  obtient  que  comme  des  degrés  pour 
monter  aux  plus  hauts  emplois.  Il  essuie  deux  refus  en  un 
jour,  ce  qui  n'avait  point  encore  d'exemple,  sans  en  être  dé- 
couragé; il  semble  même  s'en  faire  un  titre,  pour  mettre  plus 
de  fierté  dans  ses  nouvelles  prétentions. 

VIT.  Pyrrhus,  qui  n'avait  pas  besoin  de  s'avilir  pour  con- 
tenter son  ambition ,  ne  se  montre  pas  plus  délicat  sur  les 
moyens  de  la  satisfaire.  On  le  voit  changer  de  parti,  suivant 
son  intérêt,  tromper  lâchement  ses  alliés  et  leur  donner 
j 'exemple  (Je  la  mauvaise  foi.  Il  tue  Néoptolème  par  surprise; 
et,  quoiqu'il  n'eût  fait  en  cela  que  prévenir  les  mauvais  des- 
seins  de  ce  prince,  il  eût  été  plus  digne  d'un  roi  de  l'attaquer 


ouveriemeni,  que  ae  recourir  a  une  inaigne  irainson.  ii  pronie 
d'une  maladie  de  Déméirius  pour  envahir  ses  états  ;  il  trompe 
les  Spartiates  par  une  insigne  perfidie,  et  manque  à  la  parole 
formelle  qu'il  avait  donnée  aux  Argiens  de  ne  point  entrer 
dans  leur  ville.  Le  mensonge  et  la  duplicité  ne  sont  pas  moins 
familiers  à  Marins  ;  il  fait  gloire  d'employer  les  moyens  les 
plus  honteux,  pourvu  qu'ils  le  mènent  à  ses  fins.  Il  se  lie  avec 
les  deux  plus  grands  scélérats  de  Rome,  Glaucias  et  Saturni- 
nus  ;  et,  forcé  de  souffrir  les  excès  inouïs  de  ces  deux  tribuns 
qui  servent  son  ambition ,  il  se  rend  complice  de  tous  leurs 
forfaits.  Son  grand  âge  paraissant  un  obstacle  au  commande- 
ment qu'il  veut  obtenir,  on  le  voit  au  champ  de  Mars  se  hvrer, 
avec  la  jeunesse  romaine,  aux  plus  rudes  exercices,  et  deve- 
nir l'objet  de  la  risée  et  du  mépris  public;  chassé  de  Rome, 
proscrit,  errant  en  Italie  et  en  Afrique,  n'échappant,  pour  ainsi 
dire,  que  par  des  miracles  à  ceux  qui  le  poursuivent,  il  ne  voit 
pas  plus  tôt  la  moindre  lueur  d'espérance,  qu'il  revient  à 
Rome,  où  il  obtient  un  septième  consulat,  sans  que  cette  dis- 
tinction, jusqu'alors  inouïe,  puisse  satisfaire  son  ambition, 
sans  que  les  flots  de  sang  qu'il  fait  couler  soient  capables 
d'assouvir  ses  vengeances  et  ses  fureurs.  ^ 

VIII.  Portés  tous  deux  à  la  superstition ,  ils  crurent  aux 
songes  et  aux  présages.  Était-ce  en  eux  faiblesse  de  caractère? 
ou  voulaient-ils  seulement  la  faire  servir  à  leur  ambition?  Je 
croirais  à  ce  motif  dans  Marius,  que  la  férocité  de  son  âme 
rendait  moins  susceptible  du  sentiment  religieux  qui  accom- 
pagne ordinairement  une  crainte  superstitieuse.  Il  s'attache 
toujours  à  des  présages  qui  flattent  ses  espérances,  à  une  pro- 
phétesse  qui  lui  prédit  des  victoires,  à  des  signes  qui  lui  an- 
noncent de  nouvelles  dignités.  Pyrrhus  croit  à  ces  signes  et  à 
ces  présages  avec  une  facilité  qui  lui  devient  funeste.  Sur  la 
foi  d'un  songe,  il  entreprend  le  siégé  de  Sparte,  qu'il  est 
obligé  d'abandonner  honteusement.  Dans  Argos,  le  sou- 
venir d'un  oracle  par  lequel  il  se  croit  menacé  d'une  mort 
prochaine  lui  trouble  tellement  l'esprit,  qu'il  renonce  à  son 
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entreprise,  et  sa  retraite  précipitée  est  la  cause  de  sa  perte. 
ÎX.  fi[ainîenaiU,  si  uotjs  les  considérons  à  la  tèie  des  armées, 
nous  recoD naîtrons  en  eui  toutes  les  qualités  qui  font  les 
grands  capitaines*  PyfThus,  à  une  Ibrce  de  corps  estraordi" 
naire,  à  un  tempérament  vigoureux  qui  résiste  à  tontes  les  fa- 
tigues, joignail  une  grande  vivacité  d'esprit,  un  courage  im- 
pétueux qui  l^emporlait  sans  ménagement  au  milieu  des 
dangers ^  Mais  ces  qualités  biillanles  n'empêchaient  pas  qu'il 
n'eût  beaucoup  de  capacitù,  de  savoir  et  d^cT^périencp,  une  pru- 
dence qui  ne  se  démen  lait  jamais,  et  autant  de  sang-froid  dans 
le  p^us  grand  feu  de  Taction  que  s'il  eût  été  loin  du  péril.  Ma- 
rins ne  se  montre,  ni  moins  robuste  que  Pyrrhus,  ni  moins 
endurci  aux  tîuvanx  et  aux  fatigues.  Sa  patience  à  tout  souf- 
frir est  extrcme,  A  la  force  de  corps  quil  tonaii  de  la  nature, 
il  avait  joint  celle  que  doinie  la  longue  tiahitude  des  plus  rudes 
escrcioes.  Ses  premiers  faits  d'armes  font  voir  en  lui  cette  in- 
trépidité, cette  riudace  qui  affronte  tous  les  dangers.  Dès  sa 
première  campagne,  il  donne  lieu  au  grand  Scipîon,  sous  le- 
quel il  servait,  de  le  désigner  comme  le  général  qui  le  rem- 
plaœrait  un  jour;  et  bientôt  il  jusiifie,  par  les  plus  heureux 
succès ,  le  pronostic  flatteur  que  ce  gmiid  homme  avait  tiré 
de  tui. 

X.  On  wt  surtout  ses  talents  militaires  se  développer  dans 
la  gtierre  *des  Cirnbi^s  et  des  Teutons.  L'invasion  de  ces  Bar- 
bares avait  porté  l'épouvante  jusque  dans  Rome  \  et  aucun  des 
autres  généraux  n'osant  s'otlrir,  dans  une  le  m  pèle  si  mena- 
çante, à  prendre  en  main  le  gouvernail  de  l'état,  le  consulat 
lui  est  dcféré  par  le  stilfrage  unanime  de  tout  le  peuple.  11 
ne  dément  point  par  sa  conduite  ce  témoigTiage  honorable- 
Campé  de  manière  qu'on  ne  peut  le  forcer  de  combattre  mal- 
gré ïui,  il  refuse  longtemps  de  livrer  la  bataille,  afin  d'aceou- 
tunaer  ses  troupes  à  la  figure  efliiiyante  des  ennemis ,  à  leur 
ariuuiG  extraordinaire,  au  son  dur  et  sauvage  de  leur  voix. 
£n  JïTUant  aiusi  par  une  lon^aie  contrainte  Tardeur  de  ses 
^^  "as,  j]  |(^jj^  assure  la  viciûire  quand  il  sera  temps  de  vaincre. 


Les  doux  oataiiles  qu  il  gagna,  H  qui  détruisireat  cette  multi- 
tude immense  de  Barbares ,  furent  uniquement  le  fruit  de  sa 
jsagesse  et  de  son  expérience.  Les  succès  qm  Pyrrhus  eut  sur 
les  Romains  en  IjLalie  qe  font  pas  moins  d*bonneur  à  la  supé- 
riorité de  ses  talents.  Fabricius  lui-même  attribua  les  victoires 
de  ce  prince,  bien  moins  au  courage  de  ses  troupes,  qu'à  la 
grande  intelligence  et  à  la  bonne  «conduite  du  g^éral  qui  les 
commandait.  Dans  la  trcÂsième  bataille  qu'il  perdit  conti-e  le 
consul  romain,  oa  ne  doit  pas  imputa  sa  défaite  à  un  défaut 
de  prudent  et  d'babileté  ;  tes  contre-temps  qu'il  essuya  dans 
sa  marche  en  firent  presque  la  seule  cause. 

XI.  Ajoutons  à  la  gloire  de  ce  pnnce  que  les  Romains,  sur 
lesquels  il  remporta  d^x  victoires,  étaient  d'autres  ennemis 
que  ces  Cimbres  et  ces  Teutons,  qui  combattaient  sans  ordre 
ni  discipline;  qui,  se  laissant  emporter  à  une  fureur  aveugle, 
une  fois  roaij^s,  ne  pouvaient  piils  se  rallier,  et  ne  donnaient 
guère  à  leurs  enn^uis^^ue  la  peine  de  les  égorger.  En  géné- 
ral, toutes  les  troupes  que  Pyrrhus  eut  à  combattre  en  Macé- 
doine, à  Sparte  et  dans  Argos,  étaient  les  mieux  disciplinées 
et  les  §^  aguemes  «qu'il  y  eût  alors.  Mais  disons  aussi,  à  la 
louange.de  Marins,  que,  dans  oette  longue  suite  de  guerres 
où  il  commanda,  on  n'a  pas  une  seule  faute  à  lui  reprocher. 
Pyrrhus  en  commit  plusieurs,  qui  eurent  pour  lui  les  suites 
les  plus  funestes.  En  arrivant  à  Sparte,  qu'il  trouve  sans  dé- 
fense, il  difière  de  l'attaquier;  et  ce  délai  ayant  donné  aux 
Spartiates  le  temps  de  se  fcwtifier,  il  manque  une  occasion 
unique  de  se  rendre  maîti^e  de  la  ville.  Il  fait  une  nouvelle 
faute,  en  s^c^stinant  à  ccMîtinuer  l'attaque  après  le  renfort  que 
)es  assiégés  avaient  reçu  ;  il  eut  plus  de  tort  encore  de  s'en- 
gager dans  Afgos  devant  un  ennemi  supérieur  en  nombre, 
sans  avoir  assuré  sa  retraite,  ni  songé  à  prévenir  le  désordre 
qui,  malgré  tous  ses  efforts,  embarrassa  sa  marche,  et  lui  fit 
trouver,  dans  cette  ville,  une  mort  plus  digne  d'un  aventurier 
que  d'un  grand  roi. 

X'U.  Les  victoires  du  général  romain  sont  peut-être  moiîiS 


brillantes  que  celles  du  roi  d'Èpire  ;  mais  elles  ont  une  utilité 
plus  réelle  et  plus  solide.  Pyrrhus  ne  sait  jamais  conserver  ses 
premierslavantages;  il  sacrifie  le  présent  à  un  avenir  incertain, 
et,  sans  rétablir  les  affaires  de  ses  alliés,  il  ruine  entièrement 
les  siennes.  Ses  guerres  continuelles  sont  sans  fruit  pour  lui- 
même,  et  font  le  malheur  des  peuples  qu'il  gouverne.  Les 
exploits  de  Marius  procurent  à  sa  patrie  les  plus  grands  avan- 
tages; ils  délivrent  Rome  de  la  crainte  que  lui  donnait  Jugur- 
tha,  un  des  ennemis  les  plus  redoutables  qu'elle  eût  eu  depuis 
Annibal.  Il  sauve  l'Italie  de  ce  déluge  de  Barbares  qui  mena- 
çaient de  tout  inonder  et  de  tout  détruire.  Un  fruit  personnel 
que  Marius  retire  de  ses  victoires,  ce  sont  les  honneurs  singu- 
liers qu'elles  lui  méritent.  Est-il  dans  les  titres  les  plus  glo- 
rieux, dans  les  éloges  les  plus  brillants  que  Pyrrhus  pût  ob- 
tenir par  ses  exploits,  est-il  rien  qu'on  doive  comparer  au  titre 
de  troisième  fondateur  de  Rome ,  qui  fut  décerné  publique- 
ment à  Marius?  Quoi  de  plus  flatteur  à  la  fois  et  de  plus  tou- 
chant que  ces  témoignages  de  la  reconnaissance  de  ses  conci- 
toyens, qui,  dans  leurs  repas  domestiques,  l'associant  à  leurs 
dieux,  lui  font  les  mêmes  libations  et  lui  offrent,  comme  à  ces 
êtres  bienfaisants,  les  prémices  de  leurs  tables  ? 

XIII.  Mais  combien  cette  gloire  si  pure  est-elle  souillée, 
dirai-je,  par  ses  derniers  exploits?  Peut-on  donner  ce  nom  à 
ses  malheureux  succès  dans  la  guerre  civile  ?  Ils  sont  teints  de 
trop  de  sang  pour  n'être  pas  regardés  comme  des  forfaits  par 
toute  âme  honnête  et  sensible.  L'ambition  de  Pyrrhus  causa 
sans  doute  de  grands  maux  et  fit  verser  bien  du  sang  ;  mais 
du  moins  il  ne  trempa  jamais  ses  mains  dans  celui  de  ses  su- 
jets ;  au  contraire,  il  les  traita  toujours  avec  douceur  et  ne  fut 
jamais  cruel  dans  ses  châtiments  ni  dans  ses  vengeances.  Il 
eût  été  heureux  pour  Marius  de  finir  sa  vie  après  son  triomphe 
sur  les  Gimbres  ;  il  serait  mort  couvert  de  gloire,  laissant  un 
nom  chéri  des  Romains  et  honoré  dans  la  postérité.  La  guerre 
civile  fut  Je  (Q0ibeau  de  sa  gloire,  et  recueil  même  de  sa  répu- 
tâUoD  i^ilit^^^  ;  il  y  perdit  tout  le  ijaérite  de  ses  premiers  ser- 


vices,  en  faisant  égorger  plus  de  milliers  de  citoyens  qu'il  n'a- 
vait (iiit  périr  d'ennemis. 

XIV.  La  mort  de  Pyrrhus  fait  tort  à  sa  gloire  en  ce  qu'il  la 
provoque  par  sa  témérité  ;  mais  du  moins  il  y  conserve  tout 
son  courage  et  toute  sa  dignité.  Revenu  de  l'évanouissement 
que  lui  avait  causé  sa  blessure,  il  efiFraie  de  son  regard  le  soldat 
qui  lève  la  main  pour  le  frapper  :  ainsi  Marins  à  Minturnes , 
par  les  éclairs  qui  semblent  sortir  de  ses  yeux ,  jette  un  tel 
effroi  dans  Tàme  du  Gaulois  qui  venait  pour  le  tuer,  qu'il  jette 
son  épée,  et  s'enfuit  avec  précipitation.  A  n'en  juger  que  par 
les  dehors,  la  fin  de  Marins  qui  meurt  dans  son  lit  paraîtra 
moins  funeste  et  plus  tranquille  que  celle  de  Pyrrhus  qui , 
blessé  d'abord  par  une  femme,  est  achevé  par  un  soldat 
ennemi.  Mais  pour  connaître  tout  ce  que  la  mort  de  Marius  a 
de  l.agique  et  d'affreux ,  il  faut  se  rappeler  dans  quel  étal  il 
pasw.  les  derniers  jours  de  sa  vie.  Affaibli  par  ses  travaux, 
dévoré  d'inquiétudes,  en  proie  aux  remords  que  réveille  dans 
son  âme  l'approche  de  Sylla,  en  qui  il  voit  le  vengeur  de  tous 
ses  forfaits,  il  est  livré  aux  plus  cruelles  agitations  :  une  furie 
vengeresse,  attachée  à  son  cœur,  ne  lui  permet  pas  de  respirer 
un  instant  ;  son  lit  est  un  échafaud  sur  lequel  il  est  étendu,  et 
où  tous  les  crimes  qu'il  a  commis  pour  obtenir  une  domination 
qui  lui  échappe  sont  autant  de  bourreaux  qui  anticipent  son 
supplice;  il  succombe  enfin  à  tant  de  tourments  et  meurt 
délesté  de  tous  les  bons  citoyens,  et  en  horreur  à  lui-même. 


LYSANDRE. 

I.  Statue  de  Lysandre  dans  le  temple  de  Delphes.  -~  II.  Origine,  ëdacation  et  ca< 
ractère  de  Lysandre.  — III.  II  est  nommé  général  de  la  flotte  des  Lacédémoniens 
dans  la  guerre  du  Péloponèse.  —  IV.  Il  fait  augmenter  par  Cyrus  la  paye  des 
matelots.  —  V.  Il  gagne  une  bataille  navale  sur  les  Athéniens.  —  VI.  Sa  con- 
duite envers  Gallicratidas,  nommé  pour  le  remplacer.  —  VII.  Callicratidas  ne 
peut  rien  obtenir  de  Cyrus.  Sa  mort.  —  VIII.  Lysandre  est  renvoyé  pour  com- 
mander la  flotte.  —  IX.  Sa  perfidie  à  Milet.  Sa  facilité  pour  le  parjure.  — X.  Cy- 
rus loi  fournit  de  l'argent.  Ses  diverses  expéditions.  ~  XI.  La  flotte  des  Àihé- 
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aieat  f'tpproche  de  cdle  dei  Spartiiiu».  Cooduitâ  «ie  Lytoadre.  —  XILConsdl 
d'Abibiadc;  rejeté  par  l«s  gëfuïr^uK  ythcuienR.  Rii««  de  Lysjindre^  — ^  XIlL  11 
Tcmporte  Id  vicioirL'.  —  XlV.  Prodiges  qui  prëcétlèrenL  cel  d^Vifucment.  —  XV.  Le» 
jîTÎsotîtiicrs  aLhi'nîpnft  mi'H  à  mort.  (Conduite  de  Lysiindrtf  en  ver»  les  vitlirs  tirt^c- 
qiies,  — XVL  ii  veut  aij&ié^er  Aihènce,  mnis  Ja  rcïibiiiïicc:  die^  hahitântâ  Itiî  fjït 
abauJoDâtrr  i'çaErepriâe, —  XVlL  Induction  dt;  qt!Ue  vjUe»  —  XV||[.  DéiiioLiiiau 
de  i^  murai ik»,  Gouv^mentuput  des  Traite*  —  StX*  Cylippu  di^robe  une  partie 
de  Varient  qu'il  portail  h  Lacédiîmone.  —  KX,  IjCS  Sp ;)niai««  délibèrent  rMs  rt- 
cetrroMJ  rsTf^nl  sav^yé  pajt'  Lysaiidrer  —  XXt.  Lysïndrc  fdit  fxitrc  51  stutuc; 
boDiicurï  qu'on  lui  rend^  —  SXII,  Insolence  cl  cruauté  dif  Lysjndre»  — 
XXIII.  Jl  est  rappdc.  ^  XXIV,  il  est  trompe  p^r  Pham^ibasê  et  dEim^md^  un 
Ëûiii^é  pour  aller  au  temple  de  Jupitcr-ÂmmoD^  —  XXV  Ri^EaMîs.^emcnt  de  la 
ville  d^Âilièncs*  —  XXVJ.  il  ai  de  A^j^ftilA*  à  inoater  sur  k  tnJn*  de  Spjrtc.  — 
XX  VJl.  Il  le  (léteruiinc  à  aUer  faire  lu  |^uerreitu  roi  de  Terbe,  et  Vv  accampafj:n,e« 
XX  Vlll.  Jalousie  «titre  A^ébilaa  et  Lji^Jiaridrer — XîttX.  Intriguer»  de  Ly^atidre 
pour  cbanyer  je  (jouvenn^iuciit  de  SpariC-  —  XXX .  Pour  y  pHrvenir,  il  suppôt 
du  faut  oratiei.  —  XX\I.  La  eraiute  d'«n  4es  trotnpticeÂ  de  sa  fraude  faidnan-^ 
fUer  k  projet.  —  XXX JJ.  iJ  eu^^ge  les  Spartiates  à  feire  U  g;uei  re  oui  Tli4- 
battu.  — XX XI il.  11  prend  les  villes  d'Oreliaraëne  et  de  Lébndie.  ^  XXX JV,  Il 
est  tué  devant  la  ville  d'B;^Jiart€.  —  XXXV.  Sa  sr-pulture^  Orarlcs  qui  juiioa- 
çaient  sa  tiiort.  —  XXXVT  Reçrcrs  dai  Lacéd^amoicn^  ?ur  sa  poste.  — 
XXX Vil.  Découverte  du  complot  qu'il  avait  form*!  pour  se  f.arr  roi* 

M.  Bâcier^  qui  ne  cite  que  b  prise  d'Athènes  par  Lystodf^e,  «t  C^tablîsseoi^nt 
«lull  fit  des  1'reute  datiâ  cette  vilJe,  en  place  ]>poqu«  k  l'aD  du  monde  ^5 4^,  Id 
4"  iinnéc  delà  gS*  olyniptadc,  l'an  de  I^omc  ^H^,  4*3  ans  avant  J.-C. 

Les  éditeur^  d'Acnjoi  renrenucnl  la  vie  de  Lysaudre  depuis  Tan  zjè  eavironj. 
jusqu'à  t'aft  360  de  flchae,  avant  J«-C  394» 

t.  On  Jil  sur  le  trésor  des  AcantUieiis  à  Delphes  :  Brasidas 

ET  LES  ACANIBIËNS,    I>Mâ    DÉPOUILLES  D£S  AtUÉMÊKS.  Celte    IQ- 

scription  a  ikit  croire  à  plusieurs  écrivains  que  la  statue  qu'on 
voit  près  de  la  porte  de  celte  cliapelle  est  celle  de  Brasidas; 
mais  elle  est  de  Lysaridre  :  il  est  très  ressemblant,  et  repré- 
senté avec  une  longue  chevelure,  à  ia  manière  des  anciens,  et 
une  grande  baiLe.  Il  n'est  point  vrai,  comme  quLlqutisaulcîura 
le  racontent,  que  les  Agiena,  après  uîie  san^lanle  Laluille 
qu'iïs  perdirent  contre  les  S  partial  us,  s*ëtant  fait  raser  la  tète 
en  Signe  de  deuil,  les  vainqueui^,  pour  témoi^jner  leur  Joie 
d'un  Si  grand  succès,  laissèient  croîlre  leurs  cheveux*  11  ne 
l'est  pas  tiQjj  plus  que  braque  les  Bacchiâdes  s*enfuirent  de 
Connîhe  ^  ^^t^édéinoue,  les  Spartiates,  les  voyant  rajBi:Sj  les 


tfotnrènent  si  ainormes,  qu  m  youiurent  poner  ae  longs  cne* 
veux.  11  est  oertain  que  cet  usage  leur  vient  de  Lycurgue,  qui 
disait  qu'une  longue  chevelure  relève  la  beauté,  et  rend  Plai- 
deur pius  terdble. 

IL  Àrtstociite,  père  de  Lysandre»  était,  dit-on,  de  la  race  des 
Héraclides,  mais  non  de  la  branche  qui  régnait  à  ^arte.  Ly- 
fiandre,  élevé  dans  une  maison  pauvre^  se  montra,  autant 
qu'aucun  autre  Spartiate,  fidèle  observateur  des  coutumes  de 
sa  patrie.  Son  courage  màie,  à  Tépreuve  de  toutes  les  voluptés, 
ne  connut  d'autre  plaisir  que  celui  que  donne  Testime  pu- 
blique, qui  est  le  prix  des  belles  actions.  A  Lacédémoue,  les 
jeunes  gens  se  laissent  dominer  sans  honte  par  cette  volupté  ; 
les  Spartiates  veulent  que  leurs  enÊints  soient,  dès  le  plus  bas 
âge,  sensibles  à  la  gloire,  et  qu'humiiiés  par  les  reproches,  ils 
soient  vivement  excités  par  la  louange.  Celui  qu'on  voit  insen- 
sible et  immobile  à  ce  double  aiguillon  est  méprisé  comme  un 
cœur  lâche  et  sans  émulation  pour  la  vertu.  Oefut  doocà  Sparte 
que  Lysandre  dut  son  ambition  et  sa  passion  pour  la  gloire, 
car  il  ne  faut  pas  en  accuser  te,  natui^;  ce  qu'il  tenait  d'elle 
c'était  son  penchasat  à  flaUer  les  grands  beauoomp  plus  qju'il  ne 
convenait  à  un  Spartiaibe  ;  cetl^e  fiidlilé  à  stip^ner,  pour  ses 
intéi^ts^  le  poids  de  leur  oi^ueil  :  qualités,  au  reste,  que  bien 
des  ^ens  reperdent  ooranne  une  grande  partie  de  la  science  po- 
litique. Ânstote,  <qui  pnéteod  que  les  hommes  à  grand  caractère 
scmt  ordinairement  mélancoliques,  comme  l'avaient  été  So- 
crate,  Platon  et  Hercule,  rapporte  que  Lysandre,  en  approchant 
de  la  vieillesse^,  tomba  dans  la  mélancolie.  Une  particularité 
de  son  caractère,  c'est  qu'ayant  toujours  souffert  avec  couraf  e 
la  pauvreté,  et  ne  s'étant  jamais  laâssé  vaincre  ni  corrompre 
par  l'argent,  il  remplit  sa  patrie  de  richesses  ;  il  en  fit  naitre  le 
désir;  et,  en  apportant  aux  Spartiates,  après  la  guerre  d'A- 
thènes, des  sommes  considérables  d'or  et  d'argent,  il  priva  La- 
cédémone  de  ce  sentiment  d'admiration  qu'inspirait  aux  au- 
tres peuples  le  mépris  que  celte  ville  avait  toujours  eu  pour 

*  Ui  tekie  jâit  :  5oii  pae  d'aliorti^  ornais  ëtaai  vieux. 


draclimo;  et  lel  était  son  désinlcressement,  que  Denys  le  ly~ 
rao  ayant  envoyé  aux  lilles  de  Lysandre  des  robes  de  Sicile 
très  riches,  il  les  refusa,  en  disant  qu'il  craignait  que  ces  belles 
robes  uc  fissent  paraître  ses  iilles  plus  laides  qu'elles  n*étaienl. 
Cependaîit,  peu  de  temps  après,  lorsque  les  Spariiaies  le  dé- 
pulèrent  vers  ce  môme  Denys,  le  tyran  lui  ayant  envoyé  deux 
robes,  en  le  priant  de  cboisir  celle  qu'ii  voudrait  pour  la  porter 
à  sa  fille,  il  répondit  que  sa  fille  choisirait  mieux  que  lui,  et  il 
les  prit  toutes  deux, 

ïtl.  Cependant  la  guerre  du  Péloponèse  traînait  en  lon- 
gueur, et  la  défaite  dos  Athéniens  en  Sicile  ne  laissait  plus 
douter  qu'ils  ne  fussent  promptement  chassés  de  la  mer  et 
bientôt  perdus  sans  ressources*  Mais  Aicibiade,  rappelé  de  son 
exil  et  remis  à  la  léte  des  affaires,  y  opéra  tout  à  coup  un  si 
grand  changement,  que  dans  les  combals  de  mer  il  rétablK 
réquilibre  entre  les  Alhéniens  et  les  Spartiates,  Ceux-ci,  com- 
mençant k  craindre  à  leur  tour,  mirent  dans  cette  guerre  une 
ardeur  toute  nouvelle,  et,  senlant  qu'elle  demandait  un  gé- 
néral habile  et  de  grands  préparahfs,  ils  envoyèrent  Lysandre 
prendre  le  commandement  de  la  flotte.  Arrivé  à  Éphèse,  il 
trouva  cette  ville  bien  intentionnée  pour  lui  et  dévouée  aux  in- 
térêts de  Sparte  ;  mais  d'ailleurs  dans  la  situation  la  plus  fâ- 
cheuse, et  menacée  de  devenir  barbare  en  adoptant  les  mœurs 
des  Pei'ses,  avec  qui  elle  avait  les  reiahons  les  plus  fréquentes; 
elle  était  comme  environnée  de  la  Lydie,  et  les  généraux  du 
roi  y  faisaient  de  longs  séjours.  Lysandre  y  logea  son  arméei 
et,  rassemblant  de  tous  les  cotés  le  plus  grand  nombre  ûi 
vaisseaux  de  charge  qu'il  put  trouver,  il  bâtit  un  ai-senal  poui 
la  construction  des  navires,  rappela  le  commerce  ilans  sea 
porls  et  Jes  ateUers  sur  ses  places;  ramena  dans  les  maisons 
des  particuliers  les  richesses  et  les  arts,  et  lit  dès  lors  conce- 
vw  à  Épîi^s^  l'espoir  de  cette  grandeur  et  de  cette  opulence 
^u  nous  i^  yoyons  aujourd'hui- 

"  ^y^rjdtBi  ayant  appris  que  Cyrus,  le  fils  du  roi ,  était 


^^ 


arrive  a  saraes,  aua  le  trouver,  pour  lui  paner  aes  anaires  de 
la  Grèce  et  se  plaindre  de  Tisapherne,  qui,  ayant  eu  ordre  de 
secourir  Lacédémone  et  de  chasser  les  Athéniens  de  la  mer, 
s'y  portait  froidement  par  amitié  pour  Alcibiade,  et,  en  four- 
nissant à  peine  des  provisions  à  la  flotte,  était  cause  de  sa  perte. 
Cyrus,  de  son  côté,  souhaitait  qu'il  y  eût  des  plaintes  contre 
Tisapherne,  et  qu'il  fût  généralement  décrié  parce  que  c'était 
un  méchant  homme,  et  d'ailleurs  son  ennemi  particulier.  Ly- 
sandre  plut  donc  au  jeune  prince  par  sa  dénonciation  contre 
ce  satrape  ;  il  se  rendit  plus  agréable  encore  par  les  charmes 
de  sa  conversation  et  le  captiva  surtout  par  son  adresse  à  lui 
faire  la  cour;  aussi  le  fortifia-t-il  aisément  dans  le  dessein  qu'il 
avait  de  continuer  la  guerre.  Lorsqu'il  fut  près  de  partir,  Cy- 
rus, dans  un  souper  qu'il  lui  donnait,  le  pria  de  ne  pas  rejeter 
les  témoignages  de  sa  bienveillance  et  de  lui  demander  tout  ce 
qu'il  voudrait,  en  l'assurant  qu'il  ne  serait  pas  refusé,  a  Prince, 
«  lui  répondit  Lysandre,  puisque  vous  êtes  si  favorablement 
«  disposé  pour  moi,  je  vous  supplie  d'ajouter  une  obole  à  la 
a  paye  des  matelots,  afin  qu'au  lieu  de  trois  oboles  par  jour 
«  ils  en  reçoivent  quatre.  »  Cyrus,  charmé  de  son  désintéres- 
sement, lui  donna  dix  mille  dariques,  que  Lysandre  employa 
à  distribuer  aux  matelots  une  obole  de  plus  par  jour.  Cette  li- 
béralité eut  bientôt  dégarni  les  galères  des  Athéniens,  car  la 
plupart  des  matelots  se  rendaient  sur  la  flotte  où  ils  étaient 
mieux  payés;  ceux  qui  restaient,  faisant  lâchement  le  service 
et  toujours  prêts  à  se  révolter,  donnaient  beaucoup  de  mal  à 
leurs  capitaines.  Cependant,  quoique  Lysandre,  en  enlevant  ce 
grand  nombre  d'hommes  aux  ennemis,  eût  considérablement 
diminué  leurs  forces,  il  n'osait  en  venir  à  une  bataille  navale; 
il  redoutait  Alcibiade,  dont  il  connaissait  l'activité,  qui  d'ail- 
leurs avait  une  flotte  plus  nombreuse,  et  avait  été  jusqu'alors 
invincible  et  sur  terre  et  sur  mer. 

V.  Mais  Alcibiade  étant  parti  de  Samos  pour  aller  à  Phocée, 
et  ayant  laissé  le  commandement  de  la  flotte  à  son  pilote  An- 
tiochus,  celui-ci,  pour  insulter  à  Lysandre  et  faire  preuve  de 


fierté,  entre  dans  le  port  d'Éphèse^  suivi  seulement  de  deux 
galères;  et  cinglant  avec  beaucoup  de  bruit  et  de  grands 
éclats  de  rire,  il  passe  insolemment  devant  la  flotte  lacédémo- 
nienne,  qui  était  à  sec  sur  le  rivage.  Lysandre,  indigné  de  son 
audace,  mit  d*abord  en  mer  quelques  galères,  afin  de  le  pour* 
suivre  ;  et,  voyant  que  les  Athéniens  venaient  au  secours  d'An- 
tiochus,  il  en  détacha  d'autres  successivement;  enfin  les  deux 
flottes  combattirent  avec  toutes  leurs  forces.  Lysandre  flit 
vainqueur,  et  ayant  pris  quinze  galères  ennemies,  il  en  dressa 
un  trophée.  Les  Athéniens ,  irrités  de  cette  défaite,  ôtèrent  le 
commandement  de  la  flotte  à  Alclbiade,  qui,  se  voyant  en  butte 
au  mépris  et  aux  reproches  de  Tarmée  de  Samos,  quitta  le 
camp  et  fit  voile  vers  la  Ghersonèse.  Cette  victoire  fut  en  soi 
peu  considérable;  mais  la  fortune  lui  donna  le  plus  grand 
éclat  à  cause  de  la  réputation  dont  jouissait  Alcibiade.  Cepon*- 
dant  Lysandre  ayant  fait  venir  des  villes  d'Asie  à  Éphèse  les 
hommes  qu'il  connaissait  pour  les  plus  courageux  et  les  plus 
entreprenants,  il  s'appliqua  à  semer  parmi  eux  les  premieiis 
germes  des  innovations  et  des  changements  qu'il  effectua  de- 
puis dans  ces  villes;  il  exhorta,  il  anima  ces  hommes  auda*- 
cieux  à  former  entre  eux  des  associations  et  à  se  rendre  maî- 
tres des  afliaires;  il  leur  promit  que  lorsqu'il  aurait  renversé  la 
puissance  des  Athéniens,  il  détruirait  partout  la  domination 
du  peuple,  et  les  investirait  du  pouvoir  souverain  dans  leur 
patrie.  Il  leur  donna,  par  des  eflets  réels,  des  garants  sûrs  de 
ses  promesses  ;  il  mit  à  la  tête  de  l'administration  ceux  qui 
étaient  devenus  ses  amis  et  ses  hôtes;  il  leur  conféra  les  hon- 
neurs et  les  dignités,  et  se  rendit,  pour  satisfaire  leur  ambi- 
tion ,  le  complice  de  leurs  injustices  et  de  leurs  fautes.  Aussi, 
entièrement  dévoués  &  sa  personne^  ils  ne  désiraient  que  lui, 
ils  ne  cherchaient  qu'à  lui  complaire,  assurés  qu'ils  en  ob- 
tiendraient tout  tant  qu'il  serait  le  màttre. 

VL  Cet  attachement  à  Lysandre  leur  fit  voir  de  mauvais  ceil 
Callicratidafi,  qui  vint  le  remplacer  dans  le  commandement  de 
la  flotte  ;  et,  quand  ils  eurent  reconnu,  par  expédi^aoe,  que  c'é- 


tait  rhomme  le  meilleur  et  le  plus  juste,  ils  Airent  encore  plus 
mécontents  de  sa  manière  de  gouverner  simple ,  droite,  et 
tout  à  faii  dorienne.  Ils  admiraient,  il  est  vrai,  sa  vertu,  mais 
de  cette  admiration  qu'inspire  la  beauté  d'une  statue  atitique 
de  quelque  héros  ;  au  lieu  qu'ils  aimaient  le  zèle,  Taffection  de 
Lysandre  pour  ses  amis,  et  qu'ils  regrettaient  les  avantages 
que  sa  faveur  leur  procurait.  Quand  ils  le  virent  s'embarquer, 
ils  furent  si  afQigés  de  son  départ,  qu'ils  ne  purent  retenir  leurs 
larmes.  Lysandre  augmenta  encore  leur  indisposition  contre 
Callicratidas,  en  renvoyant  à  Sardes  ce  qui  restait  de  l'argent 
que  Gyrus  lui  avait  donné,  et  en  disant  à  Callicratidas  d'aller 
lui-même  le  demander  au  roi,  et  de  pourvoir,  en  attendant,  à 
l'entretien  de  ses  troupes.  Enfin ,  au  moment  de  mettre  à  la 
voile,  il  protesta  publiquement  qu'il  remettait  à  son  succes- 
seur une  flotte  qui  était  maîtresse  de  la  mer.  Callicratidas, 
pour  abattre  cette  vaine  fierté,  qui  n'était  qu'une  ambition  ri- 
dicule :  «  Eh  bien  !  lui  dit-il,  que  ne  prenez-vous  à  gauche,  par 
«  Samos,  pour  venir  à  Milet  me  remettre  votre  flotte?  Puisque 
«  nous  sommes  maîtres  de  la  mer,  nous  n'avons  pas  à  craindre 
«  les  ennemis  qui  sont  dans  Samos.  »  Lysandre  lui  répliqua 
qu'il  n'avait  plus  d'autorité,  et  que  c'était  à  son  successeur 
seul  qu'appartenait  le  commandement  de  la  flotte;  et,  sans 
attendre  la  réponse  de  Callicratidas,  il  fit  voile  pour  le  Pélo- 
ponèse,  laissant  ce  général  dans  le  plus  grand  embarias.  Il 
n'avait  point  apporté  d'argent  de  Lacédémone,  et  il  ne  pouvait 
se  résoudre  à  mettre  des  contributions  forcées  sur  les  villes, 
qu'il  trouvait  déjà  trop  foulées. 

VU»  Il  ne  lui  restait  donc  que  d'aller,  comme  avait  fait  Ly*- 
flandre,à  la  porte  des  généraux  du  roi,  pour  en  solliciter.  Mais 
personne  n'était  moins  propre  que  lui  à  cette  démarche.  Il 
avait  une  àme  élevée  et  un  grand  amour  de  la  liberté.  Il  trou- 
vait moins  honteux  pour  des  Grecs  d'être  battus  par  d'autres 
peuples  de  la  Grèce,  que  d'aller  faire  leur  cour  à  des  Bar- 
bares qui  n'avaient  d'autre  mérite  que  de  posséder  beaucoup 
d'or»  Cédant  enfin  à  la  nécesâité^  il  va  en  Lydie^  se  rend  tout 


de  suite  au  palais  de  Gyrus,  et  prie  un  des  gardes  qui  étaient 
à  la  porte  d'aller  dire  à  ce  prince  que  Gallicratidas,  amiral  de  la 
la  flotte  lacédémonienne,  est  venu  pour  lui  parler.  «Étranger, 
«  lui  lit  cet  oCBcier,  Cyrus  n'a  pas  le  temps  de  vous  recevoir, 
a  il  est  à  table.  —  Eh  bien  !  reprit  avec  simplicité  Gallicratidas; 
«  j'attendrai  qu*il  en  soit  sorti.  »  A  cette  réponse ,  les  Bar- 
bares rayant  pris  pour  un  homme  qui  manquait  de  savoir- 
vivre,  se  moquèrent  de  lui,  et  il  se  retira.  Il  se  présenta  chez 
Gyrus  une  seconde  fois  et  fut  encore  refusé.  Trop  fier  pour 
supporter  cet  affront,  il  s* en  retourne  à  Éphèse,  en  chargeant 
de  malédictions  ceux  qui,  les  premiers,  s'étaient  avilis  au  point 
de  se  laisser  insulter  par  des  Barbares,  et  les  avaient  autorisés 
à  s'enorgueillir  de  leurs  richesses.  Il  jura  devant  ceux  qui  rac- 
compagnaient que  son  premier  soin,  en  arrivant  à  Sparte,  se- 
rait de  mettre  tout  en  œuvre  pour  terminer  les  différends  des 
Grecs,  afin  que,  devenus  redoutables  aux  Barbares,  ils  n'allas- 
sent plus  mendier  leurs  secours  pour  se  détruire  les  uns  les 
autres.  Mais  Gallicratidas,  que  la  noblesse  de  ses  sentiments 
rendait  si  digne  de  Sparte;  qui,  par  sa  justice,  sa  grandeur 
d'àme  et  son  courage,  était  comparable  aux  plus  grands 
hommes  de  la  Grèce ,  fut  bientôt  après  vaincu  et  tué  dans  un 
combat  naval  près  des  Arginuses. 

VIII.  Les  alliés  des  Lacédémoniens,  affaiblis  par  cette  dé- 
faite, envoyèrent  à  Sparte  des  ambassadeurs  chargés  de  de- 
mander Lysandre  pour  commander  la  flotte,  en  promettant  de 
combattre  avec  plus  d'ardeur,  s'ils  l'avaient  à  leur  tête.  Gyrus 
y  députa  de  son  côté,  pour  faire  la  même  demande.  La  loi  ne 
permettait  pas  que  le  même  homme  fût  deux  fois  amiral.  Mais 
les  Lacédémoniens,  qui  voulaient  répondre  au  désir  des  alliés, 
conférèrent  la  dignité  d'amiral  à  un  certain  Aracus  et  firent 
partir  avec  lui  Lysandre,  qui,  sous  le  simple  titre  de  lieute- 
nant, avait  seul  toute  l'autorité.  Geux  qui  se  mêlaient  des  af- 
faires publiques  et  qui  avaient  du  crédit  dans  les  villes,  le 
désiraient  depuis  longtemps  et  le  virent  arriver  avec  joie, 
dans  Tespoir  qu'il  augmenterait  leur  autorité  en  détruisant 


les  gouvernemeûts  populaires.  Mais  ceux  qui  préféraient  des 
généraux  de  mœurs  simples  et  d'inclinations  généreuses  ne 
voyaient  dans  Lysandre,  comparé  à  Callicratidas,  qu'un  so- 
phiste rusé,  qui,  par  ses  tromperies,  prenait,  en  faisant  la 
guerre,  toutes  sortes  de  formes,  et  ne  faisait  cas  de  la  justice 
que  lorsqu'elle  favorisait  ses  intérêts;  partout  ailleurs  il  ne 
regardait  comme  beau  et  honnête  que  ce  qui  était  utile.  Il  ne 
croyait  pas  que  la  vérité  fût  en  soi  préférable  au  mensonge  ; 
et  il  n'estimait  l'un  et  l'autre  que  par  l'avantage  qu'il  en  reti- 
rait. Quand  on  lui  représentait  que  les  descendants  d'Hercule 
ne  devaient  pas  employer  à  la  guerre  la  ruse  et  la  fraude,  il 
leur  disait  d'un  ton  moqueur  :  «  Partout  où  la  peau  du  lion 
«  ne  peut  atteindre,  il  faut  y  coudre  celle  du  renard.  » 

IX.  Sa  conduite  à  Milet  mit  ce  caractère  dans  tout  son  jour. 
Ses  hôtes  et  ses  amis,  à  qui  il  avait  promis  son  appui  pour 
détruire  l'autorité  du  peuple  et  chasser  leurs  adversaires, 
ayant  changé  de  sentiment  et  s'étant  réconciliés  avec  le  parti 
contraire,  Lysandre  parut  en  public  content  de  celle  réconci- 
liation, et  vouloir  môme  la  cimenter;  mais  en  particulier  il 
accablait  ses  amis  d'injures ,  il  les  traitait  de  lâches  et  les 
excitait  à  se  soulever  contre  le  peuple.  Quand  il  vit  que  la 
sédition  commençait  à  éclater,  il  accourut  comme  pour  les 
soutenir  ;  mais,  lorsqu'il  fut  dans  la  ville,  il  s'emporta  de  pa- 
roles contre  les  premiers  qu'il  rencontra  de  ceux  qui  voulaient 
innover  dans  le  gouvernement,  les  traita  avec  la  plus  grande 
dureté  et  les  menaça  de  les  punir  sévèrement;  il  dit  à  leurs 
ennemis  d'avoir  bon  courage,  et  les  assura  qu'ils  n'avaient 
rien  à  craindre  tant  qu'il  serait  au  milieu  d'eux.  Le  but  de 
cette  dissimulation  était  de  retenir  dans  la  ville  ceux  du  parti 
populaire  qui  avaient  le  plus  de  pouvoir,  et  de  les  y  faire 
périr.  C'est  en  effet  ce  qui  leur  arriva;  ceux  qui  se  fièrent  à 
ses  paroles  furent  tous  égorgés.  Androclidas  rapporte  de  lui 
un  mot  qui  prouve  sa  facilité  à  se  parjurer  :  «  Il  faut,  disalt- 
«  il,  tromper  les  enfants  avec  des  osselets,  et  les  hommes 
«  avec  des  serments.  »  Il  voulait  en  cela  imiter  Polycrate  d& 


Sâinos;  mais  il  avait  tort  :  il  était  général  d'armée,  et  Poly- 
craie  régnait  en  tyran.  Il  n'était  pas,  d'ailleurs,  dans  les  insti- 
tutions de  Sparte  d'en  agir  avec  les  dieux  comme  avec  des 
ennemis,  et  avec  plus  d'insolence  encore;  car  celui  qui  trompe 
par  un  parjure  décUre  qu'il  craint  son  ennemi  et  qu'il  méprise 
Dieu, 

X.  Gyrus,  ayant  mandé  Lysandre  à  Sardes,  lui  donna  de 
Fargeut,  lui  en  promit  encore  davantage  et  lui  dit,  avec  une 
vanité  de  jeune  bomme ,  qu'il  avait  tant  envie  de  Tobliger, 
que  si  son  père  ne  voulait  rien  fournir,  il  prendrait  sur  ses 
revenus  ce  qui  lui  serait  nécessaire;  que  ai  tout  venait  à  lui 
manquer,  il  ferait  §001^  le  trône  sur  lequel  il  rendait  la  jus- 
tice, et  qui  était  d'or  et  d'argent  massif.  Enfin,  au  moment  de 
partir  pour  aller  retrouver  son  père  en  Médie,  il  lui  délégua 
les  tributs  des  villes,  lui  confia  le  gouvernement  de  ses  pro- 
vinces; et,  en  l'embrassant,  il  le  pria  d«  ne  pas  attaquer  les 
Athéniens  sur  mer  avant  son  retour,  TasMirant  qu'il  revien- 
drait avec  un  grand  nombre  de  vaisseaux  de  Phàiicie  et  de 
Gilicie.  Il  partit  aussitôt  pour  sa  rendre  auprès  du  roi.  Ly- 
sandre,  qui,  ne  pouvant  combattre  à  fiipoes  égales,  ne  voulait 
pas  cependant  rester  dans  TinacUon  aveo  une  flotte  si  nom* 
breuse,  alla  prendre  quelques  iles,  pilla  celles  d'Égine  et  de 
Salamine,  et  fit  une  descente  dans  l'Attique,  où  il  alla  saluer  le 
roi  Agis ,  qui  était  venu  du  lort  de  Décéiie  pour  feire  voir  h 
ses  troupes  de  terre  œs  foroes  navales  qui  le  rendaient  maître 
de  la  mer,  au-delà  ménie  de  ce  qu'il  eût  osé  désiner.  Mais 
Lysandre ,  ayant  appris  que  les  Athéniens  8e  inettaient  à  sa 
poursuite,  prit  une  autre  route  et  s'enfiiit  en  Asie  À  travers  les 
lies.  Il  trouva  THellespont  sans  défense  et  assiégea  Lampsaque 
par  mer,  pendant  que  Thorax,  qui  v^mil  d*y  arriver  en  même 
temps  que  lui,  donnait  Tassaut  du  côté  de  k  terre  ;  la  ville  fut 
prise  de  force  et  abandc»inée  sui  pillage. 

XI.  Cependant  la  flotte  des  Athéniens,  forte  décent  quatre- 
vingts  voiles,  avait  jeté  l'ancre  devant  Éléonte,  dans  la  Cber- 
sonèse;  mais,  informée  de  la  priée  de  Lampeaque,  elle  se 


pona  lom oe  buiw  a aesie, .ei,  aprc«  sy eire  raviiaïuee,  eue 
remonta  jusqu*à  Égos«Potatno8  et  8*arrôta  en  face  des  enne-* 
mis,  qui  étaient  encore  à  Tancre  devant  Lampeaque.  La  flotte 
athénienne  avait  plueieura  commandants,  et  entre  autres  PhH 
loclès,  celui  qui  avait  fait  autrefois  ordonner  par  le  peuple 
qu'on  couperait  le  pouce  droit  à  tous  les  prisonniers  de  guerre» 
afin  qu'ils  ne  pussent  plus  se  servir  de  la  pique,  mais  seule- 
ment manier  la  rame.  Les  deux  flottes  se  reposèrent  ce  jour*- 
là,  dans  Tespérance  qu'elles  combattraient  le  lendemain.  Mai0 
Lysandre,  qui  avait  conçu  un  autre  projet,  ordonne  k  ses 
matelots  et  à  ses  pilotes  de  monter  sur  leurs  galères,  comme 
si  Ton  eût  dû  combattre  dès  le  point  du  jour;  de  s*y  tenir  sans 
faire  aucun  bruit  et  d*y  attendre  ses  ordres  dans  un  profond 
silence.  11  fit  dire  aussi  à  Tarmée  de  terre  de  rester  tranquille- 
ment en  bataille  sur  le  rivage.  Dès  que  le  soleil  parut,  les 
Athéniens  firent  avancer  toutes  leurs  galères  sur  une  seule 
ligne  et  provoquèrent  les  ennemis  au  combat.  Les  vaisseaux 
des  Spartiates  avaient  la  proue  tournée  contre  Tennemi  el 
étaient,  dès  la  veille,  garnis  de  tout  leur  éqiùpage  c  cependant 
Lysandre  ne  fit  aucun  mouvetaent  :  au  contraire,  il  envoya 
des  chaloupes  aux  galères  qui  étaient  les  plus  avancées,  leur 
fit  porter  Tordre  de  rester  en  bataille  sans  se  déranger  et  de 
se  tenir  dans  la  plus  grande  tranquillité.  Le  soir,  quand  les 
Athéniens  se  furent  retirés,  il  ne  laissa  débarquer  ses  soldats 
qu'après  que  deux  ou  trois  galères,  qu'il  avait  envoyées  à  la 
découverte,  lui  eurent  rapporté  qu'elles  avaient  vu  les  ennemis 
descendre  de  leurs  vaisseaux.  11  fit  de  même  les  trois  jours 
suivants.  Cette  conduite,  en  faisant  croire  aux  Athéniens  que 
c'était  ia  crainte  qui  tenait  les  ^^i^miis  dans  l'inaction,  leur 
inspira  autant  de  confiance  en  eux-«iémes  que  de  méfNris  pour 
les  Lacédémoniens. 

XU.  Cependant  Aleibiftde,  qui  se  teniût  dans  les  ]^aoes  forces 
de  la  Chersonèse  qu'il  avait  à  lui,  vint  à  cheval  au  camp  d«s 
Athéniens  et  représenta  aux  génècaux  qu'ils  avaient  impru^ 
demment,  et  contre  leur  sûreté,  placé  leur  flotte  sur  une  «ôte 


découverte  et  qui  n'avait  aucun  abri  ;  en  second  lieu,  qu'ils 
avaient  eu  tort  d'abandonner  Seste  d*où  ils  tiraient  leurs  pro- 
visions, et  qu'ils  feraient  sagement  de  regagner  promptement 
le  port  de  cette  ville,  pour  se  tenir  plus  loin  des  ennemis,  qui, 
commandés  par  un  seul  chef,  suivaient  une  exacte  discipline 
et  obéissaient  à  tout  au  moindre  signal.  Mais  les  généraux 
n'eurent  aucun  égard  à  ses  représentations  ;  et  Tydée,  l'un 
d'eux,  lui  répondit  d'un  ton  insultant  que  ce  n'était  pas  lui 
qui  commandait  et  que  l'armée  avait  ses  généraux.  Alcibiade, 
soupçonnant  quelque  trahison,  se  retira  sans  répliquer.  Le 
cinquième  jour,  les  Athéniens  vinrent  encore  présenter  la  ba- 
taille aux  ennemis  ;  et  le  soir,  quand  ils  se  furent  retirés  avec 
cet  air  de  négligence  et  de  mépris  qui  leur  était  ordinaire, 
Lysandre  envoya  quelques  vaisseaux  d'observation,  avec  ordre 
aux  capitaines  que  lorsqu'ils  auraient  vu  débarquer  les  Athé- 
niens, ils  revinssent  en  toute  diligence  ;  et  qu'arrivés  au  mi- 
lieu du  détroit,  ils  élevassent  sur  leur  proue,  au  bout  d'une 
pique,  un  bouclier  d'airain,  pour  lui  donner  le  signal  de  faire 
partir  sa  flotte.  Lui-même,  sur  sa  galère,  parcourant  toute  la 
ligne,  animait  les  pilotes  et  les  capitaines;  les  exhortait  tous, 
soldats  et  matelots,  de  tenir  chacun  leur  équipage  en  bon  or- 
dre, et,  dès  que  le  signal  serait  donné,  de  voguer  de  toutes 
leurs  forces  contre  l'ennemi. 

Xin.  Il  n'eut  pas  plus  tôt  vu  le  bouclier  élevé  sur  les  galères 
d'observation,  que  la  trompette  de  la  galère  capitainesse  donna 
le  signaU  et  que  toute  la  flotte  se  mit  à  voguer  en  bon  ordre  : 
l'armée  de  terre  se  hâta  aussi  de  gagner  le  promontoire  qui 
dominait  le  rivage,  pour  être  spectatrice  du  combat.  Le  détroit 
qui  sépare  ces  deux  continents  n'a  de  largeur  en  cet  endroit  que 
quinze  stades  *;  la  diligence  et  l'activité  des  rameurs  eurent 
bientôt  franchi  cet  intervalle.  Conon  fut  le  premier  des  géné- 
raux athéniens  qui,  de  la  terre,  vit  cette  flotte  s'avancer  à  plei- 
nes voiles,  et  qui  cria  qu'on  s'embarquât.  Saisi  de  douleur  à  la 
vue  du  malheur  qui  menace  la  flotte,  il  appelle  les  uns,  il  con* 

»  TroU  quarts  de  lieue. 


jure  les  autres,  il  force  tous  ceux  qu'il  trouve  de  monter  sur 
les  vaisseaux;  mais  ses  eObrts  et  son  zèle  sont  inutiles,  l^s 
soldats  étaient  dispersés  de  côté  et  d'autre  ;  ils  avaient  à  peine 
quitté  leurs  vaisseux,  que,  ne  s'attendant  à  rien  de  nouveau , 
ils  avaient  couru  ou  acheter  des  vivres,  ou  se  promener  dans 
la  campagne.  Les  uns  dormaient  dans  leurs  tentes,  d'autres  pré* 
paraient  leur  souper  ;  tous,  par  l'inexpérience  de  leurs  chefs, 
étaient  bien  loin  de  prévoir  ce  qui  les  menaçait.  Déjà  les  en- 
nemis venaient  sur  eux  avec  impétuosité,  en  jetant  de  grands 
cris,  lorsque  Conon,  se  dérobant  avec  huit  vaisseaux,  se  relira 
dans  nie  de  Cypre,  auprès  d'Évagoras.  Les  Poloponésiens, 
tombant  sur  les  autres  galères,  enlèvent  celles  qui  sont  vides 
et  froissent  de  leur  choc  celles  qui  commençaient  à  se  remplir. 
Les  soldats  qui  accouraient  pour  les  défendre  par  pelotons  et 
sans  armes  sont  tués  près  de  leurs  vaisseaux,  et  ceux  qui  s'en- 
fuient dans  les  terres  sont  massacrés  par  les  ennemis,  qui, 
descendant  du  promontoire,  se  mettent  à  leur  poursuite.  Ly- 
sandre  fit  trois  mille  prisonniers,  au  nombre  desquels  étaient 
les  généraux.  Il  s'empara  de  toute  la  flotte ,  excepté  du  vais- 
seau Paralus,  et  des  huit  que  Conon  avait  emmenés  au  com- 
mencement de  l'action.  Lysandre  ayant  remorqué  les  galères 
captives  et  pillé  le  camp  des  Athéniens,  s'en  retourna  à  Lamp- 
saque,  au  son  des  flûtes  et  aux  chants  de  victoire.  Il  venait 
d'exécuter,  sans  aucune  peine,  un  des  plus  grands  exploits  de 
guerre  :  il  avait,  pour  ainsi  dire ,  resserré  dans  l'espace  d'une 
heure  le  temps  le  plus  considérable  et  le  plus  fécond  en  évé- 
nements. Il  avait  mis  fin  à  une  guerre  signalée  par  les  coups 
les  plus  extraordinaires  de  la  fortune;  une  guerre  qui ,  ayant 
eu  successivement  les  formes  les  plus  variées,  produit  les  plus 
étonnantes  vicissitudes,  amené  un  nombre  infini  de  batailles 
par  terre  et  par  mer,  et  enlevé  plus  de  généraux  que  toutes 
les  guerres  dont  la  Grèce  avait  été  jusqu'alors  le  théâtre, 
venait  d'être  terminée  par  la  prudence  et  l'habileté  d'un  seul 
homme. 
XIV.  Aussi  regarda-t-on  ce  succès  comme  l'ouvrage  d'un 
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dieu  ;  et  Ton  assure  que  lorsque  la  tiotte  laeédémonienne  sortit 
du  port  pour  aller  contre  Tennemit  on  vit  briller,  aux  deus 
côtés  du  gouvernail  de  la  galère  de  Lysandre,  les  deux  étoiles 
des  Dioscures,  D'autres  prétendent  que  la  chute  d'une  pierre, 
qui  arriva  daps  ce  lieu  même,  fut  le  présage  de  cette  défaite  ; 
car  c'est  une  opinion  générale,  qu'il  tomba  du  ciel  sur  la  ablê 
d*Égos-Polamos  une  grosse  pierrç  qii'qn  WQWtre  en«pr«  aUf 
jourd'bui  et  dont  tous  les  babitantg  de  la  Cbersonàsû  ont  &it 
un  objet  de  vénération.  On  dit  mém^  qu*Apaxagoi'ajB  avait 
prédit  qu'un  des  astres  attacbés  4  la  voûte  cél^steen  serait  uo 
jour  arraché  par  un  fort  ébranlement  et  uqe  violente  secousse, 
et  qu'il  tomberait  sur  la  terre.  Les  astres,  selon  ce  philosopha, 
n'occupent  plus  aujourd'hui  les  ^pac^s  dans  lesquels  ils  fu? 
reni  d'abord  pldjoés  ;  comw^  ils  sont  d'una  substance  pierreuse 
et  qu'ils  ont  beaucoup  de  pesanteur,  ils  ne  brillent  que  par  la 
réflexion  et  la  réfractiop  de  l'étber  ;  ils  sont  retenus  dans  las 
régions  supérieures  de  Tumvers  ]^  ia  révolution  mpida  du 
ciel,  qui  les  y  poussa  dès  la  Ibrmatioa  du  w)ode,  lorsqiM 
la  violence  du  tourbillon,  qui  tit  la  sépaijatiOQ  d^S  corps  froids 
et  pesants  d'avec  les  autres  substances  de  l'univers,  tes  em- 
pêcha de  se  détacher  de  ces  régions  élevées  pji  etl^  liâs  r^g^ot 
encore.  Mais  une  opinion  plu?  vraisemblable,  ç'.est  que  1^ 
étoiles  qu'on  appelle  tombantes  ne  sont,  suivant  qu^lqu.^  phir 
losophes,  ni  d£s  fusions,  ni  des  séparations  du  feu  éth^é,  qui 
s'éteignent  dans  les  airs  au  m^âme  moment  qu'elles  s'y  ^nr- 
flamment;  moins  encore  des  embrasements  dj&  l'air,  qui,  con- 
densé en  trop  grande  masse,  s'échappe  v.ers  les  régions  su- 
périeures et  s'y  enflamme  :  ce  sont  de  vrais  oorps  célestes  qui, 
détachés  du  ciel  par  les  secousses  que  leur  font  éprouver  Oiu 
l'aflaibhssement  de  la  révolution  rapide  de  l'univers,  ou  quel- 
que autre  mouvement  extraordinaire,  tombent  sur  la  terr£ , 
non  dans  les  lieux  habités,  mais  le  plus  souvent  dans  la  grande 
mer  Océane  où  ils  disparaissent  à  nos  yeux.  Cependant  Topi- 
nion  d'Anaxagorasest  confirmée  par  Damachus,  qui,  dans  soû 
Traité  de  la  religion,  rapporte  iju'avaût  laiîbut^  dexîatte  pierre, 


on  vit  sans  inleiruption  dans  le  ciel,  pendant  soisaAte-quinse 
jours,  un  globe  de  îbu  d'une  très  grande  étendue,  semblable  à 
un  nuage  enflammé,  qui  n'était  point  fixe  à  la  même  place, 
mais  qui,  flottant  de  divers  côtés  par  des  mouvements  con- 
traires et  irrégUlierSi  était  poussé  avec  tant  de  violence,  qu'il 
s'en  détachait  des  parties  enflammées  qui,  portées  çà  et  là,  je- 
taient des  éclairs  pareils  à  ceux  des  étoiles  tombantes.  Lors- 
que ce  globe  fut  tombé  sur  la  côte  de  THellespont  et  que  les 
habitants  du  pays^  revenus  de  leur  frayeur,  eurent  accouru 
pour  l'examiner,  ils  n'y  trouvèrent  aucun  indice,  aucune  trace 
de  feu;  ils  ne  virent  qu'une  pierre  immobile,  qui,  quoique 
assez  grande ,  paraissait  à  peine  une  très  petite  portion  du 
globe  de  feu  qu'on  avait  vu  d'abord.  Tout  le  monde  sent  com- 
bien Damachus  a  besoin  ici  de  lecteurs  indulgents;  mais  si 
Bon  récit  est  vrai,  c'est  une  réfutation  victorieuse  de  l'opinion 
de  ceux  qui  prétendent  que  cette  pierre  était  une  masse  de 
rocher  qui,  arrachée  par  la  violence  d'un  vent  orageux  de  la 
cime  d'une  montagne,  et  portée  dans  les  airs  tant  que  dura  la 
Ibrce  du  tourbillonj  tomba  au  premier  endroit  où  ce  mouve- 
ment rapide  vint  â  se  ralentir.  On  pourrait  dire  aussi  que  ce 
globe  qui  parut  dans  le  ciel  pendant  plusieurs  jours  était  réel- 
lement enflammé,  et  qu'ensuite,  en  s'éloignant  et  se  dissipant 
dans  l'atmosphère ,  il  y  causa  un  changement  extraordinaire, 
fexcita  des  vents  impétueux  et  des  secousses  violentes  qui  dé- 
tachèrent cette  pierre  et  la  lancèrent  sur  la  terre.  Mais  celte 
discussion  convient  à  des  ouvrages  d'un  autre  genre. 

XV.  Le  conseil  de  guerre  ayant  prononcé  une  sentence  de 
mort  contre  les  trois  mille  prisonniers  faits  sur  les  Athéniens, 
Lysandre  appela  Philoclès,  l'un  des  généraux,  et  lui  demanda 
à  quelle  peine  il  se  condamnait  lui-même,  pour  le  décret  qu'il 
avait  fait  prononcer  à  Athènes  contre  les  prisonniers  grecs. 
Philoclès,  dont  le  malheur  n'avait  point  abattu  le  courage,  lui 
répondit  avec  fierté  de  ne  pas  accuser  des  gens  qui  n'avaient 
point  de  juges  ^  et  de  profiter  de  sa  victoire  pour  traiter  les 
vaincus  comme  il  le  serait  lui-même ,  s'il  était  à  leur  place. 


Aussitôt  il  va  se  mettre  au  bain,  se  couvre  ensuite  d'un  riche 
manteau,  et,  marchant  le  premier  au  supplice,  suivant  le  récit 
de  Théophraste,  il  montre  le  chemin  à  ses  concitoyens.  Après 
cette  exécution,. Lysandre  parcourut  avec  sa  flotte  les  villes 
maritimes  et  obligea  tous  les  Athéniens  qu'il  y  trouva  de  se 
retirer  dans  Athènes,  en  leur  déclarant  qu'il  ne  ferait  grâce  à 
aucun  de  ceux  qu'il  surprendrait  hors  de  leur  ville,  et  qu'ils 
seraient  tous  égorgés.  Il  voulait,  en  les  renfermant  dans  Athè- 
nes, afiamer  plus  promptement  la  ville,  afin  que,  manquant 
de  provisions  pour  soutenir  un  long  siège,  elle  fût  plus  tôt 
réduite.  A  mesure  qu'il  passait  dans  les  villes,  il  y  détruisait 
la  démocratie  et  les  autres  formes  de  gouvernement,  qu'il 
remplaçait  par  un  harmoste  lacédémonien,  et  dix  archontes 
tirés  des  sociétés  qu'il  y  avait  formées.  U  traitait  également 
toutes  les  villes,  ennemies  ou  alliées;  et,  naviguant  à  loisir  le 
long  des  côtes ,  il  semblait  se  préparer  une  sorte  de  domina- 
tion sur  toute  la  Grèce.  Car  ce  n'était  ni  la  noblesse  ni  la  for- 
tune qui  le  guidaient  dans  le  choix  des  magistrats;  il  confiail 
toutes  les  dignités  à  des  hommes  pris  dans  ces  associations 
qu'il  avait  établies,  et  leur  donnait  tout  pouvoir  de  punir  et  de 
récompenser  à  leur  gré.  11  assistait  souvent  au  supplice  des 
proscrits,  chassait  tous  les  ennemis  de  ceux  qui  lui  étaient 
dévoués,  et  donnait  aux  Grecs  un  avant-goût  peu  agréable  du 
gouvernement  lacédémonien.  Le  poète  comique  Théopompe  a 
donc  l'air  de  plaisanter  *,  lorsque,  comparant  les  Lacédémo- 
niens  aux  cabaretiers ,  il  dit  qu'après  avoir  fait  goûter  aux 
Grecs  le  doux  breuvage  de  la  liberté,  ils  leur  avaient  ensuite 
versé  du  vinaigre.  Au  contraire,  le  premier  essai  qu'ils  firent 
de  leur  gouvernement  fut  plein  d'aigreur  et  d'amertume  ;  car 
Lysandre  ne  laissa,  dans  aucune  ville,  le  peuple  à  la  tête  des 
affaires,  et  il  confia  partout  l'autorité  au  petit  nombre  des 
nobles  les  plus  audacieux  et  les  plus  violents. 

XVI.  Après  avoir  terminé  en  assez  peu  de  temps  toutes  ces 
opérations,  il  dépêcha  des  courriers  à  Lacédémone,  pour  y 

*  Mot  à  mot  :  de  rêver. 


dant  il  aborda  sur  la  côte  d'Attique  et  se  joignit  aux  rois  de 
Sparte  Agis  et  Pausanias,  dans  Tespérance  qu'il  serait  bientôt 
maître  d'Athènes.  Mais  la  résistance  des  Athéniens  le  déter- 
mina à  se  rembarquer  ;  et,  repassant  en  Asie,  il  changea  le 
gouvernement  de  toutes  les  villes,  établit  des  conseils  de  dix 
archontes  et  condamna  à  la  mort  ou  à  l'exil  une  foule  de 
citoyens.  Il  chassa  les  Samiens  de  leur  patrie  et  mit  en  posses- 
sion de  Samos  ceux  qui  en  avaient  été  bannis.  Il  enleva  aux 
Athéniens  la  ville  de  Seste  ;  et,  ayant  obligé  tous  les  habitants 
d'en  sortir,  il  donna  la  ville,  avec  son  territoire,  aux  pilotes  et 
aux  céleustes  qui  avaient  servi  sur  sa  flotte.  Ce  fut  le  premier 
de  ses  actes  d'autorité  que  les  Lacédémoniens  désavouèrent  :  ils 
rendirent  aux  Sestiens  leur  ville  et  leurs  terres.  Mais  tous  les 
Grecs  virent  avec  plaisir  qu'il  eût  remis  les  Éginètes  en  posses- 
sion de  teur  ville,  dont  ils  étaient  bannis  depuis  si  longtemps, 
et  qu'après  avoir  chassé  les  Athéniens  de  Mélos  et  de  Sicyone, 
il  y  eût  rétabli  les  anciens  habitants. 

XVII.  Cependant  Lysandre,  sachant  que  les  Athéniens  étaient 
pressés  par  la  famine,  fit  voile  vers  le  Pirée  et  força  la  ville  de 
se  rendre  aux  conditions  qu'il  voulut  lui  imposer.  Si  l'on  en 
croit  les  Lacédémoniens,  Lysandre  n'écrivit  aux  éphores  que- 
ces  mots  :  «  Athènes  est  prise.  »  Et  les  éphores  lui  répondirent  : 
«  Il  suffit  qu'Athènes  soit  prise.  »  Mais  c'est  un  conte  fait  à 
plaisir  pour  rendre  le  récit  plus  intéressant;  le  décret,  tel  qu'il 
fut  adressé  par  les  éphores,  était  conçu  en  ces  termes  :  «  Voici 
«  ce  qu'ont  ordonné  les  magistrats  de  Lacédémone  :  Vous 
«  démolirez  les  fortifications  du  Pirée  et  les  longues  murailles 
«  qui  le  joignent  à  la  ville;  vous  évacuerez  toutes  les  villes 
«  que  vous  avez  conquises  et  vous  vous  renfermerez  dans  les 
«  bornes  de  votre  territoire.  Vous  aurez  la  paix  à  ces  condi- 
«  lions;  vous  paierez  aussi  ce  qui  sera  jugé  convenable  ;  vous 
«  rappellerez  les  bannis.  Quant  au  nombre  des  vaisseaux  que 
«  vous  devez  garder,  vous  vous  conformerez  à  ce  qui  vous 
«  sera  prescrit.  »  Les  Athéniens,  par  le  conseil  de  Théramène, 


fils  à'Xfimï  \  âcceptèreiil  Cfe  fatal  dèctiel  ;  'èX  urt  Jèlinë  t)râtetiï 
athénien,  honlttié Cléomènes,  lui  ayant  deîtoandé  s'il  ôseraildîrfe 
et  faire  ïe  contraire  de  ce  qu*avaît  fait  Thémislocle,  en  livrant 
aux  Lacéd'émoniens  des  murailles  qiie  thémistocle  avait  bâtiete 
malgré  lès  Lacédémoûienâ  :  «  Jetin'e  homme,  lui  S^pondit  Thé- 
«  ramène,  je  tie  faiè  rien  de  contraire  à  ce  qu'a  fait  Thémis- 
«  tocle.  tC^èst  pour  le  salut  des  citoyens  que  Tîiémistacle  a 
«  bâti  ces  murailles ,  et  c'est  aussi  pour  le  salut  des  citoyens 
«  que  noué  les  déùiolissoils.  Si  ce  sont  les  murailles  qui 
«  ï*eïid'èbt  \d^  villes  heureuses,  Lacédémone,  qui  n'en  a  point, 
«  doit  être  ta  plus  malheureuse  de  toutes  les  villes.  »  Lt- 
sandrè  se  rendit  maître  de  tous  les  vaisseaux  des  Athéniens, 
à  rexceptioù  de  douze,  et  prit  possession  de  la  ville  le  seize  du 
mois  de  Aunychion  *,  jour  auquel  les  Athéniens  avaient  rem- 
porté sur  les  Barbares  la  victoire  de  Saîamine.  A  peine  entré 
daus  Athènes,  il  proposa  de  changer  la  forme  du  gouverne- 
ment; tes  Athéniens  '^  ayant  téiïiôigné  la  plus  grande  opposi- 
tion, Lysandre  fit  dire  au  peuple  qu'il  avait  manqué  à  la  capi- 
tulation ;  que  les  jours  qu'ion  lui  avait  accordés  pour  détruire 
les  murailles  étant  passée  sans  qu'on  eût  exécuté  cet  article  du 
traité,  il  allait  assembler  le  conseil,  pour  leur  dicter  d'autres 
conditions,  puisqu'ils  avaient  violé  les  preiHîères.  On  ajoute 
qu'il  fut  proposé  dans  le  conseil  des  alliés  de  réduire  en  servi- 
tude tous  les  Athéniens,  et  qu'un  Thébain,  nommé  ÉrianthuS, 
conseilla  de  raser  la  ville  et  de  faire  de  tout  le  pays  un  lieu  de 
pâturage  pour  les  troupeaux.  Ce  conseil  fut  suivi  d'un  festin 
où  se  trouvèrent  tbUs  lés  généraux  et  pendant  lequel  un  musi- 
cien de  Phocide  chanta  ces  vers  du  premier  chœur  de  l'Electre 
d'Euripide  : 

Fille  d'Agamemnoo,  princesse  infortunée, 
Quelle  est  de  ce  séjour  la  triste  destinée  ! 
Xytois  totts  les  palais  en  cabattes  changés. 

Tous  les  convives,  attendris,  s'écrièrent  qu'il  serait  horrible  de 
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avu uii^  uu«  viue  si  ^^jieme  vi  qui  «voii  (JtxMiu»  ue  «i  ^uutKi 
hommes. 

XVIiL  Les  Àthikiiene  s'étant  donc  soumis  à  tout,  et  Lysandre 
ayant  appelé  de  la  ville  un  grand  nombre  de  joueuses  de  tlûte, 
qu'il  réunit  à  oelies  qu'il  avait  dans  son  camp^  At  raser  les 
murailles  et  brûler  les  vaisseaux  au  son  de  ia  flûte  et  en  pré* 
sence  des  alliés,  qui^  couronnés  de  fleurs  et  regardant  ce  jour 
lûomme  l'aufore  de  leur  liberté^  donnaient  les  plus  vives  dé- 
monstrations de  joie.  Ayant  aussitôt  après  dtangé  la  forme  du 
gouvernement,  il  établit  dans  la  ville  titente  archontes  et  dix 
dans  lé  Piié^  il  mit  dans  la  citadelle  une  ^garnison,  aous  les 
ordres  d'un  harmoste  Spartiate,  nommé  Gallibius.  Ce  comman- 
dant ayant  un  jour  levé  son  bâton  sur  l'athlète  Autolycus, 
celui  sur  qui  Xénophon  a  composé  son  banquet,  Autolycus 
le  saisit  par  les  deux  cuisses,  et,  relevant  en  l'air,  il  le  froissa 
ensuite  contre  terre.  Lysandre,  loin  de  l'en  punir,  r^rimanda 
€alHbius  et  lui  dit  qu'il  ne  savait  pas  commander  à  des  hom- 
mes libres.  Cependant,  peu  de  jours  après,  les  Trente,  pour 
oomplaire  àGaîlibius,  firent  mourir  Autolycus. 

XIX.  Après  avoir  ainsi  tout  réglé  à  Athènes,  Lysandre  par- 
tit pour  la  ThTîioe  ;  et  ce  qui  lui  restait  de  l'argent  qu'il  avait 
pris  dans  Athènes,  des  présents  qu'il  avait  reçus,  des  couron- 
nes qu'on  lui  avait  données  et  qui  devaient  être  en  grand 
nombre,  car  tout  le  monde  lui  en  apportait  à  l'envi,  comme  à 
l'homme  le  plus  puissant  et  en  quelque  sorte  le  maître  de  la 
Grèce,  il  l'envoya  à  Lacédémone  par  Gylippe,  celui  qui  avait 
commandé  en  Sicile.  Gylippe,  dit-on,  décousut  par  dessous 
tous  les  sacs,  tira  de  chacun  une  assez  grande  somme  et  les 
recousut  ensuite;  il  ne  savait  pas  qu'il  y  avait  dans  chaque  sac 
nn  bordereau  de  ce  qu'il  contenait.  Arrivé  à  Sparte ,  il  cacha, 
sous  le  toit  de  sa  maison,  l'argent  qu'il  avait  dérobé,  et  remit 
les  sacs  aux  épbores ,  en  leur  faisant  voir  que  les  cachets 
létaient  entiers.  Les  éphores,  ayant  ouvert  les  sacs  et  compté 
l'argent,  trouvèrent  que  les  sommes  ne  s'accordaient  pas  avec 
4es  bordereaux.  Us  ne  savaient  qu'en  penser,  lorsqu'un  esclave 


de  Gylippe  vint  leur  découvrir  la  fraude  de  son  maître ,  en 
leur  disant  d'une  manière  énigmalique  qu'il  y  avait  bien  des 
chouettes  dans  le  Céramique;  c'est  qu'apparemment  la  plupart 
des  monnaies  avaient  alors  l'empreinte  d'une  chouette,  oiseau 
révéré  des  Athéniens.  Gylippe,  qui,  par  une  bassesse  si  in- 
digne, flétrissait  la  gloire  de  tant  de  belles  actions  précédentes, 
se  bannit  volontairement  de  Lacédémone. 

XX.  Les  plus  sensés  des  Spartiates,  frappés  de  cet  exemple 
et  redoutant  le  pouvoir  de  l'argent,  qui  avait  pu  corrompre 
un  de  leurs  citoyens  les  plus  recommandables,  blâmèrent 
hautement  Lysandre,  et  déclarèrent  aux  éphores  qu'ils  de- 
vaient au  plus  tôt  faire  sortir  de  Sparte  tout  l'or  et  tout  l'ar- 
gent qu'il  y  avait  envoyé,  comme  des  pestes  d'autant  plus 
dangereuses  qu'elles  étaient  plus  séduisantes.  L'affaire  fut 
mise  en  délibération;  et,  suivant  l'historien  ThéopomÇe,  ce 
fut  Sciraphidas  qui  proposa  le  décret.  Éphore  en  fait  honneur 
à  Phlogidas,  qui  opina  le  premier  qu'il  ne  fallait  recevoir  dans 
la  ville  aucune  monnaie  d'or  et  d'argent,  mais  s'en  tenir  à 
celle  du  pays.  C'était  une  monnaie  de  fer,  qu'on  faisait  d'a- 
bord rougir  au  feu  et  qu'on  trempait  ensuite  dans  le  vinaigre, 
afin  que,  devenu  par  cette  trempe  aigre  et  cassant,  il  ne  pût 
plus  être  forgé  ni  employé  à  d'autre  usage;  elle  était  d'ail- 
leurs d'un  si  grand  poids,  qu'on  ne  pouvait  pas  la  transporter 
facilement,  et  que,  sous  un  grand  volume,  elle  avait  1res  peu 
de  valeur.  Je  croirais  même  qu'anciennement  on  ne  connais- 
sait d'autre  monnaie  que  celle-là,  et  que  ces  espèces  courantes 
étaient  de  petites  broches  de  fer;  d'où  vient  qu'encore  au- 
jourd'hui nous  avons  beaucoup  de  petites  pièces  qui  portent 
le  nom  d'oboles,  dont  les  six  fout  la  drachme,  ainsi  nommée 
parce  que  c'était  tout  ce  que  la  main  pouvait  en  empoigner*. 

^  Ce  que  Plutarque  dit,  que  la  monnaie  de  fer  était  seule  anciennement  d'usage, 
ne  doit  s'entendre  que  de  Lacëdémonc,  et  encore  depuis  la  réforme  de  Lycur^e  ; 
car  on  voit  des  monnaies  d'arg^ent  de  toute  antiquité.  Les  broches  de  fer,  dont  le 
nom  grec  est  obélosy  ne  sont  pas  la  même  chose  que  les  oboles,  dont  le  nom  vient 
d'un  mot  grec  qui  signifie  jeter.  Le  mot  drachme  vient  d'un  verbe*qui  veut  dire 
empaumer.  L'obole  valait  trois  sous  j  les  six  faisaient  la  draclune,  qui  était  de  di«- 


Les  amis  de  Lysandre  s'opposèrent  au  décret,  el  à  force  d'in- 
stances, ils  firent  ordonner  que  cet  argent  resterait  à  Sparte, 
mais  que  celui  qui  était  monnayé  n'aurait  coure  que  pour  les 
affaires  publiques  ;  et  que  tout  particulier  qui  serait  trouvé 
en  avoir  serait  puni  de  mort  :  comme  si  Lycurgue  avait  craint 
précisément  la  monnaie  d'or  et  d'argent,  plutôt  que  l'avarice 
qu'elle  amène  toujoure  à  sa  suite.  C'était  bien  moins  prévenir 
cette  passion,  en  défendant  aux  particuliers  d'avoir  des  espèces 
d'or  et  d'argent,  qu'en  exciter  le  désir,  en  autorisant  la  ville  à 
en  faire  usage;  ce  qu'elles  avaient  de  commode  leur  donnait 
plus  de  prix  et  les  faisait  désirer  davantage.  Étaitril  possible, 
en  effet,  que  les  particuliers  la  méprisassent  comme  inutile, 
quand  elle  était  publiquement  estimée?  et  chaque  Spartiate 
pouvait-il,  dans  ses  propres  affaires,  n'attacher  aucune  valeur 
à  ce  qu'il  voyait  tant  prisé,  tant  recherché  pour  les  affaires 
publiques?  mais  c'est  de  l'exemple  des  mœurs  publiques  que 
les  mauvaises  coutumes  découlent  dans  la  conduite  des  par- 
ticuliers, plutôt  que  les  vices  et  les  fautes  des  particuliers  ne 
portent  leur  dépravation  dans  les  villes.  Il  est  naturel  qu'un 
tout  vicié  entraîne  facilement  ses  parties  vers  la  corruption  ; 
au  lieu  que  les  affections  vicieuses  d'une  seule  partie  peuvent 
recevoir  des  secours  et  des  remèdes  de  celles  qui  sont  encore 
saines.  Les  éphores,  il  est  vrai,  pour  empêcher  que  l'argent 
monnayé  n'entrât  dans  les  mains  des  citoyens,  y  placèrent 
pour  sentinelles  la  crainte  et  la  loi  ;  mais  ils  ne  fermèrent  pas 
leurs  âmes  à  l'admiration  et  au  désir  des  richesses;  au  con* 
traire,  en  les  faisant  regarder  comme  une  possession  aussi 
précieuse  qu'honorable,  ils  en  excitèrent  en  eux  la  passion  la 
plus  violente.  Au  reste,  j'ai  blâmé  ailleurs  les  Lacédémoniens 
de  celte  conduite  ^ 

XXL  Lysandre  employa  le  produit  du  butin  à  faire  jeter 
en  bronze  sa  statue  et  celles  de  tous  les  capitaines  de  galères; 

huit  sous  ;  il  fallait  que  ces  oboles  fassent  bien  grandes  et  bien  pesantes,  puiscjut 
la  main  n'en  pouvait  empoigner  que  six. 
«  Foyn  la  Vie  de  Lycurgue,  cb.  XLIV. 


elles  fUtent  placéelS  ââtis  le  temple  de  belpUes,  avec  deux 
étoiles  d'ol*,  qui  désignalent  Castor  et  Pollux,  et  qui  disparu- 
retit  peu  de  temps  avant  la  bataille  dfe  Leuclres.  Dans  le  trésor 
dfe  Bhlsidâs  et  des  Acafltbietis,  il  y  avait  une  gdlôre  d'ivoire  et 
ù'oti  de  deui  coudées  de  long,  que  Cyrus  avait  envoyée  à 
ttsdildre,  pour  lé  féliciter  de  sa  victoire  *i  Alexandridas,  de 
Delpbfes,  rapporte  (juë  Lysandrfe  aVait  mis  en  dépôt,  dans  le 
ieiliplë,  un  talent  d'argent,  ciùqtiaiite-dëux  mines  et  ofaze  sta- 
têres;  ce  (Jtii  iie  s'accorde  pas  ttvec  te  que  tdUs  les  autres 
historiens  disent  de  sa  pauvreté.  Ce  (JU'il  y  a  de  certain,  c'est 
(Jiië  Ltsatidre,  qui  avait  alors  plus  d'autorité  qu'aucun  autre 
Grec  n'en  sivait  eli  avant  lUi,  se  laissa  aller  à  un  fèiste  et  à  une 
fierté  qtli  Surpassaient  eiibore  sa  puissance.  Il  fut  le  premier  à 
qui,  suivant  l'historien  DUris,  les  villes  grecques  dressèrent 
des  autels  et  offrirent  des  sacrifices  comme  à  un  dieu  ;  il  eut 
ëticote  lé  premier  rhontieiir  de  voir  composer  à  sa  louange 
deà  hymnes,  dont  l'une  cotomençait  ainsi  : 

Gëlëbrons  ce  héros  environné  de  gloire, 
bbnt  le  bras  a  guidé  les  Grecs  à  la  victoire. 
Ghantohs,  jftubliotak  ses  exploits. 

Les  Samiens  ordonnèrent,  par  un  déctet  publib,  qUe  les  fêtes 
de  Jiiilon  prendraient  le  nom  de  fêtes  de  Lysandre.  Lui-même 
se  faisait  toujours  accompagner  du  poëte  Chérile,  afin  qu'il 
embellit  des  charmes  dfe  la  poésie  lé  récit  de  ses  actions.  Le 
t)Oëte  AntilOchus  ayant  composé  quelques  vers  à  sa  louange, 
il  eh  Rit  si  rtivi,  qu'il  lui  donna  soh  chapeau  plein  d'argent. 
AntitaachUB,  de  Cblophon,  fet  Nicéralus,  d'Héraclée,  avaient 
fait  chacun  iiii  poëme  qui  portail  son  nom,  et  ils  disputèrehl 
le  prik  devàht  lui.  Lysandre  l'adjugea  à  Nifeératus  ;  et  Anti- 
machus  en  fut  si  piqué,  qu'il  supprima  son  poème.  Platon, 
âloi^s  fort  jeune,  admirait  Ife  talent  poétique  d'Antimachus;  et, 

*  Ces  so\rtés  de  présents  étaient  fort  en  tisage  dans  l'es  àhcietis  temps.  Âristobule, 
}roi  de  Judée,  envoya  à  Pompée  une  vigne  d'or  estimée  cinq  cents  talents,  qui  va- 
laient  deux  millions  cinq  cent  mille  livres,  et  qui  fut  dédiée  dans  le  temple  de  Ju- 
piter Olympien.  Une  galère  d'ivoire  et  d'or  était  un  présent  convenable  pour  une 
victoire  navale. 


vQYmt  commn  ii  »w  ^eosibid  a  £a  m^il^s  h  iiif  aU^  bppf  19 
consoler,  qu^  rignaranco  68t  pour  t  ^$prit  ^  qm  r^V^ug^T 
meDt  eat  pour  iQS  yau)^  4a  icorp^,  Eafiu,  le  jonemr  4^  )yri 
Aristonous,  qui  ava^it  été  3ix  fois  vainqueur  mif-  py^biAueç» 
voulant  Ë^ir^  s^  cpui^  4  Lysaudre,  lui  lïssura  ^u^  9*il  4tai{  i»|[^r 
pore  une  fois  vaiiiqueur,  il  se  fémi  proclm^T  T^lay^  àfi 
tysandre, 

XXII.  Sou  ambition  P9  fut  (l*abor4  i^  fiWfîdro  m»  9QUf  lfi9 
premiers  citQyeus  et  pour  cauï  de  $QU  F^ng  ;  ifim  wm^  k' 
cette  passion  il  joignit  r^rroganct)  ^t  h  (^mmUij  fvmt  ^  0atr 
teries  qui  avaiefit  (i^of  rou^pu  ses  mourd,  li-lor^  U  jp§  g^r^  yli^ 
de  mesure  m  dans  «es  punitions,  ni  daa$  ses  récoinp^n^*  I^ 
gouvernemeut  despotique  di»ns  le^  villea,  un  ppuyoijr  al;isQlu 
de  vie  et  de  mort,  furent  pour  ses  amis  4  pour  ^^  Ml^  ^P 
prix  de  la  liaison  qu'ils  ^'Vm^^  <[^tr^t^  avi^  ]x4  :  ^  jf^p 
connut  plus  qu'unie  seule  mmivê  4'9£^UYir  ^  yeng^i^n^e^ 
la  mort  de  ceux  qui  en  ^mi  VoH^  >  M  ii  n'y  àYê^  mm 
moyen  de  lui  éc^per.  A  Mil^,  ^iaignant  qne  to  Ç^&  d^ 
parti  populaire  ne  prissent  la  fnii9,  /d  wmimt  .^igiV  é^U^ 
qui  s'étaient  oa^s  à  ^r^r  de  lenj^  ff^m^,  U  i^m  m'U  m 
leur  ferait  ajueuu  jml;  mm  à  peine  U^  Sfi  fuiic^t  fuxojitf^ 
mr  sa  parole,  qu'il  les  livra  gux  jiobles,  .qui  le$  /Irenjt  t^M^ 
périr,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  vmm  .4e  hmP  fi^Pt».-  9^  Vfi 
saurait  oonïpter  la  nombre  de  gens  du  p^wto  qju'^  ^^  .^QWW* 
iians  les  wtrea  villes  :  non  .cQniten.t  ^  l^.g^çrÂg^  i  ig#  ^- 
sentiment  ptersonnel,  il  servait  i^ncom^  jia  bm^  ^  }>WiiÇ^ 
des  amis  qu'il  avait  dans  cbaque  ylUe.  A^  le  f^Qédié^opi^ 
ÉtéQcle^eulril  raison  de  dire  que  l.a  Grètce  n'AUi^  P.u.^upitP^r 
deux  Lysandre.  Suivant  Théophraste,  ce  moj;  «ay^  .été  4^ 
dit  d'Alcibiade  par  Archesitrate  ^  ;  ms^  <^  qui  ol^oqu^i)  y^  (lus* 
dans  Alcitïiade,  .c^^it  une  gr^de  m(Am^9  ïmww  # 
luxe  ,et  de  vanité  :  .dans  Lys^dre,  r,exce§siye  d^ret^  de  g^^ 
cai^(Aè/:e  vm^i  ^  puÂs^^nœ  ,crudle  et  insupporA^Ue, 

XXW.  Les  Lacédéimonjitens  fw:^  pciu  tQUcbés  deg  ^Mfii^ 

'  rox«s  i«  Vie  d'Al#ift<le,  jcb,  X|tX. 


que  les  autres  leur  portaient  contre  lui  ;  mais  quand  Pharna^ 
baze  eut  envoyé  des  ambassadeurs  à  Sparte  pour  accuser  Ly- 
sandre  des  injustices  et  des  brigandages  qu'il  commettait  dans 
les  provinces  de  son  gouvernement,  les  éphores,  indignés,  se 
saisirent  d*un  de  ses  amis  et  de  ses  collègues  dans  le  com- 
mandement, nommé  Torax,  et  lui  ayant  trouvé,  au  mépris  du 
décret  rendu,  de  Targent  en  propre,  ils  le  condamnèrent  à 
mort  et  envoyèrent  à  Lysandre  la  scytale  de  son  rappel.  Je 
dois  dire  ce  que  c'est  que  la  scylale.  Quand  un  général  part 
pour  une  expédition  de  terre  ou  de  mer,  les  éphores  prennent 
deux  bâtons  ronds,  d'une  longueur  et  d'une  grandeur  si  par- 
faitement égales,  qu'ils  s'appliquent  l'un  à  l'autre  sans  laisser 
entre  eux  le  moindre  vide.  Ils  gardent  l'un  de  ces  bâtons  et 
donnent  Tautre  au  général  ;  ils  appellent  ces  bâtons  scytales. 
Lorsqu'ils  ont  quelque  secret  important  à  faire  passer  au  gé- 
néral, ils  prennent  une  bande  de  parchemin,  longue  et  étroite 
comme  une  courroie,  la  roulent  autour  de  la  scytale  qu'ils  ont 
gardée,  sans  y  laisser  le  moindre  intervalle,  en  sorte  que  la 
surface  du  bâton  est  entièrement  couverte.  Ils  écrivent  ce  qu'ils 
veulent  sur  cette  bande  ainsi  roulée,  après  quoi  ils  la  dérou- 
lent, et  l'envoient  au  général  sans  le  bâton.  Quand  celui-ci  la 
reçoit,  il  ne  peut  rien  lire,  parce  que  les  mots,  tous  séparés  et 
épars,  ne  forment  aucune  suite.  Il  prend  donc  la  scytale  qu'il 
a  emportée,  et  roule  autour  la  bande  de  parchemin,  dont  les 
différents  tours,  se  trouvant  alors  réunis,  remettent  les  mois 
dans  Tordre  où  ils  ont  été  décrits,  et  présentent  toute  la  suite 
de  la  lettre.  On  appelle  cette  lettre  scytale,  du  nom  même  du 
bâton,  comme  ce  qui  est  mesuré  prend  le  nom  de  ce  qui  lui 
sert  de  mesure. 

XXIV.  Cette  scytale  que  Lysandre  reçut  dans  THellespont 
le  jeta  dans  un  grand  trouble  ;  il  craignait  surtout  les  accusa- 
tions de  Pharnabaze,  et,  dans  l'espérance  de  l'apaiser,  il  se 
hâta  de  l'aller  trouver.  Quand  il  fut  auprès  de  lui,  il  le  pria 
d'écrire  aux  éphores  une  autre  lettre,  dans  laquelle  il  leur  di- 
rait qu'il  n'avait  reçu  de  lui  aucun  tort,  et  qu'il  n'avait  point  à 


s  en  plaindre.  Mais  il  ne  savait  pas  que  Cretois  lui-mêine, 
comme  dit  le  proverbe,  il  avait  affaire  à  un  autre  Cretois.  Phar- 
nabaze  promit  tout,  il  écrivit  même  devant  Lysandre  une  lettre 
telle  qu'il  la  souhaitait  ;  mais  il  en  avait  préparé  secrètement 
une  autre  qui  disait  tout  le  contraire  ;  et  en  la  cachetant, 
comme  les  deux  lettres  étaient  au  dehors  parfaitement  sem- 
blables, il  substitua  à  la  dernière  qu'il  venait  d'écrire  celle 
qu'il  avait  préparée  d'avance.  Lysandre,  rendu  à  Sparte,  alla, 
selon  l'usage,  descendre  au  palais,  et  remit  aux  éphores  la 
lettre  de  Pharnabaze,  ne  doutant  pas  qu'il  ne  fût  justifié  de 
l'accusation  qu'il  avait  le  plus  à  craindre;  car  Pharnabaze 
était  fort  aimé  des  Lacédémoniens,  parce  que,  de  tous  les  gé- 
néraux du  roi,  c'était  celui  qui,  dans  cette  guerre,  les  avait 
secourus  avec  le  plus  d'ardeur.  Les  éphores,  après  avoir  lu  la 
lettre,  la  lui  montrèrent,  et  ils  reconnurent  la  vérité  du  pro- 
verbe qui  dit  : 

Ulysse  entre  les  Grecs  n'est  pas  le  seul  rusé. 

11  se  retira  confus  et  troublé.  Quelques  jours  après,  il  alla  trou- 
ver les  éphores,  et  leur  dit  qu'il  ne  pouvait  se  dispenser  d'aller 
au  temple  d'Ammon,  pour  y  faire  les  sacrifices  qu'il  avait 
voués  à  Jupiter  avant  les  batailles  qu'il  avait  gagnées.  En  effet, 
on  donne  pour  certain  que  lorsqu'il  assiégeait  la  ville  des 
Aphytiens,  en  Thrace,  le  dieu  Ammon  lui  apparut  en  songe  ; 
que,  regardant  cette  apparition  comme  un  ordre  de  Jupiter, 
il  abandonna  le  siège  et  chargea  les  Aphytiens  de  sacrifier  à  ce 
dieu  ;  que,  de  son  côté,  il  se  hâta  d'aller  en  Lybie,  pour  l'apai- 
ser par  ce  sacrifice.  Mais  on  croit  assez  généralement  que  le 
dieu'n'était  qu'un  prétexte,  et  que  le  vrai  motif  de  ce  voyage 
était  la  crainte  qu'il  avait  des  éphores;  que,  d'ailleurs,  ne  pou- 
vant supporter  le  joug  qu'il  fallait  subir  à  Sparte,  ni  soufirir 
d'être  commandé,  il  eut  besoin  de  voyager  et  d'errer  d'un  côté 
et  d'autre,  comme  un  couf  sier,  accoutumé  à  bondir  en  liberté 
dans  les  pâturages  d'une  vaste  prairie,  ne  peut  plus  se  faire  à 
son  écurie  ni  à  ses  travaux  ordinaires.  Éphore  donne  de  ce 
voyage  une  autre  raison  que  je  rapporterai  bientôt. 

II.  23 


s'embarqua.  Dès  qu'il  fut  parti,  les  rois  (te  Ucéùèmom^  sur  la 
réflexion  qu'ils  firent  que  Lysandre,  4.  la.  faveur  (tes  sociétés 
qu'il  avait  formées  dans  les  villes,,  les  tei»Jt  tou^s  dans  3ai 
main,  et  qu'il  était  par  (?e  m^y^u  le  s^igoâUir  el  Ic^  maître  ab^ 
solu  de  la  Grèce^  vouluren^li  dépouiller  ses  amis,  de  l'autorité 
souveraine  et  la  reniettre  eotre  les  mains  du  peuple^  Les 
grands  mouvements  que  ceUe  entreprise  e2;clta  donnèrent 
lieu  aux  Athénien^  qui  s'étaÂent  empaj^é^  d^  Phyte  d'alitaquei: 
les  Trent(&  et  de  les  vaincre.  A  cette  nouvelle^  L^nd]:e  ^ 
liâta  de  reV^urner  à  Sparte,  oh  il  pei^uadai  aux  Lacédém<H 
niens  d'aller  au  secoui^  des  nobles  et  de  punir  l^if^i^QUion  di;^ 
peuple.  Us  envoyèrent  donc  aux  Trente  cent  talents  •  pqur  con- 
tinuer La.gV9rre,  etnommèrent Lysandre géDi^ro,!,  N^i^les vcfl^.% 
qui  lui  portaient  env4q,  et  qui  craignaient  qu'il  s^  ij^i  unq 
seconde  fois  Athènes,  convinrent  que  l'un  d'eux  se  cbargwait 
de  cette  expédition.  I^au^anlas  partit  donc,  en  apparence,  pour 
soutenir  les  tyrans  contre  le  peuple  ;  niais,  dans  le  fait,,  pour 
tei'miner  la  guerre  et  empêcher  que  Lysandre,  soutenu  de  sea 
partisans,  ne  se  rendit  d,e  nouveau  maître  d'Attièoe.3.  Pausa- 
nias  en  vint  facilement  à  bout;  il  réconcilia  les  Athéniens 
entre  eux,  apaisa  la  séclition  et  réprima  l'ambitiOA  de  Lysan- 
dre. Cependant  les  Athéniens  ne  tardèrent  pas  à  se  soulever 
de  nouveau  ;  alors  on  en  jeta  tout  le  blâme  sur  Pausanias,  qui,^ 
disait-on ,  avait  ôté  au  peuple,  le  frein  de  l'oligarchie  et  lui 
avait  laissé  tout  pouvoir  de  se  livrer  à  la  liceoce  et  à  l'audace. 
On  rendl^it,  au  contraire,  à  l^ysaftdre  le  téjnQigr^age  qu'il  m. 
menait  dan^.  l'exercice  de  son  aut(pi;ilé  w  cQu;iplaisaAçe  ni. 
Q.stenlatiou,,  et  qu'il  en  u^t  avec  une  ferm/2té  q,ui  OA  tendait 
qu'à  l'utilité  de.  sa  patrie.  Il  est  vrai  q,u'il  é^aU  fter  clE^us.ses, 
paroles  et  terrible,  à  ceux  qui.  lui  rési^t^eAt  LiîS.  AçgleAS.di^^ 
putaient  çoutrç  les  Sp2tçti^Ute^,  pou];Je8.tpr.ï^S-da  leqrs  terrir^. 
l^ires  respectifs  et  se=  fl^ttaieut  de  dgup^r  de,i»içilleures  rai-* 
sons  que  leurs  adversaires,  :  <$  C^\\j^  qui  est  1^  Plus,  fort  avec 

»  Cinquante  mjlie  livres  de  notr*  monnaie. 


«(  ce)le-ciy  lair  dit  Lysaoâre  en  leur  montrant  fsotî  éfpée^  yain 
«  sonne  mieux  que  tous  les  autres  sur  tes  Hmites  des  terres,  n^ 
Un  Mégarien  lui  parlait  dans  une  conférence  avec  beaucoup 
de  hardiesse:  «Mon  anû^  lui  (tit  Lysandre,  vos  paroles  au- 
ff  raient  besoin  d'une  vilk.  »  Les  Béotiens,  balançant  à  se  dé- 
clarer pour  Lacédémone,  îl  leuT  demanda  comment  ils  vou- 
laient qu'il  passait  sur  leor&  terres,  les  piques  bâtîtes  oa  liaisk 
sées.  Iovsqu«  te»  Conm^es»  se  ftirent  détaebés  de  yalliaEnee 
de  Sparte^  vl  frt  apptrœlier  ses  trompe»  de  teoTS  misrailles;;  et^ 
com«ne  eites  ne*  se  pressaient  pa»  d'adlep  à  Fassaut^  il  vit  »b 
lièvre  sortir  des  fossé»:  (rN'a^e^^^v^ovi^pâs  iiolffte,  leur  difrit,  de 
<r  craindre  des  ennemis  qfE^i  so»l  si  lâ«lieSy  qu«  tes  ûèrresi 
a  dormeii)^  tran^4)einez^  sût  hoÊS^  Mça^ltes  l  » 

XXYI.  €epend^«  k  roi  AgfiS'  ttowimt ,  laissant  un  Mr^ 
nommé  Agésilas,  et  Léothychidas  qifoni  rega/pdàit  eomrmer  1» 
fîis  de  ce  roi.  Lysc^drd,  qui  atai4  fort  aîné  i^igéi^iba&dèssar  jeu- 
nesse, lui  eo&seillït  êè  rervei!»diqiier  te  tf  ône,  comme  seul  iisso 
légitimemeiït  de  te^  race  d€^^  Héraclidesi  Car  Léothyebidaspas-* 
sait  pour  fils  d'i^Mbiade,  9iiy  retôrô  à  Sparte  peïuiaiQit  sosr 
bannissemeM  d^Atbènes,  mdâ^  eu  tftt  eoninierce  secret  aveis' 
Timée,  ifemme  d*AgiB.  Ce  roi  ayant  jugé,  Aum,  par  répoçKte 
de  la  grossesse  d«  sa  femme,  cpué  rëMant^  n'était  pas  dte  liuis 
n'avait  témoigné  au«Uïî  intérêt  poir  Léot^hycbîdasf,  «t  jasoartapa^ 
même  ouvertement,  ju^«i'à  la  M  éer  sa  vie,  qu'il  âK^'lfavKMMil^ 
pas  pour  SOU'  Ms.  tka^s>  sai  dei^aièFe  ms^aidUe;  it  se  &tpoPter  k 
Héréa  ;  et,  conuitô  il'  étaÂt  suv  le-  point  dé  mottrir^  pes&é  &n& 
côté  par  ce  jeune  Mnâsi^^  vaincu  d)»*Fauire  paar  les  kislanees  de 
ses  ainis,  il  d^êelOirs^,  efi  pi^s^ee  dis  plusieui^  i^moins,  qu'ii^ 
reeonnaissailr  Léo^yebiéas  pour  so»  fite,  etiî  bwemwu»  après 
avoir  prié  tousiccux  qui  étaienl^  pi^éseïits  de  l'attesta' deiwail 
les  Lacédémoniensi  fls^^posèïettttous^dfe  ôefa4t  en  fèkveu»  de 
Léothyehidas-,  mais  Agésilus,  pour  qui  ses  grandes  quali^és^ 
parlaient  hautement,  souten»d*a4lteuîîsparle  crédit  de^Ly- 
sanire,  remportait  déjà  sur  lui,  lorsque  Diopithès,  hoBiiiie  for* 
versé  dafis  la  ccnuiaissaâae  des  aneiemes^prédiètioas^  pensai 


.  le  foire  r^eter,  en  rapportant  un  oracle  qu'il  appliquait  à 
Agésilas,  qui  était  boiteux  :  ^ 

Tremble,  LacÀiémoDe,  an  faite  de  U  gloire! 
Creios  qu  im  prince  boiceiU)  nuisant  à  tes  succès, 
Par  des  manx  imprévitt  n'arrête  tes  progrès, 
El  de  longs  flots  de  sang  ne  souille  ta  yictoirc 

La  plupart  des  Spartiates,  entraînés  par  cet  oracle,  penchaient 
pour  Léothychidas.  Mais  Lysandre  leur  représenta  que  Diopi- 
ibès  ne  prenait  pas  le  vrai  sens  de  Toracle;  que  le  dieu  ne  s'op- 
posait pas  à  ce  qu'un  boiteux  régnât  à  Lacédémone;  qu'il 
donnait  seulement  à  entendre  que  la  royauté  serait  comme 
boiteuse,  si  des  bâtards,  si  des  gens  indignes  de  la  race  d'Her- 
cule venaient  à  régner  sur  les  Héraclides.  Cette  interprétation, 
appuyée  de  son  autorité,  fit  revenir  tout  le  monde  à  son  opi- 
nion, et  Agésilas  fut  déclaré  roi. 

XXVII.  Le  premier  soin  de  Lysandre  fut  de  l'engager  à  por- 
ter promptement  la  guerre  en  Asie  ;  de  lui  faire  espérer  qu'il 
détruirait  l'empire  des  Perses,  et  qu'il  effacerait  la  gloire  de 
tous  les  guerriers  qui  l'avaient  précédé.  En.  même  temps  il 
écrivit  à  ses  amis  d'Asie  de  faire  demander  à  Sparte  Agésilas 
pour  général  dans  la  guerre  contre  les  Barbares.  Empressés  à 
lui  complaire,  ils  envoient  aussitôt  des  ambassadeurs  à  Lacé- 
démone, pour  en  faire  la  demande.  L'honneur  que  Lysandre 
procurait  par  là  à  Agésilas  égalait  presque  celui  de  la  royauté  ; 
mais  les  caractères  ambitieux,  quoique  d'ailleurs  très  capables 
de  commander,  trouvent,  dans  la  jalousie  que  leur  inspire 
contre  leurs  égaux  l'amour  de  la  gloire,  un  grand  obstacle 
aux  belles  actions  qu'ils  pourraient  faire  ;  ils  ne  voient  que  des 
rivaux  dans  ceux  qui  les  aideraient  à  parcourir  avec  honneur 
la  carrière  de  la  vertu.  Agésilas  mena  Lysandre  avec  lui  ;  et  des 
trente  Spartiates  qui  formaient  son  conseil,  c'était  celui  qu'il 
se  proposait  de  consulter  le  plus  dans  toutes  ses  affaires. 

XXVm.  Lorsqu'ils  furent  en  Asie,  les  gens  du  pays,  qui  n'a- 
vaient jamais  eu  d'habitude  avec  Agésilas,  le  voyaient  rare- 
ment et  lui  parlaient  peu.  Mais,  connaissant  Lysandre  depuis 


longtemps,  ils  étaient  tous  les  jours  à  sa  porte  et  l'accompa- 
gnaient souvent,  les  uns  comme  ses  amis,  les  autres  parce 
qu'ils  le  craignaient.  Il  n'est  pas  rare  de  voir,  parmi  les  ac- 
teurs tragiques,  que  celui  qui  joue  le  rôle  de  courrier  et  d'es- 
clave estapplaludi  et  considéré  comme  le  premier  personnage, 
taudis  que  celui  qui  porte  le  diadème  et  le  sceptre  est  à  peine 
écouté.  Il  en  était  de  môme  d'Agésilas  et  de  Lysandre  :  celui-ci, 
qui  n'était  qu'un  simple  ministre ,  avait  toute  la  dignité  du 
commandement,  et  on  ne  laissait  au  roi  qu'un  titre  sans  puis- 
sance. Il  fallait  sans  doute  réprimer  cette  ambition  excessive 
et  réduire  Lysandre  au  second  rôle;  mais  de  rejeter,  de  mal- 
traiter môme,  par  une  rivalité  de  gloire,  un  bienfaiteur  et  un 
ami,  c'est  ce  qu'Agésilas  n'aurait  jamais  dû  faire.  D'abord,  il 
ne  lui  donna  aucune  occasion  de  se  signaler  et  ne  le  chargea 
d'aucun  commandement.  En  second  lieu,  tous  ceux  pour  qui 
Lysandre  montrait  de  l'intérêt  et  du  zèle,  il  les  renvoyait  sans 
leur  rien  accorder  et  les  traitait  moins  bien  que  les  derniers 
du  peuple.  Par  là  il  diminuait,  il  détruisait  insensiblement 
toute  l'autorité  de  son  rival.  Quand  Lysandre  vit  qu'il  était 
toujours  refusé,  et  que  son  zèle  pour  ses  amis  leur  devenait 
nuisible,  il  suspendit  toute  sollicitation  pour  eux  auprès  d'A- 
gésilas  et  les  pria  de  ne  plus  venir  le  voir,  de  ne  plus  s'atta- 
cher à  sa  personne,  mais  de  s'adresser  directement  au  roi,  et 
de  rechercher  la  protection  de  ceux  qui,  dans  le  moment  pré- 
sent, pouvaient  être  plus  utiles  que  lui  à  leurs  clients.  D'après 
ce  conseil,  ils  cessèrent  de  l'importuner  de  leurs  affaires,  mais 
non  de  le  cultiver;  ils  n'en  furent  même  que  plus  empressés 
à  raccompagner  dans  les  promenades  et  dans  les  lieux  d'exer- 
cice. Cette  conduite  augmenta  tellement  la  rivalité  d'honneur 
qui  tourmentait  Agésilas,  qu'après  avoir  conféré  à  de  simples 
soldats  des  commandements  considérables  et  des  gouverne- 
ments de  villes,  il  chargea  Lysandre  de  la  distribution  des 
viandes,  et  dit  un  jour,  pour  insulter  les  Ioniens  :  «  Qu'ils  ail- 
«  lent  maintenant  faire  la  cour  à  mon  comnïissaire  des 
«  vivres.  »  Enfin,  Lysandre  crut  devoir  lui  parler;  leur  en- 
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Iietlen  fut  ocHirt  et  tout  à  £ait  tacooique  :  «  ÂgésiUi6,  lui  dit 
«t  Lysaadne,  ¥OUft  gavesB  tr^  bi^ rabaisser  yosiukus.  —Oui» 
«  lui  répondit  Agâsii^s,  quand  ils  veulent  être  plus  grands  que 

<  moi  ;  pour  eeu%  qui  trayaiUent  à  augmenter  ma  puissance, 
«  je  eai»,  eomme  ii  est  juste,  leur  en  taire  part.  •-*  Mais,  Agé* 
«  silas,  reprit  Lysandre,  on  yous  en  a  peut-être  plus  dit  que 
iK  je  n'en  ai  lait»  Au  resta,  k  cause  des  étrangers  qui  ont  las 
u  yeux  sur  nous,  donnes^moi,  je  vous  prie,  dans  votre  armée, 

<  un  po^  et  un  r»ng  où  je  vous  sois  le  moins  suspect  et  le 
«  plus  utile^  » 

XXK.  D*après  cette  conversation,  Agésiias  l'envoya  corn- 
nmnder  dans  THellespont,  où  Lysandre,  en  conservant  toujours 
du  ressentiment  contre  Agésiias,  remplit  d'ailleurs  avec  exac- 
titude tous  ses  devoirs.  Spttbridate,  lieutenant  du  roi  de  Perse 
dans  cette  province,  était  un  officier  plein  de  courage,  qui  avait 
sous  ses  ordres  un  corps  de  troupes  considérable.  Lysandre, 
ayant  su  qu'il  était  ennemi  de  Pbarnabaze,  rengagea  à  se  ré« 
volter  contre  son  roi,  et  l'amena  à  Agésiias,  C'est  tout  ce  que 
l^ysandre  lit  dans  cette  guerre;  peu  de  temps  après  il  s'en 
retourna  à  Sparte  avec  peu  d'bonneur,  toujours  irrité  contre 
Agésiias,  haïssant  plus  que  jamais  le  gouvernement  et  résolu 
enfin  d'exécuter  sans  délai  le  projet  qu'il  avait  conçu  depuis 
longtemps  de  lui  donner  une  nouvelle  forme  *.  La  plupart  des 
Héraclides,  qui,  après  s'être  mêlés  avec  lesDoriens,  étaient 
rentrés  dans  le  Péloponèse,  s'établirent  à  Sparte,  où  leur  pos- 
térité devint  très  florissante.  Mais  ils  ne  partageaient  pas  tous 
le  droit  de  succession  à  la  couronne  ;  deux  maisons  seules  y 
régnaient,  celle  des  Eurytionides  et  celles  des  Agides;  les 
autres  branches,  quoique  sorties  de  la  même  tige ,  n'avaient 
dans  le  gouvernement  aucun  avantage  sur  les  plus  simples 
particuliers,  et  les  honneurs  attachés  à  la  vertu  étaient  égale* 
ment  proposés  à  tous  ceux  qui  se  montraient  dignes  d'y  par*- 
venir,  Lysandre,  qui  était  aussi  de  la  raoe  des  Héraclides,  n*eut 
pas  plus  tôt  acquis  par  ses  exploits  une  brillante  réputation, 

•  Le  texte  9jo^tç  ;  voici  ce  projet, 
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vin  nombre  considérable  d'amis  et  une  grande  puissance, 
qti'il  ne  put  Voir  *ans  chagrin  qia^iine  ville,  dont  il  avait  si 
fort  augmenté  la  gloire,  Wl  gouvernée  par  des  rois  qui  ne  va- 
laient pas  ïnieûx  que  hxi,  H  pensa  donc  à  enlever  là,  couronne 
aux  deax  «fâféons  régtiânte»,  pour  la  rendre  comrtuïie  à  tous 
ïes  Hétadides.  D'autres  disent  qu*!!  voulait  étendre  le  droit  de 
1«  porter  non  seulement  aux  Héraclides,  tnais  encore  à  tous  les 
Spartiates,  afin  npi^elte  pûl  passer,  non  aux  seuls  descendants 
4'liercuie,  iwate  à  xiufeonque  s'en  rendrait  xligne  par  sa 
vertu  ^  comiôe  te  tï^os  avait  été  élevé  par  son  seul  mérite  au 
rang  âês  dieux;  îl  se  pmnietlait  bien  que,  loreque  la  royauté 
swait  adjugée  comme  le  prix  des  talent»,  «aûcutt  Aûine  Spar- 
tiate ne  iui  serait  préféré.  U  vti^lul  d'abord  ftiire  goûter  son 
projet  aux  Laxïédénioniens,  et  pour  eela  il  apprit  par  cœur  un 
discours  qu'avait  composé  à  ce  dessein  Gléon  d'Halîearnasse. 
Mais  ensuite,  considérant  qu'un  changement  si  extraordinaire 
demmidait  des  moyeàs  plus  faatdis^  il  imita  les  poètes  tragi- 
ques^ qui  ont  souVekit  recours  à  des  machines  pour  amener 
le  dénoûment.  U  inventa^  pour  gagner  s^  eoncitoyens,  des 
oracles  et  des  prophéties,  persuadé  que  l'éloquence  de  Cléon 
ne  lui  servirait  de  rien»  si^  par  la  crainte  de  la  divinité  et  par 
le  pouvoir  de  la  superstition^  il  ne  fwppait  d'avance  les  esprits» 
et  ne  s'en  rendait  maître  pour  achever  ensuite  de  les  convtMncte 
par  le  discours  qu'il  prononcerait. 

XXX.  Éphore  rapporte  que  Lysandre  tenta  d'abord  de  cor- 
rompre la  Pythie;  qu'ensuite  il  fit  sonder,  par  le  moyen  d'un 
certain  Phéréclès,  les  prêtresses  de  Dodorte  ;  que,  reftisé  pe»*- 
tout,  il  alla  lui-même  au  temple  d'Ammon,  et  offHt  beaucoU|^ 
d'argent  aux  prêtres,  qui,  indignés  de  son  audace^  envoyèrent 
des  ambassadeurs  à  Sparte*  pour  l'accuser  d'avoir  voulu  les 
corrompre*  Lysandre  l\it  absous  ;  et  ces  Lybiens^  éteint  sur  le 
point  de  partir,  dirent  aux  Spartiates  :  «Nous  jugerons  avec 
«  plus  de  justice  que  vous,  lorsque  vous  viendrez  vous  éta- 
«  blir  en  Lybie*  »  C'est  qu'il  y  avait  un  ancien  oracle  qui  por- 
tait que  les  Lacédémoniens  iraient  un  jour  habiter  cette  con- 
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trée.  Mais  je  dois  exposer  ici  toute  la  suite  de  cette  intrigue» 
faire  connaître  l'adresse  que  Lysandre  mit  dans  une  fiction 
où,  loin  d'employer  des  moyens  communs  et  des  ressources 
vulgaires,  il  procéda  comme  dans  une  démonstration  géomé- 
trique, où  Ton  commence  par  établir  plusieurs  propositions 
importantes,  pour  arriver,  par  des  prémisses  difficiles  et  sou- 
vent obscures,  au  dernier  terme  de  la  conclusion.  Voici  celte 
trame  telle  que  Ta  décrite  Épbore,  aussi  habile  historien  que 
grand  philosophe.  Il  y  avait,  dans  le  Pont,  une  femme  qui 
prétendit  être  enceinte  d'Apollon.  Bien  des  gens  refusèrent, 
avec  raison,  d'ajouter  foi  à  cette  grossesse;  mais  d'autres,  en 
grand  nombre,  y  crurent  sur  sa  parole.  Elle  accoucha  d'un 
fils,  que  les  personnes  les  plus  considérables  briguèrent  l'hon- 
neur de  nourrir  et  d'élever,  et  qui,  je  ne  sais  pour  quelle  rai- 
son, fut  appelé  Silène.  Lysandre  saisit  cet  événement  pour  en 
faire  le  premier  acte  de  sa  pièce,  et  il  ourdit  de  lui-même  le 
reste  de  l'intrigue.  Il  eut  pour  acteurs  du  prologue  plusieurs 
personnes  d'uu  rang  distingué,  qui  accréditèrent  la  naissance 
divine  de  cet  enfant  d'un  air  si  naturel,  qu'on  n'y  put  soup- 
çonner aucun  artifice,  et  qu'ils  préparèrent  les  esprits  à  la 
croire.  Ils  semèrent  aussi  dans  Sparte  certains  propos  qui , 
disait-on,  venaient  de  Delphes,  et  qui  portaient  que  les  prêtres 
du  temple  conservaient  avec  soin,  dans  des  livres  très  secrets, 
des  oracles  fort  anciens,  qu'il  n'était  permis  ni  à  eux-mêmes, 
ni  à  toute  autre  personne  de  lire  ou  de  toucher;  mais  qu'un 
fils  d'Apollon,  venant  après  une  longue  suite  de  siècles,  don- 
nerait aux  prêtres  dépositaires  de  ces  livres  sacrés  des  signes 
certains  de  sa  naissance,  et  emporterait  les  livres  où  étaient 
contenu^  ces  oracles. 

XXXI.  Les  choses  ainsi  préparées,  Silène  devait  aller  à 
Delphes,  et,  comme  fils  d'Apollon,  demander  les  oracles  aux 
prêtres,  qui,  gagnés  par  Lysandre,  auraient  tout  examiné 
scrupuleusement,  et  pris  sur  la  naissance  de  Silène  les  in- 
formations les  plus  exactes.  Enfin,  ne  doutant  pas  qu'il  ne 
fat  véritablement  fils  d'Apollon,  ils  lui  auraient,  montré  cesli- 
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vres,  auraient  lu  publiquement  les  prédictions  qu'ils  conte- 
naient, surtout  celle  qui  était  le  but  de  cette  intrigue,  et  qui 
regardait  la  royauté  de  Lacédémone;  on  y  aurait  vu  qu'il  était 
beaucoup  plus  avantageux  pour  les  Spartiates  de  choisir 
désormais  leurs  rois  parmi  les  citoyens  les  plus  vertueux.  Si- 
lène, parvenu  à  l'adolescence,  était  déjà  arrivé  en  Grèce  pour 
y  jouer  son  rôle,  lorsque  Lysandre  vit  manquer  sa  pièce  par 
la  timidité  d'un  des  acteurs,  qui,  cédant  à  son  extrême  frayeur, 
l'abandonna  au  moment  de  l'exécution.  Toute  cette  intrigue  ' 
resta  dans  le  secret  pendant  la  vie  de  Lysandre,  et  ne  fut  dé- 
couverte qu'après  sa  mort. 

XXXn.  11  mourut  avant  qu'Agésilas  fût  de  retour  d'Asie, 
et  lorsqu'il  était  engagé  dans  la  guerre  de  Béotie,  ou  plutôt 
après  y  avoir  lui-môme  jeté  la  Grèce,  car  on  le  dit  des  deux 
manières;  les  uns  en  accusent  Lysandre,  les  autres  les  Thé- 
bains;  quelques-uns  l'imputent  également  aux  deux  partis. 
Ceux  qui  en  rejettent  la  faute  sur  les  Thébains  leur  reprochent 
d'avoir  renversé ,  à  Aulide,  les  autels  sur  lesquels  Agésilas 
offrait  des  sacrifices;  ils  ajoutent  qu'Androclidès  et  Amphi- 
théus,  corrompus  par  l'argent  du  roi  de  Perse,  prirent  les 
armes  contre  les  Phocéens  et  ravagèrent  leur  territoire,  afin 
d'occuper  les  Lacédémoniens  dans  une  guerre  contre  la  Grèce. 
Ceux  qui  veulent  en  rendre  Lysandre  responsable  disent  qu'il 
était  très  irrité  contre  les  Thébains,  qui  seuls,  entre  tous  les 
alliés,  avaient  demandé  la  dîme  du  butin  fait  sur  les  Athé- 
niens, et  avaient  trouvé  mauvais  que  Lysandre  eût  envoyé  de 
Targent  à  Lacédémone.  11  fut  encore,  dit-on,  plus  courroucé 
de  ce  qu'ils  avaient  les  premiers  fourni  aux  Athéniens  les 
moyens  de  recouvrer  leur  liberté  et  de  briser  le  joug  des  trente 
tyrans  que  Lysandre  avait  établis  à  Athènes,  et  que  les  Lacé- 
démoniens eux-mêmes  avaient  rendus  encore  plus  puissants 
et  plus  redoutables,  en  décrétant  que  ceux  qui  s'étaient  enfuis 
d'Athènes  pourraient  être  pris  partout  où  on  les  trouverait,  et 
ramenés  dans  leur  ville;  que  quiconque  y  mettrait  obstacle 
serait  traité  en  ennemi  de  Sparte.  Les  Thébains  répondirent 

23. 
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i^  ce  décret  par  un  autre  plus  conforme  à  la  conduite  d'Heiw 
çule  et  de  Bacobus  :  il  portait  que  toutes  les  ailles  et  toutes  les 
ipaisona  de  la  Béotie  seraient  ouvertes  aux  Athéniens  qui 
Yiendwent  y  demander  un  asile  ;  que  tout  Tbébain  qui  n'au-* 
rait  paa  prêté  main^forte  h  un  fugitif  qu'il  aurait  vu  enunener 
payerait  un  talent  d*an)eude*;  que  si  quelqu'un  passait  par 
la  9éotie  pour  porter  des  armes  à  Athènes  contre  les  tyrans, 
^ucun  Tbébain  ne  ferait  semblant  de  le  voir  ou  de  Tentendre^ 
*  )^on  contents  de  faire  des  décrets  pleins  d'humanité  et  si  dignes 
de  la  Grèce»  il  les  soutinrent  par  leur  actions;  car  ce  fut  de 
Thèbes  que  partirent  Thrasybule  et  les  autres  bannis,  pour 
aller  a'emparer  de  Phyle;  les  Thébains  leur  fournirent  des 
armes  et  de  Vargent,  avec  les  moyens  de  commencer  leur  eiv^ 
tr^se  sans  être  découverts^ 

XXXBl^  Tels  sont  les  motifs  qui  déterminèrent  Lysandre  à. 
$e  déclarer  contre  les  Ibébainss  Comme  il  était  d'un  caractèro 
très  violent,  et  que  sa  mélancolie,  augmentée  chaque  jour  par 
la  vieillesâe«  Tirritait  encore  davantage,  il  communiqua  son 
ressentiment  aux  éphores,  et  leur  persuada  d'envoyer  una 
garnison  dans  la  Phocid^  :  il  fut  chajrgè  de  cette  expédition  ot 
partit  4  la  tète  d^s  troupes.  Peu  de  jours  après^  on  y  envoyai 
d^  Sparte  Pausanias,  avec  le  leeste-  de  l'armée.  Uai&  ce  prince^ 
devait  foir^  un  grau4  wçmi  par  le  mont  Cythéron,  pour  eiv^ 
trer  da^s  la.  SéQtie^  tandis  que  Lysandre^  ave^  un  corps,  iioo^ 
breu^  de  tripes,  irait  i.sa,  reu^ntre  par  la  Phocide.  Pans  sa» 
marche»,  il  prit  Orchomène»  qui  se  rendit  volontairement  à.  lui  ; 
il  s'empara  de  Lébadie,  qu'il  livra  au  i^llage.  De  là,  il  écrivis 
^  f  ausaniâs  de  se  rendre  de  f  latée  devant  Qaliarte»  Fassurant 
que  lui-même  il  serait  le  iGdademain,  à.  la  pointe  du  jour»  au 
pied  de  $es^  murailles,  le  courrier  chargé  de  cette  lettre  tomba 
entre  les  mains  des  coureurs  ennemâs  qui  k  portèrent  à  Thè- 
bes. Les  Thébains^  instruits  de  sa  marche,  confièrent  aux  Athé* 
niens  qui  étaient  venu;S  ^  leur  secours  la  garde  de  leur  ville  ; 
et,  sortant  eux-mêmes  sur  le  minuit  »il^  préviftreint  de  quel-- 

^  Eovkon  cinq  miUc»  U.Tres,  ^  n^cie.  moimaJ|Gk 
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<|tl0g  heiired  ratrivéo  de  Lysandre  devant  Haliarte,  et  une 
partie  de  leurs  troupe»  entra  darm  la  ville.  Lysandre  avait  d'a- 
ÏJOTÛ  voulu  cattiper  stir  une  éminence  pour  y  attendre  Pausa- 
niae  j  malB^  voyant  qu'il  n'arrivait  pas  et  que  le  jour  s'avançait, 
il  ne  put  rester  p\n^  longtemps  dans  rinaction  ;  il  fit  prendre 
les  armes  au  Spartiates,  anima  les  alliés  à  bien  faire  et  s'ap- 
procha des  murailleè  aveic  toutes  ses  troupes  en  ordre  de  ba- 
taille. GevA  des  Thébains  qui  étaient  restés  hors  de  la  ville  ^ 
prenant  par  la  gaudie,  tombèrent  sur  Tarrière-garde  de  Ly- 
sandre, au^essous  de  la  fontaine  Cissusa,  dans  laquelle,  se^ 
ion  la  fable^  les  nourrices  d6  Baccbus  lavèrent  ce  dieu  aussitôt 
après  sa  naissance  ;  l'eau  de  cette  fontaine  est  d'une  héUe 
ccmlmr  de  vin^  très  limpidêr,  d'tin  excenent  goût.  Non  loin  de 
Yk  crussent  les  cannes  crétoises,  dont  on  fait  les  javelots  ; 
d'otites  habitants  d'Haliarle  infèrent  que Rhadamanthe  a  au- 
ivekÂn  habité  ce  pays;  fis  moffitrent  même  son  tombeau,  qu'ils 
om  appelé  Haléa  $  on  y  voit  aussi  ceflui  d'AIcmène ,  qt^i,  après 
la  mort  d'AmpMlfyon,  épousa  Rl^adamanthe  et  M  enterrée 
en  eie  lieu-tà. 

XXXIV.  Le»  Tbéboini^  qvii  étafenft  <Mn»  la  tille,'  s'étant  ran^ 
fé0  en  bfttaîtle,  se  tinrent  tranquilles  ju^qu'atf  moment  cfUîh 
Tirent  Lysandre^  avec  ses  premiers  bataillon»,  s'approcher  des 
murailles.  Alors  ils  ouvrent  le&  parles  et  tombent  brusque- 
menf  sur  tui;  il  fut  tué  avec  le  devin  qui  raccompagnait  et 
qfuelqiMis-uns  des  aiens  ;  le  reste  se  replia  pr omptement  vers  lè 
gros  de  rantvée.  Les  thâ)Bim<  dafâS  leur  donner  le  temps  de 
resi^rer^  les  poursmvireiit  «ve«  timt  d'ardeur,  qu'ils  les  obli- 
gèrent de  fiïir  à  trarrers  les  montagnes.  11  y  en  eut  environ 
Brille  de  tués;  il  périt  trois  cents  hommes  du  côté  des  Thébains, 
^i  avaient  poursuivi  les  ftiyards  avec  trop  d'ardeur  dans  des 
lieux  dîfiQ^Tes  et  escarpés.  C'était  précisément  ceux  qu'on 
fioupçonniÉft  de  favoriser  les  Lacédémioniens,  et  qui,  pour  se 
laver  de  ce  soupço»  auprès  de  leurs  concitoyens,  ne  se  ména- 
gèrent pas  dans  la  poursuite  des  ennemis  et  y  perdirent  la  vie. 
Pausanias  était  sur  le  chemin  de  Platée  à  Thespies,  lorsqu'il 
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apprit  cette  défaite.  Aussitôt  il  se  mit  en  bataille,  et,  marchant 
droit  à  Haliarte,  il  arriva  en  môme  temps  que  Tbrasybule  s*y 
rendait  de  Thèbes  avec  ses  Athéniens.  Pausanias  proposa  de 
demander  une  trêve  aux  ennemis,  pour  enlever  les  morts  : 
mais  les  plus  anciens  des  Spartiates,  indignés  de  cette  propo* 
sition,  allèrent  en  murmurant  trouver  le  roi  et  protestèrent 
qu'ils  ne  se  détermineraient  jamais  à  demander  une  trêve 
pour  enlever  Lysandre  ;  qu'il  fallait  aller,  les  armes  à  la  main^ 
combattre  autour  de  son  corps,  et  Tenterrer  après  la  victoire; 
que  s'ils  étaient  vaincus,  il  leur  serait  plus  honorable  d'étro 
étendus  sur  le  champ  de  bataille  avec  leur  général,  que  d'ob- 
tenir son  corps  par  une  trêve. 

XXXV.  Malgré  ces  représentations  des  vieillards,  Pausanias, 
qui  sentait  la  difficulté  de  battre  les  Thébains  après  une  vio- 
toire  si  récente  ;  qui  voyait,  d'ailleurs,  que  J^e  corps  de  Lysandre 
étant  tombé  près  d'Haliarte,  on  ne  pourrait  l'enlever  aisément 
sans  une  trêve,  quand  même  on  aurait  battu  les  ennemis, 
envoya  un  héraut  aux  Thébains,  qui  lui  accordèrent  la  trêve  ; 
et  il  se  retira  avec  son  armée.  Dès  que  les  Spartiates  eurent 
passé  les  montagnes  de  la  Béotie ,  ils  enterrèrent  Lysandre 
dans,  le  pays  des  Panopéens,  amis  et  alliés  de  Sparte  :  on  y 
voit  encore  son  tombeau  le  long  du  chemin  qui  mène  de  Del- 
phes à  Ghéronée.  Pendant  qu'ils  étaient  campés  dans  ce  lieu, 
un  Phocéen,  en  faisant  le  récit  de  cette  bataille  à  un  de  ses 
compatriotes  qui  ne  s'y  était  pas  trouvé,  lui  dit  que  les  enne- 
mis les  avaient  attaqués  au  moment  où  Lysandre  venait  de 
passer  l'Oplite.  Cet  homme  en  ayant  paru  étonné,  un  Spartiate, 
ami  de  Lysandre,  demanda  ce  que  c'était  que  l'Oplite,  dont  le 
nom  lui-môme  lui  était  inconnu  :  «C'est,  répondit  le  Phocéen, 
c<  l'endroit  où  les  ennemis  ont  renversé  nos  bataillons  les 
«  plus  avancés;  l'Oplite  est  le  ruisseau  qui  baigne  les  murs 
«  d'Haliarte.  »  A  ces  mots,  le  Spartiate  fondit  en  larmes  : 
«  Hélas!  s'écria-t-il,  l'homme  ne  peut  donc  fuir  sa  destinée  !  » 
C'est  qu'il  avait  été  rendu  à  Lysandre  un  oracle  conçu  en  ces 
termes  : 
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De  rOpIite  arec  soin  évite  la  rivière; 

£t  ce  dragon  rosé  qui  surprend  par  derrière, 

Suivant  d'autres,  TOplite  n'est  pas  le  ruisseau  qui  coule  près 
d'Haliarte»  mais  un  torrent  qui,  après  avoir  battu  les  murs  de 
Ghéronée,  se  jette  dans  le  Phliarus  près  de  cette  ville  ;  on  l'ap- 
pelait anciennement  Oplia,  et  aujourd'hui  il  se  nomme  Iso- 
mantus.  Lysandre  fut  tué  par  un  soldat  d'Haliarte,  nommé 
Néochorus,  qui  portait  sur  son  bouclier  un  dragon  pour  en- 
seigne ;  et  c'est  apparemment  ce  que  désignait  Toracle.  Les 
Thébains,  dit-on,  peu  de  temps  après  la  guerre  du  Pélopo- 
uèse,  reçurent  dans  le  temple  d* Apollon  Isménien  une  réponse 
de  Toracle,  qui  leur  prédisait  à  la  fois  et  la  bataille  de  Délinm, 
et  le  combat  d*Haliarte,  qui  fut  donné  trente  ans  après.  Elle 
était  ainsi  conçue  : 

Toi,  qui  des  loups  cruels  poursuis  ici  la  trace, 
Évite  les  confins  où  se  borne  ta  chasse  ; 
Fuis  la  cronpe  Orchalide,  où  le  renard  toujours, 
Pour  surprendre  sa  proie,  épuise  tous  ses  tours. 

Par  ces  confins,  l'oracle  entend  le  territoire  de  Dé]ium,où  la 
Béotie  confine  avec  TAttique;  et  la  croupe  Orchalide  est  la 
colline  nommée  aujourd'hui  Alopèce,  située  vers  la  partie  de 
l'Hélicon  qui  regarde  la  ville  d'Haliarte. 

XXXVI.  La  mort  malheureuse  de  Lysandre  affligea  telle- 
ment les  Spartiates,  qu'ils  intentèrent  au  roi  Pausanias  une 
accusation  capitale  ;  mais  il  ne  voulut  pas  attendre  le  juge- 
ment et  s'enfuit  à  Tégée,  où  il  se  mit,  comme  suppliant,  sous 
la  protection  de  Minerve,  et  y  passa  le  reste  de  ses  jours.  La 
pauvreté  de  Lysandre,  reconnue  après  sa  mort,  donna  le  plus 
grand  lustre  à  sa  vertu.  Après  avoir  eu  en  main  des  sommes 
si  considérables,  et  avoir  joui  d'une  si  grande  puissance  ;  après 
avoir  vu  tant  de  villes  lui  faire  assidûment  leur  cour;  après 
avoir  enfin  exercé  dans  la  Grèce  une  espèce  de  souverai- 
neté, il  n'avait  pas  accru  de  la  valeur  d'une  obole  l'éclat  et 
la  fortune  de  sa  maison  :  c'est  le  témoignage  que  lui  rend 
Théopompe,  qu'il  faut  plus  en  croire  quand  il  loue  que 
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lorsqu'il  blâme;  car  il  fait  Tun  plus  tolonlieté  que  Tautre. 
XXXVn.  Éphorus  rapporte  que,  peu  de  temps  après  la  mort 
de  Lysandre,  une  contestation  qui  s*élera  entre  Sparte  et  sed 
alliés  donna  lieu  de  consulter  les  Mémoires  qu'il  avait  laissés; 
et  Agésilas  se  transporta  à  cet  effet  dans  sa  maison.  En  visi- 
tant ses  papiers,  il  trouva  le  discours  que  Cléon  avait  composé 
sur  Tavantage  qu'il  y  aurait  d*ôter  aux  maisons  régnantes  deâ 
Eurytionides  et  des  Agides  le  droit  exclusif  au  trône,  et  dd 
retendre  à  tous  les  Spartiates,  en  choisissant  les  rois  parmi 
les  citoyens  les  plus  vertueux.  Agésilas  voulut  sur-le-champ 
aller  communiquer  ce  discours  au  peuple,  pour  lui  faire  voir 
quel  homme  c'était  que  Lysandre  et  comlncn  on  Fataif  «al 
connu.  Mais  Lacratidas,  homme  d'un  grand  setM,  qtli  était 
alors  président  des  éphores,  le  retint,  en  lui  disaM  qu^aii  IM 
de  tirer  Lysandre  du  tombeau,  il  fallait  plutôt  y  ensevelir  ce 
discours,  qui,  écrit  avec  beaucoup  d'art,  ét«t  trop  capable  de 
persuader.  Quoiqu'il  en  eût  percé  quelque  chose  parmi  le 
peuple ,  les  Spartiates  n'en  donnèrent  pas  moins  à  Lysandre 
les  plus  grands  hoAiieurs.  Deux  citoyens  à  qui  ses  deux  fill^ 
.  avaient  été  fiancées  n*ayant  pas  voulu  les  épouser  «près  la 
mort  de  leur  père,  dont  ils  connar^nt  alors  la  pauvreté,  ils 
furent  condamnés  à  rameode;  patrce  çti'ayaBt  recherché  sou 
alliance  pendant  sa  vi«,  sur  TopinioD  ça'ils  avaient  de  sa  ri- 
chesse, ils  la  dédaignaient  après  sa  mon»  quand  sa  pauvreté 
connue  attestait  sa  justice  et  sa  vertu.  Os  voit  par  là  qu'il  y 
avait  à  Sparte  des  peines  étaMies  tani  contre  ceux  qui  reiii^ 
salent  de  se  marier  ou  qui  se  mariaiei^t  trop  tard,  que  contre 
ceux  qui  faisaient  des  mariages  inal  assortis.  Et  cette  dernière 
peine  tombait  principalement  sur  les  citoyens  qui,  a»  lieu  de 
se  marier  dttos  leur  iàmille,  et  avec  des  personnes  vertueuses, 
recherchaient  l'alliance  des  maisons  plus  riches.  Yoilà  ce  que 
j'avais  à  dire  de  la  vie  de  Lysandre. 
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SYLLA. 

[.  Origine  et  fortune  de  Sylla.  —  II.  Sa  figure,  son  goût  pour  \»  bons  mots  et 

pour  la  table.  —  Ilf.  Bocchus  lui  livre  Jugurtba IV.  Source  de  la  haine 

entre  II«riiia  et  SyiU.  -«  V.  Il  est  Dommé  préteur,  tt  eoaaite  envoyé  en  Cappa- 
doce,  avec  le  titre  de  lieutenant.  — *  Yl.  Prédiction  de  sa  grandeur  future.  Non* 
veaux  sujets  d'inimitié  entre  lui  et  Marius.  —  VU.  Ses  succès  dans  la  guerre 
sociale;  il  les  attribue  à  la  fortune.  —  Yllf.  Événement  qui  lui  présage  l'auto- 
rité souveraine.  la^gaHlé  de  sa  eoudaitc  -^  IX.  H  est  nommé  consul.  Gammen- 
cernent  de  la  guerre  civiW,  -^  X.  Prodigee  qui  ranB9nceiil.  -«  XI.  Marius  sa 
ligue  avec  le  tribun  Sulpicius,  qui  lui  fait  donner  le  commandement  de  la 
guerre  contre  Mithrldate.  — XII.  Préteurs  outragés  par  les  soldats  de  SylIa.  Pré- 
sages qui  ledâcideatà  mareber  contre  Rome.— Xlli .  Le  sénat  lui  envole  des  am- 
bassadeurs. U  entra  dme  la  villes  ->  XIV.  Marina  s'enfnit  da  Rona.  Sylla  net 
sa  tête  à  prix,  —  XV.  Situation  des  affiaiires  de  Mitbridate.  —  XVI.  Sylla  met  \m 
siège  devant  Âtlidnes.  11  dépouille  les  temples  de  la  Grèce.  —  XVII.  Comparaison 
des  anciena  généraux  roauifaM  avec  Sylla.  —  XYtII.  Portrait  du  tyran  Aristion. 
—  XIX.  Prise  et  sac  d'Aibèqea.  •*  XX.  Sylla  fait  cesser  la  carnaga.  Arkiioa  sa 
rend.  —XXI.  Sylla  passa  en  ^otie,  —  XXII.  Les  ennemis  méprisent  Le  petit 
nombre  de  ses  troupes.  —  XXIII.  11  s'empare  d'un  poste  avantageux  et  sauve  la 
ville  de  Cbérenée»  —  XXiV.  Présages  de  ses  succès.  Il  campe  près  d'Archélaiis. 
•.-  XXY.  fknt  habitaMs  i»  Chéranée  chassent  lea  ennemis  du  poste  de  Thu- 
rium.  ^  XXVI.  SyUa  remporta  uim  victoire  «omplàta.  ^  XXVH.  U  dressa  dea 
trophées.  Il  est  attaqué  en  Thessalie  par  Dorilaiis.  —  XXVIII.  Il  remporte  une 
seconde  victoire.  —  XXIX.  Entrevue  de  Sylla  et  d'Archélatis.  —  XXX.  Il  fait  la 
paÎK  avec  Arcbéiaiii.  ha^  ambasaodaufs  à»  Mkbridata  refumaê  da  la  ratifier.— 

XXXI.  EjMraviie  de  SyiU  et  da  MiOu^ùliita,  anivsada  la  eaoflusian  èa  traité.  «-« 

XXXII .  Sylla  ruine  l'Asie- Mineure.  U  remporte  d'Athènes  les  livres  d'Aristote  et 
de  Théophraste.  —  XXXni.  Il  est  attaqué  de  la  goutte  à  Athènes.  Satyre  trouvé 
près  dApoJlonicw  ->  XXXIV.  Il  défait  la  conea)  Norbam».  —  XXXV.  Ltfculhis, 
^ubenant  de  Sylla,  défait  une  araaéa  arèa  supérieure  en  noaabva.  Sylla  corrompt 
l'armée  de  Scipion.  -^  XXXVI.  11  remporte  une  grande  victoire  sur  le  jeûna 
Marins.  —  XXXYIÏ.  Télésînusestsur  le  point  de  prendre  Rome.  —  XXXVIII.  Sylla 
lui  livre  bataiUe.  ^  XXXIX.  11  assemble  le  sénat,  et  fait,  pendant  ce  temps-là, 
égorger  sia  miUe  bomnoas.  Changement  dans  se&  mœurs,  loisqu'il  sa  vit  lo 
maître.  —XL.  Horribles  proscriptions  ordonnées  par  Sylla.  — XLI.  Il  fait  tuer 
douze  mille  hommes  à  Préneste.  —  XLII.  Il  se  nomme  dictateur.  —  XUII.  Il  se 
démet  de  la  dictature  et  prédit  à  Pompée  la  guerre  qu'il  eul  bientôt  après  contre 
Lépidtts.  —  XLIV.  Il  consacra  à  Hercule  la  dima  da  sea  biena.  — -  XLY.  Il  est 
attaqué  de  la  maladie  pédiculaira.  —  XLVL  Mort  de  Siylla.  —  XLVIL  Sea  ftiao- 
railles. 

M.  Dacier  place  quelques  événements  de  la  vie  de  Sylla,  depuis  l'an  du  monde 
3855,  la  2e  année  de  la  I7i«  olympiade,  l'an  678  de  Rome,  avant  J.-C  gS,  jusqu'à 
Van  3£4»a  du  moada,  k.  %•  année  da  la  173*  olyn^iada,  l'an  666  da  Ronie,  86  ans 
avant  J.-G, 
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Les  éditeurs  d'AmyoC  renferment  sa  vie  depuis  l'an  6i6,  jusqu'à  Tan  676  de 
Rome,  avant  J.-C-  78. 

ParaUèle  de  Ly sandre  et  de  Sylla, 

h  Lucius  Cornélius  Sylia  était  d*une  de  ces  familles  patri- 
ciennes qui  composent  les  premières  maisons  de  Rome.  On  dit 
que  Rufinus,  un  de  ses  ancêtres,  parvint  au  consulat  ;  mais 
qu'il  fut  moins  connu  par  celle  élévation  que  par  la  flétrissure 
qu'il  reçut  :  on  trouva  chez  lui  plus  de  dix  livres  pesant  de 
vaisselle  d'argent  ;  et  cette  contravention  à  la  loi  le  ût  chasser 
du  sénat.  Ses  descendants  vécurent  depuis  dans  l'obscurité,  et 
Sylla  lui-même  fut  élevé  dans  un  état  de  fortune  très  médiocre. 
Pendant  sa  jeunesse  il  occupait  une  maison  de  louage  d'un 
prix  modique  ;  et  c'est  ce  qu'on  lui  reprocha  dans  la  suite,  lors- 
qu'il fut  parvenu  à  une  opulence  pour  laquelle  il  n'était  pas 
né.  Un  jour  qu'après  sa  guerre  d'Afrique  il  se  vantait  lui-même 
avec  complaisance  :  «  Gomment  seriez-vous  homme  de  bien, 
«  lui  dit  un  des  premiers  et  des  plusiionnétes  citoyens,  vous 
«  qui,  n'ayant  rien  eu  de  votre  père,  possédez  aujourd'hui  une 
«  fortune  immense  ?  »  Quoique  alors  les  Romains  eussent 
dégénéré  de  la  droiture  et  de  la  pureté  de  mœurs  de  leurs  ancê- 
tres, et  qu'ils  eussent  ouvert  leur  cœur  à  l'amour  du  luxe  et  de 
la  somptuosité,  c'était  encore  un  aussi  grand  sujet  de  repro- 
che, de  dissiper  sa  fortune,  que  de  ne  pas  conserver  la  pau- 
vreté de  ses  pères.  Lorsque ,  devenu  maître  de  Rome,  il  y  fai- 
sait périr  tant  de  citoyens,  un  fils  d'affranchi,  qui,  soupçonné 
d'avoir  donné  asile  chez  lui  à  un  des  proscrits,  allait  être,  pour 
cela  seul,  précipité  de  la  roche  Tarpéîenne,  lui  rappela  qu'ils 
avaient  logé  longtemps  dans  la  même  maison,  dont  il  louait  le 
haut  deux  mille  sesterces,  et  Sylla  tenait  le  bas  pour  trois 
mille;  qu'ainsi  la  différence  de  leur  fortune  n'était  que  de 
mille  sesterces,  qui  font  deux  cent  cinquante  drachmes  atti- 
ques.  Voilà  ce  qu'on  rapporte  du  premier  état  de  Sylla. 

n.  On  peut  juger  de  l'air  de  sa  figure  par  les  statues  qui 

■  Le  sesterce,  qui  était  originairement  le  quart  de  Tas,  yalait  environ  cinq  sous 
de  notre  monnaie. 
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nous  restent  de  lui  :  ses  yeux  étaient  pers,  ardents  et  rudes;  et 
la  couleur  de  son  visage  rendait  encore  son  regard  plus  terrible. 
Elle  était  d*un  rouge  foncée  parsemé  de  taches  blanches;  on  croit 
même  que  c'est  de  là  qu'il  a  tiré  son  nom.  Un  plaisant  d*Atbô* 
nés  fit  sur  son  teint  ce  vers  satirique  : 

Sylla  n'est  qu'une  mûre  empreinte  de  farine. 

Il  est  permis  d'emprunter  de  pareils  traits  pour  peindre  un 
homme  tel  que  Sylla.  n  était,  dit-on,  d'un  caractère  si  rail- 
leur, qu'étant  encore  jeune  et  peu  connu,  il  passait  sa  vie 
avec  des  pantomimes  et  des  bouffons,  dont  il  partageait  la 
hcence  et  les  débauches.  Dans  la  suite,  quand  il  eut  usurpé 
l'autorité  souveraine,  il  faisait  venir  du  théâtre  chez  lui  les 
farceurs  les  plus  impudents  et  passait  les  journées  entières  à 
boire,  à  faire  avec  eux  assaut  de  raillerie,  déshonorant  ainsi 
son  âge  et  sa  dignité  et  sacrifiant  à  des  goûts  si  bas  les  objets 
les  plus  dignes  de  tous  ses  soins.  Dès  qu'il  s'était  mis  à  table, 
il  ne  fallait  plus  lui  parler  d'affaires  sérieuses  :  partout  ailleurs 
plein  d'activité,  sombre  et  sévère,  une  fois  qu'il  s'était  livré  à 
ces  sociétés  de  débauche,  il  devenait  si  différent  de  lui-même, 
qu'il  yivait  dans  la  plus  intime  familiarité  avec  ces  comédiens 
et  ces  farceurs,  qui  trouvaient  en  lui  une  complaisance  ex- 
trême et  le  gouvernaient  à  leur  gré.  Ce  fut  sans  doute  de  cette 
société  corrompue  que  lui  vint  ce  penchant  au  libertinage,  ce 
goût  effréné  pour  les  voluptés  et  pour  les  amours  criminelles, 
qui  ne  cessèrent  pas  même  dans  sa  dernière  vieillesse.  Il  aima, 
dès  sa  jeunesse,  le  comédien  Métrobius,  et  conserva  toute  sa  vie 
cette  passion  infâme  *.  Il  devint  amoureuxd'une  courtisane  fort 
riche,  nommée  Nicopolis,  à  qui  l'habitude  de  le  voir,  et  les 
agréments  de  sa  figure,  inspirèrent  une  telle  passion  pour  lui, 
qu'en  mourant  elle  l'institua  son  héritier.  11  hérita  aussi  de  sa 
belle-mère,  qui  l'aimait  comme  s'il  eût  été  son  propre  fils.  Ces 
deux  successions  lui  donnèrent  de  grandes  richesses. 

ni.  Nommé  questeur  de  Marius,  alors  consul  pour  la  pre- 
mière fois,  il  le  suivit  en  Afrique  dans  la  guerre  contre  Jugur- 

*  n  y  a  dan«  le  texte  :  Voici  ce  qui  lui  arriva. 
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tha.  A  peioc  arrivé  à  Tanaée,  il  s'y  fit  de  la  répulation  par  son 
courage  ;  et  ayant  su  profiter  d'une  circon^anoe  heureuse,  îl 
gagna  Tamitié  de  Bocchus,  roi  des  Numides.  H  avait  recueilli 
des  ambassadeurs  de  te  prince,  qui  s*étaient  échappés  des 
mains  de  brigands  numides;  et,  après  les  avoir  traités  avec 
la  plus  grande  générosilé,  il  les  avait  renvoyés,  comblés  de 
présents,  sous  une  bonne  esoorte.  Boochus  craignait  et  haïssait 
de  longue  main  Jug urtba  son  gendre,  qui,  vaincu  par  les  fto« 
mains,  s'était  réfugié  dies  lui.  Résolu  de  le  trahir ^  il  appela 
auprès  de  lui  Sylla,  aimant  mieux  que  ce  fût  lui  qui  le  prtt  et  le 
livrât  aux  Romains,  que  de  le  leur  livrer  Hii^mèmet  Sylla,  après 
avoir  communiqué  raflkire  à  Marins,  pht  un  petit  nombre  de 
soldats,  avec  lesquels  il  alla  s'exposer  au  plus  grand  pénl>  ^ea 
se  confiant  à  un  Barbare  qui  manquait  de  ilM  à  ses  plus  pro^ 
ches  ;  et ,  pour  retirer  Jugurtha  de  tes  mains,  il  cdla  s'y  met- 
tre lui-même.  Quand  Bocchus  les  vit  Tun  et  Tautro  en  sa  puis* 
sance,  et  qu'il  se  fut  mis  dans  la  nécessité  de  trahir  Tun  des 
deux,  il  flotta  longtemps  entre  des  résolutions  opposées  :  enfia 
il  se  décida  pour  la  première  trahison  qu'il  avait  projetée  et 
remit  son  gendre  entre  les  mains  de  Sylla.  À  la  vérité,  ce  fut 
Marius  qui  mena  ce  prince  en  triomphe;  mais^  par  l'envie 
qu'on  portait  au  consuli  on  attribuait  à  Sylla  la  gloire  d'avoir 
lait  Jugurtha  prisonnier.  Marius  en  conçut  un  violent  dépita 
que  la  conduite  de  Sylla  ne  fit  qu'augmenter  encore.  Naturel- 
lement vain»  et  longtemps  ignoré  dans  Rome»  il  commençait  à 
acquérir  de  la  considération.  Séduit  par  cette  première  amorce 
de  gloire,  il  en  vint  à  cet  excès  de  vanité,  de  faire  graver  cet 
événement  sur  un  anneau  qu'il  porta  toujours  depuis  et  qui 
lui  servait  de  cachet.  On  y  voyait  Bocchus  qui  livrait  Jugur- 
tha, et  Sylla  qui  le  recevait  de  ses  mains. 

lY.  Quelque  déplaisir  qu'en  eût  Marius,  il  fit  réflexion  que 
Sylla  n'était  pas  un  personnage  assez  important  pour  exciter 
sa  jalousie,  et  il  continua  de  l'employer  à  l'armée.  Dans  son 
second  consulat,  il  le  fit  son  lieutenant  ;  et  dans  le  troisième, 
il  lui  donna  la  charge  de  tribun  des  soldats.  Dans  ces  divers 


emplois  il  lui  dal  de  graods  eaccès.  Pendant  sa  lieutenanoe, 
Sylia  fit  prisonnier  Ck)pilluS9  général  des  Gaulois  Tectosages  *; 
et,  dans  son  tribunat»  il  attira  les  Marses,  nation  nombreuse 
et  guerrière,  dans  Talliance  des  Romains.  Mais^  s'élant  aperça 
que  Marius  était  toujours  son  ennemi  secret,  qu'il  ne  lui  doo^ 
nait  qu'à  regret  des  occasions  de  se  signaler,  et  qu'il  nuisait 
même  à  son  avancement,  il  s'attacha  à  Gatulus,  collègue  de 
Marius  dans  le  consulat,  homme  honnête,  mais  un  peu  lent 
pour  les  opérations  militaires.  Bientôt  Syila,  à  qui  Gatulus 
confia  les  entreprises  les  plus  importantes,  acquit  autant  de 
puissance  que  de  réputation.  Il  soumit  la  plupart  des  Barbares 
qui  habitaient  les  Alpes  ;  et  l'armée  romaine  ayant  manqué  de 
vivres,  Sylla,  chargé  par  Catulus  du  soin  de  s'en  procurer,  en 
ât  venir  une  si  grande  abondance,  que  les  soldats  de  Catulus 
en  eurent  aU'HÏelSLde  leurs  besoins  et  en  fournirent  à  rautrs 
armée;  ce  qui,  au  rapport  de  Sylla  lui-même,  dans  ses  Mé^ 
moires,  mortifia  beaucoup  Marius.  Ainsi  leur  haine,  qui  avait 
pris  sa  source  dans  des  causes  si  faibles  et  si  puériles,  nourrie 
ensuite  par  les  séditions,  et  cimentée  du  sang  des  guerres  ci-* 
viles,  aboutit  enfin  à  la  tyrannie  et  au  renversement  total  de 
la  république.  Cet  exemple  fait  connaître  la  sagesse  d'Euri-* 
pide  et  la  profonde  connaissance  qu'il  avait  des  maux  politi-* 
ques,  lorsqu'il  recommandait  surtout  d'éviter  l'ambition, 
comme  la  peste  la  plus  pernicieuse  et  la  plus  funeste  à  ceux 
qui  s'y  livrent. 

V.  Sylla,  ne  doutant  point  de  la  gloire  qu'il  avait  acquise 
par  les  armes  ne  lui  sufilt  pour  prétendre  aux  dignités  civiles, 
passa  des  emplois  de  l'armée  aux  brigues  populaires ,  et  se 
mit  sur  les  rangs  pour  la  préture  de  Rome  ;  mais  il  fut  refusé  : 
il  en  attribue  lui*môme  la  cause  à  la  populace,  et  dit  que  cette 
dernière  classe  de  citoyens,  qui  savait  ses  liaisons  avec  Boc- 
cbus,  et  qui  s'attendait  qu'en  le  nommant  édile  avant  de  le 
faire  préteur  il  donnerait  des  spectacles  magnifiques  de  chasses 
et  de  combats  de  botes  d'Afrique,  nomma  d'autres  préteurs, 

*  TmIoum  itaii  l«ur  capiiato. 
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dans  l*espérance  qa*el)e  le  forcerait  à  demander  Tédilité.  Mais 
il  parait  avoir  dissimulé  la  véritable  cause  de  ce  refus,  et  les 
faits  mêmes  le  prouvent;  car  Taunée  suivante, ayant  gagné  le 
peuple,  soit  par  son  assiduité  à  lui  faire  la  cour^  soit  par  ses 
largesses,  il  fut  nommé  préteur.  Aussi,  pendant  qu'il  exerçait 
la  préture,  ayant  dit  en  colère  à  César  :  «  J'userai  contre  vous 
«  du  droit  de  ma  charge.  —  Vous  avez  raison,  lui  répondit 
«  César  en  riant,  de  dire  votre  charge;  elle  est  bien  à  vous, 
«  puisque  vous  Tavez  achetée.  »  Après  sa  préture,  il  fut  en- 
voyé en  Cappadoce  :  le  prétexte  apparent  de  cette  expédition 
était  de  ramener  Ariobarzane  dans  ses  états  ;  mais  elle  avait 
pour  véritable  motif  de  réprimer  les  entreprises  ambitieuses 
de  Mithridate,  qui  se  mêlait  de  tout  et  travaillait  à  se  faire  un 
empire  du  double  plus  étendu  que  celui  qu'il  possédait  déjà. 
Sylla  n'avait  emmené  que  fort  peu  de  troupes;  mais,  ayant 
employé  celles  des  alliés,  qui  le  servirent  avec  zèle,  il  tailla 
en  pièces  un  grand  nombre  de  Gappadociens  et  un  corps  plus 
nombreux  encore  d'Arméniens  venus  à  leur  secours,  chassa 
Gordius  du  trône  de  Cappadoce  et  y  rétablit  Ariobarzane.  ^ 

VI.  Pendant  qu'il  était  sur  les  bords  de  l'Euphrate,  il  reçut 
dans  son  camp  le  Parthe  Orobase,  ambassadeur  du  roi  Arsace. 
Les  deux  nations  n'avaient  encore  eu  aucun  commerce  en- 
semble, et  l'on  regarda  comme  un  grand  effet  de  son  bonheur 
qu'il  fût  le  premier  à  qui  les  Parthes  eussent  envoyé  des  am- 
bassadeurs pour  rechercher  l'alliance  et  l'amitié  des  Romains. 
A  la  réception  de  cet  ambassadeur,  il  ût,  dit-on,  dresser  trois 
sièges,  l'un  pour  Ariobarzane,  l'autre  pour  Orobase,  et  un  troi- 
sième au  milieu,  sur  lequel  il  se  plaça  pour  lui  donner  au- 
dience ;  le  roi  des  Parthes  fit  mourir  Orobase,  pour  avoir  laissé 
avilir  ainsi  sa  dignité.  Sylla  fut  loué  par  les  uns  d'avoir  traité 
des  Barbares  avec  cette  fierté;  d'autres  le  taxèrent  d'une  ar- 
rogance insultante  et  d'une  ambition  déplacée.  On  raconte 
qu'un  Chalcidien  de  la  suite  d'Orobase,  ayant  fixé  Sylla,  et 
considéré  avec  beaucoup  d'attention  tous  les  mouvements  de 
son  corps,  toutes  les  expressions  de  sa  pensée,  apphqua  les 
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règles  de  son  art  à  ce  qu*il  avait  saisi  de  son  caractère,  et  dit 
que  cet  homme  parviendrait  nécessairement  au  plus  haut  de- 
gré de  grandeur,  et  qu'il  était  même  surpris  comment  il  pou- 
vait souffrir  dès  à  présent  de  n'être  pas  le  premier  de  Tunivers. 
Quand  il  fut  de  retour  à  Rome,  Censorinus  l*accusa  de  pécu- 
lat,  pour  avoir,  contre  les  lois,  emporté  de  grandes  sommes 
d'argent  d'un  royaume  ami  et  allié  ;  mais  il  se  désista  de  son 
accusation,  et  l'affaire  ne  fut  pas  portée  en  justice.  Cependant 
Tinimilié  de  Marins  et  de  Sylla  se  ralluma  encore  par  une  oc- 
casion que  fit  naître  l'ambition  de  Bocchus,  qui,  pour  flatter 
le  peuple  et  faire  plaisir  à  Sylla,  dédia  dans  le  Gapitole  des  Vic- 
toires d'or  qui  portaient  des  trophées,  et  auprès  d'elle  la  sta- 
tue de  Jugurtha,  aussi  en  or,  que  Bocchus  remettait  entre  les 
mains  de  Sylla.  Marins  en  fut  si  irrité,  qu'il  voulut  faire  en- 
lever ces  statues.  Les  amis  de  Sylla  prirent  parti  pour  lui  ;  et 
celte  querelle  allait  allumer  la  sédition  la  plus  violente  qui 
eût  jamais  agité  Rome,  si  la  guerre  sociale  qui  couvait  depuis 
longtemps,  venant  tout  à  coup  à  éclater,  n'eût  apaisé  pour  le 
moment  cette  division. 

VII.  Dans  cette  nouvelle  guerre,  une  des  plus  importantes 
que  les  Romains  aient  eu  à  soutenir,  soit  par  la  diversité  des 
événements,  soit  par  la  grandeur  des  maux  qu'ils  éprouvèrent 
et  des  dangers  auxquels  ils  furent  exposés.  Marins  ne  put  rien 
faire  de  remarquable,  et  prouva,  par  son  exemple,  que  la  vertu 
guerrière  a  besoin,  pour  se  signaler,  de  la  force  et  de  la  vi- 
gueur du  corps.  Au  contraire,  Sylla  y  fit  les  exploits  les  plus 
mémorables,  et  s'acquit  auprès  de  ses  concitoyens  la  réputa- 
tion d'un  grand  capitaine  :  il  passa,  dans  l'opinion  de  ses  amis, 
pour  le  plus  grand  homme  de  guerre  de  son  temps;  et  chez 
ses  ennemis,  pour  le  général  le  plus  heureux.  Mais  il  ne  fit 
pas  comme  Timothée,  fils  de  Conon,  qui,  s'offensant  de  ce  que 
ses  ennemis  attribuaient  à  la  Fortune  tous  ses  succès  et  avaient 
représenté  cette  déesse,  qui,  pendant  qu'il  dormait,  prenait 
pour  lui  les  villes  dans  un  filet,  s'emporta  contre  les  auteurs 
de  ce  tableau,  qui,  disait-il,  lui  enlevait  toute  la  gloire  de  ses 
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exploits.  Vn  jour  çi'il  refenait  d^me  espéiBtloii  40!  smdl  été 
heureuse,  après  en  avoir  lendu  compte  an  peuple:  «AIhé- 
«  niens,  leur  diHl,  la  Fortune  n'a  aucune  part  à  cela.»  ÂBSâ 
dit-on  que  la  Fortone,  pour  punir  cette  ambitmi  exoesBîw,  fît 
éprouver  sod  caprice  à  Timotbée,  qoi  depi»iB  ne  fit  rieDd'éekih 
tant  ;  que,  n'ayant  pu  même  réunir  dans  aoeune  eatrepsise^ 
il  devint  odieux  au  pcwpie  el  fat  teui  dTAtbèfieSw  Sylhi,  loèn 
de  trouver  mauvais  qu'os  lamàl  son  koobeur  e(  k»  lav««r$ 
dont  le  coaUftit  la  Fortune,  lappovtait  MiÊém&  fio«ie9  ses 
belles  actions  à  celte  déeesey  pi^îiaèinl  perMi  le«  9efev>er  et 
les  diviniser  ea  quelque  sovte,  soit  fuTll  Je  fil  par  vœnté,  soif 
qu'il  crût  réelleiml  que  les  dieux  le  {^uiéarient  dans  toutes 
ses  eatr^rises*  Il  &  flièaae  éerit,  dans  sesComaientaireff,  qu  V 
près  avoir  bieifcdélkbéiré  sf»  les  aetioBtfqsH  projetait  èe  ftiirev 
c'était  Un;(ioars  celles  qu'il  avait  liasKrâée»  eontre  ses'  combi- 
naisons  et  ses  mssuves,  el  en*  se*  décidant  d'après  tes  circon- 
stances, qui  lui  avaient  to  mieux  réussi.  Quand  iï  ajoute*  qu'il* 
était  plutôt  né  pour  la  fortune  que  pour  laf  guerre-,  û  paradt 
donner  beaucoup  plus  à  son  borjieur  qu*à  s»  vertu  ;  enfin,  il 
voulait  être  en  tout  Touvra^  de  la  Fortune  ;  e¥  il  regardait 
même  comme  une  des  He^veurs  particulières  de>  eett^e  divinité 
l'union  constante  dans  laquelle  il  vécut  avec  ]ié«dlus,  qui  avait 
la  même  dignité  que.  lui  et  qui»  fut  depuie^son  beau-père.  Au 
lieu  des  difficultés,  qa'il  s'attendfeit'  à  éprouver  dfe  sa  part,  il 
tpouv&ealuiile  collègue  le  plus  doux  et  le  pl^s  modéré; 

Vm.  Dans  ses  Commentairas»  il' conseille- à  LucullUs,  S  qui 
ils  sont  dédiés,  de  regardisp  comme  très  certaini  ce' que  les 
dieux  lui  auront  découwrt  en  songe  pendant  ]&.  nuit.  Il*  lui 
raconte  que  lomquf il  fut*  envoyé  avec  Pàrmée  romaine  à  lii 
guerre  sociale,,  la  terre*  s'bntr'ouvrit  tout  à  coup  près' de  TA- 
venie;  cpie  de- oette- ouverture  il'  sortit  un  grand*  feu,  d'où  il 
s'élfivaiidaas  les  airs- une  flamme^brillante  ;' et  quelles  devins, 
en  expliquant  ce  prodige;  déclarônent  qu'un  vaillant  homme, 
d'une  beauté  admimble,  parvenu  à  l'autorité  souveraine,  dé- 
livrerait Rome  des  troubles  qui  ^agitaient.  H  ajoute  que  cet 


hoxmoe»  c'était  lui-mêiae,,  parce  qu'il  avait  ce  trait  de  beauté 
remarquable,  que  $es  cheveux  étaleat  blQodSi  coioiiae  Tor  ;  et 
qu'il  pouvait,  sans  rougir,.  s*attribuer  la  v(nleur  après  les  grands 
exploits,  qu'il  avait  Daits.  Mais,  eu  voilà  assez  sur  sa  coujOiance 
en  la  divinité.  Il  était,,  d'ailleurs,  dans  toute  sa  conduite  pleia 
d'inégalités  et  de  contradictions.  Prendre  beaucoup  ^  doûner 
davantage,  combler  d'hoimeurs  sans  raison,  insulter  san^ou)** 
tif,  faire  servilement  la  cour  à  ceux  dont  ii  avait  besoift,  traiter 
duremeat  ceux  qui  avaient  besoin  de  lui,^  tel  était  son  carac- 
tère;, et  l'on  ne  savait  s'il  était  natureUeœent  plus  ba^tawi  qua 
flatteur.  Il  portait  cette  mêixie  inégalité  dans  ses  vengeances;  Ht 
condanmait  aux  plus  cruels  supplices  pour  les  causes  les  plu^ 
légères,^  et  supportait  avec  douceur  les  plus  g^cao/tes-  ioiuistices; 
il  pardonnait  facilement  des  offenses  qui  seiabtoû«n.t  irrenvé-^ 
diables ,,  et  punissait  les  moindres  iautes  pax  la^  mort  ou  la^ 
confiscatioi;i  des  biens.  On  expliquerait  peut-«Ue  ces  coutrar 
dictions^  en  disant  que,,  cruel  et  vindicatif  par  caractère,,  ii  étouf- 
fait, par  raison,  son,  ressentiment,,  quand  son  intérêt  l'exigeait.. 
Dans  cette  guerre  i^ociale,  ses  soldats-assommèreatà  cp^ps.de^ 
bâtouis  et  à  coups  de  pierres,  un,  de  ses  lieujtenâ«its,j  wiBmé' 
A^lbinus,.  qpi  avait  été  préteur..  U  ne  fit  a^ucuoe  reiîhôrcbi»  conire- 
les  auteurs  d'un  si  grand  crim^e;  aw  contraire,,  il  ejgi.  tirait  avaur 
tage^  en  disant  que  ses  soldats  n'en  seraient  queplus.afdeats 
à»  faire  daps  celle  guerre  tout  ce  qu'il  leur  commaoderait, 
parce  qu'ils,  voudraient  effacer  ce  forfait  jaf  le^  courage.  Ii 
ne  £uJL.  cas  môme  touché  des  regrochiss  quJoji.  Iw  en,  fit  :.  coiame 
il  ayait  déjà  formé  le"  projet  dje  ï>er.dr«  ]Mto:iU3,  et  que,  voyant 
la.  guerre  ^ociaje  çrès  de  finir,  il.  voulait  se  faire.  Qpmmisr  géné- 
ral contre  Mithrida,te,.  il  flaitait.l'armptt  qu'il  ayait  sftus^  se* 
ordres. 

K.  De  retour  4  Borne  „  il  fjit  nommé,  consul,  ayac  QiHntiis 
Pompéius  ;,  il  avait  alors  Qinquanjte  ans  :  il  lit  en  même  t^mfis- 
uoe  très  belle  alliance,  en  épousant. Cécilia,  tille  de'M|3tellus 
le  grand  pontife.,  Ce  mariage  lui  attira  de  la  part  du,  peuplô 
des  chansons  satiriques,  et  excita  l'indignation  de  la  Blupaçt 
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des  grands,  qui,  selon  la  remarque  de  Tite-Live,  ne  trouvèrent 
pas  digne  d'une  telle  femme  celui  qu'ils  avaient  trouvé  digne 
du  consulat.  MaisCécilia  n'était  pas  sa  première  femme  ;  dans 
sa  jeunesse,  il  en  avait  eu  une  nommée  Ilia^  dont  il  lui  res- 
tait une  fille;  il  épousa  ensuite  Élia;  et  en  troisième  noces 
Cécilia,  qu'il  répudia  comme  stérile,  après  avoir  pris  soin  de 
son  honneur  et  de  sa  réputation  et  l'avoir  comblée  de  présents. 
Cependant,  comme  il  épousa  Métella  très  peu  de  jours  après, 
on  crut  que ,  pour  feire  ce  nouveau  mariage ,  il  avait  accusé 
&U8sement  Cécilia  de  stérilité.  Au  reste,  il  aima  constamment 
Métella  et  eut  pour  elle  les  plus  grands  égards  ;  au  point  qu'un 
jour  le  peuple  romain  ayant  demandé  le  rappel  des  partisans 
de  Marius  qui  avaient  été  bannis,  et  voyant  que  Sylla  s'y  oppo- 
sait, la  multitude  appela  Métella  à  haute  voix  et  implora  sa 
médiation.  Il  parait  même  qu'après  avoir  pris  Athènes,  il  ne 
traita  si  cruellement  les  Athéniens  que  pour  les  punir  d'avoir 
lancé,  du  haut  de  leurs  murailles,  des  traits  mordants  contre 
sa  femme;  nous  en  parlerons  plus  bas.  Sylla,  qui  ne  voyait 
dans  le  consulat  qu'une  dignité  commune,  au  prix  de  ses  préten- 
tions pour  l'avenir,  désirait  ardemment  d'être  chargé  de  la 
guerre  contre  Mithridate.  Il  avait  pour  concurrent  Marius,  & 
qui  l'ambition  et  la  manie  de  la  gloire,  passions  qui  ne  vieillis- 
sent jamais,  faisaient  oublier  sa  faiblesse  et  son  grand  âge. 
Obligé,  par  cette  raison,  de  renoncer  aux  dernières  expéditions 
d'Italie,  il  recherchait  alors,  au-delà  des  mers,  des  guerres 
étrangères;  et ,  profitant  de  l'absence  da  Sylla,  qui  était  re- 
tourné à  son  camp  pour  y  terminer  un  reste  d'affaires,  il  trama 
dans  Rome  cette  sédition  funeste,  qui  causa  plus  de  maux  aux 
Romains  que  toutes  les  guerres  qu'ils  avaient  eu  jusqu'alors  à 
soutenir. 

X.  Les  dieux  l'annoncèrent  par  divers  prodiges.  Le  feu  prit 
spontanément  au  bois  des  piques  qui  soutenaient  les  enseignes, 
et  Ton  eut  beaucoup  de  peine  à  l'éteindre.  Trois  corbeaux  ap- 
portèrent dans  la  ville  leurs  petits,  et  après  les  avoir  dévorés 

•  D'autres  luent  :  Julia. 
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en  présence  de  tout  le  monde,  ils  eu  remportèrent  les  restes 
dans  leurs  nids.  Des  souris  ayant  rongé  de  Tor  consacré  dans 
un  temple,  les  gardiens  de  cet  édifice  sacré  en  prirent  une  dans 
une  souricière,  où  elle  ût  cinq  petits  et  en  dévora  trois.  Mais 
le  signe  le  plus  frappant,  c'est  que,  dans  un  ciel  serein  et  sans 
nuages,  on  entendit  une  trompette  qui  rendait  un  son  si  aigu 
et  si  lugubre,  que  tout  le  monde  en  fut  dans  la  frayeur  et  la 
consternation.  Les  devins  toscans,  consultés  sur  ce  dernier 
prodige,  répondirent  qu'il  annonçait  un  nouvel  âge  qui  chan- 
gerait la  face  du  monde;  qu'il  devait  se  succéder  huit  races 
d'hommes  qui  différeraient  entre  elles  par  leurs  mœurs  et  leurs 
genres  de  vie  ;  que  Dieu  avait  fixé  pour  chacune  de  ces  races 
une  durée  de  temps,  limitée  par  la  période  de  la  grande  année; 
que  lorsqu'une  race  finit  et  qu'il  s'en  élève  une  autre ,  le  ciel 
ou  la  terre  en  donnent  le  signal  par  quelque  mouvement  extra- 
ordinaire. Ceux  qui  se  sont  occupés  de  ces  sortes  d'études, 
ajoutaient-ils,  et  qui  les  ont  approfondies,  connaissent  quand 
il  est  né  sur  la  terre  une  espèce  d'hommes  qui  ont  d'autres 
mœurs,  d'autres  manières  de  vivre  que  ceux  qui  les  ont  pré- 
cédés, et  dont  les  dieux  prennent  plus  ou  moins  de  soin.  Ils 
font  observer  que,  dans  ces  renouvellements  de  races,  il  arrive 
de  grands  changements;  qu'un  des  plus  sensibles  est  l'accrois- 
sement d'estime  et  d'honneur  qu'obtient,  dans  une  race,  la 
science  de  la  divination,  qui  voit  toutes  ces  prédictions  se  véri- 
fier; les  dieux  faisant  connaître  aux  devins,  par  les  signes  les 
plus  clairs  et  les  plus  certains,  tout  ce  qui  doit  arriver;  au  Heu 
que  dans  une  autre  race  cette  science  est  généralement  mé- 
prisée, parce  que  la  plupart  de  ces  prédictions  se  font  précipi- 
tamment sur  de  simples  conjectures,  et  que  la  divination  n'a, 
pour  connaître  l'avenir,  que  des  moyens  obscurs  et  des  traces 
presque  effacées.  Voilà  les  fables  que  débitaient  les  Toscans, 
qui  passaient  pour  les  plus  habiles  et  les  plus  instruits.  Pen- 
dant que  le  sénat  était  assemblé  dans  le  temple  de  Bellone, 
pour  conférer  avec  les  devins  sur  ces  prodiges,  on  vit  tout  à 
coup  un  passereau  voler  au  milieu  de  l'assemblée,  portant  dans 
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softhécmte  éîgale  itoTû  partagea  en  deta  ;  il  en  laitssa  tomber 
vtùe  p»cîie  et  s*eiïvola  avec  Tautre.  Les  devins  dirent  que  ce 
prodige  hnf  faisait  craindre  une  sédition  entre  le  peupi-e  des 
cîMimps^et  ceini  de  la  vilte;  car  celui-ci  crie  toujours  comme  la 
cigale,  et  Tautre  vit  tranquillement  dwis  ses  terres'. 

XI.  Marina  s'associa  donc  le  tribun  du  peuple  Sti)pîeïùs, 
qui,  ne  le  cédatot  h  personne?  en  ht  plus  profonde  scéîéftrfesse, 
faisait  chercher  en  lui,  non  qtft  îï  stfrpassaif  en  méctemcefé, 
mais  en  qtfel  genre  de  méchanceté*  il?  se  surpassait  lui-n*ême. 
n  portait  à  un  tel  excès  h  cruauté,  Taudace  et  l'aYârice,  qu'rï 
commettait  de  sang-froid  lear  actions  les  pîas-  criminelles  e< 
les  plus  infâmes.  H  tendait  publiquement  le  droit  de  bour- 
geoisie aux  affranchis  et  aux  étrangers,  et  en  recevait  le  prix 
sur  une  table  cpi'il  avait  dressée  exprès  sur  la  place  publique. 
Il  entretenait  auprès  de  sa  personne  trois  mille  sateflites  tou- 
jours armés,  et  un  grand  nombre  de  jeunes  cavaliers  prêts  à' 
exécuter  tout  ce  qu'il  leur  commandait,  et  qu'il  appelait  Tanti- 
sénat.  Il  avait  feit  recevoir  par  le"  peuple  une  loi  qui  dé- 
fendait à  tout  sénateur  d'emprunter  au-delà  de  dteiïx  miïïe 
drachmes  •  ;  et  à  sa  mort  il  en-  devait  trois  millions*.  Ce  scé- 
lérat, lâché  par  Marius  sur  le  peuple,  porta  dians  foutes  les 
parties  du  gouvernement  la  confusioi»  et  Ite  dësordrè;'  iî  em- 
ploya le  fer  et  1»  violence  pour  faire  passer  phifeîeurs  lois  per-^ 
nicieuses,  et  en  particulier  celle  qui  donnait  à-  SÉH^ius  Ite  com- 
mandement de  la  guerre  contre  Mithridate.  Ees  cott^u4s',  peiir 
réprimer  ces  voies  de  ftiit,  suspendirent  Fexereiee  de  tlouS  les 
tribunaux  et  la  poursuite  de  toutes  les  affa/ires.  ïn  jout  qne 
ces  magistrats  tenaient  ufte  assemblée'  putàque  devatrt  lé* 
temple  de  Castor  et  de  FoUto,  Sulpiôlu^,  amenaiilf  M*  ti'oupe 
dfeses  satiellites,-  Vaa,  plusieurs*  personnes  sur  Ife' place  même", 
entre  autres  le  jeu«e  Pbmpéius,  fife  d^  consul  de  ce  nom,  qni 
lui-même  ne  se  déroba  à  la  mwfc  que' par  lé  fuite*  Sylla,  pour- 
suivi jusque  dans  la  maison  de  Kadus  oiîi  il-  s'étoit  réfugié,  fut 

»  l>ix»huit  cents  livres  de  notre  iiloûflaie.  -^  «'lieUX  millîoùs  sept  cent  mîlfe 
Itnet* 


.obligé  d'en  sortir  pour  ;^ler  lerer  la  $us{)eDsion  de  la  justice 
qu'il  avait  ordonnée  *.  Cette  soumissiOD  ût  que  Sulpicius,  qui 
avait  6té  le  consulat  à  Pompéius,  en  laissa  jouir  Sylla,  et  qu'il 
SQ  cpntemLa  de  transfér^er  à  Marius  seul  le  commandement  de 
la  guerre  contre  Mithndajte.  Il  envoya  sur-le-champ  des  tri- 
b^^$  des  soldats  à  Noie  pour  y  prendre  Tarmée  de  Sylla  et  la 
mener  à  l^arius;  mais  Sylla  l'avait  prévenu,  et  il  s'était  sauvé 
dans  son  camp,  où  les  soldats,  instruits  de  ce  qui  s'était  passé, 
lapidèrent  l|gs  tribuns.  Marius,  de  soa  côté,  ût  mourir  à  Rome 
les  amis  4e  Sylla,  et  liyra  leurs  maisons  au  pillage  :  on  ne 
voyait  plps  que  des  gens  qui  changeaient  de  séjour;  les  uns 
fuyaient  du  camp  à  la  ville,  et  les  q.utres  d#  la  ville  au  camp. 
XII.  Le  sénat,  n'ayant  plus  aucun  pouvpir,  exécutait  sans 
opposition  les  ordres  de  Marius  et  de  Sulpipips.  Lorsqu'on 
apprit  que  Syll£^  marchait  vers  Rome,  les  sénateurs  lui  en- 
voyèrent deux  préteurs,  Brutus  et  Servihus,  pour  lui  défendre 
de  passer  outre.  Comme  ils  parlèrept  à  Sylla  4vec  beaucoup 
de  hauteur,  les  soldats  voulurent  les  tuer;  mais  ils  se  conten- 
tèrent de  briser  leurs  faisceaux ,  de  déchirer  leurs  robes  de 
pourpre  et  de  les  renvoyer,  après  leur  avoir  fait  mille  outrages. 
Quand  on  }es  vit  revenir  avec  une  tristesse  morne,  dépouillés 
des  marques  de  leur  dignité ,  leur  vue  seule  annonça  que  la 
sédition  allait  éclater  avec  violence  et  qu'elle  était  sans  re- 
mède, Marius,  de  son  côté,  se  prépara  pour  la  défense  ;  et  Sylla 
partit  de  Noie  avec  ^on  collègue  Pompéius,  4  la  tête  de  six  lé- 
gions complètes,  qui  brillaient  d'impatience  d'aller  à  Rome, 
n  s'arrêta  cependant  et  fut  quelque  temps  en  balance;  il  na 
savait  quel  parti  prendre  et  u'était  pas  sans  crainte  sur  le  pé- 
ril auquel  il  s'exposait.  Il  fit  d'abord  un  sacrifice;  et  le  deviu 
Postjiumius,  après  avoir  examiné  les  présages,  présenta  ses 
deux  mains  à  Sylla,  le  pria  de  les  lui  lier  et  de  le  tenir  prison- 
nier jusqu'après  la  bataille,  s'offrant  à  endurer  le  dernier  sup- 
plice, si  son  entreprise  n'était  pas  suivie  d'un  prompt  succès. 
La  nuit  suivante,  il  crut,  dit-on,  vpir.en  eonge  une  4éesse  que 

*  royez  la  vie  de  Mïiriuç,  pli.  ^xxvi.  • 
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les  Romains  adorent,  et  dont  les  Cappadociens  leur  ont  ensei- 
gné le  culte,  soit  la  lune,  soit  Minerve  ou  Bellone,  qui,  placée 
au-dessus  de  sa  tête,  lui  mettait  la  foudre  en  main,  et  lui  or- 
donnait de  la  lancer  sur  ses  ennemis,  qu'elle  lui  nommait  les 
uns  après  les  autres.  Tous  ceux  qui  en  étaient  frappés  tom- 
baient et  disparaissaient  à  l'instant.  Encouragé  par  cette  yision 
qu'il  raconta  le  lendemain  à.  son  collègue ,  il  marcha  vers 
Rome. 

xni.  Il  était  près  de  Pleines,  lorsqu'il  reçut  une  nouvelle 
députation  du  sénat  pour  le  prier  de  ne  pas  tomber  ainsi  brus- 
quement sur  la  ville,  et  l'assurer  que  le  sénat  était  résolu  de 
lui  accorder  tout  ce  qu'il  demanderait  de  raisonnable.  Il  y  con- 
sentit; et,  ayant  promis  de  camper  dans  ce  lieu-là  même,  il 
ordonna  aux  capitaines  de  marquer,  selon  l'usage,  les  quar- 
tiers du  camp.  Les  députés  s'en  retournèrent  plein  de  con- 
fiance ;  mais  il  ne  furent  pas  plus  tôt  partis ,  qu'il  envoya 
Lucius  Basillus  et  Caïus  Mummius  se  saisir  de  la  porte  et  des 
murailles  qui  étaient  près  du  mont  Esquilin  ;  il  les  suivit  lui- 
même  en  toute  diligence.  Basillus  s'empare  de  la  porte  et  entre 
dans  la  ville.  Les  habitants  qui  étaient  sans  armes  montent 
sur  les  toits  des  maisons  et  font  pleuvoir  sur  lui  une  grêle  dé 
tuiles  et  de  pierres  qui  Tempêchent  d'avancer  et  le  repoussent 
même  jusqu'au  pied  des  murailles.  Sylla  survient  en  ce  mo- 
ment, et,  voyant  ce  qui  se  passe,  il  crie  à  ses  soldats  de  mettre 
le  feu  aux  maisons  ;  et  lui-même,  prenant  une  torche  allumée, 
il  marche  le  premier,  et  ordonne  à  ses  archers  de  lancer  sur 
les  toits  leurs  traits  enflammés.  C'est  ainsi  que,  sourd  à  la 
raison,  n'écoutant  que  sa  passion  et  se  laissant  maîtriser  par 
la  colère,  il  ne  voyait  dans  la  ville  que  ses  ennemis;  et,  sans 
aucun  égard  pour  ses  amis,  ses  alliés  et  ses  proches,  sans  au- 
cune distinction  de  l'innocent  et  du  coupable,  il  s'ouvrait  un 
chemin  dans  Rome  par  le  fer  et  par  la  flamme. 

Xrv.  Cependant  Marins ,  qui  avait  été  repoussé  jusqu'au 
temple  de  la  Terre,  flt  une  proclamation  pour  appeler  à  la  li- 
berté tous  les  esclaves  qui  se  joindraient  à  lui  ;  mais  ses  enne- 
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mis  étant  survenus  le  pressèrent  si  vivement,  qu'il  fut  obligé 
de  s'enfuir  avec  précipitation.  Sylla  assemble  le  sénat  et  fait 
porter  un  décret  de  mort  contre  Marius  et  quelques  autres,  au 
nombre  desquels  était  le  tribun  Sulpicius,  qui,  trabi  par  un 
de  ses  esclaves,  fut  tout  de  suite  égorgé.  Sylla  donna  la  liberté 
à  cet  esclave  et  le  fit  précipiter  ensuite  de  la  roche  Tarpéïenne. 
Il  mit  à  prix  la  tête  de  Marius  ;  acte  d'ingratitude  aussi  con- 
traire à  l'humanité  qu'à  la  politique;  car  peu  de  jours  aupara- 
vant, forcé  de  se  livrer  à  lui  en  cherchant  un  asile  dans  sa 
maison,  Marius  l'avait  laissé  aller.  Si,  au  lieu  de  le  relâcher,  il 
l'eût  abandonné  à  Sulpicius,  qui  voulait  le  massacrer,  Marius 
•se  rendait  maître  de  Rome  :  il  l'avait  cependant  renvoyé  ;  et 
Sylla,  peu  de  jours  après,  ayant  le  môme  avantage  sur  Marius, 
n'use  pas  envers  lui  de  la  même  générosité.  Cette  conduite 
blessa  vivement  le  sénat,  qui  dissimula  ses  sentiments;  mais 
le  peuple  lui  donna  des  marques  sensibles  de  son  mécontente- 
ment et  de  son  indignation.  Il  rejeta ,  avec  des  marques  de 
mépris,  Nonius,  neveu  de  Sylla,  et  Servilius,  un  de  ses  amis, 
qui,  s'appuyant  sur  sa  protection,  s'étaient  présentés  pour  les 
prenières  charges  ;  et  il  nomma  ceux  dont  il  put  croire  que 
l'élection  mortifierait  le  plus  Sylla.  Il  fit  semblant  de  l'ap- 
prouver et  dit  même  qu'il  était  bien  aise  que  le  peuple  lui  dût 
la  liberté  de  faire  tout  ce  qu'il  voulait.  Pour  adoucir  la  haine 
du  peuple,  il  prit  un  consul  dans  la  faction  contraire  :  ce  fut 
Lucius  Cinna,  dont  il  s'était  assuré  d'avance,  en  lui  faisant 
jurer,  avec  les  plus  fortes  imprécations,  qu'il  soutiendrait  ses 
intérêts.  Cinna,  étant  monté  au  Capitole  en  tenant  une  pierre 
dans  sa  main,  fit,  en  présence  de  tout  le  monde,  son  serment, 
qu'il  accompagna  de  cette  imprécation  :  Que  s'il  ne  gardait  pas 
à  Sylla  l'aflection  qu'il  lui  promettait,  il  priait  les  dieux  de  le 
chasser  de  la  ville  comme  il  allait  jeter  cette  pierre  loin  de  sa 
main.  En  disant  ces  mots,  il  laissa  tomber  la  pierre.  Mais  il  eut 
à  peine  pris  possession  de  son  consulat,  qu'il  entreprit  de  casser 
tout  ce  qui  avait  été  fait.  Il  voulut  même  intenter  procès  à  Sylla, 
et  le  fit  accuser  par  le  tribun  du  peuple  Virginius.  Sylla,  lais- 
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§aDt  l^  pt  r^flsateuf  pt  les  me&,  paptit  pour  all^ç  î^ir«  Iji 
^ije^re  4  |i^itbridate. 

XY.  Ç(a  râpante  qup,  yers.  le  tpmpsQùilfitvoilp^'italie  pour 
ççttç  çixp^itio|[),  MUbqd^^  gui  é4^i^  alors  à  Pergao^e,  eut,  de 
j^  p^ft  d^  diei^:!,  plusieurs  ^vertissevi^eûts,,  et  entre  autres 
jiplu^Tpj.  ï-^es.  Pefgî^ipéRiefls  ^y^ieq^  fait  unp  statue  de  la  Victoire 

fH  portait  dan^  sa  w^n  ^ne  cou^'ppne,  et  qui,  par  le  moyeç 
uns  P)^çbine^  Rêvait  ^e^pçli'e  sur  \à  tête  ^e  Uithric^te.  Au 
^cpe|[)t  9^  plie  aij^t  le  ç$iyr0uner>  dai^  Ip  th^tre,  la  couronne 
\ûj^  ^qr  ^  ^è{ip  et.  se  rooapit  pi^  ^iile  pièces,  ç^t  accident 
je^a  ^  fwW  pirïfti  lô  peflPifii  et^  Mithri(Jaie  iWTÇR^ç  en  fut 

çléçpur^gé,,  q^ç^q^ç  ^  9i^^y^^  ^i  pu^i^^f  dé^à  i^^us^  ?^u-dei& 

^ft  sps^  egpéraflçes..  y  p%it  pOinqi^is  l'Asie  ^^y  le§  iiomaina, 
^^s^  de  leurs  états  ^  xçi^  de  ^tl^ynie  ^\  de  CfippadOkceL,  et  il 
yivait  paisibl^ent  4  Per^ai^e^  q\^  il  distribuait  à  ses  amis  des 
f  ic^ç^e^  des  ^ouveJ[nei;nei\ts  et  des  royau^iesr  Be  ses  deux 
fils^  ruq  v^q^t  ^UT  les  Y^tes  cçAtrées  q^i  s'^^ep^t  d^v^i^ 
igi  pppnt  e\  Ip  Ç^pi^ora  ji^qu'e^ui^  ^éspi^ts  ^^  f ^^v^J^éoiiâe^ 
eil}  qui  ^issiiei;it  Tancien  (Jomaina  À^  sps  ançèt^esii  le  second, 
noa\9ié  Âriatat^Sy  a^yai^^  ^us  sçs  ofd;es  \iue|^Qinlja'eusa  ^r-r 
znée,  spup^e^taii  lia  TÏ^^caet  ^  D^cédoioe.  i^  gé;\ér£^u^„  avec 
ç^  ^ïoupe^  cûpsi4éi;^bte^^  lui,  |jis?-i|ent  ^  çouvpiles  coftr 
qu^tesj.  Aççli^^^Vis,,  1^  plus  ç\istii«^^(J'ç]ji,^^f^  aij^^  ça««ûaivdait 
^a  flatte  PW^aiû  qvÂ  Iç  ^^^\  W^\^A  de  tei  iqf  r^  ^\  q\ii  lui 
^y^^  assujetti  Içs.  Ç,yçla4es«^  ^VitiP£^.  ^^  Hô^  ^tuées,  ^  Içing  d\i 
jV^o^iptoire  ùg  I^e^  ç*t  V¥.^rVl^^  çlia-iii^n^  U  s'^ta^t  erapai^ 
<;^'A*^P«»  rt  ^.  4  U  lft^M\  r^xoUjçr  çpqtjïç  l,es  RqçD^iJ^  tous 
^  W^^.  <^9<  ^  ^^^  lu^^'i  ^.  't^es^Ue-  Q  reçy^t  cepeAdant 
V^etiquyÇ^  ^cbeç&.aujp^s  de  çùérc^xée.  Un  lieutenant  de  Sentius, 
qui.  cojjiiMm^iiidait  ^  lif^c^oiQ^»  mio^é  Br^1^u3  l^ura^  bomm^ 
4*iA^e,  gi;ai;i^d^  ba^vdiisssa  et  d'w^  prudence  ooQsonjuïiée,  vint 
ÇpV^-dfçyaçit  d'Ai;çW^ite»  qui,  comme  un,  torrent  impétueux» 
s^'^tai^t  déb(;^d^  daç^,  \^  9éoti^,  le  déflt  ea  trois  rencontres  près 
^  Cliiéronée,  1^  ot»assa  ^  la  Gxèca  et  le  îorça  de  se  borner  à 
mïv  t%  me?  9,Yeç  sa  flotte.  Itois  LucuHms  étant  yçnu  lui  or- 


ioxiu^T  de  céder  la  place  ^  3yUa  et  de  lui  laisser  lo  commaivi 
çleinent  de  cette  guerye,  dpiU  \in  décret  du  peuple  Tayait 
chargé,  Brutius  quitta  sur^le-çl^amp  la  Béotie,  et  se  retira  au^ 
prè^  de  Sentius,  guoiqi^'il  eût  réussi  daq^  cette  expédition  au-i 
delà  de  toute  espérance,  et  que  la  (xrèce,  ^\x  l'estime  qu'elle 
faisait  de  sa  valçur,  (ût  trè»  disppsée  4  sie  touraer  du  çôtôdea 
Boipains.  Ce  ^ont  là^  dWeurs,  Içs  plus  ^rapds  exploits  que 
Çrutius  ait  faits, 

:^\l^  A  Tarrivéc  de  Pylla  en  Çrrèce^  toutes  ïes  villeft  lui  eu-, 
yoyèr^nt  des  ambassadei^r^  pour  i'appeler  dans  leurs  murs: 
Atliènes  seule,  doxuiuéa  par  le  tyra^  Aristion,  ayant  été  forcée 
de  lui  résister,  Sylla  lAarcba  coiitre  rtle  avec  toutes  sea  trou- 
peç^  a^égea  le  Pyrée^  mit  e^  usage  tout  ce  qu'il  avait  de  ma^ 
clilaes  4e  guerre  et.  la  h^iWX  sans  relâche.  @'il  eût  attende 
quelque  temps,  il  se  ^ait  rçnciu  maître  sans  danger  de  la, 
y^le  haute,  que  l^  délaut  Cle  yiyrea  avait  réduite  à  la  dernière^ 
ex.trémité;  mais,  prçsssé  4^  ç^'en  retourner  à  Rome,  où  il  crai- 
gnait quelque  nouveauté^  il  n'épargnait  ni  dangers,  ni  com- 
bats, ni  dépenses,  pour  terminer  promptement  la  guerre.  Sans 
compter  son  équipage  Qrd,inaire,  il  avait,  pour  le  seryice  des 
batterie^  dix  mille  attelages  d^  mulets  qui  travaillaient  cha- 
que jour  san?  interruption  \  ?t^  comme  le  bois  vint  à  manquer» 
parce  que  plusieurs.  d.e  ses.  Qiachines  étaient  ou  brisées  par  les 
fardeaux  énorm^es  qu'elles  portaient,  ou  brûlées  par  les  feux 
continuels  que  les  ennenus  y  lançaient,  il  ne  respecta  pas  les 
bols  sacrés  et  ût  couper  les  paires,  du  Lycée  et  de  FAcadémie, 
qujl,  par  la.  beauté  4e  leurs  allées^  faisaient  Vornement  des 
^uboi^:gs  d'Athènes.  £nfîn>  pour  fournir  à  tontes  les  dépenser 
de  cett$  gu,erre,  il  n'épargna  pa&  v^éim.  les  trésors  des  temples 
jusqu'alors  inviolables^  et  fit  venir  d'^pidaure  et  d'Olympie  les 
plus  belles  et  les  plus  riches  offrandes.  \\  écrivit  aux  amphio 
tyons,  à  Delphes,  qu'ils  feraient  mieux  de  lui  envoyer  les  tré- 
sors du  dieu,  qui  seraient  plus  sûrement  entre  ses  mains;  ou. 
que,  s'il  était  forcé  de^  s'en  servir,  il  leur  en  rendrait  la  valeur 
apxès.U  guerre.  Il  leur  envoya  un  Phocéen  de  ses  amis,  nommé 
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Caphys,  avec  ordre  de  peser  tout  ce  qu'il  prendrait.  Caphys, 
arrivé  à  Delphes,  n'osait  toucher  à  ces  dépôts  sacrés  ;  et,  pressé 
par  les  amphictyons  de  les  respecter,  il  déplora,  fondant  en 
larmes,  la  nécessité  qui  lui  était  imposée.  Quelques-uns  de 
ceux  qui  étaient  présents  lui  ayant  dit  qu'ils  entendaient,  du 
fond  du  sanctuaire,  la  lyre  d'Apollon,  Caphys,  soit  qu'il  le 
crût  réellement,  soit  qu'il  voulût  imprimer  dans  l'âme  de  Sylla 
une  crainte  religieuse,  lui  écrivit  pour  l'en  avertir.  Sylla  se 
moqua  de  lui  dans  sa  réponse,  et  lui  témoigna  son  étonne- 
ment  de  ce  qu'il  n'avait  pas  compris  que  le  chant  était  un 
signe  de  joie  et  non  pas  de  colère  :  «  C'est  une  preuve,  ajou- 
«  tait-il,  que  le  dieu  voit  avec  plaisir  enlever  ces  richesses  et 
«  qu'il  en  fait  lui-même  présent;  ainsi  vous  pouvez  tout 
«  prendre  sans  crainte.  »  On  eut  soin  de  cacher  au  peuple 
l'envoi  de  ces  trésors  :  seulement  un  tonneau  d'argent  massif, 
reste  des  offrandes  des  rois,  n'ayant  pu  être  transporté  sur 
aucune  voilure,  à  cause  de  sa  grosseur  et  de  son  poids,  les 
amphictyons  furent  obligés  de  le  mettre  en  pièces  ;  ce  qu'ils 
ne  purent  tenir  caché. 

XVII.  Ce  sacrilège  fit  ressouvenir  les  Grecs  de  Titus  Flami- 
ninus,  de  Manius  Acilius  et  de  Paul-Émile,  dont  le  premier, 
après  avoir  chassé  Anliochus  de  la  Grèce,  et  les  deux  autres, 
après  avoir  vaincu  les  rois  de  Macédoine,  non  contents  de 
respecter  les  temples,  les  avaient  même  enrichis  de  leurs 
dons,  et  avaient  montré  pour  ces  lieux  saints  la  plus  grande 
vénération.  Mais  ces  grands  hommes,  appelés  à  la  tête  des 
armées  par  un  choix  légitime  pour  commander  des  troupes 
sages  et  disciplinées  qui  obéissaient  en  silence  aux  ordres  de 
leurs  chefs,  simples  particuliers  par  la  modestie  de  leur  train 
et  véritablement  rois  par  l'élévation  de  leurs  sentiments,  ne 
faisaient  que  la  dépense  nécessaire,  persuadés  qu'il  eût  été 
plus  honteux  pour  un  général  de  flatter  ses  soldats  que  de 
craindre  les  enùemis.  Au  contraire,  les  généraux  de  ces  der- 
niers temps,  montés  à  la  première  place  par  la  force  et  non 
par  la  vertu,  voulant  plutôt  se  faire  la  guerre  les  uns  aux 
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autres  que  combattre  les  ennemis  de  Tétat,  étaient  obligés  de 
complaire  à  leurs  soldats  et  d'acheter  leurs  services  par  des 
largesses  qui  pussent  fournir  à  leurs  débauches.  Ils  ne  sen- 
taient pas  que  c'était  mettre  leur  patrie  môme  à  l'encan,  et 
que  Fambilion  de  commander  à  des  gens  qui  valaient  mieux 
qu'eux  les  rendait  les  vils  esclaves  des  plus  scélérats  des 
hommes.  Voilà  ce  qui  chassa  Marins  de  Rome  et  l'y  ramena 
ensuite  contre  Sylla  ;  voilà  ce  qui  fit  périr  Octavius  par  les 
mains  de  Ginna  et  Flaccus  par  celles  de  Fimbria.  Sylla  con- 
tribua plus  qu'aucun  autre  à  ces  désordres  :  afin  de  rompre 
et  d'attirer  à  lui  les  soldats  d'un  parti  contraire,  il  faisait  aux 
siens  des  largesses  et  des  profusions  sans  bornes.  Ainsi,  pour 
acheter  la  trahison  des  uns  et  fournir  à  l'intempérance  des 
autres,  il  lui  fallut  des  sommes  immenses  ;  il  en  eut  surtout 
besoin  pour  achever  le  siège  d'Athènes.  Il  avait  le  désir  le 
plus  violent  de  s'en  rendre  maître,  et  il  s'y  obstina,  soit  par  la 
vanité  de  combattre  contre  une  ancienne  réputation  dont  cette 
ville  ne  conservait  plus  que  l'ombre,  soit  pour  se  venger  des 
injures  et  des  railleries  piquantes,  des  traits  mordants  et  ob- 
scènes que  le  tyran  Aristion  lançait  tous  les  jours  du  haut  des 
murailles  contre  lui  ou  contre  sa  femme  Métella,  et  dont  il 
était  vivement  offensé. 

XVIII.  L'âme  de  cet  Aristion  était  un  composé  de  débauche 
et  de  cruauté  ;  11  avait  rassemblé  en  sa  personne  les  maladies 
et  les  vices  les  plus  infâmes  de  Mithridate  ;  et  la  ville  d'Athènes, 
après  avoir  échappé  à  tant  de  guerres,  à  tant  de  tyrannies  et 
de  séditions,  se  vit  réduite  par  ce  tyran,  comme  par  un  fléau 
destructeur,  aux  plus  affreuses  extrémités.  Pendant  que  le 
médimne  de  blé  s'y  vendait  mille  drachmes  *,  que  les  habitants 
n'avaient  d'autre  nourriture  que  les  herbes  qui  croissaient  au- 
tour de  la  citadelle,  le  cuir  des  souliers  et  des  vases  à  tenir 
l'huile,  qu'ils  faisaient  bouillir,  Aristion,  plongé  dans  les  dé- 
bauches et  dans  les  festins,  passait  les  jours  et  les  nuits  à  dan- 
ser, à  rire,  à  railler  les  ennemis  j  il  vit  avec  indifférence  la 

*  Environ  neuf  cents  livres. 
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Jta^pe  $^Tée  de  la  ^éem^  ^'éteiadrie  fa^ie  d'huilâ  ^  et  la  gr^^ixde- 
piétresse  lui  ayant  &it  demapder  uœ  demi-mesure  de  blé,  il 
lui  en  enyoya  ud^  de  poivre.  Quand  les  sénateurs  et  les  prêtres 
yjnrent  Jje  supplier  d'avoir  pitié  de  la  ville  et  de  proposer  à 
Sylli^  une  qipitul^iQn,  il  les  ût  écarter  à  coups  de  traits.  C& 
pe  fut  j^u'à  la  4erQière  extrémité  qu'il  se  détermina,  avec 
be^uQPjup  d^  peîQP;  à  .^ire  porter  à  Syl^a  .dies  propositions  de 
pi^x  p^r  dejox  g^  trois  cpppagaons  de  ses  débauches,  qm,  au 
lieji^  d^  P^ler  pour  le  salut  de  la  ville,  m  firent  dans  leurs 
diSjÇQurs  cfjdQ  loue^  Tbésée  et  plumplpe  et  vanter  leis  exploits 
4es  A^héniei^s  contra  les  Mèdes.  «  Grands  orateurs,  leur  di| 
»  .Sylla,  aUez-vous-iei)  i^vec  tous  vo^  beaux  discours.  Les  Ro- 
^  ffi^ifi^  ne  m'ont  pas  envoyé  ^  Àtbènes  pour  prendre  de§ 
fc  )|&çogs  d'élpquençe,  mais  pour  châtier  des  rebelles.  » 

'^ï^,  jÇfBpandant  d^s  espions  de  Sylla  ayant  entendu  des 
yfejllar^s  qui  s'eptrej^^aipn^  d^ns  le  Céramique  se  plaindre 
^  pp  que  ie  tyr^  ne  ^isai^  pq^  garder  le  côté  de  la  muraille 
qi^i  regar^Ait  le  quartier  appelé  THept^ch^lcos,  le  seul  que  les 
èfjfjeipis  pussent  ft^ilepient  escalier ,  allèrent  sur-le-champ 
e^  avprtir  SyJJa,  q^i,  profitant  de  pet  avis  et  s'y  tr^sportant 
la  p^it  même,  recpui^i^f  que  pe  ppste  était  facile  à  emporter  et 
disposa  tout  pour  l'attaque.  Il  dit  lui-mê^n^,  dans  ses  Com- 
{i)Pf jtftiriss,  ^i|p  le  premier  qui  monta  sur  )a  rpuraille  se  nom- 
}«ait  V^rcps  T^iusii  qu'il  porta  sup  le  c^que  de  l'ennemi  qui 
m  f^isftjt  têt^  \xj\  §i  ^rftn4  cpiip  d'ép^e ,  qu'elle  m  ronapit,  et 
f{\^9i  \Çm\  4^s^riïié  qji'il  ptajt,  il  ne  quitta  point  la  place  et  s'y 
\M  tpHJQyrs  f^Fipe.  ^^a  yjlle  fut  donc  prise  par  cet  endroif, 
çpnjfflp  lesi  yj§j|lard§  V^-Y^ient  prévu.  Sylla  fit  abattre  la  mu- 
faille  q\\\  é^i\  entre  la  porte  Sacrée  et  celle  dû  Pyrée,  et  après 
gu*piî  eut  aplp-fli  tout  pet  espace  de  terrain,  il  entra  dans 
^tli^ne^  sur  le  fRinuit,  d^ns  un  appareil  effrayant,  au  son  des 
c)^irof)s  pt  des  trompeltps,  aux  cris  furieux  de  toute  l'armée,  à 
mij  il  ayaj);  laissé  tput  ppuvoir  de  piller  et  d'égorger,  et  qui, 
§  étant  répandue,  l'épée  à  la  main,  dans  toutes  les  rues  de  la 
ville,  y  fit  le  plus  horrible  carnage.  On  n'a  jamais  su  le  nom- 
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Jwpé  de  cetrx  qtn  futent  massacrés  ;  on  n'en  fuge  encore  au- 
jonrd'hui  que  par  les  endroits  qui  furent  cowverfe  de  sang  j 
sans  compter  ceux  qui  furent  tués  dans  les  autres  quartiers, 
le  sang  versé  sur  la  place  i^emplit  tout  le  Céramique  jusqu'au 
Dipyle  ;  plusieurs  hfeCoriens  même  assurent  qu'il  regorgea  par 
les  portes  et  ruissela  dans  les  feubourgs.  Otïtre  cette  multi- 
tude d'Athéniens  qui  périrent  par  le  fer  des  ennemis,  il  y  enf 
eut  aussi  un  grand  nomibre  qui  se  donnèïeftt  eux-mêftres  te 
mort,  par  fe  douleur  et  le  regret  que  leur  causait  la  certitude? 
de  voii*  détruire  leur  poXm.  C'est  ce  qui  jeta  datos  le  désespoîf 
les  plus  hOfïuétes  gens,  et  qui  leur  fil  préférer  la  toort  à  ftt 
crainte  de  tomber  entre  les  mains  de  Sylla,  de  qui  ils  n'atten- 
daient aucun  sentiment  de  modération  et  d'humanité. 

XX.  Mais  ento,  cédant  aux  prières  de  Mîdias  et  de  Calïb- 
phon,  deux  bannis  d'Athènes,  qui  se  jetèrent,  à  ses  pieds,  et 
aux  vives  instances  de  plusieurs  sénaiteurs  roil^siiËts  qui  ^r-^ 
vaient  dans  son  armée  et  qtti  lut  demandèrent  grâo^  jour  fer 
ville,  sans  doute  aussi  rassasié  de  vengeance-,  il  fit  Féïoge  des 
amciens  Athénien?,  dit  qu'il  pardonnait  au  pltts  graM  niomlbre 
en  &veur  ùq  plus  petit,*  et  (fùCik  accordait  aux  iIkm^  la  grâ^e^ 
des  vivants.  D'après  ce  qu'il  rappô^m  lui-même  duns^s^Gottt- 
mentaires,' il  prit  Athènes  h  jour  des éaflendés  âe Iffafrs',  4»i 
tombe  précisément  à  la  nouvelle  lune  de  notre  am^  ÂAfe&* 
thérion ,  jour  ax»quel  il  se  rencontra  par  hasard  qu'on  Msaif  à 
Athèaes  plusieurs  cérémonies  sacrées,  en  mémoii^e  du  déluge 
qui,  anciennement  et  à  cette  même  époque,  avait  submergé  fstr 
terre.  Quaûd  le  tyran  vit  Athènes  »u  pouvoir  de  reûnemf,» 
se  réfugia  dans  Ir  citadelle,  où'  Sylla  le  fit  assiéger  par  Curion. 
Il  s'y  défendit  longtemps,  mais  enfin ,  manquant  d'eau ,  ff  se 
rendity  vaincu  pat  la  soif.  La  main-  divine  parut  enr  cette  occa- 
sion d'une  manière  sensible  ;  car,  â  llieUre  même  que  Curi<» 
.eamenÈiit  le  tyran  de  la  citadelle ,  le  eiel,  auparavant  sereiï), 
se  couvrit  tout  à'  coup  de  nuages,  et  versai  une  pluie  sf  abon^ 
dante  que  la  citadelle  en  fut  remplie.  Sylte  ne  tarda  point  à  se 
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rendre  maître  du  Pyn^e  ;  il  brûla  la  plus  grande  partie  de  ses 
fortifications,  en  particulier  Farsenal,  b&ti  par  Tarchitecte 
Pbilon,  et  qui  était  un  ouvrage  admirable. 

XXI.  Cependant  Taxile,  un  des  généraux  de  Mitbridate, 
étant  yenu  de  la  Thrace  et  de  la  Macédoine  avec  une  armée  de 
cent  mille  bommes  de  pied,  de  dix  mille  cbevaux  et  de  quatre- 
vingt-dix  cbars  armés  de  faux,  fit  dire  à  Arcbélaûs  de  se  rap- 
procber  de  lui.  Celui-ci  se  tenait  toujours  dans  le  port  de  Mu* 
nycbium,  sans  vouloir  s'éloigner  de  la  mer;  et,  n'osant  pas  se 
mesurer  avec  les  Romains,  il  cherchait  à  traîner  la  guerre  en 
longueur  et  à  couper  les  vivres  aux  ennemis.  Sylla,  qui  con- 
naissait encore  mieux  que  lui  le  danger  de  sa  position,  quitta 
le  pays  maigre  de  TAttique,  qui  n'aurait  pu  le  nourrir  même 
en  temps  de  paix,  et  passa  dans  la  Béotie.  La  plupart  de  ses 
officiers  jugèrent  qu'il  faisait  une  grande  faute  en  quittant  un 
pays  montueux,  difficile  à  des  gens  de  cheval ,  pour  aller  se 
jeter  dans  les  plaines  découvertes  de  la  Béotie,  lorsqu'il  n'I- 
gnorait pas  que  la  force  des  Barbares  consistait  surtout  dans  la 
cavalerie  et  dans  les  chars.  Mais,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  la 
crainte  de  la  disette  et  de  la  famine  le  forçait  de  courir  les  ris- 
ques d'une  bataille;  il  tremblait  d'ailleurs  pour  Hortensius, 
officier  courageux  et  hardi,  qui  lui  amenait  de  Thessalie  un 
renfort  considérable  et  que  les  Barbares  attendaient  au  passage 
des  détroits.  Tels  furent  les  divers  motifs  qui  obligèrent  Sylla 
d'aller  dans  la  Béotie.  Mais  Caphys ,  qui  était  du  pays ,  trompa 
les  Barbares;  et,  faisant  prendre  un  autre  chemin  à  Horten- 
sius, il  le  mena  par  le  mont  Parnasse  au-desso^is  de  Tithore, 
qui  n'était  pas  alors  une  ville  aussi  considérable  qu'elle  l'est 
aujourd'hui,  mais  un  simple  fort  assis  sur  une  roçliè  escarpée 
de  tous  côtés,  où  les  Phocéens  qui  fuyaient  devant  Xerxès  s'é- 
taient retirés  autrefois,  et  s'étaient  mis  en  sûreté.  Hortensius, 
s'étant  campé  au-dessous  de  cette  forteresse,  repoussa  les  en- 
nemis pendant  le  jour  ;  et,  quand  la  nuit  fut  venue,  il  descen- 
dit par  des  chemins  difficiles  jusqu'à  Pétronide ,  où  il  joignit 
Sylla,  qui  était  venu  au-devant  de  lui  avec  une  armée. 
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XXII.  Quand  ils  eurent  réuni  leurs  troupes,  ils  campèrent 
au  milieu  de  la  plaine  d'Élatée,  sur  une  colline  fertile,  cou- 
verte d'arbres  et  baignée  par  un  ruisseau  ;  elle  s'appelle  Phi- 
lobéote  ;  Sylla  vante  beaucoup  l'agrément  de  sa  situation  et 
la  bonté  de  son  terrain.  Lorsqu'ils  eurent  dressé  leur  camp, 
il  fut  aisé  aux  ennemis  de  reconnaître  leur  petit  nombre,  car 
ils  n'avaient  que  quinze  cents  chevaux  et  un  peu  moins  de 
quinze  mille  hommes  de  pied;  aussi  les  officiers  de  l'armée 
ennemie,  faisant  une  sorte  de  violence  à  Archélaûs,  mirent 
leurs  troupes  en  bataille  et  remplirent  la  plaine  de  chevaux, 
de  chars,  d'écus  et  de  boucliers.  L'air  ne  suffisait  pas  au  bruit 
et  aux  cris  confus  de  tant  de  nations  diverses,  qui  prenaient 
chacune  son  poste.  D'ailleurs  la  magnificence  et  le  luxe  de 
leur  équipage  servaient  encore  à  augmenter  la  frayeur  des 
Romains.  L'éclat  étincelant  de  leurs  armes  enrichies  d'or  et 
d'argent,  les  couleurs  brillantes  de  leurs  cottes  d'armes  mé^ 
doises  et  scythiques,  mêlées  au  luisant  de  l'airain  et  de  l'acier, 
faisaient,  à  tous  leurs  mouvements  et  à  tous  leurs  pas,  étin- 
celer  un  feu  semblable  à  celui  des  éclairs,  et  présentaient  un 
spectacle  effrayant.  Les  Romains,  saisis  de  terreur,  n'osaient 
quitter  leurs  retranchements  :  Sylla,  dont  les  discours  ne  pou- 
vaient dissiper  leur  effroi,  et  qui  ne  voulait  pas  les  forcer  de 
combattre  dans  cet  état  de  découragement,  était  obligé  de 
rester  dans  l'inaction,  et  de  souffrir,  non  sans  une  vive  impa- 
tience, les  bravades  et  les  risées  insultantes  des  Barbares.  Ce 
fut  cependant  ce  qui  lui  servit  le  plus  :  les  ennemis,  pleins  de 
mépris  pour  Icjî  Romains,  n'observèrent  plus  aucun  ordre  ni 
aucune  discipline.  La  multitude  de  leurs  chefs  devint  pour 
eux  une  a  use  d'insubordination;  il  ne  restait  qu'un  petit 
nombre  de  soldats  dans  les  retranchements  ;  les  autres,  amor- 
cés par  Fappàt  du  pillage  et  du  butin,  s'écartaient  du  camp 
jusqu'à  la  distance  de  plusieurs  journées.  On  dit  que  dans  ces 
courses  ils  détruisirent  Panope,  et  que,  sans  en  avoir  reçu 
Tordre  d'aucun  de  leurs  généraux,  ils  saccagèrent  Lébadie, 
dont  ils  pillèrent  le  temple  et  profanèrent  l'oracle. 

n.  25 


434  S¥UA. 

XXIII.  Sylla,  qui  frémissait  <i'i«dignaliop  de  voir  ruiner  ces 
-villes  sous  ses  yeux,  qe  voulut  p«ks  du  moins  laisser  ses 
troupes  en  repos;  et,  pour  les  occuper,  il  les  obligea  de  dé- 
tourner le  cours  du  Géphise  et  d'ouvrir  de  grandes  tranchées. 
Il  n'exemptait  perso^nç  de  ce  travail,  et,  les  aurvQiUapt  lui^ 
même,  il  châtiait  avec  la  dernière  sévérité  ceuic  qui  se  relâ* 
chaient,  afin  qu'excédés  de  fatigue,  ils  préférassent  à  ces 
travaux  pénibles  le  daqger  d'un  combat.  Ce  moyen  lui  réussit^ 
Us  étaient  au  troisième  jour  de  cQt  ouvrage ,  lorsque  Sylla 
ayant  fait  la  visite.  d<»  travaux,  ils  lui  demandèrent  tous  à 
grands  cris  de  les  m^ne^  aux  eu«^miSh  U  leur  répondit  quei 
cette  demande  venait  moins  du  désir  de  combattre,  que  de. 
leur  dégoût  du  travail)  ;  que  s'ils  avaient  un  véritable  désir 
d'en  veoir  ^3;  naaifts,^  ils  n'avaient  qu'à  prendre  sur-le-champ 
leurs  armes,  et  aller  s'emparer  d'un  postç.  qu'il  le.ur  montrait 
cte  la  main  :  c'étaj,t  le  lieu  qu'occupait  autrefois  la  citadelle 
des  Parapotamiens,  et  qui»  depuis  que  la  ville  avait  été  ruinée», 
n'élait  plus  qu'une  colline  escarpée,  pleine  de  rochers,  et  sé- 
parée du  mont  Édylium  par  la  rivière  d'Assus»  qui^  au  pied 
même  de  la  montagne,  se  jette  dans,  le  Géphfee,  dont  le  cours, 
devenu  pte  rapide  par  cette  jonction,  rcndiait  ce  poste  très 
sûr  pour  y  placer  un  camp.  Sylla,  qui  vit  les  chalcaspides  * 
des  ennemis  se  m^ettre  en  mouvement  poux  aller  l'occuper, 
voulut  les  prévenir  et  s'en  saisir  1q  premier  ;  il  y  réussit  par 
l'ardeur  et  l'activité  de  ses  troupes,  Archélaite,.  ay9.nt  manqué 
spn  coup,  se  tourna  contre  Ghéronée  :  quelques  habitants  qni» 
servaient  dans  rai^mée  de  Sylla  l'ayant  conjuré  de  ne  pas, 
ai)andonner  cette  viilp,  il  y  envoya  un  tribun  des  soldats 
nommé  Gabinius»  ayçc  une  légion,  et,  le  fît.  accQmpagner 
dp  ses  ChéronéenSx  qui,,  quelque  désjf  qu-ife  eusseat  d'am- 
yer  à  CbérQnée.  avant  6^ii;uns.,  ne,  purent  le  de^vancer.^ 
tant  ce.  tribun  montra^  pour  sauyer  leux'.  vUle,  plus  d'aflec- 
tion  et  plu^  d'ardeur  que  ceux  mêmes,  qui  dôsiijaient  si  fort 
d'être  sauyé§,,  Jnba  nomme,  ce.  tribun  Éricii^,^  et  non  Gabi-^ 
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nius  ".  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  ainsi  que  notre  ville  fut  pré- 
servée d'un  si  grand  danger. 

XXIV.  Cependant  les  Romains  recevaient  chaque  jour  de 
Lébadie  et  de  Fantre  de  Tropbonius  des  rapports  favorables, 
et  des  oracles  qui  leur  annonçaient  la  victoire.  Les  habitants 
du  lieu  en  racontent  encore  aujourd'hui  plusieurs;  mais  Sylla^ 
dans  le  X""  livre  de  ses  Commentaires,  dit  seulement  qu'après 
qu'il  eût  gagné  la  bataille  de  Ghéronée,  Quintus  Titius,  un  des 
négociants  les  plus  considérables  de  la  Grèce,  vint  le  trouver  et 
lui  annonça  que  Tropbonius  lui  promettait  dans  peu  de  jours^ 
et  au  même  endroit,  une  seconde  bataille  et  une  seconde  vie* 
toire.  Il  ajoute  qu'un  soldat  légionnaire,  nommé  Salvéniu8« 
vint  lui  prédire  de  la  part  du  dieu  le  succès  qu'auraient  ses 
affaires  d'Italie.  Us  assuraient  tous  deux  ne  parler  que  d'après 
la  voix  divine  même  qu'ils  avaient  entendue,  et  avoir  vu  une 
figure  dont  la  grandeur  et  la  beauté  ressemblaient  à  celle  de 
Jupiter  Olympien.  Sylla  donc,  ayant  passé  la  rivière  d'Assus, 
s'avança  jusqu'au  mont  Édylium  et  campa  près  d'Arebélaûs, 
qui  avait  assis  et  fortifié  son  camp  entre  cette  montagne  et 
celle  d'Acontium,  près  de  la  ville  des  Assiens  ;  l'endroit  où  il 
campa  porte  encore  de  nos  jours  le  nom  d'Archélaus.  Sylla  y 
passa  le  jour  entier;  aprè»  quoi,  laissant  Muréna  avec  une 
légion  et  deux  cohortes,  pour  harceler  l'ennemi  qui  était  ea 
désordre,  il  alla  lui-même  offrir  un  sacnfice  sur  les  bords  dn 
Céphisa,  d'où  «isuite  U  se  rendit  à  Ghéronée  pour  prendre  les 
Ixoupes  qu'il  y  avait  laissées,  et  en  même  temps  pour  recoo- 
ludtreun  lieu  nommé  Thurium,  que  les  ennemis  avaient  précé^ 
demment  occupée  C'est  la  cime  d'une  montagne  très  raide,  et 
qui  se  teraûne  en  pointe  comme  une  pomme  de  pin;  nou» 
lui  donnoQ&  le  nom  d'Ortbopagus^^  Ait  pied  de  la  montagi^ 
coule  un  ruisseau  appelé  Hiloriu»,  sur  le  bord  duquel  est  le 
temple  d'Apollon  Tburien,  surnom  que  ce  dieu  a  pris  de 
Thuro,  noère  de  Ghéron,  W  tandateur  de  Ghéronée^  IXaiitresi 
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disent  que  la  génisse  qui  fut  donnée  pour  guide  à  Cadmuâ 
par  Apollon  Pythien  se  présenta  à  lui  dans  ce  lieu ,  qui  prit 
de  cet  animal  le  nom  de  Thurium  ;  car  les  Phéniciens  don- 
nent à  la  génisse  le  nom  de  Thor. 

XXV.  Sylia  approchait  de  Ghéronée,  lorsque  le  tribun  qu'il 
y  avait  envoyé  pour  la  défendre  vint  au-devant  de  lui  à  la  tête 
des  troupes,  portant  à  la  main  une  couronne  de  laurier.  Sylla, 
r»yant  reçue,  salua  les  soldats  et  les  exhorta  à  faire  preuve 
de  courage  dans  le  danger  auquel  ils  allaient  être  exposés. 
Pendant  qu'il  leur  parlait,  deux  Chéronéens,  nommés  Homo- 
loîcus  et  Anaxidamus,  Tabordèreut  et  lui  offrirent  de  chasser 
les  ennemis  de  Thurium,  s'il  leur  donnait  seulement  un  petit 
nombre  de  soldats;  ils  lui  dirent  qu'il  y  avait  un  sentier  in- 
connu aux  Barbares,  lequel,  d'un  lieu  appelé  Pétrochus,  me- 
nait, le  long  du  temple  des  Muses,  à  la  pointe  de  Thurium, 
au-dessus  des  ennemis  ;  que  de  là  il  leur  serait  facile  de  fondre 
sur  eux  et  de  les  accabler  de  pierres,  ou  de  les  forcer  à  des- 
cendre dans  la  plaine.  Gabinius  ayant  rendu  témoignage  à  la 
fidélité  et  au  courage  de  ces  deux  hommes,  Sylla  leur  dit  d'aller 
exécuter  leur  dessein;  et  en  même  temps  il  range  son  infan- 
terie en  bataille,  distribue  la  cavalerie  sur  les  deux  ailes, 
garde  pour  lui  la  droite  et  donne  la  gauche  à  Muréna.  Gallus 
et  Hortensius,  ses  lieutenants,  placés  à  la  queue  avec  le  corps 
de  réserve ,  occupaient  les  hauteurs  pour  empêcher  que  les 
ennemis  ne  vinssent,  par  les  derrières,  envelopper  les  Ro- 
mains; car  on  les  voyait  déployer  déjà  leur  cavalerie  et  leurs 
troupes  légères  sur  les  ailes,  afin  de  se  replier  ensuite  et  de 
pouvoir,  en  faisant  un  long  circuit,  enfermer  les  ennemis. 
Comme  ils  exécutaient  ce  mouvement,  les  deux  Chéronéens,  à 
qui  Sylla  avait  donné  Érisius  pour  commandant,  ayant  gagné 
la  cime  du  Thurium  sans  être  aperçus  de  l'ennemi,  et  s'élant 
montrés  tout  à  coup  sur  les  hauteurs,  jetèrent  l'effroi  parmi 
les  Barbares,  qui  ne  pensèrent  plus  qu'à  fuir,  et  se  tuèrent 
la  plupart  les  uns  les  autres.  N'osant  s'arrêter  pour  faire 
Êice  à  l'ennemi,  et  s'abandonnant  à  la  pente  de  la  montagne» 
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ils  tombaient  sur  leurs  propres  piques  et  se  poussaient  mu- 
tuellement le  long  de  cette  pente  rapide,  pour  fuir  les  enne- 
mis qui  se  précipitaient  sur  eux  du  haut  de  la  montagne,  et  les 
perçaient  aisément,  ainsi  découverts  de  leurs  armes.  U  en  périt 
trois  mille  sur  le  haut  du  Thurium  ;  de  ceux  qui  échappèrent 
à  ce  premier  massacre,  les  uns  allèrent  donner  dans  le  corps 
de  troupes  de  Muréna  qui  les  avait  déjà  rangées  en  bataille, 
et  où  ils  furent  taillés  en  pièces  ;  les  autres,  en  courant  vers 
leur  camp,  se  jetèrent  avec  tant  de  confusion  sur  le  corps  de 
leur  infanterie,  qu'ils  la  remplirent  de  trouble  et  d'effroi,  et 
firent  perdre  à  leurs  généraux  un  temps  considérable,  ce  qui 
fut  une  des  principales  causes  de  leur  perte;  car  Sylla,  mar- 
chant aussitôt  à  eux  dans  le  désordre  où  ils  étaient,  el  fran- 
chissant avec  rapidité  l'intervalle  qui  séparait  les  deux  armées, 
ôta  aux  chars  armés  de  faux  tout  leur  effet  ;  ils  ne  tirent  leur 
force  que  de  la  longueur  dé  leur  course ,  qui  donne  à  leur 
mouvement  de  l'impétuosité  et  de  la  raideur;  s'ils  n'ont  qu'un 
court  espace  pour  s'élancer,  ils  sont  sans  force  et  sans  action, 
comme  les  traits  faiblement  lancés  n'ont  point  de  coup.  C'est 
ce  qui  arriva  en  cette  occasion  aux  Barbares;  leurs  premiers 
chars  partirent  si  lâchement  et  donnèrent  avec  tant  de  mol- 
lesse, que  les  Romains  n'eurent  aucune  peine  à  les  repousser, 
et  qu'ils  demandèrent  avec  de  grands  éclats  de  rire,  comme  à 
Rome  dans  les  jeux  du  cirque,  qu'on  en  fît  venir  d'autres. 

XXVI.  Alors  les  deux  corps  d'infanterie  commencent  l'at- 
taque ;  les  Barbares,  baissant  leurs  longues  piques,  serrent  leurs 
rangs  et  leurs  boucliers  pour  conserver  leur  ordre  de  bataille  ; 
mais  les  Romains,  jetant  leurs  javelots  et  prenant  leurs  épées, 
écartent  leurs  piques,  afin  de  les  joindre  plus  tôt  corps  à  corps. 
Cette  audace  leur  fut  inspirée  par  la  colère  qui  les  transporta, 
quand  ils  virent  aux  premiers  rangs  quinze  mille  esclaves  que 
les  généraux  de  Mithridate  avaient  affranchis  par  un  décret 
public  dans  les  villes  de  la  Grèce,  et  qu'ils  avaient  distribues 
"  dans  l'infanterie  pesamment  armée;  ce  qui  fit  dire  à  un  cen- 
turion romain  qu'il  n'avait  vu  qu'aux  Saturnales  les  esclaves 
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jouir  des  droits  de  la  liberté.  Cependant  leurs  bataillons  étaient 
si  profonds  et  si  serrés,  qu'ils  soutinrent  avec  audace  le  choc 
de  l'infanterie  romaine,  et  quMls  résistèrent  beaucoup  plus 
longtemps  qu*on  ne  Taurait  attendu  de  gens  de  ce  caractère. 
11  fallut  faire  venir  la  seconde  ligne,  qui  les  accabla  d'une  grêle 
si  furieuse  de  pierres  et  de  traits,  qu'ils  tournèrent  le  dos  et 
prirent  la  fuite.  Archélaûs  étendait  son  aile  dVoite,  afin  d'en- 
velopper les  Romains,  lorsque  Hortensius  ordonne  à  ses  co- 
hortes de  fbndre  sur  lui  et  de  le  prendre  en  flanc.  Ârchélaûs, 
qui  aperçoit  ee  mouvement,  fait  tourner  tête  à  deux  mille  de 
ses  cavaliers  ;  Hortensius,  se  voyant  près  d'être  vivement  poussé 
par  cette  cavalerie  nombreuse,  recule  lentement  vers  les  mon- 
tagnes; mais,  s'étant  trop  éloigné  de  son  corps  de  bataille,  il 
allait  être  enveloppé  par  les  ennemis,  lorsque  Sylla,  Informé 
du  danger  qu'il  courait,  quitte  son  aile  droite  qui  n'avait  pas 
encore  combattu,  et  voJe  à  son  secours.  A  la  poussière  qu'il 
éleva  dans  sa  marche,  Archélaûs  conjectura  ce  qui  en  était; 
et,  laissant  là  Hortensius,  il  se  porte  à  l'endroit  du  champ  de 
bataille  que  Sylla  venait  de  quitter,  espérant  surprendre  cette 
aile  droite  privée  de  son  chef.  Dans  le  même  moment,  Taxile 
fait  marcher  contre  Muréna  ses  chalcaspides;  et  les  deux  par- 
tis ayant  jeté  en  même  temps  de  grands  cris  qui  furent  répétés 
par  toutes  les  montagnes  des  environs,  Sylla  s'arrête,  incer- 
tain de  quel  côté  il  doit  plutôt  se  porter.  Il  prend  enfin  le  parti 
de  retourner  à  son  poste ,  envoie  Hortensius  avec  quatre  de 
ses  cohortes  au  secours  de  Muréna,  prend  la  cinquième  et 
court  à  son  aile  droite,  qui  combattait  déjà  contre  Archélaûs 
avec  un  avantage  égal.  Dès  qu'il  parait,  ses  soldats  font  de 
nouveaux  efforts,  et,  renversant  les  troupes  ennemies,  ils  les 
obligent  de  prendre  la  fuite,  et  les  poursuivent  jusqu'au  fleuve 
et  au  mont  Aocmtium.  Sylla  cependant  n'oublia  pas  dans  quel 
danger  il  avait  laissé  Muréna,  et  courut  à  son  secours;  mais, 
trouvant  qu'il  avait  aussi  vaincu  les  ennemis,  il  se  mit  avec  lui 
à  la  poui-suite  des  fuyards.  11  se  fit  dans  la  plaine  un  grand 
carnage  des  Barbares;  un  plus  grand  nombre  furent  taillés  en 
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pièces  en  voulant  regagner  leur  camp';  et,  dfe  tant  de  milliers 
d'ennemiîs,  il  h*dn  échappa  que  dix  mille  qui  s'enfuirent  à 
Clialcis.  Sylladlt  que  dans  son  armée  il  ne  toanqua  que  qua- 
torze hommes,  dont  deux  même  revinmnt  le  soir  au  camp. 

XXVIÎ.  Aussi,  sur  les  trophées  qu'il  dressa  pour  cette  vic- 
toire, il  fit  graver  :  A  Mars,  à  la  Victoire  et  à  Vénus,  pour  mon- 
trer que  Ses  succès  n'étaient  pas  tnoins  l'ouvrage  dfe  la  For-^ 
tiitie  que  de  son  courage  et  de  sa  capacité.  Le  premier  qu'il 
érigea,  pour  le  combat  qu'il  avait  gagné  dans  la  plaine,  était 
placé  h  Tèndrôit  même  d'où  Archélaûs  avait  commencé  de 
fuir,  jusqu'au  ruistseau  de  Molus.  ïl  éleva  le  second  sut  le  som- 
met de  Thurium,  où  les  Barbares  avaient  été  surpris  par  der* 
rlère*,  et  l'inscription,  qiii  était  en  lettres  grecques,  en  attri- 
buait le  suocéS  à  là  valeur  d'Hdmoloïchus  et  d'Anaxidamus. 
Pour  célébrer  ces  vlotoirèSi  il  donna  dés  jerux  de  musique  dans 
la  ville  de  Thèbes,  ïrTès  de  la  f(«itaifte  d'tiEdipe,  où  l'on  dressa 
un  tbéârtre  pour  lei  fiiu^ciens.  Il  ât  venir  de  quelques  autres 
villes  grecques  des  Jugés  pour  distribuer  lés  prix,  parce  qu'il 
avait  juré  aux  Thébains  une  haine  implacable.  Il  la  porta  jus- 
qu'à leur  ôter  la  moitié  de  leur  territoire,  qu*il  consacra  à 
Apollon  Pyihien  et  à  lupiter  Olympien;  tl  ordonna  que  du 
produit  de  ces  terres  on  restituerait  à  ce»  dieux  i'aii^ent  qtl^îl 
avait  enlevé  de  leur»  temples.  La  célébration  dès  Jeuji  était  à 
peine  finies  qu'il  apprit  que  Flaccus,  qui  était  dé  la  foction 
contraire  à  la  sienne,  venait  d'être  nommé  consul  et  qu'il  tra- 
versait la  mer  Ionienne  avec  une  armée,  en  apparence  pour 
faire  la  guerre  à  Mithridate ,  mais  en  effet  pour  le  combattre 
lui-même.  Il  prit  aussitôt  le  chemin  delà  Thessalie^  pour  aller  à 
sa  rencontre;  et,  lorsqu'il  fut  près  de  Mélitée,  il  lui  vint  de 
tous  côtés  la  nouvelle  que  le  pays  qu'il  avait  laissé  derrièfre 
lui  était  mis  à  feu  et  à  sailg  par  une  autre  armée  d9  Mitbri-' 
date,  aussi  nombreuse  que  la  première.  Dorylaûs  était  débar- 
qué à  Ghalcis  avec  une  flotte  chargée  de  quatre-vingt  mille 
hommes,  tous  bien  équipés,  et  les  mieux  disciplinés  des  trou- 
pes de  Mithridate.  De  là^  s'étant  jeté  dans  la  Béotie,  il  s'en 
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était  rendu  maître,  et  il  montrait  le  plus  grand  désir  d'attirer 
Sylla  à  une  bataille.  Archélaus  eut  beau  vouloir  l'en  détour- 
ner, Dorylaùs  ne  Fécoula  point;  il  affectait  même  de  faire  cou- 
rir le  bruit  que  tant  de  milliers  de  combattants  n'avaient  pu 
être  défaits  sans  quelque  trahison.  Sylla  revint  promptement 
sur  ses  pas  et  convainquit  bientôt  ce  général  qu'Archélaùs  était 
un  homme  sage  qui  connaissait  par  expérience  la  valeur  des 
Romains.  Dorylaùs  en  ayant  fait  Fessai  dans  quelques  légères 
escarmouches  qui  eurent  lieu  près  du  mont  Tilphossius,  fut 
le  premier  à  dire  qu'il  ne  fallait  point  risquer  de  bataille,  mais 
tirer  la  guerre  en  longueur  et  laisser  les  Romains  se  consumer 
eux-mêmes  par  leurs  grandes  dépenses. 

XXVin.  Cependant  la  plaine  d'Orchomène  où  ils  étaient 
campés,  et  qui  était  si  favorable  pour  une  armée  supérieure  en 
cavalerie ,  fit  reprendre  courage  à  Archélaus.  De  toutes  les 
plaines  de  la  Béotie,  la  plus  belle  et  la  plus  vaste  est  celle  qui 
touche  à  la  ville  d'Orchomène.  Elle  est  découverte  et  sans  ar- 
bres, et  s'étend  jusqu'aux  marais  où  se  perd  le  fleuve  Mêlas, 
qui,  naissant  près  des  murs  d'Orchomène,  est,  de  tous  les 
fleuves  de  la  Grèce,  le  seul  qui  soit  navigable  à  sa  source. 
Comme  le  Nil,  il  grossit  vers  le  solstice  d'été  et  produit  des 
plantes  semblables  à  celles  qui  croissent  sur  les  bords  du 
fleuve  d'Egypte,  avec  cette  différence  que  celles  du  Mêlas  ne 
s'élèvent  pas  à  une  grande  hauteur  et  ne  portent  point  de 
fruit.  Son  cours  n'est  pas  long;  la  plus  grande  partie  de  ses 
eaux  se  jette  tout  de  suite  dans  des  marais  couverts  de  brous* 
sailles  épaisses,  et  le  reste  se  mêle  avec  le  Céphise,  à  l'en- 
droit même  où  ces  marais  donnent  les  roseaux  les  plus  propres 
à  faire  des  flûtes.  Quand  les  deux  armées  furent  campées  as- 
sez près  l'une  de  l'autre,  Archélaus  se  tint  tranquille  dans  ses 
retranchements;  et  Sylla  fit  tirer  des  tranchées  en  divers  en- 
droits de  la  plaine,  afin  d'ôter  aux  ennemis  l'avantage  que 
leur  aurait  donné  cette  campagne  spacieuse,  dont  le  terrain 
ferme  était  si  propre  aux  mouvements  de  la  cavalerie,  et  de 
les  repousser  du  côté  des  marais.  Les  Barbares,  indignés  de 
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ces  travaux,  n'eurent  pas  plus  tôt  obtenu  de  leui*s  généraux 
la  permission  de  tomber  sur  les  travailleurs,  que,  courant  à 
eux  avec  impétuosité,  ils  les  dissipèrent  et  mirent  en  fuite  les 
troupes  qui  les  soutenaient.  Sylla,  sautant  à  bas  de  son  che- 
val et  saisissant  une  enseigne,  pousse  aux  ennemis  à  travers 
les  fuyards.  «Romains,  leur  dit-il,  il  me  sera  glorieux  de 
«  mourir  ici  ;  pour  vous,  quand  on  vous  demandera  où  vous 
«  avez  abandonné  voire  général,  souvenez-vous  de  répondre 
«  que  c'est  à  Orchomène.  »  Cette  parole  leur  fit  tourner  tête 
sur-le-champ;  et  deux  cohortes  de  Faile  droite  étant  venues 
à  leur  secours,  il  les  mena  contre  l'ennemi  qu'il  obligea  de 
prendre  la  fuite.  Après  avoir  fait  reculer  un  peu  ses  soldats 
pour  prendre  de  la  nourriture ,  il  les  employa  de  nouveau  à 
faire  des  tranchées  pour  environner  le  camp  des  ennemis,  qui 
revinrent  en  meilleur  ordre  qu'auparavant.  Ce  fut  à  cette  at- 
taque que  Diogène,  fils  de  la  femme  d' Archélaùs,  périt,  en  com- 
battant à  l'aile  droite  avec  beaucoup  de  valeur.  Leurs  gens  de 
trait,  vivement  pressés  par  les  Romains,  et  n'ayant  pas  assez 
d'espace  pour  faire  usage  de  leurs  arcs,  prenaient  leurs  flèches 
à  pleines  mains  en  guise  d'épées  et  en  frappaient  les  Romains. 
Repoussés  enfin  jusque  dans  leurs  retranchements,  ils  y  pas- 
sèrent une  nuit  cruelle,  à  cause  du  grand  nombre  de  leurs 
morts  et  de  leurs  blessés.  Le  lendemain ,  Sylla  ramena  ses 
troupes  vers  le  camp  des  ennemis,  pour  continuer  les  tran- 
chées; les  Barbares  étant  allés  en  plus  grand  nombre  charger 
les  travailleurs,  il  tomba  sur  eux  si  rudement  qu'il  les  mit  en 
fuite;  leur  frayeur  s'étant  communiquée  à  ceux  du  camp, 
personne  n'osa  y  rester  pour  le  défendre,  et  Sylla  l'emporta 
d'emblée.  Il  y  fit  un  si  grand  carnage,  que  les  marais  furent 
teints  de  sang,  et  le  lac  rempli  de  morts;  encore  aujourd'hui, 
près  de  deux  cents  ans  après  cette  bataille,  on  trouve  souvent 
des  arcs  de  ces  Barbares,  des  casques,  des  pièces  de  cuirasse, 
des  épées  et  d'autres  armes  enfoncées  dans  la  bourbe.  Tel  est 
le  récit  que  les  historiens  font  des  événements  qui  eurent  lieu 
près  de  Ghéronée  et  d'Orchomène. 

26. 
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XXIX.  Cep^dant,  à  Borne,  Carbon  et  Cinna  traitaient  aree 
tant  d'icûustiee  et  de  cruauté  les  persœnea  les  plus  cousidér»- 
blés,  qu'uA  grand  nombre  d'elles,  pour  échapper  à  leur  tyran* 
Die>  ch^cbèrent  un  asile  dans  le  camp  de  Sylla,  comme  dans 
un  port  assuré,  et  qu'en  peu  de  temps  il  eut  autour  de  lui  uoe 
espèce  de  sénat.  Métella,  sa  femine,  s'étant  dérobée  avec  peine 
i  leur  fureur ,  elle*  et  ses  enfthnts ,  vint  lui  apprendre  que  sa 
maison  et  ses  terres  avaienl  été  incendiées  par  ses  Muiems,  et 
le  conjura  d'aUer  secouriv  ceux  qui  étaj^it  restés  à  Rome»  Ces 
nouvelles  jetèrent  Sylla  dans  une  grande  perplexité.  M  ne 
pouvait  se  résoudre  à  l^ûsser  sa  patrie  en  proie  à  tant  de  maux. 
Mais  comment  partir  avant  d^avoir  achevé  une  entreprise  aia$si 
impoïtaute  que  la  guerre  de  Mitbridate?  Comme  il  flottait  dans 
cette  irrésolution^  un  marchand'  de  Délium,  nommé  Arché*- 
laûs,  viut  secrètement  de  la  part  d- Archélaûs,  général  de  Mi- 
tbridate, lui  porter  quelque  espérance  de  paix.  Cette  ouvep^ 
ture  lui  fit  tant  de  plaisir ,  qu'il  se  bâta  d'aller  eo  personne 
s'aboucher  avec  lui.  Leur  entrevue  se  fit  sur  le  bord  de  la  mer, 
près  de  Délium ,  où  l'on  voit  un  temple  d'ApoMon.  Archélaûs 
parla  le  pnemier  et  proposa  au  géniéraL  romain  d'abaadoncer 
l'Asie  et  le  Font,  et  de  s'en  aller  à  Rome  terminer  la  guerre 
civile  ;  Lui  ofiioant  pour  cela,  de  la  part  de  son  prinee>  aniaat 
d'argent,  de  vaisseaux  et  de  troupes  qui'il  en  aucait  besoioi. 
Sylla,  preeaJiiti  Icn  pasole»  lui  conseilla  de  quitter  Mithridate^  de 
se  faire  voï  à.  sa  place^  en  devenant  raUié  des  Romains,  et  de 
lui  livrer  toute  sa  flotte.  Archélaâa  ayant  rejeté  avec  horreur 
cette  trahison  :•  «<  Eh  quoi!  Archélaûs,  reprit  SyUa,  vous  qui 
a  êtes  Cappadeciea  et  l'esclave,.  oUi,  si»  vous  lfaiffle&  mieu^, 
«  l'amii  d'un  roiiba^/bare»  vous  ne- pou^vee  supporter  une  pro- 
«  posiMon  honteuse  a«t  prix  dQ  tant  de  biens  que  je  vous 
«  offre  !  Et  à  moi^  qui  suis  général  des  Romains,  à.  moi  Sylla^ 
«  vous  osez  91e  proposer  une  trahison  !  comme  si  vous  n'étiez 
«  pas  cet  Archélaûs  qui  vous  êtes  enfui  de  Chéronée  avec  une 
%  poignée  de»  soldats,  reste  de  cent  vingt  mille  combattants 
a  que  vous  y  aviez  amenés  ;  qui  vous  êtes  caché  pendant  deux 
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«  jours  dânn  les  tnatais  d'Orehomène,  îâtesftnl  I»  Bêotie  jon- 
«  chée  de  tant  de  morts,  qa'elle  est  presque  inaccessible  !  i> 

XXX.  A  cette  féplicjne,  Atchéïâûs  cMrïgeà  de  langage;  et-, 
s'hamifiam  detant  9?f !M,  il  le?  septyfia  d«  înettte  on  à  c^»tte 
guerre  et  d'accorder  la  («lit  à  Milbridate.  »fn«,  eoment  d«f  sa 
soxraiission,  la  fit  aux  coftdrtioïïâ  sfàitafttes .'  M îthrMafte  d^e^vait 
renoncer  à  FAsie  eiàh,  î>aphlagotrie,  teethiier' la  Bithyni<&  à 
Nicomède  et  M  Cappadoee  à  Ariobâr^ane  j  payer  mx  Rotoarfns 
deux  mille  taïente  ♦  et  leur  livrer  éoixatite-^x  gîSlères  parfais 
tement  équipées.  IJe  sofi?  ctM ,  Sylïa  garantiss^tif  à»  M*lhfid«té 
la  possession  de  ses-  afCUfred  étafff  et  Itiî  âs&ilraH  te  IHre  d'alM 
du  peuple  romain.  Ces  articles  ainsi  réglés,  Sylla  se  retira  et 
prit  son  chemin  vers  FHellespont  pat  la  Thessj^lîe  et  la  Ma^é- 
tfoine  ;  il  menait  avec  lui  ArcMktls  et  le  traitai»  avec  be^tn 
coup  de  distinction.  Ce  général  étant  tombé  ifeeilade  àf  Lajriesev 
Sylïa  s'y  arrêta  et  eut  pour  lai  les'nïênres  soins  (pé  si  c'eût  étJéirn 
de  ses  lieutenaînt^  ou  de  ses  collègue^,  lom  ces^  éfaritefifenfi 
calomnier  sa  bataille  de  Chéronée-,  qu'on  sG\!içeon"na  de*  Wsk^ 
voir  pas  été  gagnée  bien  purement;  et  ce* qui  îortMû  ce  soup- 
çon, c'est  qw'après  avoir  rendtf  tous  M  prisonniers  qui  se 
trouvaient  amis  dte  MitMdate,  il  ûî  mourir  patf  le  pofson  te 
seul  tyran  Aristîon,  parce  qu'il  était  1- ennemi  d^Archélaûs.  Mteis 
rien  ne  le  confirma  davantage  que  h  don  qfu'iï  fit  à  ce  Gappa- 
docien  de  dix  mille  plètbres*  de  terre  dtins  FEubée,  et  le  titre 
qu'il  lui  conféra  d'ami  et  d'allié' duf  peuple  romain.  Mais  Sylla 
se  justifie,  dans  ses  Gommentaîre«,  de  ces  iôiputatioûB.  Cepen* 
diant  iï  vint  à  Ladsse  des  ambassadeurs  de  Mitbridate  qui  lui 
déclarèrent  que  ce  prince  acceptait  toutes  les  conditions  du 
traité,  excepté  celle  qui  regardait  la  Papblagonie,  dont  il  de- 
mandait à*  rester  en  possession,  et  qu'il  ne  pouvait  consentir 
à  donner  les  galère  exigées  pa!*  Sylla.  «  Que  dites-vous?  leur 
^  répondit  Syllfct  d'un  ton  décolère;  Mitbridate  veut  conserver 
«  la  Paphlagonie  et  refuse  de  livrer  les  vaisseaux;  lui'(]^eje 

*  Environ  dix  millions  de  notre  monnaie.  —  ^  Mesure  db  cept  pieds,  qu'on  a 
*P^vent  confondue  mal-à-propos  arec  Tarpeût. 
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«  devrais  voir  à  mes  pieds  me  remercier  de  ce  que  je  lui  laisse 
«  celte  main  droite  qui  a  fait  périr  tant  de  Romains  !  il  tiendra 
«  certes  un  autre  langage  quand  je  serai  passé  en  Asie.  Main- 
«  tenant  qu'il  vit  dans  le  repos  à  Pergame,  il  peut  à  son  aise 
a  faire  ses  plans  de  campagne  pour  une  guerre  qu'il  n'a  seu- 
«  lement  pas  vue.  »  Les  ambassadeurs ,  effrayés,  n'osèrent 
pas  répliquer;  et  Archélaûs,  prenant  la  main  de  Sylla  et  l'ar- 
rosant de  ses  larmes,  vint  à  bout  de  l'adoucir  par  ses  prières. 
Enfin  il  lui  persuada  de  le  renvoyer  auprès  de  Mithridate,  en 
l'assurant  qu'il  lui  ferait  ratifier  la  paix  aux  conditions  pro- 
posées ;  ou  que,  s'il  ne  pouvait  l'obtenir,  il  se  tuerait  de  sa 
propre  main. 

XXXI.  Sur  cette  parole,  Sylla  le  laissa  partir.  En  attendant 
son  retour,  il  se  jeta  dans  laMédique,  et,  après  l'avoir  ravagée, 
il  retourna  dans  la  Macédoine,  où  Archélaûs,  étant  venu  le 
rejoindre  près  de  la  ville  de  Philippes,  lui  annonça  que  tout 
irait  bien,  mais  que  Mithridate  voulait  absolument  avoir  une 
entrevue  avec  lui.  Ce  qui  la  lui  faisait  surtout  désirer,  c'était 
l'approche  de  Fimbria,  qui,  après  avoir  tué  le  consul  Flaccus, 
un  des  chefs  de  la  faction  contraire,  et  défait  quelques  géné- 
raux de  Mithridate,  s'avançait  contre  le  roi  lui-môme,  qui, 
redoutant  cette  nouvelle  attaque,  préférait  de  se  lier  avecSylla. 
Ils  s'abouchèrent  à  Dardane,  ville  de  la  Troade  :  Mithridate 
avait  avec  lui  deux  cents  vaisseaux,  vingt  mille  hommes  de 
pied,  six  mille  chevaux  et  un  grand  nombre  de  chars  armés  de 
faux.  Sylla  n'avait  amené  que  quatre  cohortes  et  deux  cents 
chevaux.  Mithridate  vint  au-devant  de  Sylla  et  lui  tendit  la 
main,  mais  Sylla  lui  demanda,  avant  tout,  s'il  consentait  à 
terminer  la  guerre  aux  conditions  réglées  par  Archélaûs.  Le 
roi  gardant  le  silence  :  «  Mithridate,  reprit  Sylla,  ignorez-vous 
«  que  ceux  qui  ont  des  demandes  à  faire  doivent  parler  les 
«  premiers,  et  que  les  vainqueurs  n'ont  qu'à  les  écouter  en 
«  silence?  »  Mithridate  entra  dans  une  longue  apologie  et 
voulut  rejeter  les  causes  de  cette  guerre ,  en  partie  sur  les 
dieux,  en  partie  sur  les  Romains;  mais  Sylla  l'interrompant  : 
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«  J*avais,  lui  dit-il,  entendu  dire  depuis  longtemps  que  Mi- 
«  thridate  était  un  prince  très  éloquent,  et  je  le  reconnais  au- 
«  jourd'hui  moi-môme  en  voyant  avec  quelle  facilité  il  dé- 
«  guise ,  sous  des  paroles  spécieuses,  les  actions  les  plus 
«  cruelles  et  les  plus  injustes.  »  Alors,  lui  reprochant  avec 
amertume  toutes  ses  pei^dies,  et  l'ayant  forcé  d'en  convenir, 
il  lui  demande  une  seconde  fois  s'il  s*en  tient  aux  articles  ar- 
rêtés avec  Archélaûs.  Mithridate  ayant  répondu  qu'il  les  rati- 
fiait, Sylla  lui  rendit  le  salut  et  Tembrassa  avec  des  témoi- 
gnages d'affection;  ensuite,  ayant  fait  approcher  les  rois 
Nicomède  et  Ariobarzane,  il  les  réconcilia  avec  lui.  Mithridate, 
lui  ayant  remis  les  soixante-dix  galères  avec  cinq  cenls  hommes 
de  trait,  fit  voile  vers  le  Pont.  Sylla  sentait  que  ses  soldats 
étaient  mécontents  de  cette  paix,  et  qu'ils  ne  voyaient  pas  sans 
indignation  qu'un  roi,  le  plus  mortel  ennemi  de  Rome,  qui, 
en  un  seul  jour,  avait  fait  égorger  cent  cinquante  mille  Ro- 
mains répandus  dans  l'Asie,  s'en  retournât  paisiblement  dans 
ses  états,  chargé  des  richesses  et  des  dépouilles  de  cette  Asie 
qu'il  avait  pillée  et  accablée  de  contributions  pendant  quatre 
ans  entiers.  Mais  il  se  justifiait  auprès  d'eux,  en  leur  disant 
que  si  Fimbria  et  Mithridate  s'étaient  réunis  contre  lui,  il  n'au- 
rait pu  leur  résister. 

XXXII.  Il  partit  du  lieu  môme  de  cette  entrevue  pour  mar- 
cher contre  Fimbria,  qui  était  campé  sous  les  mura  de  Thya- 
tire  ;  il  plaça  son  camp  près  du  sien  et  fit  travailler  aux  re- 
tranchements. Les  soldats  de  Fimbria,  sortant  en  simples  tu- 
niques, vont  embrasser  ceux  de  Sylla  et  les  aident  avec  ar- 
deur à  faire  leurs  tranchées.  Fimbria,  qui  vit  ce  changement 
et  qui  n'attendait  aucune  gracie  de  Sylla,  qu'il  regardait  comme 
un  ennemi  implacable,  se  tua  lui-môme  dans  son  camp.  Sylla 
mit  sur  toute  l'Asie  une  contribution  commune  de  vingt  mille 
talents*;  et  outre  cela  il  accabla  les  particuliers,  en  livrant 
leurs  maisons  à  l'insolence  des  gens  de  guerre,  qui  y  vivaient 
à  discrétion.  Il  ordonna  que  chaque  soldat  recevrait  par  jour 

1  Cent  millions. 
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de  son  bote  qoalre  tétfâidmchiBes,  atec  un  soup^  pour  lui  et 
ponr  autam  d*aml8  qii*i)  voudrait  efl  amener;  que  cbaqne  ofô* 
cier  aurait  par  jovtr  eiaqnante  toehtoes  *,  arec  une  robe  pour 
rester  dans  la  maison  et  une  autre  pMr  paraître  en  pul^.  Il 
partit  ensuite  d'Éphèse  avec  to»te  8a  fiotle,  et  entra  le  troi^ 
sième  jour  dans  le  port  da  Piré*^  Là ,  après  s'être  Dsift  initier 
aux  mystères,  il  prit  pour  lui  la  MlriMlièqKe  d*ApellicofB  de 
Téos,  dans  kiquelte  se  trouiraient  la  plupart  des  ouvrages 
d* Arîstote  et  de  Ttiéoplvraste,  qui  n'étaient  pas  encore  fort  ré- 
pandus.  On  dit  qve  cette  bibliothèque  ayant  été  portée  à  Rome, 
îe  grammairien  Tyrannion  mit  en  orért  il  éelaireit  plusieitfS 
ouvrages  d«  ce»  deux  pliâloeo^liea;  qo'Androneusde  Rbodes^ 
à  qui  il  donna  eofflisQBwation  de  ces  ■HUUKritSy.  les  vendlk 
publics  et  y  ajouta  les  table»  qo'on  y  voi^t  EMi»lei»nt.  Oar  tes 
anciens  disciples  du  Lyeée,  gens  d*espr£t  et  èe  savoir^  comaais^ 
saient  d'ailleurs  très  peu  d^  traités  d'iu'istote  elde  ThéopbraBte^ 
et  les  copies  qu'ils  en  avaient  n'étaien4>  peaeorreetes,  parée  que 
la  succession  de  NéPée  le  Scep^en,  à  qui  Tbéophiraste  avail 
laissé  par  testaient  ^&m  se»  owvragesy  passa  à  des  ignorants 
qui  n'en  firent  aueuB'  cas; 

XXXUL  Sylileir,  pendtentf  son  séjour  k  At&én^,  fat  pris  d'une 
douleur  aux  pieds,  accompagnée  d'engourdissement  et  de  pe- 
santeur, que  Slrabon>  appelle  le-  bégaiement!  de  la  goutte.  0  se 
fit  porter  par  mer  à  Édepse,  pour  prendre  les  bains  chauds;  là 
H  passait  les  journées  entières  dans  la  société  des  acteurs  et 
des  musiciens.  Un  jour  qu'il  se  promenait  sur  le  bord'  de  la 
mer,  des  pêcheurs  lui  c^rirent  de  ta^ès  beaux  poissons.  Charmé 
de  ce  présent,  il  leur  demanda  d^où  ils  étaient.  «  De  la  vilië 
•  d'Alées,  lui  répondirent-ils.— Eh  quoi!  reprit  Syllayreste-t- 
»  il  encore  quelqu'un  de  la  vilie  d'Alées?  ir  C'est  qu'après  ]a 
victoire  d'Orchomène,  en  poui^uivaiit  les  ennemis,,  il  avait 
Fuiné  trois  vilies  de  la  Béotie,  Ânthédon ,  Larymne  et  Alées» 
Les  pêcheurs  effrayés  restèrent  muets  ;  mais  Sylla  leur  dit^  en 
souriant,  de  ne  rien-  craindre  et  de  s'en  aller  joyeusement  ; 

»  Environ  quarante-cinq  livres. 
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«  Vous  êtes  venns,  ajouta-t-il,  avec  dés  intereessenrs  p«i»- 
«  sants  qui  Be  méritent  pas  d'être  refusés.  »  Ces  paroles  ren- 
dirent la  ecHf^ianee  aux  Al'éens,  et  iïs  retournèrent  habiter  Ymr 
ville.  Syïla,  ayant  traversé  l'a  Thessalie  eî  la  Macédoine,  des- 
cendit vers  la  mer  pour  s'embarfoer  à  I^yrrachium  et  passer 
de  là  à  drunduse  avec  une  flotte»  d»  douze  cents  voiles.  Prè» 
de  ]>yrraebittm  est  la  ville  d*Ap€^nie ,  qui  a  duns  son  voîsh 
oage  un  lie»  sa«ré  qa'&n  appelle  Nympliée,  oè,  du  snliev 
d'une  vatlée  qme  couvrent  de  belles  prairies,  $lj«bi'nit  de930f!rp- 
ces  de- feu  qui  cou'Hent  conHinctelleiBent.  Ge  ftit  Fâb,  dit-on, 
qu'oui  surpriik  Ui»:  saftyve  endocmi,  teV  qve  He»  sculpteurs  et  te» 
peintres  ka  lepirésentent.  U  fat  conduit  à  SyVla  et  ioterrogé 
par  divera  inè^rpoètes,  qai  Inà  demandèreist  son  Dom  ;  mons  il 
ne  irépondiA  rien  d'articulé  m  â1nt^l<ig<iW<e  ;  sa  voix  n'étaiC 
qu'un  cri  radeet  sauvage' qui  tenoitdu  HennieeemeBt  du  ebeval 
et  du  béli^ffieffit  diu  bouc.  Sy^d,  saisi  d'borre«r,  le  fit  ôtev  de 
sa  puésence. 

XXXBV.  Lorsqu'il  fut  pvét  ât  embarquer  ses*  troupes^  il  paruH 
craindre  que  les  soldats,  une  Ibis  arrivés*  en  Italie»  ne  voulus» 
sent  se  débander  et  se  retirer  obacun  dttns  sa  vitlis;  mais  ils 
vinrent  tous  d'eux-nènea  Itu*  juiier  qu'ils  resteraient  au<x  dra-* 
peaux,  et  qu'ils  ne  comntettDaienl}  volontairement  aucune  vio*« 
tence  dans  TUalie.  Ensuite,  sachant  qu*i]  avait  besoin  de  beau- 
coup df argent,  ils  contribuèrent,  chacun  selon  ses  facultés,  et 
lui  apportèrent  ce  qui'ils  avaient  pu  ramasser  entre  eux.  Sylla 
ne  voulut  pas  recevoir  iQur  don;  et,  après  avoir  loué  leu? 
bonne  volonté,  après  les  avoir  encouragés,  ii  tra^rersa  la  mer, 
pour  aller ,.  comme  il  le  dit  lui*«iême<,  contre-  quittée  chefs  die 
fiustions,  qui:  tous  étaient  ses  ennemis  et  aviûent  sous  leurs 
ordres  quatre  cent  cinquante  cohortes.  Mais  les  dieux  lui  don^ 
nèrentles  présages  les  plus  certains*  des  succès  qu'ils  lui  des- 
tinaient. En  arrivant  à  Tarente ,  il  fit  un  sacrifice,  où  le  foie 
de  la  victime  parut  avoir  la  forme  d'une  couronne  de  laurier, 
d'où  pendaient  deux  bandelettes.  Peu  de  temps  avant  qu'il 
&'epibarquât,  on  avait  vu  en  plein  jour,  près  du  mont  Éphéon, 
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dans  la  Campanie,  deux  boucs  d'une  taille  extraordinaire  qui 
se  battaient  et  faisaient  les  mêmes  mouvements  que  des  hom- 
mes qui  combattent;  mais  ce  n'était  qu'un  fantôme,  qui,  s'éle- 
vaut  peu  à  peu  de  terre,  s'étendit  dans  les  airs,  et,  comme  ces 
spectres  ténébreux  qui  paraissent  quelquefois,  se  dissipa  bien- 
tôt et  s'évanouit.  Peu  de  temps  après ,  le  jeune  Marins  et  le 
consul  Norbanus  ayant  amené  dans  ce  même  lieu  deux  puis- 
santes armées,  Sylla,  sans  se  donner  le  temps  de  mettre  ses 
troupes  en  bataille  et  de  leur  assigner  aucun  poste,  sans  autre 
moyen  que  Tardeur  et  l'audace^  de  ses  soldats,  défit  ces  deux 
généraux,  les  mit  en  fuite  ;  et,  après  avoir  tué  sept  mille  hom- 
mes à  Norbanus,  il  Tobligea  de  se  renfermer  dans  Capoue. 
Cette  victoire,  à  ce  qu'il  dit  lui-même,  retint  ses  soldats  auprès 
de  lui ,  les  empêcha  de  se  retirer  dans  leurs  villes  et  leur  in- 
spira le  plus  grand  mépris  pour  les  armées  ennemies,  qui  leur 
étaient  cependant  très  supérieures  en  nombre,  n  ajoute  que, 
dans  la  ville  de  Sylvium,  un  esclave  de  Pontius,  transporté 
d'une  fureur  divine ,  vint  au-devant  de  lui  et  l'assura  qu'il 
venait  de  la  part  de  Bellone  lui  annoncer  la  victoire  ;  mais  que, 
s'il  ne  se  hâtait,  le  Capitole  serait  brûlé  :  ce  qui  arriva  en  effet 
le  jour  même  que  cet  homme  l'avait  prédit,  c'est-à-dîre  le  six 
du  mois  appelé  alors  Quintilis,  et  nommé  depuis  juillet. 

XXXV.  MarcusLucuUus,  un  des  lieutenants  de  Sylla,  campé 
auprès  de  Fidentia  avec  seize  cohortes,  en  avait  cinquante  à 
combattre T  il  se  liait  assez  à  la  bonne  volonté  de  ses  soldats; 
mais,  comme  la  plupart  n'avaient  pas  d'armure  complète ,  il 
balançait  d'en  venir  aux  mains  avec  l'ennemi.  Pendant  qu'il 
délibérait  sans  oser  prendre  sou  parti,  il  s'éleva  tout  à  coup  un 
vent  doux  et  léger,  qui,  enlevant  d'une  prairie  voisine  une 
grande  quantité  de  fleurs,  les  porta  au  milieu  de  ses  troupes  ; 
il  semblait  qu'elles  vinssent  d'elles-mêmes  se  placer  sur  les 
boucliers  et  sur  les  casques  des  soldats,  de  manière  qu'ils  pa- 
raissaient aux  yeux  de  l'autre  armée  couronnés  de  fleurs. 
Encouragés  par  cette  espèce  de  prodige,  ils  tombèrent  sur  les 
ennemis  avec  tant  de  vigueur,  qu'ils  remportèrent  une  pleine 
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victoire,  leur  tuèrent  plus  de  dix-huit  mille  hommes  et  s'em- 
parèrent de  leur  camp.  Lucullus  était  frère  de  celui  qui,  dans 
la  suite,  vainquit  Mithridate  et  Tigrane.  Sylla,  qui  se  voyait 
environné  de  plusieurs  camps  et  d*armées  très  nombreuses,  se 
sentant  inférieur  en  forces,  eut  recours  à  la  ruse  et  fit  faire  à 
Scipion,  Tun  des  consuls,  des  propositions  d'accommodement. 
Scipion  s'y  prêta,  et  ils  eurent  ensemble  plusieurs  conférences; 
mais  Sylla  trouvait  toujours  quelque  prétexte  pour  traîner  l'af- 
faire en  longueur;  et,  pendant  ce  temps-là,  il  travaillait  à  cor- 
rompre ses  troupes  par  l'entremise  de  ses  propres  soldats,  qui, 
comme  leur  général,  étaient  exercés  à  toutes  sortes  de  ruses 
et  de  tromperies.  Ils  entrèrent  dans  le  camp  des  ennemis,  se 
mêlèrent  avec  eux,  gagnèrent  les  uns  par  argent,  les  autres 
par  des  promesses,  ceux-ci  par  des  flatteries,  et  réussirent  à  les 
séduire.  Enfin,  Sylla  s'étant  approché  de  leur  camp  avec  vingt 
cohortes,  ses  soldats  saluèrent  ceux  de  Scipion,  qui  leur  ren- 
dirent le  salut  et  vinrent  se  joindre  à  eux.  Scipion,  resté  seul 
dans  sa  tente,  fut  pris  et  renvoyé.  Sylla,  qui  s'était  servi  de  ces 
vingt  cohortes  pour  en  attirer  quarante  dans  ses  filets,  comme 
les  oiseleurs  font  tomber  les  oiseaux  dans  le  piège  par  le 
moyen  d'oiseaux  privés,  les  emmena  toutes  dans  son  camp. 
Cet  événement  fit  dire  à  Carbon,  qu'ayant  à  combattre  à  la 
fois  le  lion  et  le  renard  qui  habitaient  dans  Tàme  de  Sylla,  c'é- 
tait le  renard  qui  lui  donnait  le  plus  d'affaires. 

XXXVI.  Peu  de  temps  après,  le  jeune  Marins,  campé  auprès 
de  Signium  avec  quatre-vingt-cinq  cohortes,  présenta  la  ba- 
taille à  Sylla,  qui  lui-même  avait  la  plus  grande  envie  de  com- 
battre ce  jour-là,  d'après  le  songe  qu'il  avait  eu  la  nuit  précé- 
dente. Il  avait  cru  voir  le  vieux  Marins,  mort  depuis  quelques 
années,  qui  avertissait  son  fils  de  se  garder  du  lendemain, 
parce  qu'il  devait  lui  être  funeste.  Brûlant  donc  d'impatience 
d'en  venir  aux  mains ,  il  mande  sur-le-champ  Dolabella,  qui 
était  campé  assez  loin  de  lui.  Les  ennemis  s'emparèrent  des 
chemins  et  les  gardèrent  avec  soin,  pour  empêcher  celte  jonc- 
tion. Les  troupes  de  Sylla  voulurent  les  en  déloger,  afin  d'où- 
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vrir  les  passages  à  leurs  camarades.  Ils  étalent  déjà  îatîgaês 
de  ce  travail  et  des  combats  qu'il  fellait  livrer,  lorsqu'il  sur- 
vint une  forte  pluie  qui  leur  ôta  toutes  leurs  forces.  Les  offi- 
ciers les  voyant  dans  cet  état  allèrent  trouver  Sylla,  et,  lui 
montrant  les  soldats  abattus  par  la  fatigue  et  couchés  à  terre 
sur  leurs  boucliers,  ils  le  prièrent  de  différer  la  bataille.  Sylla 
y  consentit,  quoique  avec  peine,  et  donna  Tordre  de  camper. 
Ils  commençaient  à  faire  les  retranchements ,  lorsque  Marins 
s'avança  fièrement  à  cheval  jusqu'aux  palissades,  dans  Fespé- 
rance  de  les  surprendre  en  désordre  et  de  les  disperser  facile- 
ment. Mais  dans  ce  moment  la  fortmie  vérifia  le  songe  de  Sylla. 
Ses  soldats,  irrités  des  bravades  de  Marius,  interrompent  leurs 
travaux,  plantent  leurs  piques  sur  le  bord  du  fossé ,  et,  met- 
tant Fépée  à  la  main ,  ils  fondent  avec  de  grands  cris  sur  les 
troupes  ennemies,  qui,  après  une  légère  résistance,  tournèrent 
le  dos;  on  en  fit  un  grand  carnage,  et  Marius  s'enf^iit  à  Pré* 
nesle,  dont  il  trouva  les  portes  fermées  ;  mats  on  lui  jeta  du 
haut  des  murs  une  corde  dont  il  se  lia,  et  il  fut  ainsi  enluvé 
dans  la  ville.  Quelques  historiens ,  du  nombre  desquels  est 
Fenestella,  prétendent  que  Marius  ne  se  trouva  pas  môme  à  la 
bataille;  qu'accablé  de  lassitude  et  de  ses  longues  veilles,  après 
avoir  donné  le  mot  pour  la  bataille,  il  se  coucha  par  terre  sous 
un  arbre  et  s'y  endormit  si  profondément,  qu'il  ne  f\it  réveillé 
qu'avec  peine  par  le  bruit  de  la  déroute.  Sylla  écrit  dans  ses 
Commentaires  qu'il  ne  perdit  à  celle  action  que  vingt -trois 
hommes,  qu'il  en  tua  vingt  mille  et  fit  huit  mille  prisonniers. 
Il  fut  aussi  heureux  du  côté  de  ses  lieutenants  Pompée,  Cras- 
sus,  Métellus  et  Servilius,  qui  tous,  sans  presque  aucune  perte, 
taillèrent  en  pièces  des  armées  considérables.  Carbon,  le  prin- 
cipal chef  de  la  faction  contraire,  quitta  la  nuit  son  armée  et 
fit  voile  pour  l'Afrique. 

XXXVII.  Le  dernier  ennemi  que  Sylla  eut  à  combattre  1ht 
le  Samnite  Télésinus,  qui,  comme  un  athlète  tout  frais,  tom- 
bant sur  un  adversaire  fatigué  de  plusieurs  combats,  pensa  le 
renverser  et  triompher  de  lui  aux  portes  mêmes  de  Rome.  Ce 
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TélésiDus,  sMtant  joint  avec  un  Lucanien  nommé  Lamponius, 
avait  rassemblé  un  corps  de  troupes  assez  nombreux  et  mar^ 
chait  en  diligence  vers  Préneste,  pour  délivrer  Marins  qui  y 
était  assiégé.  Mais,  informé  que  Sylla  et  Pompée  venaient  à 
grandes  journées,  le  premier  pour  l'attaquer  par  devant,  et 
Fautre  pour  le  prendre  par  derrière,  et  se  voyant  près  à  être 
enfermé  entre  deux  armées,  alors,  en  grand  capitaine  à  qui 
des  situations  difiiciles  avaient  donné  une  grande  expérience, 
il  décampe  la  nuit  avec  toute  son  armée,  et  marche  droit  à 
Rome  qui  était  sans  défense  et  qu'il  aurait  pu  emporter  d'em* 
blée.  Mais,  à  dix  stades*  de  la  porte  Colline,  il  s'arrêta  et  passa 
la  nuit  devant  les  murailles,  se  glorifiant  de  sa  hardiesse,  et  con- 
cevant de  grandes  espérances  de  ce  qu'il  avait  donné  le  change 
à  tant  et  à  de  si  grands  capitaines. 

XXXVin.  Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  un  grand 
nombre  déjeunes  gens  des  premières  maisons  de  Rome  étant 
sortis  à  cheval  pour  escarmoucher  contre  lui,  il  en  tua  plu- 
sieurs, et  entre  autres  Appius  Glaudius,  jeune  homme  aussi 
distingué  par  son  courage  que  par  sa  naissance.  Ces  événe- 
ments avaient  jeté  le  trouble  et  Feffroi  dans  Rome  ;  les  femmes 
couraient  dans  les  rues  en  jetant  de  grands  cris,  et  se  croyaient 
déjà  prises  d'assaut.  Enfin,  on  vit  arriver  Balbus,  à  qui  Sylla  avait 
fait  prendre  les  devants  avec  sept  cents  cavaliers.  Il  ne  s'était 
arrêté  que  le  temps  nécessaire  pour  faire  souffler  les  chevaux  ; 
©t,  ayant  rebridé  sur-le-champ,  il  accourait  pour  arrêter  Ten- 
nemi,  lorsque  Sylla  parut,  qui,  après  avoir  fait  prendre  aux 
premiers  arrivés  un  peu  de  nouniture,  les  mit  tout  de  suite  en 
bataille.  Torquatus  et  Dolabella  le  conjurèrent  de  ne  pas  s'ex- 
poser à  tout  perdre,  en  menant  à  Fennemi  des  troupes  excé- 
dées de  fatigue;  ils  lui  représentaient  qu'il  n'avait  pas  affaire 
à  un  CàrboD,  à  un  Marins,  mais  aux  Samnites  et  aux  Luca- 
niens,  les  deux  peuples  les  plus  belliqueux  et  les  plus  ardents 
ennemis  des  Romains.  Sylla,  sans  écouter  leurs  représenta- 
tions, ordonne  aux  trompettes  de  donner  le  signal,  quoique  le 
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jour  baissât  et  qu*on  fût  déjà  à  la  dixième  heures  Dans  ce 
combat,  un  des  plus  rudes  qu'on  eût  encore  donnés  durant 
cette  gMcrre,  Taile  droite,  commandée  par  Grassus,  remporta 
la  victoire  la  plus  complète.  Sylla,  voyant  la  gauche  fort  mal- 
tiaitée  et  prête  à  plier,  vole  à  son  secours,  monté  sur  un  che- 
val blanc  plein  d*ardeur  et  d'une  vitesse  extrôme.  Deux  des 
ennemis  le  reconnurent  et  tendirent  leurs  javelines  pour  les 
lancer  contre  lui.  U  ne  s'en  apercevait  pas  ;  mais  son  écuyer, 
qui  les  avait  vus,  donna  au  cheval  un  grand  coup  de  fouet, 
qui  hâta  si  à  propos  sa  course,  que  les  deux  javelines  rasèrent 
sa  queue,  et  allèrent  se  ficher  en  terre.  On  dit  que  Sylla  avait 
une  petite  figure  d'or  d'Apollon,  qui  venait  de  Delphes,  et 
qu'il  portait  dans  son  sein  à  toutes  ses  batailles  ;  qu'en  cette 
occasion,  il  la  baisa  afleclueusement  en  lui  adressant  ces  pa- 
roles :  «  Apollon  Pythien,  après  avoir  comblé  d'honneurs  et  de 
«  gloire  l'heureux  Cornélius  Sylla  dans  tant  de  combats  dont  ' 
a  vous  l'avez  fait  sortir  victorieux,  voudriez- vous  le  renverser 
«  aux  portes  mêmes  de  sa  patrie  et  l'y  faire  périr  avec  ses 
«  concitoyens?»  Il  avait  à  peine  adressé  au  dieu  cette  prière, 
que,  se  jetant  au  milieu  de  ses  soldats,  il  emploie  tour-à-tour 
les  prières  et  les  menaces,  et  en  saisit  même  quelques-uns  pour 
les  ramener  au  combat;  mais  il  ne  put  empêcher  la  défaite  en- 
tière de  cette  aile  gauche,  et  il  fut  lui-môme  entraîné  dans  son 
camp  par  les  fuyards,  après  avoir  perdu  plusieurs  de  ses  ofli- 
ciers  et  de  ses  amis.  Un  grand  nombre  de  Romains,  sortis  de 
la  ville  pour  voir  le  combat,  furent  écrasés  sous  les  pieds  des 
hommes  et  des  chevaux  ;  déjà  l'on  croyait  Rome  perdue,  et 
peu  s'en  fallut  que  ceux  qui  tenaient  Marins  enfermé  dans  Pi*é- 
neste  ne  levassent  le  siège;  des  soldats  emportés  jusque-là 
dans  leur  fuite  pressaient  Lucrétius  Ofella,  qui  commandait  ce 
siège,  de  se  retirer  promptement ,  parce  que  Sylla,  disaient- 
ils,  venait  d'être  tué,  et  que  Rome  était  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi. 
XXXIX.  Mais,  au  milieu  de  la  nuit,  il  arriva  au  camp  de 
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Sylla  des  courriers  envoyés  par  Crassus,  qui  venaient  de- 
mander à  souper  pour  lui  et  pour  ses  soldats.  Il  lui  faisait  dire 
en  môme  temps  qu'après  avoir  vaincu  les  ennemis,  il  les  avait 
poursuivis  jusqu'à  Antemna,  et  qu'il  était  campé  devant  cette 
ville.  Sylla,  ayant  appris  en  même  temps  que  le  plus  grand 
nombre  des  ennemis  avait  péri,  partit  le  lendemain  pour  An- 
temna à  la  pointe  du  jour.  En  chemin,  il  reçut  des  hérauts  de 
la  part  de  trois  mille  des  ennemis  qui  se  rendaient  à  lui  et  de- 
mandaient grâce.  Sylla  la  leur  promit,  à  condition  qu'avant 
de  venir  le  joindre,  ils  feraient  aux  ennemis  quelque  mal  con- 
sidérable. Ces  trois  mille  hommes,  comptant  sur  sa  parole,  se 
jetèrent  sur  leurs  camarades,  dont  plusieurs  se  tuèrent  les  uns 
les  autres.  Mais  Sylla  ayant  rassemblé  tous  ceux  qui  étaient 
restés  de  ces  trois  mille  hommes  et  des  autres  jusqu'au  nombre 
de  six  mille,  les  fit  enfermer  dans  l'Hippodrome  et  fit  assem- 
bler le  sénat  dans  le  temple  de  Bellone.  Il  commençait  à  parler 
aux  sénateurs,  lorsque  des  soldats  qui  avaient  reçu  ses  ordres, 
tombant  sur  ces  six  mille  prisonniers,  les  massacrèrent.  Les 
cris  de  tant  de  malheureux  qu'bn  égorgeait  à  la  fois  dans  un 
si  petit  espace  devaient  s'entendre  au  loin  ;  les  sénateurs  en  fu- 
rent effrayés  ;  et  Sylla,  continuant  à  leur  parler  avec  le  même 
sang-froid  et  le  môme  air  de  visage,  leur  dit  de  n'ôtre  attentifs 
qu'à  son  discours  et  de  ne  pas  s'occuper  de  ce  qui  se  passait 
au  dehors;  que  c'étaient  quelques  mauvais  sujets  qu'il  faisait 
châtier.  Ces  paroles  firent  comprendre  aux  plus  slupides  des 
Romains  qu'ils  n'étaient  pas  affranchis  de  la  tyrannie  et  qu'ils 
n'avaient  fait  que  changer  de  tyran.  Marins  lui-môme,  qui  dès 
le  commencement  s'était  montré  dur  et  cruel,  n'avait  fait  que 
raidir  son  naturel;  le  pouvoir  n'en  avait  pas  changé  le  fond. 
Au  contraire,  Sylla,  qui  d'abord,  usant  de  sa  fortune  en  ci- 
toyen modéré,  avait  fait  croire  qu'on  aurait  en  lui  un  chef  fa- 
vorable à  la  noblesse  et  protecteur  du  peuple  ;  qui  môme,  dès 
sa  jeunesse,  avait  aimé  la  plaisanterie  et  s'était  montré  sen- 
sible à  la  pitié  jusqu'à  verser  facilement  des  larmes,  donna 
lieu,  par  ses  cruautés,  de  reprocher  aux  grandes  fortunes 
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qu*elles  changent  les  mœurs  des  hommes,  qu'elles  les  fendent 
fiers,  insolents  et  cruels.  Mais  est-ce  un  changement  réel  que 
la  fortune  produit  dans  le  caractère,  ou  plutôt  n'est-ce  que  le 
développement  qu'une  grande  autorité  donne  à  la  méchanceté 
cachée  au  fond  du  cœur?  C'est  une  question  à  traiter  dans  une 
autre  sorte  d'ouvrage. 

XL.  Dès  que  Sylla  eut  commencé  à  foire  couler  le  sang,  il 
ne  mit  plus  de  bornes  à  sa  cruauté  et  remi^t  la  ville  de  meur* 
très  dont  on  n'envisageait  plus  le  terme.  Une  foule  de  ci- 
toyens furent  les  victimes  de  haines  particulières;  Sylla,  qui 
n'avait  pas  personnellement  à  s'en  plaindre,  les  sacrifiait  an 
ressentiment  de  ses  amis  qu'il  voulait  obliger.  Un  jeune  Ro^ 
main,  nommé  GaïusMétellus,  osa  lui  demander  eu  plein  sénat 
quel  serait  enfin  le  terme  de  tant  de  maux,  et  jusqu'où  il  se 
proposait  de  les  pousser,  afin  qu'on  sût  au  moins  quand  on 
n'aurait  plus  à  en  craindre  de  nouveaux.  «  Nous  ne  vous  d^ 
a  mandons  pas,  ajouta-V-il,  de  sauver  ceux  que  vous  avez  des- 
«  tinés  à  la  mort,  mais  de  tirer  de  l'incertitude  ceux  que  vous 
«  avez  résolu  de  sauver.  »  Sylk  lui  ayant  répondu  qu'il  ne  sa- 
vait pas  encolle  ceux  qu'il  laisserait  vivre  ;  «  Eh  bien  !  reprit 
«  Métellus,  déclarez-nous  donc  quels  sont  ceux  que  vous 
«  voulez  sacrifier.  —  C'est  aussi  ce  que  je  ferai,  »  repartit 
Sylla.  Quelques  histof  ien&  disent  que  la  dernière  réplique  ne 
fut  pas  de  Mctellus,  mais  d'un  certain  Aufidiusy  un  des  flat- 
teurs de  SyUa«  U  coauneoça  donc  par  pf oscrire  quatre-vingts 
citoyens,  sans  en  avoir  parié  à  siocun  de&  Boagistrats.  Comme  il 
vit  que  l'indignation  était  générale,  il  laissa  passer  «n  jour  et 
publia  une  seconde  proscription  de  deux  cent  vingt  personnes^ 
et  une  troisième  de  pareil  nombre.  Ayant  ensuite  harangué  le^ 
peuple,  il  dit  qu'il  avait  proscrit  tous  ceux  dont  il  s'était  son* 
venu;  et  que  ceux  qu'il  avait  oubliés^,  il  les  proscrirait  à  me- 
sure qu'ils  se  présenteraient  à  sa  m^émoif  e.  U  conseil  dans  ce» 
listes  fiatale&ceux  qui  avaient  reçu  et  sanvé  ua  proscrit^  punis* 
sant  de  mort  cet  acte  d'humanité,  san&ea  exceptes  on  fsère,mi 
fils  ou  un  père.  Il  alla  même  jusqu'à  payer  uj^  homickle  deus 
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talents*,  fût'<;6  un  esclave  qui  eût  tué  son  maître,  ou  un  fils 
qui  eût  été  Tassassin  de  son  père.  Mais  ce  qui  parut  le  eomble 
de  rii^ustice,  c'est  qu'il  nota  d'infamie  les  ûls  et  les  petits* 
fils  des  proscrits  et  qu'il  confisqua  leurs  biens.  Les  proscrip* 
lions  ne  furent  pas  bornées  à  Home  ;  elles  s'étendirent  dans 
toutes  les  villes  d'itajie.  U  n'y  eut  ni  temple  des  dieux,  ni  au- 
t^l  domestique  et  bospitalier,  ni  maison  paternelle,  qui  ne  fût 
souillée  de  meurtres.  Les  maris  étaient  égorgés  dans  le  sein  dQ 
leurs  femmes»  les  enfonts  entre  les  bras  de  leurs  mères  ;  et  le 
noBQjwe  des  viotimes  sacrifiées  à  la  colàre  ou  à  la  baine  a'égar 
lait  pas»  k  beaucoup  près»  le  notiabre  de  ceux  que  leurs  ri-- 
cbesses  faisaient  égorger*  Aussi  les  assassins  pouvaient-^ils 
dire  ;  «GaluiKû,  c'est  sa  belle  maison  qui  l'a  fait  périr;  celui^ 
«  là,  ses  magnifiques  jardins;  mi  autre,  ses  Ittias  superbes.  » 
Un  R^omain,  nommé  Quintus  Aurélius,^  qui  ne  se  mêlait  de 
sien»  et  qui  ne  craignait  pas  d'avoir  d'autre  part  aux  malbeurs 
publics  que  la  compassion  qu'il  portait  à  ceux  qui  en  étaient 
les  victimes,  étant  allé  sur  la  place»  se  mit  à  lire  les  noms  des 
proscrits  et  y  trouva  le  sien*  «^Malheureux  queje  suis,  s'écria-» 
«  tril,.  Q'est  ma»  maison  d'Alb»  qui  me  poursuit  I  »  U  eut  à  peine 
fait  quelques  pas,,  qu'uia  bomme^  qui  le  suivait  k  massftcra. 

XLI.  Cependant  Marius,  ayant  été  pris»  se  donna  lui^mém» 
la  moxt;  et  Sylla»  étant  allé  à  Frénésie^  fit  d'aipiord  juger  et 
exécuter:  ebapun  desbal)itant$  eja  particulier;  aiais^  trouvant 
ensuite  que^  qes.  formalités  lui  prenaient  trof^det  temj^,  il  les 
fitt  tous»  rassda3ji>ler  dans  un  même  lieiik»  m  nombre  de  douze 
mille»  et  ils  turent  égorgés  en.  s»  préseoce.  Q  ute  voulut  &ire 
gràœ  die  la. vie  qu'à^  soa bote;  nm>  cet  b^i^mmelui  dit,. avec 
UQA  gandeur  d'àm.e  admirable,,  qu'il  ne.  devient  ^dQ»ais>  seo 
salut  aji^  boAirreau  dâ  s»  pairie;  et,  s'éunt  }»\é  au  milieu  de 
SQS.  contpatrijotes,  U  se  fijt  ti^  avec  eux.  Liicius  £alilina 
cUmn^^  dans  ces  proscriptions  un  exemple  inouï  de  csuâiUté. 
Ayaot  que  la.  gueri^e  fût  terminée»  il  a.vai.t  tué  sou  &èxe  à»  s£t 
pcopre  main;  et  quand  S$Ua,ettt  QQm«»enfié  ses,  proseri]|tiânSy 
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il  le  pria  de  mettre  son  frère  au  nombre  des  proscrits,  comme 
s'il  eût  été  virant  :  ce  que  Sylla  lui  accorda  volontiers.  Cati- 
lina,  pour  reconnaître  ce  service,  alla  tuer  un  homme  de  la 
faction  contraire,  nommé  Marcus  Marius,  et  porta  sa  tête  à 
Sylla,  qui  était  dans  la  place  publique  sur  son  tribunal  :  après 
quoi  il  alla  froidement  laver  ses  mains  dégouttantes  de  sang 
dans  le  vase  d'eau  lustrale  qui  était  près  de  là,  placé  à  la  porte 
du  temple  d* Apollon. 

XLD.  Après  tant  de  meurtres,  rien  ne  révolta  davantage 
que  de  voir  Sylla  se  nommer  lui-même  dictateur  et  rétablir 
pour  lui  une  dignité  qui  était  suspendue  à  Rome  depuis  cent 
vingt  ans.  Il  se  fit  donner  une  abolition  générale  du  passé,  et 
pour  Ta  venir  le  droit  de  vie  et  de  mort,  le  pouvoir  de  confis- 
quer les  biens,  de  partager  les  terres,  de  bâtir  des  villes,  d'en 
détruire  d'autres,  d'ôter  et  de  donner  les  royaumes  à  son  gré. 
Il  vendait  à  l'encan  les  biens  qu'il  avait  confisqués;  du  haut 
de  son  tribunal,  il  présidait  lui-même  à  ces  ventes,  mais  avec 
tant  d'insolence  et  de  despotisme,  que  les  adjudications  qu'il 
en  faisait  étaient  encore  plus  odieuses  que  la  confiscation 
même.  Des  courtisanes,  des  musiciens,  des  farceurs,  des  af- 
franchis, qui  étaient  les  plus  scélérats  des  hommes,  recevaient 
des  pays  entiers,  ou  tous  les  revenus  d'une  ville.  Il  alla  jusqu'à 
enlever  des  femmes  à  leurs  maris,  pour  les  faire  épouser  à 
d'autres  malgré  elles.  Comme  il  ambitionnait  l'alliance  du 
grand  Pompée,  il  l'obligea  de  répudier  sa  femme,  pour  lui 
faire  épouser  Émilia,  fille  de  Scaurus  et  de  Métella,  femme  de 
Sylla,  qu'il  arracha  à  Manius  Glabrio,  quoiqu'elle  fût  enceinte  ; 
mais  elle  mourut  en  couche  dans  la  maison.de  Pompée.  Lu- 
crétius  Ofella,  celui  qui  avait  pris  Marius  dans  Préneste,  s'était 
mis  sur  les  rangs  pour  le  consulat;  Sylla  lui  fit  dire  d'abord 
de  se  désister  de  sa  poursuite  ;  Lucre  tins,  qui  se  voyait  soutenu 
par  le  peuple,  se  rendit  sur  la  place  et  continua  sa  brigue  ; 
Sylla  envoya  un  des  centurions  qui  étaient  toujours  autour  de 
lui  et  le  fit  tuer,  pendant  qu'assis  sur  son  tribunal,  dans  le 
temple  de  Castor  et  de  PoUux,  il  regardait  d'en  haut  le  meurtre. 
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Le  peuple,  en  tumulte,  se  saisit  du  centurion  et  le  mena  de- 
vant le  tribunal  ;  Sylla  fit  faire  silence,  déclara  que  c'était  par 
son  ordre  que  ce  meurtre  avait  été  commis,  et  qu'on  eût  à  lais- 
ser le  centurion  tranquille. 

XLni.  Son  triomphe,  qui  eut  lieu  vers  ce  temps-là,  fut  un 
des  plus  imposants  par  la  magnificence  et  par  la  nouveauté 
des  dépouilles  des  rois  d'Asie;  mais  ce  qui  en  fit  le  plus  bel 
ornement  et  le  spectacle  le  plus  touchant,  ce  fut  le  grand 
nombre  de  bannis  qui  raccompagnaient.  Les  premiers  et  les 
plus  illustres  personnages  de  Rome  suivaient  son  char,  cou- 
ronnés de  fleurs,  et  appelaient  Sylla  leur  sauveur  et  leur  père, 
à  qui  ils  devaient  leur  retour  dans  leur  patrie,  et  la  satisfaction 
de  revoir  leurs  enfants  et  leurs  femmes.  Quand  la  pompe  du 
triomphe  fut  terminée,  il  fit,  dans  l'assemblée  du  peuple,  l'apo- 
logie de  sa  conduite  et  rappela  avec  plus  de  soin  les  faveurs 
de  la  fortune  que  ses  belles  actions;  il  finit  par  ordonner 
qu'on  lui  donnât  à  l'avenir  le  surnom  d'Heureux,  Félix  dans 
la  langue  latine.  Depuis  ce  temps-là,  quand  il  écrivait  aux 
Grecs,  ou  qu'il  ti^aitait  avec  eux  d'affaires,  il  prenait  le  surnom 
d'Épaphrodite  *.  Les  trophées  qu'on  voit  encore  aujourd'hui 
dans  la  Béotie  portent  cette  inscription  :  Lucius  Cornélius 
Stllà  Epaphroditus.  Métella,  sa  femme,  étant  accouchée  d'un 
fils  et  d'une  fille,  il  nomma  le  fils  Faustus,  et  la  fille  Fausta, 
noms  qui,  chez  les  Romains,  désignent  ce  qui  est  heureux  et 
de  bon  augure;  mais  rien  ne  prouve  davantage  qu'il  avait 
bien  plus  de  confiance  en  son  bonheur  qu'en  ses  exploits,  que 
de  le  voir,  après  avoir  égorgé  tant  de  milliers  de  citoyens, 
après  avoir  fait  tant  et  de  si  grands  changements  dans  la  ré- 
publique, se  démettre  volontairement  de  la  dictature*,  et 
rendre  au  peuple  les  élections  consulaires.  Il  ne  fui  pas  pré- 
sent aux  comices  ;  mais  il  se  tint  tranquillement  sur  la  place, 
confondu  dans  la  foule  et  se  livrant  à  quiconque  aurait  voulu 
l'arrêter  pour  lui  faire  rendre  compte  de  sa  conduite.  Dans 
cette  élection  il  vit  nommer  consul,  contre  son  avis,  un  homme 
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audacieux,  et  son  ennemi  déclaré,  qui  le  fut  bien  moins  pour 
son  mérite  personnel  que  par  la  fayeur  de  Pompéô,  que  le 
peuple  voulait  obliger.  Sylla,  rencontrant  Pompée  qui  s'en 
retournait  tout  glorieux  de  sa  viotoire,  l'appela  :  «Jeune 
«  homme,  lui  dit-il,  c'est  de  votre  part  un  grand  trait  de  po- 
«  litique  que  d'avoir  fait  nommer  consul,  avant  Gatulus,  le 
«  plus  sage  de  nos  citoyens,  un  homme  aussi  emporté  que 
«  Lépidus;  mais  prenez  garde  de  vous  endormir,  car  vous 
«  avez  donné  des  forces  contre  vous-même  à  l'adversaire  le 
«  plus  dangereux.  »  Cetle  parole  de  Sylla  eut  l'air  d'une  pro- 
phétie; car  Lépidus  ne  tarda  pas  à  signaler  son  audace  et  à 
prendre  les  armes  contre  Pompéci 

XLIV«  Sylla  consacra  à  Hercule  la  dlme  de  ses  biens,  et  à 
cette  occasion  il  donna  au  peuple  des  festins  magnifiques.  Il 
y  eut  une  telle  abondance  ou  plutôt  une  telle  profusion  de 
mets,  que  chaque  jour  on  jetait  dans  le  Tibre  une  quantité 
prodigieuse  de  viandes,  et  qu'on  y  servit  du  vin  de  quarante 
ans,  et  de  plus  vieux  encore.  Au  milieu  de  ces  réjouissances, 
qui  durèrent  plusieurs  jours,  Métella  mourut.  Pendant  sa  ma- 
ladie les  prêtres  défendirent  à  Sylla  de  la  voir  et  de  souiller  sa 
maison  par  des  funérailles.  Il  lui  envoya  donc  un  acte  de  di- 
vorce, et  il  la  fit  transporter  encore  vivante  dans  une  autre 
maison.  Observateur  super^titiefux  de  cette  loi,  il  viola  celle 
qu'il  avait  faite  lui-môme  pour  borner  la  dépense  des  funé- 
railles, et  n'épargna  rien  à  celles  de  Métella.  Il  n'observa  pas 
davantage  les  règlements  pour  la  simplicité  des  repas,  dont  il 
était  aussi  l'auteur  >  et,  pour  se  consoler  de  son  deuil,  il  pas- 
sait les  journées  dans  les  débauches  et  dans  les  plaisirs^  Peu 
de  mois  après,  il  se  donna  un  combat  de  gladiateurs,'  et, 
comme  alors  les  places  n'étaient  pas  encore  marquées  dans 
les  spectacles^  que  les  hommes  et  les  femmes  y  étaient  con- 
f6ndus  ensemble,  Sylla  se  trouva,  fttr  hasard,  à  côté  d'une 
femme  très  belle  et  d'une  grande  naissance  ;  elle  était  fille  de 
Messala,  sœur  de  l'orateur  Hortensius,  se  nommait  Valéria,  et 
venait  de  faire  divorce  avec  son  nwri.  Cette  femme,  s'étant 
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approchée  de  Bylla  par  derrière,  appuya  sa  main  sur  lui,  arra- 
cha un  poil  de  sa  rohe  et  alla  reprendre  sa  place.  Sylla  Payant 
fixée  avec  étonnemenl  :  «  Seigneur,  lui  dit-elle,  «e  soyea  pas 
^  surpris;  je  veux  avoir  aussi  quelque  pari  4  votre  bonheur,  » 
Cette  parole  fit  plaisir  à  Sylla  ;  il  parut  même  qu'elle  Tavait 
extrêmement  flatté,  car  tout  de  suite  i)  fit  demander  son  nom, 
sa  famille  et  son  état.  Dès  ce  moment  ce  ne  fut  que  des  œil-*- 
lades  réciproques,  que  des  regards  continuels,  que  des  sou^^ 
rires  d'intelligence,  qui  se  terminèrent  par  un  contrat  de  ma* 
riage.  Eu  cela,  peut-être,  Valéria  ne  mérite  point  de  reproches; 
mais  Sylla  n'est  pas  excusable.  £ût-elle  été  la  plus  honnête  et 
la  plus  vertueuse  des  femmes,  son  mariage  n'aurait  pas  eu 
pour  cela  une  cause  plus  honnête  :  il  s'était  laissé  prendre, 
comme  un  jeune  homme  @ians  expérience,  ^  ces  regards,  à  ces 
cajoleries  qui  ordinairement  allument  les  passions  les  plua 
honteuses. 

XLY.  La  société  d'une  ai  belle  femme  ne  l'empêcha  point 
de  continuer  à  vivre  avec  des  comédiennes,  des  ménétrières, 
des  musiciens,  et  de  boire  avec  eux  dès  le  matin,  coucbé  sur 
de  simples  matelas.  Les  personnes  qui  avaient  alors  le  plus 
de  crédit  auprès  de  lui,  c'étaient  le  comédien  Boscius,  Farchi- 
mime  Sorix ,  et  Métrobius  qui  jouait  les  rôles  de  femme  ; 
quoique  celui-ci  fût  déjà  vieux,  Sylla  l'aimait  toujours  et  n'a- 
vait pas  honte  de  l'avouer,  Cette  vie  de,  débauche  nourrit  en 
lui  une  maladie  qui  n'avait  eu  que  de  légers  commencements; 
il  fut  longtemps  à  s'apercevoir  qu'il  s'était  formé  dans  ses  en- 
trailles un  abcèÇk  qui,  ayant  insensiblement  pourri  ses  chairs, 
y  engendra  une  si  prodigieuse  quantité  de  poux,  que  plusieurs 
personnes,  occupées  nuit  et  jour  à  les  lui  6ter,  ne  pouvaient 
en  épuiser  la  source,  et  que  ce  qu'on  en  ôtait  n'était  rien  en 
comparaison  de  ce  qui  s'en  reproduisait  sans  cesse  :  ses  vê- 
tements, ses  bains,  les  linges  dont  on  l'essuyait,  sa  table 
même,  étaient  comme  inondés  de  ce  flux  intarissable  de  ver- 
mine, tant  elle  sortait  avec  abondance!  Il  avait  beau  se  jeter, 
plusieurs  fois  le  jour,  dans  le  bain,  se  laver,  se  nettoyer  le 
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corps,  toutes  ces  précautions  ne  servaient  de  rien  ;  ses  chairs 
se  changeaient  si  promptement  en  pourriture,  que  tous  les 
moyens  dont  on  usait  pour  y  remédier  étaient  inutiles,  et  que 
la  quantité  inconcevable  de  ces  insectes  résistait  à  tous  les 
bains.  On  dit  que,  parmi  les  anciens,  Acastus,  fils  de  Pélias, 
et,  dans  des  temps  plus  modernes,  le  poète  Âlcman,  Phérécyde 
le  théologien,  Callisthène  d'Olynthe  pendant  qu'il  était  en  pri- 
son, et  Mutius  le  jurisconsulte  moururent  de  la  même  mala- 
die; et  s'il  faut  en  citer  d'autres  qui ,  sans  avoir  rien  fait  de 
remarquable,  ne  laissent  pas  d'être  connus,  j'ajouterai  Eunus, 
cet  esclave  fugitif  qui  suscita  le  premier  la  guerre  des  esclaves 
en  Sicile,  et  qui,  conduit  prisonnier  à  Rome,  y  mourut  de  la 
maladie  pédiculaire. 

XLVI.  Sylla  prévit  sa  mort  et  l'annonça  même  en  quelque 
sorte  dans  ses  Commentaires;  car,  deux  joure  avant  que  de 
mourir,  il  mit  la  dernière  main  au  vingt-deuxième  livre,  où  il 
rapporte  que  les  Ghaldéens  lui  avaient  prédit  qu'après  avoir 
mené  une  vie  glorieuse,  il  mourrait  au  plus  haut  point  de  sa 
prospérité.  Il  ajoute  que  son  fils,  mort  peu  de  jours  avant  Mè- 
tella,  lui  apparut  en  songe,  vêtu  d'une  méchante  robe,  et  que, 
s'approchant  de  lui,  il  l'avait  pressé  de  terminer  toutes  ses 
affaires  et  de  venir  avec  lui  auprès  de  sa  mère  Métella,  pour 
vivre  avec  elle  en  repos  et  libre  de  tout  soin.  Ce  songe  ne 
l'empêcha  pas  de  s'occuper  des  affaires  publiques  :  dix  jours 
avant  sa  mort,  il  apaisa  une  sédition  qui  s'était  élevée  entre 
les  habitants  de  Dicéarchie ,  et  leur  donna  des  lois  qui  leur 
prescrivaient  la  manière  dont  ils  devaient  se  gouverner.  La 
veille  même  de  sa  mort,  ayant  su  que  le  questeur  Granius , 
qui  devait  au  trésor  public  une  somme  considérable,  différait 
de  la  payer  et  attendait  sa  mon  pour  en  frustrer  la  répubhque, 
il  le  fit  venir  dans  sa  chambre  et  ordonna  à  ses  domestiques 
de  le  prendre  et  de  l'étrangler.  Dans  les  efforts  que  fit  Sylla  en 
criant  et  s'agitanl  avec  violence,  son  abcès  creva  et  il  rendit 
une  grande  quantité  de  sang.  Cette  perte  ayant  épuisé  ses 
forces,  il  passa  une  très  mauvaise  nuit  et  mourut  le  matin, 
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laissant  de  Mélella  deux  enfants  en  bas  âge.  Après  sa  mort, 
Valéria  accoucha  d'une  fille  qui  fut  nommée  Posthuma;  car 
les  Romains  appellent  posthumes  les  enfants  qui  naissent  après 
la  mort  de  leur  père. 

XLVn.  Il  était  à  peine  expiré,  que  plusieurs  citoyens  se  li- 
guèrent avec  le  consul  Lépidus  pour  empêcher  qu'on  ne  lui 
fît  les  obsèques  qui  convenaient  à  un  homme  de  son  rang. 
Mais  Pompée,  quoiqu'il  eût  à  se  plaindre  de  Sylla,  car  il  était 
le  seul  de  ses  amis  qu'il  n'eût  pas  nommé  dans  son  testament, 
fit  tant  par  ses  prières  et  son  crédit  auprès  des  uns,  par  ses 
menaces  auprès  des  autres,  qu'il  les  obligea  de  renoncer  à 
leur  projet  :  ayant  fait  porter  le  corps  à  Rome,  il  assura  à  soji 
convoi  une  entière  liberté  et  fit  rendre  à  Sylla  tous  les  honneure 
convenables.  Les  femmes,  ditron,  apportèrent  une  si  grande 
quantité  d'aromates,  qu'outre  ceux  qui  étaient  contenus  dans 
deux  cent  dix  corbeilles,  on  fit,  avec  du  cinnamome  et  de  l'en- 
cens le  plus  précieux,  une  statue  de  Sylla  de  grandeur  natu- 
relle, et  celle  d'un  licteur  qui  portait  les  faisceaux  devant  Lui. 
Le  jour  des  funérailles,  le  temps  fut,  dès  le  matin,  fort  nébu- 
leux, et  faisait  craindre  une  grosse  pluie  ;  on  attendit  j  usqu'à  la 
neuvième  heure  *  pour  enlever  le  corps  :  il  ne  fut  pas  plus  tôt 
sur  le  bûcher,  qu'il  s'éleva  un  grand  vent  qui  excita  rapide- 
ment la  flamme,  et  tout  le  corps  fut  consumé  avant  qu'il  tom- 
bât une  goutte  d'eau;  mais,  dès  que  le  bûcher  commença  à 
s'affaisser  et  le  feu  à  s'amortir,  il  tomba  une  pluie  abondante 
qui  dura  jusqu'à  la  nuit.  Ainsi  la  fortune  parut  avoir  voulu  lui 
être  fidèle  jusqu'à  la  fin  de  ses  obsèques.  Son  tombeau  est 
dans  le  champ  de  Mars  ;  et  l'on  assure  qu'il  avait  fait  lui-môme 
l'épitaphe  qu'on  y  voit,  et  dont  le  sens  est  que  personne  n'a- 
vait jamais  fait  plus  de  bien  que  lui  à  ses  amis,  ni  plus  de 
mal  à  ses  ennemis. 

PARALLÈLE  DE  LYSANDRE  ET  DE  "SYLLA. 

L  Après  avoir  écrit  la  Vie  de  Sylla,  passons  maintenant  à 

*  Trois  heures  après  midi. 

26. 
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son  parallèle  avec  Lysandre.  Us  ont  cela  de  comioun  qu'ils 
n'ont  dû  qu'à  eux-mêmes  le  principe  de  leur  élévation;  mais 
ce  qui  est  particulier  à  Lysandre,  c'est  que  tous  les  emplois 
qu'il  a  exercés  lui  furent  conférés  par  une  volonté  libre  et 
saine  de  ses  concitoyens,  sans  qu'il  eût  rien  arraché  par  force, 
sans  qu'il  se  fût  agrandi  par  la  violation  des  lois. 

Dans  la  sédition  les  méchants  font  fortune. 

C'est  ce  qu'on  vit  à  Rome  du  teiops  de  Sylla  :  le  peuple  étaçt 
corrompu  et  le  gouveroen^nt  malade^  il  s'éleva  de  tou,tjes  parts 
des  tyrans  qui  l'opprimèrent.  Vi  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
que  Sylla  ait  usurpé  l'autorité  souveraine,  lorsqu'on  voit  un 
Glaucias,  un  Saturnjnus,  chasser  lies  Métellu;»  de  la  ville,  et 
les  fils  des  consuls  égorgés  dans  les  assemblées  mémas  du 
peuple;  les  soldats  achetés,  la  force  acquise  au  prix  de  l'or  et 
de  l'argent,  les  lois  établies  par  le  fer  et  la  flamme ,  et  ceux 
qui  s'y  opposaient  réduits  au  silence  par  les  voies  de  fait.  Ce 
n'est  pas  que  je  veuille  blâmer  celui  qui,  dans  un  tel  désordre 
deç  affaires  publiques,  a  pu  se  saisir  du  pouvoir  suprême; 
mais  je  ne  crois  pas  non  plus  que  celui  qui  a  su  devenir  le 
premier  dans  une  ville  si  dépravée  en  fût  le  cilpyen  le  plus 
honnête.  Lysandre,  à  qui  la  ville  de  Sparte,  si  sage  alors  et  si 
bien  policée,  confiait  les  affaires  les  plus  importonjtes  et  les 
plus  hautes  dignités»  était  certainement  le  meiJleuiî  et  le  pre- 
mier de  ses  concitoyens  K  Aussi  voit-on  les  Spartiates  luiconr 
ierer  plusieurs  fois  l'autorité  dont  il  s'était  démis  entre  leurs 
mains,  parce  qu'il  conservait  toujours  la  vertu  qui  donne  la 
véritable  supériorité.  Au.  contraire,  Sylla ,  nommé  une  pre- 
mière fois  général,  d'armée,  retient  dix  ans  l'autorilté  militaire, 
se  nomme  lui-même  tantôt  consul,  tantôt  dictateur,  et  n'est 
jamais  qu'un  tyran. 

n.  Il  est  vrai  que  Lysandre,  comme  nous  l'avons  dit,  voulut 
changer  à  Sparte  la  forme  du  gouvernement.  Mais  il  employait 
des  moyens  plus  doux,  plus  conformes  aux  lois  que  ceux  de 
Sylla;  c'était  la  voix  delà  persuasion,  et  non  celle  des  armes; 

»  Mot  à  mot  :  Le  meilleur  entre  les  meilleur!)  et  le  premier  entre  les  premiers. 


il  ne  se  proposait  pas,  comBae.  Sylla,  de  toat  renv^ser  à  la 
fois  ;  il  voulait  seulement  donner  une  meilleure  forme  à  Tin- 
slitution  des  rois^.  En  eifet,  i)  paraissait  plus  naturel  et  plus 
iuste  que^  dans.une  ville  à  qui  sa  vertu  plutôt  que  sa  noblesse 
avait  donné  Tempire-  sur  le  feste  de  la  Crsèce,  ce  fût  le  plu» 
vertueux  d'entre  les  citoyens  honnêtes  qui  fû-t  revêtu  de  Faurr 
torité  suprême.  Un  chasseur^  un  écuyer,  ne  Feoherchent  pas 
ce  qui  est  ne  da  chien  ou  du  cheval,  mai»  le  cheval  même  el 
le  chien  ;  car  que  ferait  un.  écuyec  d'un  mulet  qui  serait  né  de 
la  meilieuiPe  jument?  De  même  un  homme  d'état  tomberait 
dans  ui3e  grande  mépdse,  s'il  cherchait  dequl  est  né  te  roi 
qu'il  veut  établir^  et  non  pajs  ce  qa^il  est  en  soi.  Les  Sf^artiates 
eux-mêmes  n'ont-ils-  pas  privé  de  kd  couronne  phiâiieuj^s  de 
leurs  rois,  parce  qu'au  Meu  d'avoir  les  vertus  de  leur  rang, 
c'étaient  des  hommes  vicieux  et  ée  nul  mérite?  Le  vice» 
pour  êtce  }omi  à  la^  noblesse,  ft'ea  est  pas  moins  honteux  ; 
et  ht,  vertu  tire  son  lustre  non  de  la  naissance ,  mais  d'elle^ 
même. 

m.  Hs  commirent  tous  deux  des  injustices,  Tun  en  feiveuir 
de  ses  amis,  Fautre  contre  ses  amis  mêmes.  On  convient  que 
Lysazidre  se  rendit  coupable  des  plus  grandes  fautes,  pour  far 
voriser  ceux  qu'il  aimait;  que  ce  fut  pour  les  faire  rois  ou 
tyrans  qu'il  se  souilla  par  tant  de  meurtres.  Mais  Sylla  vou- 
lût, par  envie,  ôter  à  Pompée  l'aicmiée  qu'il  avait  sous  ses 
ordres,  et  à  Dolabella,  le  commandement  de  la  flotte,  qu'il 
lui  avait  donné  lui-même.  Il  fit  égorger  sous  ses  yeux  Lu- 
crétius  Of^Ua,  qui  demai^dait  le  consulat  pour  prix  des 
grands  services  qu'il  lui.  avait  souvent  rendus;  et  en  saorirr 
fiant  ainsi  ses  meilleurs  amis,  ilimpmmalt  lattenreuf  dans.tou^ 
les  esprits.  L'ardeur  qu'ils  ont  eue  tous  doux  pouç  les  volupr 
tés  et  pour  les  richesses  montre  dans  l'un;  l'homme  fait  pour 
commander,  et  dans  l'autre  un  tyran.  On  ne  voit  pas  que  Ly- 
sandre,  revêtu,  d'une  si  grande  puissance  et  d'une  autorité  si 
absolue,  se  soit  porté  à  ces  excès  d'intempérance  et  de  dé- 
pâuche  ordine^ires  aux  jeunes  gens;  il  parait,  au  contraire, 
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avoir  évité,  autant  que  personne,  la  juste  application  de  ce 
proverbe, 

LtoDS  daos  leurt  maisons  et  renards  au-dehors, 

tant  la  vie  qu'il  mena  fut  toujours  tempérante,  bien  réglée,  et 
digne  enfin  d'un  Spartiate!  Sylla  s'abandonna  toujours  à  ses 
plaisirs,  sans  pouvoir  être  retenu,  ni  dans  sa  jeunesse  par  la 
pauvreté,  ni  dans  ses  vieux  jours  par  la  faiblesse  de  Tâge.  Il 
rendait  de  belles  ordonnances  sur  le  mariage  et  la  continence, 
tandis  qu'au  rapport  de  Salluste  il  passait  sa  vie  dans  les  adul- 
tères et  dans  les  amours  les  plus  infâmes.  Aussi  épuisa-t-il  tel- 
lement le  trésor  public  et  rendit-il  Rome  si  pauvre ,  qu'il  fut 
obligé  de  vendre,  à  prix  d'argent,  aux  villes  amies  et  alliées 
des  Romains,  leur  indépendance  et  le  droit  de  se  gouverner 
par  leurs  lois.  Cependant  il  confisquait  et  vendait  chaque 
jour  à  l'encan  les  biens  des  familles  les  plus  riches  et  les  plus 
puissantes;  c'était  surtout  à  ses  flatteurs  qu'il  faisait  des  pro- 
digalités sans  bornes.  Et  quelle  mesure,  quelle  épargne  peut- 
on  croire  qu'il  observât  dans  ces  débauches  et  dans  ces  lar- 
gesses privées,  lorsqu'on  public,  et  environné  de  tout  le  peuple, 
on  le  voit  adjuger,  à  vil  prix,  à  un  de  ses  amis,  les  biens  d'une 
famille  opulente  qu'il  faisait  vendre  à  l'encan?  Quelqu'un  y 
ayant  mis  une  enchère  que  le  crieur  annonça,  il  en  fut  tr^ 
mécontent  ;  «  Citoyens,  dit-il,  c'est  m'insulter  et  me  traiter 
m  d'une  manière  trop  tyrannique,  que  de  ne  pas  me  permettre 
«  d'adjuger,  comme  il  me  plaît,  des  dépouilles  qui  m'appar- 
«  tiennent.  »  Lysandre ,  au  contraire ,  en  renvoyant  à  Sparte 
l'argent  du  butin  fait  sur  les  ennemis,  y  ajoute  les  dons  qu'il 
avait  reçus  en  particulier.  Ce  n'est  pas  que  je  loue  l'envoi  de 
cet  argent;  car  peut-être  fit-il  plus  de  mal  à  sa  patrie,  en  y 
introduisant  ces  richesses,  que  Sylla  n'en  fit  à  Rome  en  l'é- 
puisant d'argent;  je  veux  seulement  montrer  le  peu  d'estime 
que  Lysandre  faisait  des  richesses. 

IV.  Us  eurent  l'un  et  l'autre,  par  rapport  à  leur  ville,  une  con- 
duite singulière.  Sylla,  effréné  dans  ses  débauches  et  prodigue 
à  l'excès  dans  ses  dépenses,  força  sçs  concitoyens  à  une  vie 
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réglée;  Lysandre  remplit  sa  patrie  des  vices  qu'il  n'avait  pas. 
Ainsi ,  ils  se  montrèrent  tous  deux  inconséquents.  L'un  fut 
moins  bon  que  ses  propres  lois  ;  Tautre  rendit  ses  concitoyens 
moins  bons  qu'il  ne  l'était  lui-môme,  en  leur  faisant  con- 
tracter des  besoins  dont  ils  avaient  su  se  défendre.  Voilà  pour 
leurs  talents  politiques. 

V.  Si  nous  considérons  maintenant  leurs  expéditions  mili- 
taires, leurs  combats,  leurs  exploits,  le  nombre  de  leurs  tro- 
phées, la  grandeur  des  périls  qu'ils  ont  courus,  Lysandre  ne 
saurait  entrer  en  comparaison  avec  Sylia.  Il  n'a  gagné  que 
deux  batailles  navales,  auxquelles  je  veux  bien  ajouter  la  prise 
d'Athènes,  exploit  peu  difficile  en  soi,  mais  qui  lui  fit  une 
grande  réputation.  Il  y  eut  peut-être  du  malheur  dans  ce  qui 
lui  arriva  en  Béotie  et  auprès  d'Haliarte  ;  mais  ce  fut  une 
grande  imprudence  de  n'avoir  pas  attendu  les  troupes  du  roi 
qui  venaient  de  Platée,  et  d'être  allé  mal  à  propos,  par  un 
mouvement  de  colère  et  d'ambition,  donner  tête  baissée  contre 
les  murailles  d'une  ville,  où  il  fut  si  honteusement  battu  par 
les  plus  mauvaises  troupes,  dans  la  première  sortie  qu'elles 
firent.  Il  périt  dans  cette  affaire,  comme  Cléombrote,  qui,  vi- 
vement pressé  à  Leuctres  par  les  ennemis,  mourut  en  faisant 
une  vigoureuse  résistance:  non  comme  Cyrus  S  ou  comme^ 
Épaminondas,  qui  reçut  le  coup  mortel  en  ramenant  à  l'en- 
nemi ses  troupes  qui  avaient  plié  et  en  leur  assurant  la  victoire. 
Tous  ces  grands  hommes  moururent  comme  il  convenait  à 
des  rois  et  à  des  capitaines  ;  mais  Lysandre  périt  sans  gloire, 
comme  un  simple  soldat,  comme  un  enfant  perdu  ;  et  sa  mort 
atteste  la  sagesse  des  anciens  Spartiates,  qui  ne  voulurent  pas 
se  battre  contre  des  murailles,  d'où  l'homme  le  plus  brave 
peut  être  tué  par  le  dernier  des  soldats;  que  dis -je?  par 
un  enfant,  par  une  femme ,  comme  Achille  fut  tué  par  Pa- 
ris, aux  portes  de  Troie.  Mais  qui  pourrait  compter  toutes 
les  batailles  livrées  par  Sylla,  toutes  les  victoires  qu'il  a  rem- 

*  Jl  s'agit  ici  de  Cyrus  le  jeune,  tué  dans  la  bataille  qu'il  livra  à  son  frère  Ar- 
taxcrce. 
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portées,  tous  les  milliers  d*ennemi8  quMl  a  fla.it  périr?  Il  a  pris 
deux  fois  Rome  même  :  il  s*est  rendu  maître  du  Pyrée,  non  par 
famine,  comme  Lysandre,  mais  après  plusieurs  grands  combats 
qui  chassèrent  Archélaûs  de  la  terre  ferme  et  le  réduisirent  à  ses 
forces  maritimes.  Les  généraux  qu'ils  eurent  à  combattre  Tun 
et  Tautre  mettent  encore  entre  eux  une  grande  différence. 
Kest-ce  pas  un  jeu  et  une  bagatelle  que  ce  combat  naval  où 
Lysandre  vainquit  Antiochus,  qui  n'était  que  le  pilote  d'Al- 
cibiade?  Quel  mérite  d'avoir  trompé  un  Philoclès,  ce  haran- 
gueur des  Athéniens, 

Homme  obscur  et  sans  nom,  dont  la  langue  affilée 
De  ce  peuple  léger  captivait  l'assemblée! 

C'étaient  des  hommes  que  Mithridate  n'eût  pas  daigné  compa- 
rer à  un  de  ses  palefreniers,  ni  Marius  à  un  de  ses  licteurs. 
Mais,  pour  ne  pas  nommer  ici  tous  les  princes ,  tous  les  con- 
suls, tous  les  généraux,  tous  les  tribuns  que  Sylla  eut  à  com- 
battre, qui ,  d'entre  les  Romains ,  fut  plus  redoutable  que  Ma- 
rius? quel  roi  plus  puissant  que  Mithridate?  et  parmi  les  ca- 
pitaines italiens,  y  eu  eut-il  de  plus  belliqueux  que  Lamponius 
et  Télésinus?  Sylla  chassa- le  premier  de  Rome,  soumit  le  se- 
cond et  tua  les  deux  autres. 

YI.  Mais,  ce  qui  me  paraît  au-dessus  de  tout  ce  que  j'ai  dit 
jusqu'ici,  c'est  que  Lysandre,  dans  ses  exploits,  fut  puissam- 
ment secondé  par  sa  patrie.  Sylla,  banni  de  la  sienne,  opprimé 
par  une  faction  ennemie  pendant  qu'on  chassait  sa  femme  de 
Rome,  que  sa  maison  était  en  proie  aux  flammes  et  ses  amis 
égorgés,  combattait  en  Réotie  contre  une  multitude  innom- 
brable d'ennemis,  s'exposait  pour  sa  patrie  aux  plus  grands 
périls,  et  lui  dressait  des  trophées  honorables.  Mithridate  a 
beau  lui  offrir  son  alliance  et  le  secours  d'une  puissante  armée 
contre  ses  ennemis,  il  ne  se  montre  à  son  égard  ni  plus  doux 
ni  plus  facile  ;  il  ne  daigne  ni  lui  parler,  ni  lui  rendre  le  salut  S 
qu'il  ne  l'ait  entendu  déclarer  hautement  qu'il  renonce  à  l'Asie, 
qu'il  livrera  ses  vaisseaux  et  restituera  la  Bithynie  et  la  Cap- 

*  Mot  à  mot  :  ni  lui  prendre  la  main. 
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padoce  à  leurs  rois  légitimes.  C'est,  à  mon  gré,  la  plus  belle 
action  que  Sylla  ait  jamais  faite.  Ce  n'est  que  par  une  gran-  . 
deur  d'âme  extraordinaire  qu'il  préfère  ainsi  l'intérêt  public  à 
son  utilité  personnelle  :  comme  ces  chiens  généreux  qui  ne 
lâchent  jamais  prise,  il  ne  veut  rien  accorder  à  son  ennemi 
qu'il  ne  se  soit  avoué  vaincu  ;  c'est  alors  qu'il  court  venger 
ses  propres  injures. 

VIL  Enfin  leur  conduite  à  l'égard  d'Athènes  est  d'un  grand 
poids  pour  juger  la  différence  de  leur  caractère.  Syllà,  ayant 
pris  cette  ville  lorsqu'elle  lui  faisait  la  guerre  pour  soutenir 
la  puissance  et  l'autorité  de  Mithridate,  lui  laisse  sa  liberté  et 
ses  lois.  Lysandre ,  sans  aucun  sentiment  de  pitié  pour  une 
ville  qui  venait  de  perdre  cette  prééminence  glorieuse  qu'elle 
avait  exercée  sur  la  Grèce,  lui  ôte  son  gouvernement  populaire 
et  le  remplace  par  la  tyrannie  la  plus  injuste  et  la  plus 
cruelle.  Il  me  semble,  d'après  ce  parallèle,  qu'on  ne  s'éloigne- 
rait pas  beaucoup  de  la  vérité  en  disant  que  Sylla  a  fait  plus 
de  grandes  actions,  et  Lysandre  de  moins  grandes  fautes  ;  que 
celui-ci  mérite  le  prix  de  la  tempérance  et  â6  Isfc  sstgesse, 
l'autre  oelui  de  la  valeur  et  de  la  oat^acité  pour  \^  guette. 

CIMON, 

i  Lé  âetlti  Pên^olitM  s^^tablit  h  Ghéronée.  Ddoidli  éonjtti'è  tbnifë  U  citpltâlne  de 
la  garnison  romaine  de  cette  ville  et  le  tue.  —  II.  Il  est  tué  lâi-méime  en  trahi- 
son, les  Chéronéens,  accusés  du  meurtre  commis  par  Damon,  sont  absous,  sur 
le  témoignage  de  Lucullus,  à  qui  ils  élèvent  une  statue-  —III.  Plutarque  vou- 
lant, par  reconnaissance,  écrire  la  vie  de  Lucullus,  n'a  pas  cru  pouvoir  mieux 
faire  que  de  le  comparer  avec  Gimon.  —  IV.  Naissance,  jeunesse  et  eairactère  de 
Gimon.  —  Y.  Mauvaise  conduite  de  Gimon.  Mariage  de  8s(  steor.  —  VI.  Belles 
qualités  de  Gimon.  Il  se  distingue  à  Salamine.  —  VII.  Son  entrée  dans  l'admi- 
nistration. —  tlll.  histoire  de  Cléôriîce.  Cîmoù  assiège  {»ausanias  dans  Èyi 
fance.  —  IX.  Il  chësse  les  Perses  d'Éiôrié  dans  la  Thface  et  se  read  ntiîtte  de 
tout  le  canton.  —  X.  U  s'empare  de  l'île  de  Scyro«.  —  XI.  11  rapporté  à  Athènes 
les  ossements  de  Thésée.  —  XIÏ.  Gomment  il  partage  le  butin  des  villes  de  Sestos 
et  de  èyzarice.  —  Xfll.  libéralité  de  Gimon.  —  XÏV.  Gombien  elle  était  désin- 
téressée. —  X^.  PbMque  de  Gtatott  envers  le*  alliés.  Son  succès.  —  XVI.  il  cbw 
tinae  la  goerre  contre  les  Perses.  -.  XVII.  H  tùntpbrtQ  sur  eu*  tfàe  vîctofire  ûa- 
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vale,  près  da  fleuve  Earymédon.  —  XVIII.  11  en  gamine  une  seeonde  sur  l'armée 
de  terre,  et  ane  troisième  par  mer  sur  la  flotte  phënicicnne.  —  XIX.  Traité  de 
paix  entre  les  Athéniens  et  le  roi  de  Perse.  Athènes  enrichie  du  butin  des  Perses. 
Ses  embellissements.  —XX.  Cimon  s'empare  de  la  Chersoncse  de  Thrace  et  de 
rile  deThasos.  11  est  accasé  à  celte  occasion,et  absous.— XXI.  Pendant  son  absence 
d'Athènes,  le  peuple  prend  le  dessus  sur  les  nobles.  Il  est  décrié  à  son  retour.  — 
XXII .  Estime  réciproque  des  Lacédémoniens  et  de  Cimon. — XXIII.  Tremblement 
de  terre  à  Lacédémone.  Guerre  des  Ilotes.  Secours  demandé  aux  Athéniens  par  les 
Spartiates. — XXIV.  Cimon  envoyé  à  leur  secours.  11  est  banni  par  l'ostracisme. — 
XXV.  11  est  rappelé.  —  XXVI.  Il  se  prépare  à  porter  la  guerre  en  Cypre  et  en 
Egypte. — XXVII.  Il  bat  la  flotte  des  Perses.  —  XXVIII.  Sa  mort.  Ses  cendres  rap- 
portées dans  TAttique. 

M.  Dacier  place  les  principaux  £aits  de  la  vie  de  Gmon  jusqu'à  sa  mort,  depuis 
Tan  du  monde  348o,  la  3«  année  de  la  77*  olympbde,  l'an  de  Rome  a83,  4^8  ans 
avant  J.-C.,  jusqu'à  Tan  du  monde  35oo,  la  3e de  la  81e  olympiade,  l'an  de  Rome 
3o3,  448  ans  avant  J.-C. 

Les  éditeurs  d'Amyot  renferment  sa  vie  depuis  l'an  5oo,  jusqu'à  Tan  449  avant 
iésos-^rist. 

L  Le  devin  Péripoltas,  qui  amena  de  Thessalie  en  Béotie  le 
roi  Opheltas  avec  les  peuples  de  son  obéissance,  laissa  dans 
ce  pays  une  postérité  qui  fut  très  florissante  pendant  plusieurs 
siècles,  et  dont  une  grande  partie  s'établit  à  Chéronée  ;  ce  fut 
la  première  ville  qu'ils  habitèrent,  après  en  avoir  chassé  les 
Barbares.  La  plupart  de  ses  descendants,  tous  belliqueux  et 
pleins  de  valeur,  périrent  dans  les  guerres  des  Mèdes  et  des 
Gaulois,  où  ils  exposaient  sans  ménagement  leur  vie.  11  ne 
resta  de  toute  cette  famille  qu'un  fils  orphelin,  nommé  Da- 
mon,  qui  porta  le  surnom  de  Péripoltas.  D  effaçait  par  sa 
beauté  et  par  l'élévation  de  son  âme  tous  les  enfants  de  son 
âge  ;  mais  il  avait  des  mœurs  rudes  et  sauvages.  Quand  il  fut 
hora  de  Tenfance,  le  capitaine  d'une  cohorte  romaine,  en  quar- 
tier d'hiver  à  Chéronée,  conçut  pour  ce  jeune  homme  une 
passion  criminelle  ;  et,  n'ayant  pu  le  séduire  ni  par  ses  prières 
ni  par  ses  présents ,  il  paraissait  résolu  d'employer  la  force, 
d'autant  qu'alors  Chéronée,  sa  patrie,  était  dans  un  état  de 
faiblesse  et  de  pauvreté  qui  la  rendait  méprisable.  Damon, 
craignant  la  violence  de  cet  homme ,  irrité  d'ailleurs  de  ses 
soUicitations,  conspira  contre  lui  avec  quelques-uns  de  ses 
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camarades.  Il  ne  s'en  associa  pas  un  grand  nombre,  afin  de 
mieux  cacher  son  complot  :  ils  n'étaient  en  tout  que  seize. 
Après  une  nuit  passée  dans  la  débauche,  ils  se  barbouillent  le 
visage  de  suie,  et,  le  matin,  au  point  du  jour,  ils  vont  sur  la 
place,  où  le  capitaine  romain  faisait  un  sacrifice,  se  jettent  sur 
lui,  le  tuent  avec  plusieurs  de  ceux  qui  Tentouraient  et  s'en- 
fuient de  la  ville.  Ce  meurtre  jeta  le  trouble  dansChéronée:  le 
sénat  s'assembla,  et,  pour  justifier  la  ville  envers  les  Romains, 
condamna  les  assassins  à  mort.  Le  soir  même,  pendant  que 
les  magistrats  soupaient  ensemble,  selon  l'usage,  Damon  et 
ses  complices  entrèrent  dans  la  salle,  les  égorgèrent  tous  et 
prirent  encore  la  fuite. 

II.  Peu  de  jours  après,  Lucius  Lucullus,  en  allant  à  une  ex- 
pédition, passa  par  Chéronée  avec  ses  troupes.  Informé  du 
crime  qui  venait  de  se  commettre ,  il  suspendit  sa  marche,  et, 
après  avoir  pris  les  informations  les  plus  exactes,  il  se  con- 
vainquit que  la  ville,  loin  de  pouvoir  être  soupçonnée  de  quel- 
que compHcité,  avait  été  elle-même  victime  de  ses  violences  ; 
il  prit  donc  la  garnison  et  l'emmena  avec  lui.  Damon  cependant 
faisait  des  courses  dans  le  pays,  le  désolait  par  ses  brigan- 
dages et  menaçait  toujours  la  ville.  Les  habitants  de  Chéronée 
lui  envoyèrent  plusieurs  députations  et  rendirent  des  décrets 
honorables  pour  lui,  qui  le  déterminèrent  enfin  à  retourner 
dans  sa  patrie.  Dès  qu'il  y  fut  rentré,  ils  le  nommèrent  gym- 
nasiarqueS  et,  un  jour  qu'il  se  faisait  étuver  dans  le  bain,  ils 
le  tuèrent.  Pendant  longtemps,  il  parut  dans  ce  lieu,  à  ce 
qu'assurent  nos  pères,  des  spectres  effrayants,  et  l'on  y  enten- 
dit des  gémissements  lugubres  ;  on  mura  donc  les  portes  de 
l'étuve.  Cependant,  de  nos  jours  encore,  les  voisins  de  ce  lieu 
prétendent  y  voir  toujours  des  spectres  et  entendre  des  voix 
lamentables.  Les  descendants  de  Damon  (car  il  en  reste  en- 
core, surtout  dans  la  ville  de  Styris  en  Phocide)  sont  appelés, 
en  dialecte  éolique,  les  barbouillés  de  suie,  en  mémoire  de  Da- 
mon ,  qui ,  pour  tuer  le  capitaine  romain ,  s'en  était  noirci  le 

■  Maître  des  exercices. 
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visage.  Quelque  temps  après,  les  habitants  d'Orchomène,  voi- 
sins et  ennemis  de  ceux  de  Chéronée,  corrompirent  un  déla- 
teur romain,  qui  intenta  une  accusation  à  la  ville,  comme 
il  aurait  pu  faire  à  un  simple  particulier,  et  la  poursuivit  en 
justice  pour  complicité  des  meurtres  commis  par  Damon.  Les 
Romains  n'envoyaient  pas  encore  alors  des  préteurs  dans  la 
Grèce  pour  y  rendre  la  justice.  L'affaire  fut  donc  portée  de- 
vant le  gouverneur  de  Macédoine,  et  les  orateurs  qui  plaidè- 
rent pour  la  ville  ayant  invoqué  le  témoignage  de  Lucùllus,  le 
gouverneur  lui  écrivit.  LucuUus  attesta  la  vérité  du  fait,  et  la 
ville  gagna  ce  procès,  dont  la  perte  pouvait  entraîner  sa  ruine. 
Les  habitants  de  Ghéronée,  délivrés  d'un  si  grand  péril,  élevè- 
rent dans  la  place  publique,  à  LucuUus,  une  statue  de  marbre 
auprès  de  celle  de  Bacchus. 

III.  Quoique  éloignés  d'eux  de  plusieurs  générations  \  nous 
n'en  regardons  pas  moins  le  bienfait  de  LucuUus  comme  nous 
étant  personnel  ;  et,  persuadés  qu'un  portrait  qui  ne  rend  que 
la  forme  du  corps  et  les  traits  du  visage  n'a  pas  la  même 
beauté  qu'une  image  qui  représente  les  mœurs  et  le  carac- 
tère, nous  tracerons  dans  ces  Vies  parallèles  le  tableau  fidèle 
et  vrai  de  ses  actions.  Il  suffit,  pour  acquitter  notre  reconnais- 
sance, de  conserver  le  souvenir  de  ce  qu'U  a  fait;  et  lui-même 
il  ne  voudrait  pas  qu'un  récit  faux  et  altéré  fût  le  prix  du  té- 
moignage véritable  qu'U  nous  rendit  en  cette  occasion.  Quand 
nous  faisons  faire  le  portrait  d'une  beUe  personne,  dont  la 
figure,  remplie  de  grâce,  a  quelques  taches  légères,  nous  ne 
voulons  ni  que  le  peintre  les  supprime  enUèrement,  ni  qu'il 
les  rende  avec  trop  de  fidélité;  l'un  nuirait  à  la  beauté  du 
portrait,  l'autre  à  la  ressemblance:  de  même,  la  difficulté,  ou 
plutôt  l'impossibilité  de  trouver  une  vie  qui  soit  irrépréhensi- 
ble et  pure,  nous  fait  une  loi  d'en  exprimer  fidèlement  toutes 
les  beautés  :  cette  fidéUté  est  comme  la  ressemblance  du  por- 
trait. Mais  ces  fautes  et  ces  taches  dont  les  passions  ou  la  né- 
cessité des  affaires  parsèment  la  plus  belle  vie,  nous  devons 

»  Un  peu  moins  de  deux  cents  ans. 
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les  regarder  moiciâ  comme  de  véritables  vices  que  comme  des 
imperfections  de  la  vertu;  au  lieu  de  les  rendre  avec  trop 
d'exactitude  et  de  détail  dans  Tbistoire,  contentons -nous  de 
les  marquer  légèrement,  et  ménageons  avec  une  sorte  de 
respect  la  faiblesse  de  la  nature  humaine,  qui  ne  saurait  pro- 
duire rien  de  parfait,  rien  qu'on  puisse  proposer  comme  un 
modèle  irréprochable  de  sagesse  et  de  v^rtu.  U  m*a  paru  que 
c'était  LucuUus  et  Cimon  que  je  devais  comparer  ensemble; 
.  ils  ont  été  tous  deux  des  guerriers  distingués  et  se  sont  im* 
mortalisés  par  leurs  exploits  contre  les  Barbares;  tous  deux 
ont  gouverné  avec  beaucoup  de  douceur  et  ont  fait  respirer 
leur  patrie  des  discordes  intestines  qui  l'avaient  longtemps 
agitée;  tous  deux  ont  consacré  par  des  trophées  les  victoires 
glorieuses  qu'ils  avaient  remportées.  Aucun  général,  avant 
Cimon  parmi  les  Grecs  et  avant  Lucullus  chez  les  Romains, 
n'avait  porté  si  loin  ses  conquêtes;  si  Ton  excepte  les  exploits 
d'Hercule  et  de  Bacchus,  les  combats  de  Pcrsée  contre  les 
Éthiopiens,  les  Mèdes  et  les  Arméniens,  enfin  le  voyage  de 
Jason  dans  la  Gk)lchide,  événements  au  reste  qui  sont  d'une  si 
haute  antiquité ,  qu'on  n'a  pu  nous  rien  tr^ismettre  de  ces 
héros  qui  soit  digne  de  foi.  Cimon  et  Lucullus  ont  encore  cela 
de  commun  qu'ils  ont  laissé  Tun  et  l'autre  leurs  expéditions 
imparfaites  ;  qu'ils  ont  considérablement  affaibli  leurs  enne- 
mis, mais  qu'ils  n'ont  pu  les  détiuire.  On  voit  surtout  entre 
eux  une  grande  conformité  pour  la  politesse  et  la  générosité 
avec  lesquelles  ils  accueillaient  les  étrangers,  pour  la  magni^ 
£cence  et  le  luxe  de  leur  vie  journalière.  Nous  oubliorfô  peut^ 
être  ici  quelques  autres  traits  <le  ressemblanoe  qu'il  sera  facile 
de  saisir  et  de  rassembler  d'après  le  récit  de  leurs  actions. 

IV.  Cimon  était  fils  de  Ifiltiade  et  d'Hégésipyle,  Thradenne 
de  nation  et  fille  du  roi  Olorus;  c'est  ce  qu'on  lit  dans  les 
poèmes  qu'Archélaûs  et  Métonthius  ont  faits  en  l'houaeur  de 
Cimon.  Thucydide  l'historien,  qui  était  parent  de  Cimon,  dit 
que  son  père  s'appelait  Olorus,  comme  le  ixH  de  ce  nom,  son 
aïeul,  et  qu'il  possédait  des  mines  d'or  dans  la  Thrace,  où  l'on 
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prétend  même  qu'il  mourut;  il  fut  tué  dans  un  petit  endroit 
appelé  Scapté-Hylé.  On  rapporta  ses  cendres  dans  TAttique,  et 
l'on  montre  encore  son  monument  parmi  les  sépultures  de 
la  famille  de  Gimon ,  près  du  tombeau  d*Elpinice,  sœur  de  ce 
dernier.  Mais  Thucydide  était  du  bourg  d'Alimusium  et  Mil- 
tiade  de  celui  de  Lacia.  Miltiade,  condamné  à  une  amende  de 
cinquante  talents  S  fut  mis  en  prison  ;  et,  n'ayant  pu  la  payer, 
il  y  mourut,  laissant  son  lils  dans  sa  première  jeunesse,  et  El- 
pinice,  sa  sœur,  qui  n'était  pas  encore  nubile.  Gimon,  dans  ses 
premières  années,  eut  une  mauvaise  réputation  ;  il  était  connu 
dans  Athènes  pour  un  débauché  et  un  grand  buveur,  par- 
faitement semblable  à  Gimon  son  aïeul ,  que  sa  stupidité 
avait  fait  surnommer  Goalemos.  Stésimbrote  de  Thasos,  qui 
vivait  à  peu  près  du  temps  de  Gimon,  assure  qu'il  n*apprit  ni 
la  musique,  ni  aucune  des  sciences  qu'on  enseigne  aux  enfants 
de  condition  libre  ;  qu'il  n'avait  rien  de  cette  noblesse,  de  cette 
grâce  du  langage  si  ordinaire  aux  Athéniens;  mais  qu'il  était 
d'un  naturel  franc  et  généreux ,  et  que  la  trempe  de  son  âme 
tenait  plus  d'un  homme  du  Péloponèse  que  d'un  Athénien.  Il 
était,  comme  l'Hercule  d'Euripide, 

Grossier,  sans  agréments,  mais  rempli  de  vertus. 

G'est  à  peu  près  le  portrait  qu'en  fait  Stésimbrote. 

V.  Dans  sa  jeunesse,  il  fut  accusé  d'un  commerce  criminel 
avec  sa  sœur  Elpinice,  qui  n'avait  pas  d'ailleurs  une  conduite 
trop  réglée ,  et  qui  passait  pour  avoir  vécu  avec  le  peintre 
Polygnote.  Ce  fut  même,  dit-on,  à  cause  de  cette  liaison  que 
cet  artiste,  eu  peignant  les  captives  troyennes  dans  le  portique 
appelé  alors  Plésianactium  et  aujourd'hui  Pécile,  y  représenta 
Laodicée  sous  les  traits  d'Elpinice.  Au  reste,  ce  Polygnote 
n'était  pas  un  peintre  mercenaire;  il  ne  peignit  pas  ce  portique 
pour  de  l'argent  et  il  le  donna  gratuitement  à  sa  patrie.  G'est 
du  moins  ce  que  disent  tous  les  historiens,  et  le  poète  Mélan- 
Ihius  le  confirme  dans  ces  vers  : 

Polygnote  à  ses  frais  voulut  orner  Athènes; 
Il  n'en  exigea  rien  pour  le  prix  de  ses  peines  : 
•  Deux  cent  cinquante  mille  livres. 


CUON.  473 

Nos  temples,  embellis  par  ses  savants  pioceaux, 
Offrent  des  demi-dieux  les  célèbres  travaux. 

Quelques  auteurs  disent  que  la  liaison  d'Elpinice  avec  Cimon 
n'était  ni  criminelle  ni  secrète,  mais  qu'elle  l'avait  épousé 
publiquement,  parce  qlie  sa  pauvreté  Tempéchait  de  faire  un 
mariage  digne  de  sa  naissance.  Dans  la  suite,  Callias,  un  des 
plus  riches  Athéniens,  qui  en  était  devenu  amoureux,  ayant 
offert  de  payer  l'amende  à  laquelle  son  père  avait  été  con- 
damné, Elpinice  consentit  à  l'épouser,  et  Cimon  la  lui  céda.  Il 
paraît  pourtant  certain  que  Cimon  fut  très  porté  à  l'amour 
des  femmes  ;  le  poêle  Mélanthius,  en  le  plaisantant  à  ce  sujet 
dans  ses  élégies,  fait  mention  d'une  Astéria  de  Salamine  et 
d'une  certaine  Mnestra,  que  Cimon  avait  aimées.  Il  n'est  pas 
moins  constant  qu'il  eut  pour  sa  femme  légitime  Isodicé,  fille 
d'Euryplolème,  fils  de  Mégaclès,  une  passion  beaucoup  trop 
vive,  et  qu'il  fut  inconsolable  de  sa  perte,  comme  on  peut  en 
juger  par  les  élégies  qui  lui  furent  adressées  pour  calmer  sa 
douleur,  et  dont  le  philosophe  Pauétius  croit  qu'Archélaûs  le 
physicien  fut  l'auteur  :  sa  conjecture,  qu'il  fonde  sur  le  rapport 
des  temps,  est  assez  vraisemblable. 

VI.  Dans  tout  le  reste  de  sa  conduite ,  Cimon  fit  paraître 
une  grandeur  d'âme  admirable.  Égal  à  Miltiade  en  courage  et 
à  Thémistocle  en  prudence,  il  les  surpassa  l'un  et  l'autre  en 
justice,  de  l'aveu  de  tout  le  monde.  Sans  leur  être  inférieur 
par  les  qualités  guerrières,  il  fut,  dès  sa  jeunesse  et  lorsqu'il 
n'avait  encore  aucune  expérience  dans  les  armes ,  bien  au- 
dessus  d'eux  par  ses  vertus  civiles.  Lorsqu'à  l'invasion  des 
Mèdes,  Thémistocle  proposa  aux  Athéniens  de  quitter  la  ville, 
d'abandonner  le  pays,  de  s'embarquer  pour  se  rendre  devant 
Salamine  et  y  combattre  sur  mer,  dans  la  consternation  géné- 
rale que  causa  un  conseil  si  hardi,  Cimon  fut  le  premier  qui, 
suivi  de  plusieurs  de  ses  camarades,  monta,  d'un  air  gai, 
le  long  du  Céramique  à  la  citadelle,  portant  dans  sa  main 
un  mors  de  bride  qu'il  allait  consacrer  à  Minerve.  Il  voulait 
insinuer  par  là  à  ses  concitoyens  que ,  dans  la  conjoncture 
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présente,  Atbènefi  n'avait  plus  besoin  de  gens  de<^eval,  mais 
de  bons  bommes  de  mer.  Après  avoir  fait  son  offrande,  il  prit 
TiD  des  boucliers  qui  étaient  suspendus  aux  parois  du  temple, 
fit  sa  prière  à  la  déesse,  descendit  ensuite  au  rivage  et  donna 
le  premier,  &  la  plupart  de  ses  concitoyens,  l'exemple  de  \sk 
confiance.  11  était,  suivant  le  poêta  Ion,  assea  bien  de  figure^ 
d'une  grande  et  belle  taille  ;  il  avait  de  beaux  cbeveux  qui 
frisaient  naturellement  et  qu'il  entretenait  avec  soin.  Les 
preuves  signalées  qu'il  donna  de  sa  valeur  à  la  bataille  de  Sa- 
lamine  lui  acquirent  Testimeet  l'affection  de  ses  concitoyens, 
qui,  s'attaobant  à  lui  en  grand  nombre,  raccompagnaient  par* 
tout  et  l'exhortaient  k  se  rendre,  par  ses  sentiments  et  par  ^ 
ses  actions,  rhéritier  de  la  gloire  que  son  père  s'était  acquise 
à  Marathon* 

yn.  A  son  entrée  dans  le  gouvernement,  il  fut  reçu  du 
peuple  avec  les  plus  vifs  témoignages  de  satisfaction.  Les 
Athéniens,  déjà  dégoûtés  de  Thémistocle,  charmés  d'ailleurs 
de  la  douceur  et  de  la  bonté  de  Gimon,  rélevèrent  aux  pre- 
miers honneurs  et  aux  plus  grandes  charges  de  la  république. 
Mais  personne  ne  contribua  plus  à  son  avancement  qu'Aristide, 
fils  de  Lysimachus,  qui  voyait  en  lui  un  heureux  naturel,  et 
qui  d'ailleurs  voulut  l'opposer  comme  un  contre«poids  aux 
talents  et  à  l'audace  de  Thémistocle*  Après  que  les  Mèdes  eu- 
rent été  chassés  de  la  Qrèoe,  il  fut  nommé  général  de  la  flotte 
des  Athéniens,  qui,  n'ayant  pas  encore  h  pré^inence  sur  la 
Grèce,  recevaient  les  ordrei  de  Pausanias  et  des  Lacédémo* 
niens.  Dans  ses  expéditions  «  il  entretint  toujours  parmi  ses 
troupes  un  ordre  admirable  et  leur  inspira  surtout  une  ardeur 
qui  les  distinguait  de  tous  les  autres  alliés»  Mais  quand  Pau- 
sanias eut  formé  des  intelligences  avec  les  Barbares,  afin  de 
trahir  la  Grèce  ;  que  même,  dans  cette  vue,  il  eut  lié  des  cor^ 
respondances  avec  le  roi  ;  qu'ébloui  de  la  grande  autorité  qu'il 
exerçait,  et  plein  d'une  ibile  arrogance,  il  se  mit  à  traiter  les 
alliés  avec  une  dureté  et  un  orgueil  insupportables,  Cimon 
alors  eut  soin  de  recevoir  avec  beaucoup  de  douceur  et  d'à* 
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mitié  ceux  qui  avaient  à  se  plaindre  des  injustices  de  Pausa- 
nias;  et  par  là  il  enleva  insensiblement  aux  Lacédémoniens 
Tempire  de  la  Grèce,  sans  employer  la  force  des  armes  et  par 
le  seul  ascendant  de  son  caractère  et  de  ses  discours.  Le  plus 
grand  nombre  des  alliés,  ne  pouvant  plus  souffrir  les  manières 
dures  et  hautaines  de  Pausanias,  s'attachèrent  à  Glmou  et  à 
Aristide,  qui,  en  môme  temps  qu'ils  les  gagnaient  par  leurs 
bons  procédés,  firent  avertir  les  éphores  de  rappeler  Pausa- 
nias, parce  qu*il  déshonorait  Sparte  et  jetait  le  trouble  dans 
toute  la  Grèce. 

-VIII.  On  raconte  que  Pausanias,  étant  à  Byzance,  envoya 
chercher,  dans  des  vues  criminelles,  une  jeune  fille  d'une  fa- 
mille distinguée,  nommée  Cléonice,  et  que  ses  parents,  cédant 
à  la  crainte  que  leur  inspirait  le  pouvoir  de  Pausanias,  lais- 
sèrent emmener  leur  fille.  Avant  d'entrer  dans  la  chambre, 
elle  pria  qu'on  éteignit  la  lampe  ;  et,  s*étant  approchée,  dans 
les  ténèbres  et  en  silence,  du  lit  de  Pausanias,  qui  était  déjà 
endormi,  elle  donna  par  hasard  contre  la  lampe  et  la  ren- 
versa. Pausanias,  réveillé  en  sursaut  par  le  bruit  que  la  lampe 
fît  en  tombant ,  et  croyant  que  c'était  quelqu'un  de  ses  en- 
nemis qui  venait  l'assassiner,  tire  un  poignard  qu'il  avait  sous 
le  chevet  de  son  lit  et  en  frappe  Cléonice,  qu'il  étend  à  ses 
pieds  sur  le  carreau.  Elle  mourut  de  cette  blessure,  et  depuis 
elle  ne  laissa  plus  goûter  à  Pausanias  un  seul  instant  de 
repos  ;  son  image  venait  toutes  les  nuits  se  présenter  à  lui 
pendant  son  sommeil  et  lui  répétait  d'un  ton  de  colère  ce  vers 
héroïque  : 

Va,  coon  m  efaàtiai«Bt  que  les  forfaits  méritent. 

Les  alliés,  dans  l'indignation  que  leur  causa  cette  action  atroce, 
se  joignirent  à  Cimon  et  asaégèrent  Pausanias  dans  Byzance  ; 
mais  il  trouva  le  moyen  de  s'échapper;  et,  toujours  troublé 
par  cette  image,  il  se  réftigia  dans  le  temple  d'Héraclée,  où 
Ton  évoque  les  âmes  des  morts.  Là,  après  avoir  appelé  celle 
de  Cléonice,  il  la  conjura  d'apaiser  enfin  sa  colère.  Elle  lui  ap- 
parut et  lui  dit  que,  dès  qu'il  serait  arrivé  à  Sparte,  il  verrait 
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la  lin  de  ses  maux.  Elle  lui  désignait,  par  ces  mots  énigmati- 
ques,  la  mort  qui  Ty  attendait.  Tel  est  le  récit  de  la  plupart 
des  historiens. 

IX.  Gimon,  à  qui  tous  les  alliés  s'étaient  réunis,  s'embarqua 
avec  toutes  ses  troupes  pour  aller  dans  la  Thrace,  d'où  on  lui 
avait  mandé  que  quelques  jeunes  seigneurs  persans,  parents 
du  roi,  s'étaient  emparés  d'Éione,  ville  située  sur  les  bords  du 
Strymon,  et  que  de  là  ils  inquiétaient  les  Grecs  des  pays  voi- 
sins. A  peine  arrivé,  il  remporta  sur  eux  une  grande  victoire 
et  les  obligea  de  se  renfermer  dans  la  ville.  Ayant  ensuite 
chassé  les  Thraces  qui  habitaient  au-dessus  du  Strymon  et  qui 
fournissaient  des  vivres  aux  ennemis,  il  se  rendit  maître  de 
tout  le  pays  ;  et,  le  gardant  avec  soin,  il  réduisit  les  assiégés 
à  une  telle  disette,  que  Butés,  général  du  roi,  se  voyant  dans 
une  situation  désespérée,  mit  le  feu  à  la  ville  et  s'y  brûla  avec 
ses  amis  et  ses  richesses.  Gimon  prit  la  ville  et  n*y  fit  pas  un 
grand  butin,  parce  que  les  Barbares  avalent  tout  brûlé;  mais, 
voyant  que  le  pays  d'alentour  était  aussi  beau  que  fertile,  il  le 
donna  à  habiter  aux  Athéniens,  qui,  par  reconnaissance,  lui 
permirent  de  dresser  dans  la  ville  trois  hennés  de  marbre , 
avec  les  inscriptions  suivantes.  On  Usait  sur  le  premier  : 

Gloire  aux  valeareux  Grecs  qu'on  vit  dans  Éione, 
Sur  les  bords  du  Strymon,  à  ces  Perses  fameux 
Faire  éprouver  jadis  les  fureurs  de  Bellone, 
Et  dompter  par  la  faim  ces  peuples  orgueilleux. 

Le  second  portait  ces  mots  : 

Tel  est  le  prix  flatteur  d'une  illustre  victoire  : 

Athènes,  pour  payer  ses  dignes  généraux, 

De  leurs  brillants  exploits  consacre  la  mémoire; 

Afin  qu'à  l'avenir  de  généreux  rivaux, 

En  voyant  sous  leurs  yeux  ces  monuments  durables, 

A  marcher  sur  leurs  pas  se  sentent  destinés, 

Et,  signalant  leurs  bras  par  des  faits  mémorables, 

Soient  de  mêmes  honneurs  à  leur  tour  couronnés. 

Il  y  avait  sur  le  troisième  : 

C'est  du  sein  de  ces  murs  que  le  brave  Mnesthée 
Guidait  aux  champs  troyens  nos  soldaU  belliqueux, 
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Pour  suivre  les  destins  des  yaillants  61s  d'Atrëe. 

Homère  a  dit  de  lui,  dans  ses  vers  si  fameux  *, 

Que  de  tous  les  héros  que  possédait  la  Grèce, 

Et  qui  se  distinguaient  par  leurs  divers  talents, 

Nul  ne  sut  égaler  sa  merveilleuse  adresse 

Pour  placer  à  propos  de  nombreux  combattants. 

Les  en  fonts  de  Gécrops,  héritiers  de  sa  gloire, 

Ont  transmis  d'âge  en  âge,  à  tous  leurs  successeurs, 

Ce  talent  qui  pour  eux  a  fixé  la  victoire 

El  les  a  feit  jouir  des  plus  brillants  honneurs. 

X.  Quoique  le  nom  de  Gimon  ne  paraisse  dans  aucune  de 
CCS  inscriptions,  cependant  elles  passèrent  alors  pour  le  plus 
haut  degré  d'honneur  où  un  citoyen  pût  parvenir  :  ni  Thé- 
mistocle  ni  Miltiade  n'en  obtinrent  jamais  de  semblable  ;  ce 
dernier  même  ayant  demandé  qu'on  lui  permît  de  porter  une 
couronne  d'olivier,  Socharès,  du  bourg  de  Décélie,  se  leva 
du  milieu  de  l'assemblée,  s'opposa  à  la  demande  de  Miltiade 
et  lui  dit  ces  mots  pleins  d'ingratitude,  mais  qui  furent 
alors  très  agréables  au  peuple  :  «  Miltiade ,  quand  vous 
((  aurez  combattu  seul  contre  les  Barbares  et  que  vous  les 
«  aurez  vaincus,  demandez  alors  des  honneurs  pour  vous 
«  seul.  »  Pourquoi  donc  cette  distinction  singulière  dont  on 
récompensa  les  exploits  de  Cimon?Ne  serait-ce  pas  que,  sous 
les  autres  généraux ,  les  Athéniens  avaient  combattu  pour 
sauver  leur  patrie,  et  que  Cimon,  ayant  porté  la  guerre  dans 
le  pays  même  des  ennemis,  s'était  emparé  d'une  portion  de 
leur  territoire,  avait  fait  la  conquête  des  villes  d'Éione  et 
d'Amphipolis,  où  Athènes  envoya  des  colonies,  ainsi  que  dans 
nie  de  Scyros,  dont  Cimon  se  rendit  aussi  maître  *?  Elle  était 
habitée  par  des  Dolopes,  qui,  peu  entendus  à  la  culture  des 
terres,  avaient  de  tout  temps  infesté  les  mers  par  leurs  pira- 
teries. Ils  allèrent  même  jusqu'à  dépouiller  ceux  qui  venaient 
dans  leur  île  pour  commercer.  Un  jour,  quelques  marchands 
thessallens  ayant  abordé  à  leur  port  de  Ctésium,  ils  les  pillè- 
rent et  les  jetèrent  en  prison.  Mais  ceux-ci,  ayant  trouvé 
moyen  de  se  sauver,  dénoncèrent  cette  violation  du  droit  des 

<  Iliade,  liv.  H,  553-  —  *  Le  texte  ajoute  :  De  la  manière  que  je  vais  dire. 
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gens  aux  ampbietyons,  qn\  condamnèreni  toute  ht  ville  à  dé- 
dommager les  marchands  de  la  perte  quils  avaient  faite.  Le 
peuple  refusa  de  contribuer  à  cette  indemnité  et  soutint  qu'elle 
ne  devait  tomber  quesur  ceux  qui  avaient  pillé  left  marchands. 
Les  corsaires,  craignant  d'y  être  forcés,  écrivirent  à  Cimon  et 
le  pressèrent  de  venir  avec  sa  flotte  prendre  possession  de  leur 
lie,  qu'ils  étaient  disposés  à  lui  livrer.  Gimon  y  alla;  et,  s'é- 
tant  rendu  maître  de  llle^  il  en  chassa  lea  Dotopes  et  rendit 
libre  te  m^Ëgéei 

XI.  U^eytQt  appris  ^pie  Tbéeée,  fils  â*Ëgée,  obligé  de  fuir 
d' Athènes  «  s'élait  retiré  à  Scyros*  dont  le  roi  Lycomède,  par 
la  GialQte  des  Albéaiefis^  l'avait  tué  m  trahison,  il  ne  négligea 
rien  pour  découvrir  son  K^nbeau  ;  car  un  oracle  avait  ordonné 
aux  ÂthéDieiis  de  rapporter  à  Athèoes  les  ossements  de  Thé- 
sée» et  de  rtKmorer  coaune  un  héros*  Mais  ils  ignoraient  le 
lieu  de  sa  sépulture  ;  et  les  habitants  de  Scyros  ne  voulaient  ui 
convenir  qu*elle  fût  dans  leur  Ue^  ni  souffrir  qu'on  y  Ut  des  re- 
cherches, CimoQ  y  mil  tant  de  aéle  et  tant  de  soin»  qu'enfin  il 
découvrit  son  tombeau  9  il  chargea  les  ossements  de  Thésée  sur 
sa  galère,  qu'il  fit  loagnifiqu^i^nt  oniar,  et  les  rapporta  dans 
sa  patrie,  près  de  quatre  cents  ans  après  que  Thésée  en  était 
parti.  Le  peuple  lui  en  sut  toujours  depuiiS  beaucoup  de  gré.; 
et,  pour  perpétua  la  faéuioire  de  cel  événecuefit,  oa  institua, 
entre  les  poètes  trc^iquest.  des  combats  qui  eurent  la  plus 
grande  eéléhf  ité.  Sophocle,  encore  ieunei  y  fit  jouer  sa  pre- 
mière pièce  ;  et  Tenante  Aphepsion,  qui  vit  dans  les  specta- 
teurs beaucoup  de  partialité  et  de  brigues»  ne  voulut  pas  tirer 
au  sort  les  juges  du  combat.  Mais  Gimon  et  les  autres  géné- 
raux étant  entrés  au  théâtre  pour  y  faire  les  libations  d'usage 
au  dieu  A  l'hooneur  duqu^  ces  jeux  étaient  célébrés,  l'ar- 
chonte ne  leur  permit  pas  de  scurtir  ;  et,  après  leur  avoir  fait 
prêter  serment,  il  les  obligea  de  s'asseoir  et  de  laire  les  fonctions 
de  juges  :  ils  étaient  dix,  un  de  chaque  ^ibu.  la  dignité  des 
juges  donna  la  plus  vive  émulation  aux  acteurs  ;  Sophocle  reia- 
porta  le  prix  ;  et  le  poëte  Eschyle  en  fut  tellement  aflligé,  .qu'il 
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ne  fit  pas  é«|misun  long  séjour  i\  Athènes*  Il  se  relira  de  dépit 
en  Sicile,  où  il  mourut,  et  fut  entem^  près  de  la  Tille  de  Gela. 
xn.  Le  poète  Ion  raconte  qu'étant  allé,  dans  sa  jeunesse,  de 
Ghio  à  Athènes,  chez  Laomédon,  il  sodpa  un  soir  avec  Cimon, 
qui,  après  les  libations,  étant  prié  de  chanter,  s'en  acquitta 
avec  tant  de  grâce,  que  tous  les  cortvives  le  louèrent  à  Tenvi 
et  le  trouvèrent  d'une  société  plus  agréable  que  Thémistocle, 
qui  disait  que  jamais  il  n'avait  appris  à  chanter  ni  à  jouer  de 
la  lyre;  mais  qu'il  savait  agrandir  et  enrichir  une  vilie  petite 
et  pauvre.  Après  que  Cimon  eut  fini  de  chanter,  la  coniersa- 
tion  tcHoaba  natur^lement  sur  ses  actions  r  et  chacun  ayant 
rappelé  celles  qui  lui  paraissaient  les  plus  belles,  Crmon  ra- 
conta une  ruse  dont  il  s'était  servi,  et  qu'il  regardait  comnie 
ce  qu'il  avait  fait  de  plus  sage.  Les  alliés  ayant  fait,  dans  les 
villes  de  Sestos  et  de  Byzance,  un  très  grand  nombre  de  pri- 
sonniers sur  les  Baii)ares,  ils  prièrent  Cimon  de  faire  le  par- 
tage de  tout  le  butin  :  Cimcm  mit  d'un  côté  les  Barbares  tout 
nus,  et  de  l'autre  les  ornements  qu'ils  portaient  sur  leurs  per- 
sonnes. Les  alliés  se  plaignirent  d'un  partage  qu'ils  trouvaient 
trop  inégal.  Cimon  leur  offrit  de  choisir  la  part  qu'ils  vou- 
draient, et  leur  ait  que  les  Athéniens  se  contenteraient  de  celle 
qu'ils  auraient  laissée.  Alors,  tl'après  le  conseil  qu'Hérophyte 
de  Samos  leur  donna  de  choisir  les  dépouilles  des  Perses  plu- 
tôt que  les  Perses  eux-mêmes,  ils  prirent  les  ornements  des 
captifs  et  laissèrent  leurs  personnes  aux  Athéniens.  Cimon  s'en 
alla,  et  l'on  dit  de  lui  qu'il  faisait  ridiculement  les  partages; 
car  les  alliés  emportaient  des  chaînes,  des  colliers  et  des  bra- 
celets d'or,  avec  une  grande  quantité  de  vêtements  et  de  man- 
teaux de  pourpre  ;  au  lieu  que  les  Athéniens  n'avaient  que  des 
corps  nus,  très  peu  propres  au  travail  :  mais  bientôt  les  pa- 
rents et  tes  amis  des  prisonniers  arrivèrent  de  Lydie  et  de 
Phrygie,  avec  de  grandes  sommes  d'argent  pour  les  racheter. 
Cette  rançon  fournit  à  Cimon  de  quoi-  entretenir  sa  flotte  pen- 
dant quatre  mois;  et  il  resta  encore  beaucoup  d'argent,  qu'il 
fit  verser  dans  le  trésor  public. 
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Xin.  CimoD,  s*étaat  par  là  fort  enrichi,  fit  le  meilleur  usage 
de  la  fortune  qull  avait  honorablement  acquise  sur  les  Bar- 
bares; il  remploya  plus  honorablement  encore  au  soulage- 
ment de  ses  concitoyens.  Il  fit  enlever  les  clôtures  de  ses  héri- 
tages, afin  que  les  étrangers  et  ceux  des  Athéniens  qui  en  au- 
raient besoin  allassent  sans  crainte  en  cueillir  les  fruits.  Il 
avait  tous  les  jours  chez  lui  un  souper  simple,  mais  suffisant 
pour  un  grand  nombre  de  convives  ;  tous  les  pauvres  qui  s'y 
présentaient  étaient  reçus  et  y  trouvaient  leur  nourriture,  sans 
être  obligés  de  travailler,  afin  de  n'avoir  à  s'occuper  que  des 
affisiires  publiques.  Suivant  Aristote,  ce  souper  n'était  pas  pour 
tous  les  Athéniens  pauvres  sans  distinction,  mais  seulement 
pour  tous  les  pauvres  de  son  bourg  de  Lacia.  Dans  les  rues 
d'Athènes,  il  était  suivi  de  plusieurs  domestiques  très  bien  ha- 
billés; et  lorsqu'il  rencontrait  quelque  vieillard  mal  vêtu,  il 
lui  faisait  donner  l'habit  d'un  de  ses  gens  ;  et  ces  citoyens 
pauvres  se  trouvaient  honorés  de  cette  libéralité  :  ces  mêmes 
domestiques  portaient  sur  eux  beaucoup  d'argent,  et  lorsqu'ils 
voyaient  dans  la  place  quelqu'un  de  ces  honnêtes  indigents, 
ils  s'approchaient  et  leur  mettaient  secrètement  dans  la  main 
quelques  pièces  d'argent.  C'est  à  quoi  le  poêle  comique  Cra- 
tinus^  semble  faire  allusion  dans  sa  pièce  intitulée  ksArchi- 
loqueSj  où  il  dit  : 

Simple  et  pauvre  greffier,  j'avais  eu  Tespërance 
De  passer  mes  vieux  jours  dans  une  douce  aisance. 
Auprès  du  bon  Cimon,  ce  vieillard  généreux. 
Cet  homme  hospitalier,  digue  émule  des  dieux, 
Et  qui  par  ses  bienfaits,  sa  vertu,  sa  sagesse, 
Doit  être  le  premier  des  héfos  de  la  Grèce  : 
Mais,  du  destin  cruel  ô  rigoureuse  loi  ! 
Pauvre  Métrobius,  il  est  mort  avant  toi. 

Gorgias  le  Léontin  disait  aussi  que  Cimon  ramassait  des  ri- 
chesses  pour  en  user,  et  qu'il  en  usait  pour  se  faire  estimer. 
Critias  lui-même,  l'un  des  trente  tyrans,  souhaite,  dans  ses 


•■  Poète  da  la  vieille  comédie. 
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Des  enfants  de  Scopas  l'étonnante  opulence, 
Du  généreux  Cimon  l'illustre  bienfaisancej 
Et  les  brillants  exploits  du  brave  Âgésilas. 

XIV.  Le  nom  du  Spartiate  Lichas  est  devenu  célèbre  parmi 
les  Grecs,  uniquement  parce  qu'il  recevait  chez  lui  les  étran- 
gers qui  venaient  aux  gymnopédies;  mais  la  libéralité  de  Ci- 
mon surpassait  de  beaucoup  l'hospitalité  et  Thumanité  des 
anciens  Athéniens.  Ceux-ci  se  glorifient  avec  raison  d'avoir  ré- 
pandu parmi  les  hommes  la  semence  de  leur  nourriture,  de 
leur  avoir  découvert  les  sources  d'eau,  et  enseigné  l'usage  du 
feu  pour  subvenir  à  leurs  besoins.  Mais  Cimon,  qui  faisait  de  sa 
maison  une  sorte  de  prytanée  commun  *  à  tous  ses  concitoyens, 
qui  laissait  même  aux  étrangers  la  liberté  de  cueillir  les  pré- 
mices des  fruits  de  ses  terres  et  de  tout  ce  que  chaque  saison 
lui  apportait  de  meilleur,  pour  en  user  à  leur  gré,  semblait 
avoir  ramené  sur  la  terre  cette  communauté  de  biens,  si  vantée 
au  siècle  de  Saturne.  On  a  calomnié  cette  bienfaisance,  en  la 
représentant  comme  un  moyen  dont  se  servait  Cimon  pour 
flaller  et  gagner  la  multitude  ;  mais  il  ne  faut,  pour  confondre 
ses  détracteurs,  que  considérer  le  reste  de  la  conduite  de  Ci- 
mon :  il  tenait  le  parti  de  la  noblesse  et  penchait  pour  le  gou- 
vernement des  Lacédémoniens.  Il  fit  voir  ses  sentiments  à  cet 
égard  lorsqu'il  se  joignit  à  Aristide  contre  Thémistocle,  qui 
élevait  beaucoup  trop  haut  la  démocratie  ;  et  depuis  encore, 
quand  il  se  déclara  ouvertement  contre  Éphialte,  qui,  pour 
complaire  au  peuple,  voulait  abolir  l'aréopage.  Quoiqu'il  vit 
tous  ceux  qui  gouvernaient  de  son  temps,  excepté  Aristide  et 
Éphialte,  s'enrichir  aux  dépens  du  trésor  public,  il  se  conserva 
toujours  pur  et  incorruptible  dans  son  administration  et  ne 
reçut  jamais  de  présents;  il  persévéra  toute  sa  vie  à  dire  et  à 
faire  gratuitement,  et  sans  ternir  la  pureté  de  sa  conduite,  tout 
ce  qu'il  croyait  utile  à  sa  patrie.  On  raconte  qu'un  Barbare, 
nommé  Résacès,  ayant  quitté  le  roi  de  Perse,  vint  à  Athènes 
avec  de  grandes  richesses  ;  comme  il  y  était  sans  cesse  lour- 

>  On  sait  qu'à  Athènes  les  citoyens  qui  avaient  bien  mérité  de  la  patrie  étaient 
entretenus,  dans  le  Prytanée,  aux  dépens  du  public. 
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raenlé  par  les  délateurs,  il  se  réfugia  chez  Cimon,  et  en  entrant 
il  mit  à  la  porte  de  la  salle  deux  coupes  pleines,  Tune  de  da- 
riques  d'argent,  l'autre  de  dariques  d'or.  Cimon  lui  demanda, 
en  souriant,  lequel  il  aimait  le  mieux,  d'avoir  Cimon  pour  mer- 
cenaire ou  pour  ami.  «  Pour  ami,  lui  répondit  le  Barbare.  — 
«  Eh  bien  !  repartit  Cimon,  remportez  avec  vous  votre  or  et 
«  votre  argent  :  devenu  votre  ami,  je  m'en  servirai  quand  j'en 
«  aurai  besoin.  » 

XV.  Dans  ce  temps-là  les  alliés ,  se  bornant  à  payer  les 
taxes  qu'on  leur  avait  imposées,  n'envoyaient  plus  ni  les  hom- 
mes ni  les  vaisseaux  qu'ils  s'étaient  engagés  de  fournir.  Fati- 
gués de  tant  d'expéditions,  et  la  guerre  étant  devenue  inutile 
depuis  que  les  Barbares  s'étaient  retirés  et  ne  venaient  plus  tes 
troubler,  ils  n'avaient  d*autre  désir  que  de  cultiver  en  paix 
leurs  héritages,  et  se  refusaient  à  ces  dernières  contributions. 
Les  autres  généraux  des  Athéniens  voulaient  les  y  contraindre; 
ils  traînaient  devant  les  tribunaux  ceux  qui  ne  les  payaient  pas, 
les  faisaient  condamner  à  des  amendes ,  et  par  ces  voies  de 
rigueur  ils  leur  rendaient  odieux  et  insupportable  le  gouverne- 
ment des  Athéniens.  Quand  Cimon  fut  revêtu  du  commande- 
ment, il  suivit  une  route  tout  opposée  ;  il  n'employa  la  vio- 
lence contre  aucun  des  alliés;  il  recevait  de  ceux  qui  ne 
voulaient  pas  faire  le  service  militaire  de  Targent  et  des  galères 
vides;  il  souffrait  qu'amorcés  par  les  charmes  du  repos,  ils  res- 
tassent tranquilles  dans  leurs  foyers,  et  que ,  de  bons  soldats 
qu'ils  étaient,  ils  devinssent,  par  leur  imprudence  et  par  leur 
luxe,  des  laboureurs  et  des  commerçants  timides;  au  contraire, 
il  faisait  monter  tour  à  tour  les  Athéniens  sur  les  galères  des 
alliés,  et,  les  ayant  aguerris  par  des  expéditions  fréquentes,  il 
arriva  qu'en  peu  de  temps,  par  le  moyen  de  ces  contributions 
et  de  la  solde  que  payaient  les  alliés,  les  Athéniens  devinrent 
les  maîtres  de  ceux  qui  les  soudoyaient.  Comme  ils  étaient 
continuellement  sur  mer,  qu'ils  avaient  toujours  les  armes  à 
la  main,  qu'ils  étaient  nourris  et  exercés  dans  ces  expéditions 
si  fréquentes,  leurs  alUés»  qui  s'étaient  accoutumés  à  les  craiû- 
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dreet  à  le»  flatter,  «e  trouvèrent  bientôt,  sans  s'en  apercevoir, 
les  tributaires  et  \Bê  esclaves  de  ceux  dont  ils  avaient  été  d'a- 
bord les  allSée» 

XVI.  Jamais  aueun  autre  général  grec  ne  i^baissa,  ner^ 
prima  autant  que  CimoD  la  fierté  du  gratid  roi  :  non  content 
de  TaToir  cbassé  de  la  Grèce ,  il  s'attacha  à  le  suivre  pied  à 
pied,  sans  donner  à  ses  troupes  le  temps  de  respirer  et  de  ré- 
parer leurs  pertes  ;  il  ravagea  les  états  du  roi,  s'empam  de  plu- 
sieurs de  ses  villes,  en  ât  révoltef  d'autres  qui  embrassèrent  le 
parti  des  Grecs  \  et  bientôt,  dans  toute  rÂëe**Mineure,  depuis 
riODie  Jusqu'à  la  Paraphylîe,  on  tte  vit  plu»  paraître  les  armes 
des  Perses,  informé  que  lee  généraux  de  ce  prince  occupaient, 
avec  des  t&tûeB  comîd^blee  de  ter^  et  de  mer,  les  côtes  de  la 
Pamphylie,  et,  voulant  Jetef  parmi  eux  une  telle  toyeur  qu'ils 
n'osassent  plus  se  montrer  dans  toute  la  mer  qui  est  en  deçà 
des  Mes  Ghélîdoniennes,  il  partit  des  ports  de  Gnide  et  de  Trio- 
piuro  avec  deux  cents  galères  que  Thémistocle  avait  fait  con- 
struire ;  elles  étaient  légères  et  propres  â  faire  avec  agilité  tou- 
tes les  évolutions  ;  mais  Cimon  y  fit  ajouter  des  planches  qui, 
débordant  de  chaque  côté,  formaient  un  pont  capable  de  con- 
tenir un  grand  nombre  de  combattants  et  les  rendaient  par  là 
plus  redoutables  aux  ennemis.  Il  fit  d'abord  voile  vers  la  ville 
des  Phaséliles:  quoique  Grecs  de  nation,  ils  ne  voulurent  ni 
recevoir  sa  flotte,  ni  se  détacher  du  parti  du  roi.  Il  fil  donc  le 
dégât  dans  leur  pays  et  s'approcha  de  la  ville  pour  en  faire  le 
siège;  maie  ceux  de  Ghio,  qui  servaient  dans  Tarmée  de  Cimon, 
et  qui  de  tout  temps  étaient  amis  des  Phasélites,  ayant  adouci 
sa  colère,  en  donnèrent  avis  aux  assiégés  par  des  lettres  atta- 
chées à  des  flèches  qu'ils  lançaient  par  dessus  les  murailles; 
enfin  ils  négocièrent  pour  eux  la  paix,  à  condition  qu'ils  paye- 
raient dix  talents  S  et  qu'ils  accompagneraient  Cimon  dans 
son  expédition  contre  les  Barbares. 

XVII.  L'historien  Éphore  dit  que  Tithraustes  commandait  la 
flotte  du  roi,  et  Phérendates  son  armée  de  terre  ;  suivant  Cal- 

*  Environ  ciii<)aante  mille  livres. 
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listhène,  Arîamandes,  fils  de  Gobryas,  était  généralissime  de 
toutes  les  troupes;  et,  résolu  de  ne  pas  combattre  contre  les 
Grecs  avant  l'arrivée  de  quatre-vingts  vaisseaux  phéniciens 
qui  lui  arrivaient  de  Chypre,  il  se  tenait  à  Tancre  avec  toute  sa 
flotte  à  Tembouchure  du  fleuve  Eurymédon.  Gimon,  qui  de 
son  côté  voulait  prévenir  l'arrivée  de  ces  vaisseaux,  s'avance 
contre  les  Barbares,  déterminé,  s'ils  ne  voulaient  pas  com- 
battre de  leur  plein  gré,  de  les  y  contraindre  par  la  force.  Les 
Perses,  qui,  pour  n'y  être  pas  obligés  malgré  eux,  étaient  en- 
trés dans  le  fleuve,  s'y  voyant  poursuivis  par  les  Athéniens, 
vinrent  sur  eux  avec  six  cents  voiles,  selon  Pbanodème,  et 
seulement  avec  trois  cent  cinquante,  suivant  Ëphore  ;  mais  ils 
ne  firent  rien  qui  répondit  à  des  forces  si  considérables  :  ils 
tournèrent  promplement  leurs  proues  vers  le  rivage,  et  les 
premiers  qui  purent  y  aborder  s'enfuirent  vers  l'armée  de 
terre,  qui  était  rangée  en  bataille  sur  la  côte.  Les  Grecs  firent 
main  basse  sur  tous  ceux  qui  tombèrent  entre  leurs  mains  et 
s'emparèrent  de  leurs  vaisseaux.  On  ne  peut  douter  que  la 
flotte  des  Barbares  ne  fût  très  nombreuse;  car,  outre  qu'il  s'en 
sauva  plusieurs,  comme  cela  devait  être,  et  qu'il  y  en  eut 
beaucoup  de  brisés  ou  de  coulés  à  fond,  les  Athéniens  en  pri- 
rent plus  de  deux  cents. 

XVIII.  Cependant  leur  armée  de  terre  s'étant  approchée  du 
rivage,  Cimon  vit  trop  de  danger  à  tenter  une  descente  si  près 
de  Tenncmi,  et  à  mener  ses  Grecs,  fatigués  d'un  premier  com- 
bat, contre  des  troupes  fraîches  et  beaucoup  plus  nombreuses. 
Mais,  voyant  que  la  victoire  avait  relevé  le  courage  de  ses  sol- 
dats, et  que,  se  sentant  pleins  de  force,  ils  ne  demandaient 
qu'à  aller  contie  les  Barbares,  il  débarqua  son  infanterie,  qui, 
tout  échauffée  du  combat  qu'elle  venait  de  livrer  sur  mer, 
s'élança  sur  le  rivage  en  jetant  de  grands  cris  et  fondit  avec 
impétuosité  sur  les  Perses.  Ceux-ci  les  attendirent  de  pied 
ferme  et  soutinrent  ce  premier  choc  avec  tant  de  valeur,  que 
le  combat  fut  très  rude.  Les  plus  braves  et  les  plus  considé- 
rables d'entre  les  Athéniens  y  périrent  ;  mais  enfin  les  Grecs, 
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redoublant  d'efforts,  mirent  en  fuite  les  Barbares  et  en  firent  un 
grand  carnage.  Tous  ceux  qui  échappèrent  au  fer  de  l'ennemi 
fuient  faits  prisonniers,  et  leurs  tentes,  qui  étaient  remplies 
de  richesses  de  toute  espèce,  tombèrent  au  pouvoir  des  Grecs. 
Gimon,  tel  qu'un  athlète  infatigable,  après  avoir  remporté  en 
un  jour  deux  grandes  victoires,  et  effacé  par  son  combat  de 
terre  l'exploit  de  Salamine,  et  par  sa  bataille  navale  celle  de 
Platée ,  releva  ces  deux  grands  avantages  par  un  nouveau 
triomphe.  Averti  que  les  quatre-vingts  galères  phéniciennes, 
qui  n'avaient  pu  se  trouver  à  la  bataille,  étaient  au  port 
d'Hydra,  il  cingla  de  ce  côté  en  toute  diligence.  Les  généraux 
qui  les  commandaient  n'avaient  rien  de  certain  sur  le  sort  de 
la  grande  flotte,  et  ne  pouvant  croire  au  bruit  de  sa  défaite, 
ils  restaient  en  suspens;  mais,  à  la  vue  des  vaisseaux  enne- 
mis, ils  furent  tellement  glacés  de  terreur,  qu'ils  ne  firent 
presque  pas  de  résistance  :  tous  leurs  vaisseaux  furent 
pris,  et  la  plus  grande  partie  de  leurs  troupes  taillées  eu 
pièces. 

XIX.  Ces  grands  exploits  rabaissèrent  si  fort  l'orgueil  du 
roi,  qu'il  conclut  ce  traité  de  paix  si  célèbre,  par  lequel  il  s'en- 
gageait à  tenir  ses  armées  de  terre  éloignées  des  mers  de  la 
Grèce  de  la  course  d'un  cheval,  et  ne  jamais  naviguer  avec 
des  galères  ou  d'autres  vaisseaux  de  guerre  entre  les  îles  Ché- 
lidoniennes  et  les  roches  Cyanées.  Callisthène  prétend  que  ces 
conditions  ne  furent  point  stipulées  dans  le  traité,  et  que  le  roi 
les  exécuta  de  lui-même,  par  l'effet  de  la  terreur  dont  l'avaient 
frappé  les  défaites  qu'il  avait  essuyées  ;  que  depuis  il  se  tint 
toujours  si  loin  de  la  Grèce,  que  dans  la  suite  Périclès,  avec 
cinquante  galères,  et  Éphialte  seulement  avec  trente,  allèrent 
au-delà  des  îles  Chélidoniennes  sans  avoir  rencontré  un  seul 
vaisseau  des  Barbares.  Mais  l'existence  de  ce  traité  est  prouvée 
par  la  copie  qui  s'en  trouve  dans  le  recueil  des  décrets  publié 
par  Cratère.  On  dit  même  que  ce  fut  à  cette  occasion  que  les 
Athéniens  élevèrent  l'autel  de  la  Paix  et  décernèrent  de  grands 
honneurs  à  CuUias,  qu'ils  avaient  envoyé  auprès  du  roi  pour 
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la  ratification  du  traité.  Les  dépouilles  des  vaincus  furent  ren- 
dues  à  Tencan  ;  et,  de  l'argent  qu'on  en  retira,  après  avoir 
fourni  à  toutes  les  dépenses  ordinaires,  on  bâtit  encore  la  mu- 
raille de  la  citadelle  qui  regarde  le  raidi.  On  ajoute  que  les 
grandes  murailles,  qu'on  appelle  les  jambes,  ne  jfùrent  élevées 
qu'après  la  mort  de  Gimon,  mais  que  ce  fut  lui  qui  en  jeta  les 
premiers  fondements;  et,  ccHnme  le  terrain  sur  lequel  il  ikllut 
les  asseoir  était  marécageux  et  rempli  d'eaux  stagnantes,  il  en 
fit  dessécher  et  consolider  à  ses  firais  tout  le  fbnd,  en  y  jetant 
une  grande  quantité  de  cailloux  et  de  pierres  de  taille.  Cimon 
fut  aussi  le  premier  qui  embellit  la  ville  de  ces  lieux  publics 
destinés  à  des  exercices  et  des  jeux  honnêtes,  qui  bientôt  après 
furent  si  recherchés.  D  entoura  la  place  publique  de  belles 
allées  de  platanes;  de  l'emplacement  de  TAcadémie,  qui  était 
nu  et  aride,  il  en  fit  un  beau  parc,  arrosé  de  plusieurs  fùn^ 
taines,  planté  de  grandes  allées  pour  la  promenade,  et  de  lices 
pour  les  courses. 

XX.  Cimon,  informé  que  quelques  Perses  ne  voulaient  pas 
abandonner  la  Chersonèse,  et  qu'ils  appelaient  à  leur  secours 
les  habitants  de  la  haute  Thrace,  partit  d'Athènes  avec  quatre 
galères  :  un  si  faible  armement  excita  le  mépris  des  Barbares  ; 
mais  Gimon  ne  laissa  pas  de  fondre  sur  eux  ;  et  avec  ses  quatre 
vaisseaux  il  leur  en  prit  treite,  les  chassa  du  pays,  subjugua 
les  Thraces  et  mit  toute  la  Chersonèse  sous  la  domination  des 
Athéniens.  De  là  marchant  contre  les  Thasiens  qui  s'étaient 
révoltés,  il  gagne  sur  eux  une  bataille  navale,  leur  prend 
trente-trois  vaisseaux,  assiège  leur  ville  qu'il  emporte  d'assaut, 
acquiert  aux  Athéniens  les  mines  d'or  que  ce  peuple  possédait 
dans  le  continent  voisin,  et  s'empare  de  tous  les  pays  qui 
étaient  de  leur  dépendance.  U  lui  était  facile  de  passer  de  là 
dans  la  Macédoine,  et  d'enlever  aux  Macédoniens  une  grande 
étendue  de  pays  :  une  si  belle  occasion  manquée  le  fit  soup- 
çonner de  s'être  laissé  gagner  par  les  présents  du  roi  Alexan- 
dre. Ses  ennemis  se  liguèrent  contre  lui  et  l'appelèrent  en 
justice  :  dans  sa  défense,  il  dit  qu'il  n'avait  jamais  formé  de 
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HaiacMi  avec  des  peuples  riches,  tels  que  les  Ioniens  et  les  Thes- 
saliens,  comme  l'avaient  fait  les  autres  généraux,  qui  cher- 
chaient dans  cesUlliaAces  des  honneur^  et  des  richesses  ;  qu'il 
ne  s'était  lié  qu'avec  les  Lacédômoniens,  parce  qu'il  estimait 
leur  vie  frugale,  qu*il  préférait  à  toutes  les  richesses  du  monde, 
et  qu'il  s'était  proposé  d'imiter  :  qu'au  reste,  il  se  faisait  un 
plaisir  d'enrichir  sa  patrie  des  dépouilles  des  ennemis.  Sté- 
simbrote,  en  parlant  de  ce  procès,  rapporte  qu*Elpinice  alla 
chez  Pérlclès  pour  le  solliciter  en  foveur  de  son  frère,  dont  il 
était  le  plus  ardent  accusateur,  et  que  Périclès  lui  dit  en  riant  : 
«  Elpinice,  vous  êtes  bien  âgée  pour  terminer  de  si  grandes 
«  affaires.  »  Cependant,  le  jour  du  Jugement,  il  fUt  beaucoup 
plus  doux  que  les  autres  accusateurs;  il  ne  se  leva  qu'une 
seule  fois  pour  parler  contre  lui,  parce  qu'il  ne  pouvait  s'en 
dispenser.  Cimon  fut  absous. 

XXI.  Au  reste,  tant  qu'il  gouverna  dans  Athènes,  il  sut  ré- 
primer et  contenir  le  peuple,  qui  s'efforçait  d'envahir  l'auto- 
rité des  nobles,  et  d'attirer  à  soi  tout  le  pouvoir  du  gouver- 
nement ;  mais  il  eut  à,  peine  repris  le  commandement  de  la 
flotte,  que  le  peuple,  n'ayant  plus  de  frein  dans  la  ville,  chan- 
gea tout  l'ancien  ordre  du  gouvernement,  renversa  les  lois  et 
les  coutumes  antiques,  poussé  par  Éphialte,  qui  était  à  la  tête 
de  ce  parti.  Cet  orateur,  soutenu  par  Périclès,  qui  commençait 
à  avoir  du  crédit  et  qui  s'était  déclaré  pour  la  multitude,  ôta 
au  sénat  de  Faréopage  la  plus  grande  partie  des  causes  dont 
la  connaissance  lui  était  attribuée,  se  rendit  maître  de  tous 
les  tribunaux,  et  jeta  la  ville  dans  une  pure  et  absolue  démo- 
cratie. Cimon,  à  son  retour,  ne  put  retenir  son  indignation 
de  voir  ainsi  la  dignité  du  sénat  avilie  ;  il  fit  tous  ses  etforls 
pour  le  remettre  en  possession  des  jugements,  et  rétablir  le 
gouvernement  aristocratique,  tel  que  Glisthènes  l'avait  insti- 
tué :  mais  ses  ennemis  s'étant  ligués  soulevèrent  le  peuple 
contre  lui,  et  pour  le  décrier  ils  renouvelèrent  les  bruits,  qui 
avaient  couru  autrefois,  de  son  commerce  avec  Elpinice,  et 
lui  reprochèrent  son  attachement  pour  les  Lacédémoniens. 
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Eupolis  fit  à  celte  occasion  des  vers  qui  coururent  partout,  et 
où  il  disait  : 

11  n'était  pM  méchant;  mais  il  aimait  la  taUe, 
Da  public  qodqoefois  négligeait  riolécét. 
Et  souvent,  de  sa  sœur  s'écbappant  en  secret, 
Allait  passer  à  Sparte  une  nuit  agréable. 

XXn.  Mais  si,  avec  cette  négligence  et  cet  amour  pour  le 
vin  qu*on  lui  reproche,  il  prit  tant  de  villes  et  remporta  tant 
de  victoires,  qu'eût-il  donc  fait  s'il  eût  été  vigilant  et  sobre? 
il  ii*y  aurait  eu  certainement,  ni  avant  ni  après  lui,  aucun  gé- 
néral grec  qui  eût  surpassé  ses  exploits.  Il  est  vrai  que  de  très 
bonne  heure  il  eut  du  penchant  pour  les  Lacédémouiens  :  de 
deux  enfants  jumeaux  qu'il  eut,  selon  Stésimbrote,  d'une 
femme  clitorienne  S  il  nomma  l'un  Lacédémonius,  et  l'autre 
Eléus.  Aussi  Périclès  reprocha-t-il  souvent  à  ces  enfants  leur 
origine  maternelle  :  mais,  suivant  Diodore  le  géographe,  ces 
deux  enfants,  et  un  troisième  qu'il  nomma  Thessalus,  eurent 
pour  mère  Isodicé,  fille  d'Euryptolème,  fils  de  Mégaclès.  Ce- 
pendant son  crédit  s'était  beaucoup  accru  par  la  faveur  des 
Lacédémouiens,  qui,  s'élant  déjà  déclarés  les  ennemis  de  Thé- 
mistocle,  voulaient  que  Cimon,  quoique  encore  jeune,  eût 
plus  de  pouvoir  et  d'autorité  que  lui  dans  Athènes.  Les  Athé- 
niens virent  d'abord  avec  plaisir  celte  bienveillance  des  Spar- 
tiates pour  Cimon,  qui  leur  procurait  à  eux-mêmes  de  grands 
avantages.  Dans  les  premiers  progrès  de  leur  puissance,  où 
ils  se  mêlaient  beaucoup  des  affaires  des  aUiés,  ils  n'étaient 
pas  fâchés  de  la  considération  et  du  pouvoir  dont  jouissait 
Cimon,  qui,  fort  aimé  des  Lacédémouiens,  traitant  les  alliés 
avec  beaucoup  de  douceur,  décidait  presque  seul  des  affaires 
de  la  Grèce  :  mais,  quand  ils  furent  devenus  plus  puissants, 
cet  attachement  extrême  de  Cimon  pour  les  Spartiates  leur 
déplut;  il  ne  manquait  pas  une  occasion  de  vanter  Lacédé- 
mone  devant  les  Athéniens,  surtout,  suivant  Stésimbrote, 
quand  il  leur  faisait  des  reproches  ou  qu'il  voulait  les  piquer; 

<  De  Glitore  en  Arcadie, 


il  avait  alors  coutume  de  dire  :  «  Ce  n*est  pas  ainsi  que  se 
«  conduisent, les  Lacédémoniens.  »  Celle  partialité  pour  les 
Spartiales  lui  attira  Tenvie  et  la  malveillance  de  ses  conci- 
toyens. 

XXIQ.  Mais  ce  qui  fortifia  le  plus  ces  dispositions  du  peu- 
ple, ce  fut  une  calomnie  dont  on  le  chargea,  et  dont  voici 
l'occasion.  La  quatrième  année  du  règne  d'Archidamus,  fils  de 
Zeuxidamus,  Sparte  éprouva  le  plus  grand  tremblement  de 
terre  dont  on  eût  encore  entendu  parler.  La  terre  s'entr'ou- 
viit  et  s'abîma  en  plusieurs  endroits  ;  le  mont  Taygète  en  fut 
tellement  agité,  que  plusieurs  de  ses  sommets  s'écroulèrent  ; 
la  ville  se  trouva  dans  la  confusion  la  plus  horrible,  et,  excepté 
cinq  maisons,  toutes  les  autres  furent  fortement  ébranlées. 
Quelques  instants  avant  cet  événement  funeste,  un  certain 
nombre  de  jeunes  hommes  et  de  jeunes  garçons  s'exerçaient 
DUS  dans  un  portique,  lorsqu'ils  virent  un  lièvre  passer  devant 
eux  ;  les  jeunes  garçons,  tout  frottés  d'huile  qu'ils  étaient,  se 
mirent  à  courir  et  à  le  poursuivre;  ils  furent  à  peine  sortis, 
que  le  portique  tomba  sur  les  jeunes  gens  qui  étaient  restés  et 
les  écrasa.  Leur  tombeau  subsiste  encore  et  s'appelle  Sisma- 
tia.  Archidamus,  à  qui  le  danger  présent  fit  conjecturer  sur- 
le-champ  celui  qu'on  avait  à  craindre,  et  qui  voyait  les  ci- 
toyens uniquement  occupés  à  sauver  de  leurs  maisons  les 
effets  les  plus  précieux,  fit  sonner  l'alarme,  comme  si  l'en- 
nemi eût  été  aux  portes  de  la  ville,  afin  qu'ils  accourussent 
au  plus  tôt  se  ranger  autour  de  lui  avec  leurs  armes.  Cette 
présence  d'esprit  sauva  seule  la  ville  dans  cette  affreuse  con- 
joncture ;  car  les  Ilotes  accoururent  de  tous  côtés  de  la  cam- 
pagne pour  massacrer  tous  les  Spartiates  qui  auraient  échappé 
au  tremblement  de  terre  ;  mais,  quand  ils  les  virent  armés  et 
rangés  en  bataille,  ils  se  retirèrent  dans  les  villes  voisines, 
dont  la  plupart  embrassèrent  leur  parti  ;  soutenus  d'ailleurs 
par  les  Messéniens,  qui  de  leur  côté  attaquèrent  les  Spartiates, 
Ils  commencèrent  contre  Lacédémone  une  guerre  ouverte  :  les 
Lacédémoniens  donc  envoyèrent  Périclidas  à  Athènes  pour 


demander  du  secours.  C'est  de  lui  que  le  poëte  Aristophane 
dit  eo  plaisantant  : 

V9  pMirpn  n^m^  pàlt  et  dé%«rtf» 
Embrassant  un  aatel  du  peuple  révéré, 
Il  Tenait  chaque  jour  demander  une  armée. 

Éphialte  6*y  opposait,  en  protestant  qu'on  ne  devait  pas  les 
secourir,  et  relever  une  ville  rivale  d'Âtbènes;  qu'il  [allait  la 
laisser  ensevelie  sous  ses  ruines,  et  fouler  aux  pieds  Torgueil 
de  Sparte. 

XXIY*  Critias  dit  que  Gimon,  préférant  Tintérôt  des  Lacédé* 
moniens  à  Tagrandissement  de  sa  patrie,  amena  le  peuple  à 
son  sentiment  et  marcha  au  secours  de  Sparte  avec  un  corps 
nombreux  de  troupes.  Ion  même  rapporte  Tendroit  de  son  dis- 
cours qui  lit  plus  d'impression  sur  les  Athéniens;  il  les  ex* 
horta  à  ne  pas  laisser  la  Grèce  boiteuse  i  et  i  ne  pas  ôter  à 
Athènes  un  contre-poids  nécessaire. 

Après  avoir  secouru  les  Lacédémoniens,  il  s'en  retourna  par 
Corinthe  avec  son  armée.  Lachartus,  qui  commandait  dans 
cette  ville,  se  plaignit  à  lui  de  ce  qu'il  y  avait  fait  entrer  ses 
troupes  sans  en  prévenir  les  Corinthiens.  «  Lorsqu'on  frappe 
«  à  une  porte,  sgouta-t-il,  on  n'entre  pas  que  le  maître  ne  Tait 
a  ordonné.— Mais  vou&-môme»  Lachartus,  lui  répondit  Gimon, 
«  au  lieu  de  frapper  aux  portes  de  Gléone  et  de  Mégare,  vous 
«  les  avea  brisées,  et  vous  êtes  entré  dans  ces  villes  les  armes 
«  4  la  main,  en  disant  que  les  plus  forts  avaient  droit  d'en* 
«  trer  partout.  »  Ce  ton  de  fermeté  en  imposa  à  propos  au 
général  corinthien,  et  Cimon  poursuivit  sa  marche.  Les  Lacé* 
démoniens  appelèrent  une  seconde  fois  les  Athéniens  à  leur 
secours  contre  les  Messénieos  et  les  Ilotes>  qui  s'étaient  rendus 
maîtres  d'Ithome.  Mais,  quand  les  Athéniens  furent  arrivés, 
les  Spartiates  craignirent  leur  audace  et  leur  ardeur  ;  et,  sous 
prétexte  qu'ils  tramaient  quelque  nouveauté,  ils  les  renvoyé» 
^^^t  seuls  ^Q^^^  ^us  les  alliés.  Cet  affront  outra  de  colère  les 
^^bét^j^fïSf  qui,  étant  repartis  sur4eHdiamp>  se  déclarèrent  dès 
^  ^O/îi^^^  ^^  ennemis  de  ceux  qui  favorisaiwt  les  Laoédé* 


rambition,  cette  passion  qui  soumet  toutes  les  autres,  cédait 
sans  peine  aux  besoins  de  la  patrie  ! 

XXVI.  Cimon,  à  peine  de  retour  dans  Athènes,  mit  fin  à 
cette  guerre  par  la  réconciliation  des  deux  villes.  Quand  la 
paix  fut  conclue,  il  vit  que  les  Athéniens,  incapables  de  repos, 
voulaient  tenter  de  nouvelles  entreprises  et  faire  servir  leurs 
armées  à  Tagrandissement  de  leur  puissance.  Pour  les  empê- 
cher donc  de  troubler  quelqu'un  des  peuples  de  la  Grèce,  ou, 
en  parcourant  avec  une  flotte  nombreuse  les  îles  et  le  Pélo- 
ponèse,  de  faire  accuser  Athènes  d*avoir  suscité  des  guerres 
civiles ,  ou  donné  aux  alliés  des  sujets  de  plainte,  il  équipa 
deux  cents  galères,  qu'il  destinait  à  une  seconde  expédition  en 
Egypte  et  en  Cypre.  Par  là  il  voulait  à  la  fois  exercer  les  Athé- 
niens dans  des  guerres  contre  les  Barbares,  et  les  enrichir  par 
des  moyens  légitimes  en  leur  faisant  rapporter  dans  la  Grèce 
les  riches  dépouilles  de  leurs  ennemis  naturels.  Quand  la  flotte 
fut  prête  et  les  troupes  au  moment  de  s'embarquer,  Cimon  eut 
un  songe  dans  lequel  il  crut  voir  une  lice  irritée  qui  aboyait 
contre  lui,  et  qui,  au  milieu  de  ses  cris,  prononça  d'une  voix 
humaine  : 

Vient,  tu  me  senriras  et  mes  petits  et  moi. 

Ce  songe  était  difficile  à  exphquer;  mais  Astyphilus  de  Posi- 
donie,  versé  dans  l'art  de  la  divination,  et  ami  particulier  de 
Cimon,  lui  déclara  que  cette  vision  lui  annonçait  une  mort 
prochaine;  et  voici  comment  il  l'expliquait.  Le  chien  est  enne- 
mi d'un  homme  contre  lequel  il  aboie;  et  l'on  ne  peut  faire 
plus  de  plaisir  à  son  ennemi  que  de  mourir.  Le  mélange  de  la 
voix  humaine  avec  le  cri  du  chien  désigne  un  ennemi  mède; 
car  l'armée  des  Mèdes  est  mêlée  de  Grecs  et  de  Barbares.  Quel- 
ques jours  après  cette  vision,  Cimon  fit  un  sacrifice  à  Bacchus  ; 
le  prêtre  ayant  ouvert  la  victime,  il  s'assembla  autour  de  son 
corps  une  prodigieuse  quantité  de  fourmis,  qui,  enlevant  le 
^'^ë  déiêi  fi&^»  ^®  portaient  peu  à  peu  auprès  de  Cimon  el  lui 
^^  t'nd[ij5iiiciit  le  gros  doi^t  du  pied.  Il  fui  longlompâ  sanss*eii 
^^^^^'(^Yniff  ^^  '^"  moment  ou  il  y  fit  allcnlion,  le  sacriiicaLeur 
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alliés  ne  surent  sa  moi 
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I.  Fa» 

Sou 


iiere  pour  la  laoïe.  -^  l viii.  il  aonne  un  jonr  a  sonper  a  taceron  ei  a  fompee 
dans  la  salle  d'Apollon.  —  LIX.  Sa  bibliothèque.  Son  attachement  à  la  secte  de 
Tancienne  Académie.  — >  LX.  Pompée  se  ligue  avec  Grassus  et  César  contre 
Catoii  cl  Lucuilus.  Ce  dernier  est  accusé  d'avoir  voulu  assassiner  Pompée.  — 
LXI.  Mort  de  Lucuilus. 

M.  Dacier,  qui  ne  fixe  que  les  époques  de  la  guerre  de  Lucuilus  contre  Hithridate 
et  Tigrane,  les  place  depuis  l'an  3877  du  monde,  la  4'  année  de  la  176*  olym- 
piade, l'an  de  Rome  680,  71  ans  avant  J.-C.,  jusqu'à  l'an  du  monde  388 1,  la 
4«  année  de  la  177*  olympiade,  l'an  de  Rome  684,  67  ans  avant  J.-G. 

Les  éditeurs  d'Amyot  renferment  la  vie  de  Luculliu,  depuis  l'an  de  Rome  63o 
environ,  jusque  ver»  l'an  700,  avant  J.-C  54* 

ParallêU  de  Cimon  et  de  Lucuilus. 

h  L'aïeul  de  Lucuilus  fut  revêtu  de  la  dignité  consulaire  :  il 
eut  pour  oncle  maternel  Métellus,  surnommé  Numidicus.  Son 
père  fut  convaincu  de  péculat,  et  Cécilia,  sa  mère,  eut  la  répu- 
tation de  ne  pas  mener  une  vie  réglée.  La  première  action 
d'éclat  que  fit  Lucuilus  dans  sa  première  jeunesse,  avant  qu'il 
eût  exercé  aucune  charge  et  pris  part  aux  affaires  publiques, 
fut  d'appeler  en  justice,  pour  cause  de  concussion,  Taugure 
Servilius,  l'accusateur  de  son  père.  Cette  démarche  lui  fit  le 
plus  grand  honneur,  et  Ton  ne  parlait  dans  Rome  que  de  cette 
accusation  si  glorieuse  pour  Lucuilus  :  les  Romains  regar- 
daient comme  honorables  les  accusations  qui  n'avaient  pas 
pour  motif  des  ressentiments  particuliers  ;  et  l'on  aimait  que 
les  jeunes  gens  s'attachassent  à  la  poursuite  des  coupables, 
comme  les  chiens  généreux  s'acharnent  sur  les  bêtes  sauvages. 
Cette  affaire  fut  suivie  de  part  et  d'autre  avec  tant  de  chaleur 
et  d'animosité,  qu'on  en  vint  à  des  voies  de  fait  et  qu'il  y  eut 
des  gens  blessés  et  tués  dans  les  deux  partis  :  Servilius  fut  ab- 
sous. 

IL  Ce  n'est  pas  que  Lucuilus  manquât  d'éloquence  :  il  par- 
lait même  avec  beaucoup  de  facilité  l'une  et  l'autre  langue. 
Sylla,  qui  avait  composé  les  Mémoires  de  sa  vie,  les  lui  dédia, 
comme  à  celui  qui  était  le  plus  capable  de  les  rédiger  et  de 
leur  donner  la  forme  de  l'histoire.  Son  éloquence  n'était  pas 
seulemcEii  propro  aux  affiiirus  ;  il  ne  se  bornait  pas  à  plaider 


nèse,  toute  la  monnaie  dont  on  se  servit  pour  la  guerre 
contre  Mithridate.  On  rappelle  de  son  nom  la  monnaie  \vt- 
cullienne,  et  elle  eut  lon^emps  cours  dans  les  armées  pour 
les  besoins  journaliers  des  soldats,  parce  que  personne  ne  fai- 
sait dilficulté  de  la  recevoir.  Quelque  temps  après,  Sylia,  au 
siège  d'Athènes,  plus  fort  du  côté  de  la  terre,  était  sur  mer  in- 
férieur aux  ennemis  ,^  qui  lui  coupaient  les  vivres.  îl  envoya 
donc  LucuHus  en  Egypte  et  fen  Afrique,  pour  y  prendre  des 
vaisseaux  et  les  lui  amener.  On  était  au  fort  de  Thiver.  Lucui- 
lus  s*embarqua  néanmoins  sur  trois  brigantins  et  autant  de 
navires  rhodiens  ^  sans  craindre  ni  les  dangers  d'une  longue 
navigation,  ni  les  nombreux  vaisseaux  des  ennemis,  qui,  maî- 
tres de  ces  mers,  croisaient  de  tous  côtés.  Malgré  ces  obstacles, 
il  aborde  à  111e  de  Crète,  qu'il  attire  dans  le  parti  de  Sylla; 
passe  à  Syrène,  qu'il  trouve  agitée  de  guerres  civiles  et  oppri- 
mée par  des  tyrans  :  il  l'en  délivre  et  rétablit  l'ancienne  forme 
du  gouvernement,  en  rappelant  aux  Cyrénéens  un  mot  de  Pla- 
ton ,  qui  avait  été  une  espèce  de  prophétie.  Ils  avaient  prié  ce 
philosophe  de  leur  donner  des  lois  et  de  leur  tracer  un  plan 
de  république  sage  et  modéré.  Platon  leur  répondit  qu'il  était 
difficile  de  donner  des  lois  à  un  peuple  aussi  heureux  que 
l'étaient  alors  le&  Cyrénéens.  Rlen^  en  effet,  n'est  plus  difficile 
à  gouverner  qu'un  homme  à  qui  tout  prospère  :  est-il  mal- 
traité par  la  fortune^  il  se  laisse  conduire  avec  la  plus  grande 
facilité  ;  et  c*est  ce  qui  rendit  les  CyrénéenS  si  dociles  aux  lois 
que  LucuUus  voulut  leur  prescrire. 

IV.  De  Cyrène,  11  fit  voile  pour  l'Egypte,  et  dans  son  passage 
une  partie  de  sa  flotte  lui  fat  enlevée  par  des  corsaires.  Il  eut 
le  bonheur  de  leur  échapper  et  d'entrer  dans  Alexandrie  avec 
le  cortège  le  plus  brillant.  Toute  la  flotte  royale  était  sortie  à 
sa  rencontre  magnifiquement  parée,  comme  elle  a  coutume 

*  Ces  navires  rhodiens,  suivant  la  signification  du  terme,  étaient  des  birèmes 
ou  Taùseaux  à  deux  rangs  de  rames,  qui  étaient  d'un  grand  usage  sur  mer.  Ees 
Rhodiem  eurent  longtemps  une  grande  puissance  sur  mer  ;  leurs  loâ  commer- 
ciales furent  adoptées  par  les  Romains,  et  elles  ont  servi  de  base  à  l'ordonnance  de 
touis  XlV  sur  la  marinct 


baissées  et  de  cingler  la  nuit  à  pleines  voiles;  il  arriva  ainsi  à 
Rhodes  sans  aucun  accident.  Les  Rhodiens  lui  ayant  fourni 
des  vaisseaux,  il  persuada  à  ceux  de  Cos  et  de  Gnide  d'aban- 
donner le  roi  Mithridate  et  de  le  suivre  à  son  expédition  contre 
les  Samiens.  Il  alla  en  personne  chasser  de  Ghio  la  garnison 
que  ce  prince  y  avait  mise,  rendit  la  liberté  aux  Golophoniens 
et  fit  prisonnier  leur  tyran  Ëpigonus. 

V.  Vers  ce  temps-là,  Mithridate  avait  abandonné  Pergame 
et  s'était  renfermé  dans  Pitane,  où  Fimbria  le  tenait  assiégé 
par  terre.  Ce  prince,  désespérant  de  pouvoir  risquer  une  ba- 
taille contre  ce  général,  homme  audacieux  et  enflé  de  sa  vic- 
toire, et  ne  voyant  de  ressource  pour  lui  que  du  côté  de  la 
mer,  rassembla  de  toutes  parts  ses  différentes  escadres.  Fim- 
bria, qui  pénétra  son  dessein  et  qui  manquait  de  vaisseaux, 
écrivit  à  LucuUus  et  le  pria  de  lui  amener  sa  flotte,  pour  l'ai- 
der à  vaincre  ce  roi,  le  plus  ardent  et  le  plus  redoutable  en- 
nemi des  Romains.  Il  lui  représentait,  dans  sa  lettre,  combien 
il  était  important  de  ne  pas  laisser  échapper  Mithridate ,  ce 
prix  glorieux  de  tant  de  travaux  et  de  tant  de  combats,  lors- 
qu'ils le  tenaient,  pour  ainsi  dire,  entre  leurs  mains  et  qu'il 
était  venu  lui-même  se  jeter  dans  leurs  filets  :  s'il  était  pris, 
personne  n*en  retirerait  plus  de  gloire  que  celui  qui  se  serait 
opposé  à  sa  fuite  et  qui  l'aurait  saisi  au  moment  où  il  comptait 
se  dérober  à  ses  ennemis;  ils  partageraient  tous  deux  l'hon- 
neur d'un  si  bel  exploit,  lui-même  pour  l'avoir  obligé  sur  terre 
de  prendre  la  fuite,  et  Lucullus  pour  lui  avoir  fermé  sur  mer  le 
chemin  de  la  retraite  :  un  succès  si  glorieux  effacerait,  dans 
l'esprit  des  Romains,  les  victoires  tant  vantées  de  Sylla  à  Or- 
chomène  et  à  Ghéronée. 

VI.  Il  n'y  avait  rien  de  si  vraisemblable  que  ce  que  disait 
Fimbria;  et  il  est  visible  que  si  Lucullus,  qui  se  trouvait  près 
de  lui,  eût  suivi  ce  conseil  et  fût  venu  bloquer  le  port  avec  ses 
vaisseaux,  la  guerre  était  finie,  et  il  aurait  prévenu  les  maux 
sans  nombre  qu'elle  causa  dans  la  suite  :  mais,  soit  que  Lu- 
cullus préférât  aux  avantages  publics  et  particuliers  qu'on  lui 
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une  commission  aussi  odieuse  que  difficile  fut  pour  ces  villes 
une  consolation  de  Textréme  dureté  avec  laquelle  Sylla  les 
avait  traitées;  il  s'y  montra  non  seulement  juste  et  désinté- 
ressé, mais  encore  plein  de  douceur  et  d'humanité.  Les  Mity- 
léniens  étaient  en  pleine  rébellion  contre  lui  ;  cependant  il  dé- 
sirait qu'ils  rentrassent  en  eux-mêmes,  pour  n'avoir  qu'à  les 
punir  légèrement  du  tort  qu'ils  avaient  eu  de  suivre  le  parti  de 
Marins  ;  mais,  les  voyant  obstinés  dans  leur  révolte,  il  les  atta-- 
qua,  les  vainquit  et  les  obligea  de  se  renfermer  dans  leurs  mu- 
railles. Pendant  qu'il  les  y  tenait  assiégés,  il  se  rembarqua  en 
plein  jour  et  fit  voile  vers  la  ville  d'Élea;  quand  la  nuit  fut 
avancée,  il  revint  très  secrètement  et  se  mit  en  embuscade  près 
de  la  ville.  Le  lendemain,  ceux  de  Mitylène  sortirent  avec  au- 
tant de  désordre  que  d'audace  pour  aller  piller  son  camp, 
qu'ils  comptaient  trouver  abandonné  :  quand  il  les  vit  assea 
près,  il  tomba  brusquement  sur  eux,  en  fit  un  grand  nombre 
prisonniers,  en  tua  cinq  cents  qui  voulurent  se  défendre,  leur 
prit  six  mille  esclaves  et  un  butin  immense. 

Vllf.  LucuUus  n'eut  aucune  part  aux  maux  innombrables 
et  de  toute  espèce  dont  Marins  et  Sylla  accablèrent  l'Italie  ;  il 
en  fut  préservé  par  une  faveur  particulière  de  la  Providence, 
qui  le  retint  longtemps  en  Asie.  Malgré  son  absence,  il  ne  con- 
serva pas  moins  de  crédit  auprès  de  Sylla  qu'aucun  autre  des 
amis  de  ce  dictateur.  J'ai  déjà  dit  que  Sylla  lui  avait  dédié  ses 
Commentaires^,  comme  un  témoignage  de  son  amitié  ;  en  mou- 
rant, il  lui  confia  la  tutelle  de  son  fils,  le  préférant  à  Pompée 
lui-même  :  préférence  qui  paraît  avoir  été  le  premier  germe  de 
la  jalousie  et  des  différends  qui  éclatèrent  depuis  entre  eux  ; 
ils  étaient  alors  tous  deux  jeunes ,  tous  deux  également  en* 
flammés  du  désir  de  la  gloire.  Peu  de  temps  après  la  mort  de 
Sylla,  LucuUus  M  nommé  consul  avec  Marcus  Cotta,  vers  la 
cent  soixante-seizième  olympiade.  Plusieurs  généraux  propo- 
sèrent de  recommencer  la  guerre  contre  Mithridate,  et  le  con- 
sul Cotta  dit  lui-même  qu'elle  n'était  pas  éteinte,  mais  seule- 
ment assoupie.  Aussi  LucuUus  fut-il  très  affligé  que,  dans  le 


conduite  de  la  guerre  contre  Mithridate,  il  mit  tout  en  œuvre 
afin  que  ce  gouvernement  ne  fût  pas  donné  à  un  autre  qu'à 
lui.  H  finit  même  par  recourir  à  un  moyen  qui  n'était  en  soi 
ni  honnête,  ni  louable,  mais  que  la  nécessité  lui  fit  employer 
contre  son  caractère,  parce  qu'il  devait  presque  inÊiillible- 
ment  le  conduire  à  ses  fins.  Il  y  avait  alors  à  Rome  une  femme, 
nommée  Précia,  du  nombre  de  celles  que  leur  beauté  et  les 
grâces  de  leur  esprit  avaient  rendues  célèbres,  mais  qui  au 
fond  ne  se  conduisait  guère  mieux  qu'une  courtisane  de  pro- 
fession. L'usage  qu'elle  faisait  du  crédit  de  ceux  qui  la  fré- 
quentaient, pour  avancer  ses  amis  dans  les  charges,  joignit  à 
la  réputation  que  lui  donnaient  déjà  ses  charmes,  celle  d'amie 
active  qui  servait  avec  zèle  ceux  qu'elle  voulait  obliger.  Aussi 
cutr-elle  bientôt  le  plus  grand  pouvoir  :  mais  quand  Céthégus, 
alors  tout-puissant  dans  Rome,  fut  tombé  dans  ses  filets  et  eut 
conçu  pour  elle  la  passion  la  plus  vive,  toute  l'autorité  fut 
dans  les  mains  de  cette  femme;  aucune  affaire  publique  ne  se 
faisait  que  par  Céthégus,  et  l'on  n'obtenait  rien  de  Céthégus 
que  par  Précia.  LucuUus  n'épargna  donc,  pour  la  gagner,  ni 
flatteries,  ni  présents  ;  il  lui  faisait  assidûment  une  cour  qui 
flattait  Torgueil  et  l'ambition  de  cette  femme.  Dès  ce  moment, 
Céthégus  devint  le  panégyriste  de  LucuUus  et  brigua  pour  lui 
la  Cilicie.  Une  fois  qu'il  l'eut  obtenue,  il  n'eut  plus  besoin  du 
crédit  de  Précia  et  de  Céthégus  ;  tout  le  peuple,  persuadé  que 
personne  n'était  plus  capable  que  lui  de  terminer  heureuse- 
ment la  guerre  contre  Mithridate,  lui  en  confia  unanimement 
la  conduite.  Pompée  combattait  contre  Sertorius  ;  Métellus  était 
cassé  de  vieillesse  :  et  c'étaient  les  deux  seuls  généraux  qui 
pussent  rivaliser  avec  LucuUus  pour  ce  commandement.  Ce- 
pendant Cotla,  l'autre  consul,  fit  au  sénat  de  si  vives  instances, 
qu'il  fut  envoyé,  avec  une  flotte,  pour  garder  la  Propontide 
et  défendre  la  Bythinie. 

X.  LucuUus,  ayant  levé  une  légion  à  Rome,  passa  tout  de 
sniie  en  Asie,  où  il  prit  le  commandement  des  troupes  qui  lui 
étaient  destinées.  Il  les  trouva  depuis  longtemps  corrompues 


ouvrir  leurs  portes*  ;  leur  exemple  lui  suivi  psir  ceiies  a  Asie, 
qui,  retombées  dans  leurs  anciens  maux,  souffraient,  de  là, 
part  des  usuriers  et  des  feroiiers  romains,  des  vexations  in- 
supportables. LucuUus  le$  chassa  dans  la  suite,  comme  des 
harpies  qui  enlevaient  k  ces  peuples  poalheureux  toute  leur 
nourriture  ;  alors  il  s^etTorça,  par  ses  remontrances,  de  mo^ 
4érer  leur  rapacité;  Qt  par  14  il  prévint  le  soulèvement  de  ces 
peuples,  qui  ne  cherchaient  presque  tous  qu'à  secouer  le  joug 
des  Romains. 

XU.  Pendant  que  Uicullus  était  retenu  par  ces  soins,  Cotta, 
qui  crut  que  c'était  poiir  lui  une  occasion  favorable  de  se  si- 
gnaler, se  disposa  à  combattre  contre  Mitbridate,  Il  apprenait 
de  plusieurs  côtés  que  LucuUus  approchait,  qu'il  était  déjà 
dans  la  Phry^e  :  croyant  donc  tenir  le  triomphe  dans  ses 
xasÀns ,  et  ne  voulant  pas  que  son  collègue  en  partageât 
avec  lui  l'honneur,  il  se  hâta  de  donner  la  bataille.  Mais, 
vaincu  sur  terre  et  sur  mer,  il  perdit  dans  une  de  ces  actions 
soixante  galères  avec  tout  l'équipage,  ^\  dans  Fautre  il  eut 
quatre  mille  hommes  de  tués,  Enfermé  et  assiégé  dans  Chal^ 
cédoine  *,  il  n'eut  plus  d'espérance  que  da^s  Luc^uUus.  On 
conseillait  à  celui-ci  de  laisser  là  le  qonsul  et  d'entper  sur-le^ 
champ  dans  les  états  de  Mithridate,  qu'il  trouverait  sans  dé^ 
lanse.  C'était  surtout  le  langage  des  soldats ,  indignés  que 
Gotta,  après  s'ôt^'e  perdu  lui^nême  par  sa  témérité  et  avoir  fait 
périr  une  partie  de  Tarmée,  les  empêchât  d^  remporter  une 
victoire  qui  s'offrait  à  eux  sans  (xxnbat,  (4UGu11us,  dans  le 
discours  qu'il  fit  à  cette  occasion,  dit  à  ses  soldats  qu'il  aimait 
mieux  sauver  un  Romain»  qu^  d'aqquérir  tout  ce  qui  était 
aux  ennenrâ.  Archélaiis,  qui,  après  avoir  combattu  en  Réotiç 
comme  lieutenant  de  Mithridate,  Vavait  abandonné  pour  en^ 
brasser  le  parti  des  BK)mains»  assurait  LucuUus  qu'aussitôt 
qu'il  se  mcNitreyait  dans.le  Pont»  toutes  les  villes  se  rendraient 
à  lui  :  «  Je  ne  su^is  pas,  lui  dit  LucuUus»  plus  timide  q^&  les 

'  A  l'occident  de  TAsie,  tU-à*vis  de  la  Th^ce,  atif  Is  Poilt^£u«ii. 
•  Ville  de  la  lîiiliynic,  sur  le  Bosphore, 


per,  par  une  nuii  ooscure  ei  pluvieuse,  ei  laii  une  si  graaae 
diligence,  qu*il  arrive  devant  Gyzique  à  la  pointe  du  jour  et 
pose  son  camp  sur  la  colline  d'Âdrastie.  LucuUus,  qui  avait 
eu  avis  de  son  départ,  s'était  mis  à  sa  poursuite,  et,  content 
de  n'avoir  pas  donné  en  désordre,  pendant  la  nuit,  dans  les 
ennemis,  il  campa  près  d'un  bourg  nommé  Thracéia,  dans  un 
poste  placé  très  à  propos  sur  les  chemins  par  où  les  ennemis 
devaient  faire  venir  leurs  vivres.  Prévoyant  donc  ce  qui  devait 
arriver,  il  ne  crut  pas  devoir  le  cacher  à  ses  soldats  :  dès 
qu'ils  eurent  assis  et  fortifié  leur  camp,  il  les  assembla,  et 
leur  annonça  avec  complaisance  que  dans  peu  de  jours  il  leur 
livrerait  une  victoire  qui  ne  leur  coûterait  pas  une  goutte  de 
sang.  Mithridate  avait  partagé  son  armée  en  dix  camps  qui 
investissaient  la  ville  du  côté  de  la  terre;  et  par  mer  il  avait 
fermé  avec  ses  vaisseaux  les  deux  extrémités  du  détroit,  qui 
sépare  la  ville  de  la  terre  ferme.  Les  Gyzicéniens,  bloqués  ainsi 
des  deux  côtés,  étaient  résolus  de  tout  braver  et  de  tout  souf- 
frir pour  rester  fidèles  aux  Romains;  mais  ils  ignoraient  où 
était  LucuUus,  et,  ne  recevant  aucune  nouvelle  de  lui,  ils 
étaient  dans  la  plus  vive  inquiétude.  Cependant  ils  avaient 
son  camp  sous  leurs  yeux  et  le  voyaient  de  leurs  murailles  ; 
mais  ils  étaient  trompa  par  les  soldats  de  Mithridate,  qui  leur 
montraient  les  Romains  campés  sur  des  hauteurs,  et  leur  di- 
saient :  «  Voyez-vous  là  ces  troupes?  c'est  une  armée  de  Mèdes 
«  et  d'Arméniens  que  Tigrane  a  envoyée  au  secours  de  Mithri- 
«  date.  »  Les  habitants  en  étaient  consternés  ;  et,  se  voyant 
environnés  de  cette  multitude  innombrable  d'ennemis,  ils  n'es- 
péraient pas  que  l'arrivée  de  Lucullus  pût  leur  être  d'aucun 
secours.  Cependant  Démonax,  qui  leur  fut  envoyé  par  Arché- 
laûs,  leur  porta  la  première  nouvelle  que  Lucullus  était  au- 
près d'eux.  D'abord  ils  n'en  voulurent  rien  croire  et  s'imagi-* 
nèrent  que  c'était  une  fausse  nouvelle  qu'on  leur  donnait  pour 
soutenir  leur  courage.  Dans  ce  moment,  un  jeune  prisonnier, 
qui  s'était  échappé  des  mains  des  ennemis,  arrive  dans  la 
ville;  ils  lui  demandent  où  l'on  disait  qu'était  Lucullus;  le 


rir  les  CyzicénieD».  Les  babitantô  d*Ilium  iitomraî«tit  une  co« 
lonne  et  une  inscripUon  qui  attestaient  ce  prodige. 

XVI.  Mitbridate,  trompé  par  ses  généraux,  ignorait  encore 
la  famine  qui  régnait  dans  son  camp;  et  il  voyait  avec  dou- 
leur rinutilitéde  ses  efforts  pour  réduire  Gyzique.  Mais,  quand 
il  eut  appris  que  ses  soldats,  par  la  dis^e  eitréme  quils  souf* 
fraient,  étaient  réduits  &  se  nourrir  de  chair  humaine,  Tarn- 
bition  qui  Tavait  fait  s'opimâtrer  &  ce  siège  s'évanouit  aussi- 
tôt. Lucullus  De  lui  faisait  pas  une  guerre  d'ostentation,  et, 
pour  ainsi  dire,  de  théâtre;  ii  lui  marchait  réellement  sur  le 
ventre  S  et  prenait  si  bien  ses  mesures  qu*il  lui  coupait  les 
vivres  de  tous  les  côtés.  Mithridate  donc,  voulant  profiter  du 
temps  que  Lucullus  assiégeait  un  château  voisin,  envoya 
prompiement  en  Bithynie  presque  toute  sa  cavalerie,  ses 
bétes  de  somme  et  ceux  de  ses  gens  de  pied  qui  lui  étaient  le 
moins  utiles.  Lucullus,  informé  de  leur  départ,  retourne  la 
nuit  dans  son  camp,  et,  le  lendemain  matin,  malgré  la  ri- 
gueur de  rhiver,  il  prend  dix  cohortes  avec  toute  sa  cavalerie 
et  se  met  â  leur  poursuite.  La  neige  et  le  froid  rendaient  la 
marche  si  difficile,  que  plusieurs  de  ses  soldats  furent  obligés 
de  rester  derrière*  Il  continua  sa  route  avec  les  autres,  et, 
ayant  atteint  les  ennemis  près  du  fleuve  Rhyiidacus,  il  les  at- 
taqua  et  les  mit  dans  une  déroute  si  complète,  que  les  femmes 
mômes  d'Apollonie,  sortant  de  la  ville,  vinrent  piller  le  ba- 
gage et  dépouiller  les  morts,  qui  étaient  en  très  grand  nombre. 
On  fit  quinze  mille  prisonniers  ;  il  y  eut  six  mille  chevaux  de 
pris,  avec  une  quantité  innombrable  de  bêtes  de  somme.  Lu- 
cullus, en  ramenant  un  si  riche  butin  dans  son  camp,  passa 
devant  celui  des  ennemis.  Je  m'étonne  que  l'historien  Salluste 
ait  dit  que  les  Romains  virent  alors  des  chameaux  pour  la  pre* 
miôre  fois.  Âvaient-ils  pu,  longtemps  auparavant,  vaincre 
Àntiochus  sous  les  ordres  de  Scipion,  et,  tout  récemment  en-» 
core,  battre  Archélaiis  à  ûrchomène  et  à  Ohéronée^  sans  avoic 
vu  de  ces  animaux? 

'  C'est  une  esprettion  proverbiale. 


par  ou  1  ou  puuvaii  wstxomxrc  uaus  i  ira  >  ci  y  ucinii  qua  ses 
meilleurs  soldats,  qui,  chargeant  les  ennemis  par  derrière,  en 
tuèrent  un  grand  nombre  et  forcèrent  les  autres  de  couper  les 
câbles  qui  attachaient  leurs  vaisseaux  au  rivage  ;  mais,  en 
s'éloignant  de  la  terre,  ces  navires  se  heurtaient,  se  froissaient 
les  uns  les  autres,  ou  allaient  donner  contre  les  éperons  des 
galères  de  Lucullus.  Il  se  fit  là  un  grand  carnage  et  beaucoup 
de  prisonniers,  entre  autres  ce  Marins  que  Sertorius  avait  en- 
voyé dTspagne  à  Mithridate.  Il  était  borgne,  et  Lucullus,  au 
moment  de  Tattaque,  avait  défendu  à  ses  soldats  de  tuer  au- 
cun borgne,  parce  qu'il  voulait  faire  mourir  Marins  avec  toute 
rignominie  qu'il  méritait. 

XIX.  Lucullus,  débarrassé  de  ces  obstacles,  se  remet  sans 
différer  à  la  poursuite  de  Mithridate,  qu'il  espérait  trouver 
encore  eu  Bithynie ,  gardé  comme  à  vue  par  Yoconius ,  son 
lieutenant,  qu'il  avait  envoyé  à  Nicomédie*  avec  des  vaisseaux, 
pour  s'opposer  à  sa  fuite;  mais  Yoconius,  ayant  perdu  beau- 
coup de  temps  à  se  faire  initier  aux  mystères  de  Samolhiace 
et  à  célébrer  des  fêtes,  donna  le  temps  à  Mithridate  de  s'échap- 
per avec  sa  flotte  et  de  fuir  à  toutes  voiles  vers  le  Pont,  avant  le 
retour  de  Lucullus.  Accueilli,  dans  sa  fuite,  d'une  violente  tem- 
pête, il  vit  une  partie  de  ses  vaisseaux,  ou  emportés  ou  coulés 
à  fond  ;  et  pendant  plusieurs  jours  toute  la  côte  fut  couverte 
des  débris  de  son  naufrage,  que  les  vagues  y  apportaient.  Pour 
lui,  il  montait  un  vaisseau  de  charge,  que,  dans  une  si  furieuse 
tempête,  les  pilotes  ne  pouvaient  approcher  du  rivage,  à  cause 
de  sâ  grandeur,  ni  tenir  à  la  mer,  tant  il  était  pesant,  et  faisait 
eau  de  tous  côtés  !  Il  prit  donc  le  parti  de  passer  sur  un  brigantin 
et  de  confier  sa  personne  à  des  pirates,  qui,  contre  toute  espé- 
rance et  à  travers  mille  dangers ,  le  débarquèrent  à  Héraclée, 
ville  du  Pont.  Lucullus,  en  celte  occasion,  avait  écrit  au  sénat 
avec  une  confiance  présomptueuse  que  les  dieux  voulurent 
bien  lui  pardonner.  Le  sénat  avait  ordonné  qu'on  prît  du  trésor 
public  trois  mille  talents  «,  pour  équiper  une  flotte  qui  servirait 

*  Graade  ville  d«  In  Bithynie,  près  les  bords  dç  la  Propontide.>^  >  Quinze  millions. 


Vaccusant  de  lenteur,  le  blâmaient  de  s'arrêter  trop  longtemps 
devant  des  bourgs  et  des  yilles  de  nulle  importance  et  de  laish 
ser  cependant  M itbridate  9e  fortifier.  «  C*est  précisément,  leur 
«  disait-il,  ce  que  je  veux  t  je  m*arrête  à  dessein  pour  lui 
a  donner  le  temps  d*augmenter  encore  ses  forces,  de  rassem- 
«  bler  une  armée  nombreuse  qui  lui  donne  la  confiance  dq 
«  nous  attendre  et  de  ne  pas  fuir  ^  mesure  que  nous  appro* 
«  cbons.  Ne  voyez-vous  pas  qu'il  a  derrière  lui  un  désert  im- 
«  menset  Près  de  lui  est  le  Caucase*  et  plusieurs  hautes 
«  montagnes  capables  4^  cacher  et  de  receler  dix  mille  rois 
«  qui  voudraient  éviter  de  combattre.  D^  paya  des  Ce^bifes,  il 
n  n'y  a  que  quelques  journée^  de  chemin  jusqu'en  Arménie, 
«  où  tient  sa  cour  Tigrane,  ce  roi  des  rois,  qui  possède  une  si 
«  grande  puissance,  qu'il  enlève  l'Asie  aux  Parthesf,  qu'il 
«  transporte  des  villes  grecques  jusque  dans  la  ]\(édie,  qu'il  a 
«  soumis  la  Palestine  ^t  U  Syri^,  détruit  tes  successeurs  de 
«  Séleucus  et  emmené  leurs  femmes  et  leurs  fiUe^  captives;  il 
«  est  rallié,  le  gendre  de  Mitbridî^te;  lorsqu'il  l'aura  reçu 
a  comme  suppliant,  pepse;;*vous  qu*il  l'aban^qnnera  et  qu'il 
«  ne  nous  fera  pas  la  guerre?  Çp  nous  gâtant  de  chasser  Mi- 
«  thridate,  nous  courons  q^ue  d'attirer  sur  nous  Tigrane, 
«  qui  depuis  longtemps  cherche  un  prétexte  pour  nous  attar 
«  quer,  et  qui  p'en  popvrait  avoir  4e  pb:is  hponête  qMp  4« 
«  secourir  VQ  "^o^  son  «^)lié,  qu'il  verrait  rédui^  à  implorer  soa 
«  assistance,  Dcvon^noits  procurer  nous-mêmes  à  ûjithriclat^ 
a  cet  av2^ntage  ?  Pevons-nous  lui  enseigner  ce.  qu'il  ignore  ?  lui 
<c  apprendre  ^  qui  il  doit  se  joindre  pour  nous  f^tire  la  guerre? 
«(  devons-nous  enfin  les  forcer,  m^^lgré  lui,  à  une  démarche 
«  qu'il  croit  honteuse,  à  s'aller  jeter  entre  le^  byas  de  Tigrane.? 
«  Ne  faut-il  pa^plutèl(  lui  ^nx^x  \^.  temp^  ô,e  r^S3embler  assez 
a  de  ses  propres  forces  pQur  qu'il  reprenne  confiance,  afin 
«  que  nous  ayons  ^  çombeittre  les  Golchiens,  les  Tibérs^-r 
«  niens  et  les  Ccy^ps^dociens,  plutôt  que  les  Armiénien*  et  le^ 
«  Mèdes?» 

'  ^n^ue  chaîne  de  montagnes  entre  le  Pont-Euxin  et  la  mer  Gaajpwane* 


sivement  ae  nouveaux  secours,  u  s  engagea  un  ventaniecom- 
jbatf  dans  lequel  les  troupes  du  roi  eurent  enfin  Tavantage.  Les 
Romains,  qui,  de  leurs  retranchements,  virent  fuir  leurs  cama- 
rades, en  furent  aiSigés,  et,  courant  à  Lucullus,  ils  le  sup- 
plièrent de  les  mener  à  Tennemi,  et  de  donner  le  signal  de  la 
l)atailie.  Lucullus ,  qui  voulut  leur  apprendre  de  quel  poids 
est,  dans  un  danger  imminent,  la  présence  et  la  vue  d'un  gé- 
néral expérimenté,  leur  ordonne  de  se  tenir  tranquilles  :  il 
descend  lui-même  dans  la  plaine,  court  au-devant  des  fuyards, 
commande  aux  premiers  qu'il  a  joints  de  s'arrêter,  et  de  re- 
tourner avec  lui  au  combat.  Us  obéissent,  et  tous  les  autres, 
à  leur  exemple,  se  ralliant  autour  de  leur  général,  mettent  fa- 
cilement en  fuite  les  ennemis  et  les  poursuivent  jusque  dans 
Jeur  camp.  Lucullus,  rentré  dans  le  sien,  fit  subir  aux  fuyards 
l'ignominie  prescrite  par  la  discipline  romaine  :  ils  furent 
condamnés  à  creuser,  en  simple  tunique  et  sans  ceinture,  un 
fossé  de  douze  pieds,  en  présence  de  leurs  camarades. 

XXm.  Mithridate  avait  dans  son  armée  un  prince  des  Dar- 
dariens,  peuple  barbare  qui  habite  les  environs  des  Palus- 
Méotides.  Il  se  nommait  Oltachus;  c'était  Thomme  le  plus 
hardi  et  le  plus  adroit  pour  les  coups  de  main,  d*une  prudence 
consommée  dans  la  conduite  des  grandes  affaires,  aimable 
d'ailleurs  dans  le  commerce  de  la  vie,  et  surtout  bon  courti- 
san. Il  s'était  élevé,  entre  lui  et  les  autres  princes  de  sa  nation, 
une  sorte  de  jalousie  et  de  rivalité  sur  le  premier  rang  d'hon- 
neur; et,  pour  supplanter  ses  rivaux,  il  promit  un  jour  à  Mi- 
thridate d'exécuter  le  coup  le  plus  hardi  :  c'était  de  tuer 
Lucullus.  Le  roi  approuva  fort  son  projet;  et  pour  lui  en  faci- 
iiter  le  moyen,  en  lui  fournissant  un  prétexte  de  ressentiment, 
il  lui  fit  exprès,  en  public,  plusieurs  outrages.  Oltachus  se 
rendit  à  cheval  auprès  de  Lucullus,  qui  le  reçut  avec  beau- 
coup de  satisfaction,  car  il  était  déjà  célèbre  dans  le  camp 
des  Romains.  Il  le  mit  bientôt  à  l'épreuve,  en  lui  donnant 
diverses  commissions,  qui  donnèrent  lieu  à  Lucullus  d'admi- 
rer sa  prudence  et  son  courage;  il  ne  tarda  pas  à  être  ad- 


eonsidénible,  et  qu^elle  venait  tmtqu^mcmt  de  rinexpérienee 
des  géDémux.  Mais  Àdriaûua,  à  son  retoor,  passa  \é  long  du 
camp  des  ennemis  avec  ostentation,  oondaisant  un  grand 
nombre  de  chariots  chargée  de  blé  et  de  dépouilles.  Cette  vue 
ayant  découragé  Mithridate^  et  jelô  la  consternation  dans 
Fàme  des  soldats,  on  prit  la  lésolation  de  ne  plus  rester  dans 
ce  poste. 

XXV.  lies  courtisans  commencèrept  par  oivoyer  devant 
leurs  bagages  ;  et  pour  le  foire  plus  à  leur  aise,  ils  empêchaient 
les  soldats  de  passer.  Ceux  qui  Se  voyaient  pouôsés  et  foulés 
aux  portes  entrèrent  en  fureur,  et  se  mirent  à  piller  tes  équi- 
pages, à  tuer  même  eeux  à  qui  ils  appartebai<»it.  Dorialus^  ub 
des  généraux,  fut  massacré  pour  une  cotte  d^armes  de  pourpre  ' 
qu*il  portait.  Herméus,  le  sacrificateur,  fut  foulé  aux  pieds  à 
la  porte  du  camp.  Bfithridate  lui-même  scnrtit,  entraîné  par  ht 
foule,  sans  avoir  auprès  de  lui  un  seul  valet  ni  un  seul  écuyer  : 
il  ne  put  pas  mêipe  avoir  un  cheval  de  son  écurie  i  ce  ne  ftit 
que  longtemps  après  que  Ptolémée,  un  de  ses  eunuques,  Tay aftt 
vu  emporté  par  oss  Sots  de  fuyards,  descendit  de  son  cheval 
et  Ty  ût  moBter.  Déjà  les  Roamins  étaient  fort  près  de  lui,  et 
ce  ne  fut  pas  A^ute  de  vitesse  quila  te  manquèrc&t»  cat  ils 
avaient  p^reaqQe  la  main  sur  lui  i  te  seute  avariée  des  soldats 
teur  enleva  cette  piK>ie,  qu'ils  poHrsuivaioit  depuis  si  long^ 
temps  à  travers  tant  de  combats  et  de  dangers;  et  elle  priva 
Lucullus  du  prix  le  plus  glorieux  de  ses  victoires.  Déjà  ils 
saisissaient  le  cheval  que  montait  le  roi,  lorsqu^un  des  mulets 
qui  portaient  son  <xc  s'étant  trouvé  entre  fia  et  lui,  soit  par 
hasard,  soit  que  Mitbridate  Teât  fait  meUre  à.  dessein  devant 
ceux  qui  le  poursuivaient»  ils  se  mireot  à  pillei?  Tor  et  à  se 
battre  les  uns  0(»)tre  tes  autres  ;  ce  (|ui  donna  àt  Mithridftte  te 
temps  de  se  sauver.  Ce  ne  fut  pas  te  seul  tort  que  ai  à  Lueulli^ 
Favaricede  ses  soldats.  Callistrate,  premier  secrétaire  du  roi, 
ayant  été  fait  prisonmer,  Lucullus  avait  ordonné  qu-oa  te 
menât  au  camp  :  ceux  qui  te  conduisaient ,  s*étant  aperçus 
qu'il  avait  gioq  cents  pièces  d'or  dans  sa  ceinture,  te  massa- 


mépris,  elle  présenta  la  gorge  à  Bacchides.  Bérénice  se  fit  ap« 
porter  une  coupe  de  poison  ;  et  sa  mère,  qui  était  présente,  lui 
ayant  demandé  de  la  partager,  elles  en  burent  toutes  deux. 
La  portion  qu*en  prit  la  mère,  qui  était  déjà  affaiblie  par  la 
vieillesse,  suffît  pour  la  faire  périr:  mais  Bérénice,  qui  n'en 
avait  pas  pris  une  quantité  suffisante,  était  longtemps  à  mou- 
rir :  comme  elle  luttait  contre  la  mort,  et  que  Bacchides  pres- 
sait, elle  fut  étranglée.  Des  deux  sœurs  Roxane  et  statira,  la 
première,  dit-on,  avala  du  poison,  en  accablant  Milhridate  de 
malédictions  et  d'injures  :  Statira  ne  se  permit  pas  une  impré- 
cation ni  une  seule  parole  qui  fût  indigne  de  sa  naissance  ;  au 
contraire,  elle  remercia  son  frère  de  ce  qu*ayant  tant  à  craindre 
pour  lui-même,  il  ne  les  avait  pas  oubliées,  et  avait  pourvu  à 
leur  procurer  une  mort  libre,  qui  les  mit  à  l'abri  de  tous  les 
outrages. 

XXVn.  Lucullus,  naturellement  doux  et  humain,  fut  vive- 
ment affligé  de  ces  morts  cruelles.  Il  continua  de  poursuivre 
Mitbridate  jusqu'à  la  ville  de  Talaures,  où,  d'après  la  certitude 
qu'il  eut  que  ce  prince  y  avait  passé  quatre  jours  auparavant, 
pour  se  retirer  en  Arménie  auprès  de  Tigrane,  il  retourna  sur 
ses  pas,  soumit  les  Gbaldéens  et  les  Tibaréniens,  conquit  la 
petite  Arménie,  dont  il  réduisit  les  forteresses  et  les  villes, 
envoya  Appius  vers  Tigrane  pour  lui  redemander  Mitbridate, 
et  revint  devant  Amisus,  toujours  assiégée  par  ses  troupes. 
Gallimaque,  qui  commandait  dans  la  ville,  était  seul  cause  de 
la  longue  durée  de  ce  siège;  son  habileté  à  inventer  des  ma- 
chines de  guerre,  sa  fécondité  en  stratagèmes  et  en  ruses  pour 
la  défense  des  places,  nuisaient  beaucoup  aux  Romains.  Il  en 
fut  bien  puni  dans  la  suite;  mais  alors  Lucullus  usa  aussi 
d'un  stratagème  dont  Gallimaque  fut  la  dupe.  A  l'heure  qu'il 
avait  accoutumé  de  retirer  ses  troupes  pour  leur  donner  du 
repos,  il  les  mena  brusquement  à  l'assaut,  et  se  rendit  maître 
d'une  partie  de  la  muraille.  Gallimaque  ne  pouvant  plus  dé- 
fendre la  ville,  l'abandonna  et  y  mit  le  feu,  soit  qu'il  enviât 
aux  Romains  le  moyen  de  s'enrichir  par  le  pillage,  soit  qu'il 


aux  aookléQts  du  siège,  reçureni  chftoin  de  Lucutlus  tiB  vête^ 
ment  propre  et  deux  cents  drachmes^  pour  retourner  dans 
leur  pays.  Le  grammairien  Tyrannion  fut  un  de  ces  prisonniers 
athéniens;  Muréna  le  demanda  à  Luculius,  et  Tayant  obtenu, 
Il  Taffranchit.  G*était  faire  un  bien  mauvais  usage  du  présent 
de  Luculius,  qui,  en  le  lui  donnant,  n'avait  pas  voulu  qu'un 
homme  si  savant  fût  d'abord  fait  esclave  et  ensuite  affi-anchi  ; 
le  don  de  cette  liberté  fictive  lui  enlevait  sa  liherté  naturelle. 
Au  reste,  ce  ne  fut  pas  la  seule  occasion  où  Muréna  ât  voir 
oombien  il  était  éloigné  dd  la  généreuse  hoUnèt^té  de  son 
général. 

XXIX.  D'Âmisus  Luculius  passa  en  Asie;  il  voulut  profiter 
du  loisir  que  lui  laissait  la  guerre,  pour  faire  goûter  à  cette 
province  les  avantages  de  la  justice  et  des  lois,  dont  la  longue 
privation  avait  plongé  ces  malheureuses  villes  dans  une  foule 
de  maux  inexprimables*  Ravagées,  réduites  en  servitude  par 
la  rapacité  des  usuriers  et  des  fermiers,  leurs  habitants  étaient 
forcés,  en  particulier,  de  vendre  leurs  plus  beaux  jeunes  gens 
et  leurs  filles  encore  vierges,  tandis  que  les  villes  vendaient 
en  commun  les  offhindes  consacrées  dans  leurs  temples,  les 
tableaux,  les  statues  des  dieux  ;  et  si  tout  cela  ne  suffisait 
point,  leurs  malheureux  citoyens  étaient  adjugés  pour  esclaves 
à  leurs  créanciers.  Ce  qu'ils  souffiuient,  avant  que  de  tomber 
ainsi  dans  l'esclavage,  était  encore  plus  cruel;  ce  n'étalent 
que  tortures,  que  prisons,  que  chevalets,  que  stations  en  plein 
air,  où  pendant  l'été  ils  étaient  brûlés  par  Je  soleil,  et  pendant 
l'hiver  enfoncés  dans  la  fange  ou  dans  la  glace.  Au  prix  do 
ces  traitements  barbares,  la  servitude  même  était  un  soula- 
gement et  un  repos.  Luculius  eut  bientôt  délivré  de  toutes 
ces  injustices  ceux  qui  en  étaient  les  victimes  ;  il  fixa  d'abord 
l'intérêt  de  l'argent  à  un  pour  cent  par  mois  et  défiBUdit  de  rioii 
exiger  au-delà  ;  en  second  lieu,  il  abolit  toute  usure  qui  eui^ 
passerait  le  capital  :  troisièmement,  et  ce  fut  le  point  principal, 
il  établit  que  les  créanciers  percevraient  le  quart  du  revenu 
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juguées  par  Tigrane,  leur  promit  le  secours  de  Lucuilus,  et 
les  engagea  cependant  à  ne  pas  remuer  encore.  La  domina-* 
tion  des  Arméniens  était  insupportable  aux  Grecs;  mais  rien 
ne  les  révoltait  plus  que  Toi^ueil  et  Tarrogance  de  Tigrane; 
ses  prospérités  Tavaient  rendu  si  ûer  et  si  dédaigneux,  qu'il 
croyait  que  tout  ce  que  les  hommes  estiment  et  admirent  le 
plus,  non  seulement  était  à  lui,  mais  n'était  fait  que  pour  lui. 
XXXI.  Des  espérances  les  plus  faibles  et  des  moyens  les 
plus  méprisables,  il  était  parvenu  à  dompter  plusieurs  nations, 
à  rabaisser,  plus  que  n'avait  pu  le  faire  encore  aucun  autre 
prince,  la  puissance  des  Partbes,  à  remplir  la  Mésopotamie  do 
Grecs  qu'il  y  avait  transportés  de  la  Cilicie  et  de  la  Cappadoce. 
Il  avait  tiré  de  leur  pays  les  Arabes  scénites  et  les  avait  établis 
dans  son  voisinage  pour  s'en  servir  dans  le  commerce.  Entre 
un  grand  nombre  de  rois  qui,  vivant  à  sa  cour,  le  servaient 
comme  des  esclaves,  il  y  en  avait  quatre  qu'il  tenait  toujoui's 
auprès  de  sa  personne ,  comme  ses  huissiers  ou  ses  gardes  : 
toutes  les  fois  qu'il  sortait  à  cheval,  ils  couraient  à  pied  de- 
vant lui,  vêtus  d'une  simple  tunique;  et  lorsqu'il  donnait 
audience,  ils  se  tenaient  debout  autour  de  son  trône,  les  mains 
entrelacées  l'une  dans  l'autre  :  posture  humiliante  qui  passe 
pour  l'aveu  le  plus  formel  de  la  servitude,  pour  une  déclara- 
tion solennelle  du  renoncement  à  sa  liberté,  de  l'abandon 
qu'on  a  fèiit  à  son  seigneur  de  toute  sa  personne,  et  de  la  dis- 
position où  Ton  est  de  tout  souffrir  plutôt  que  de  rien  entre- 
prendre. Appius,  que  cette  pompe  de  théâtre  n'avait  ni  frappé 
ni  intimidé,  lui  dit  sans  aucun  détour,  dès  sa  première  au- 
dience, qu'il  était  venu  pour  emmener  Mithridate,  qui  était 
dû  aux  triomphes  de  Lucuilus  ;  ou ,  s'il  le  refusait,  pour  lui 
déclarer  la  guerre  à  lui-même.  Tigrane  eut  beau  vouloir  pren- 
dre sur  lui  pour  entendre  ce  discours  avec  un  visage  ouvert  et 
riant,  tous  ceux  qui  étaient  près  de  lui  s'aperçurent  aisément 
de  Taitération  que  lui  causait  la  liberté  avec  laquelle  ce  jeune 
homme  venait  de  lui  parler  :  c'était  sûrement  la  première 
parole  libre  qu'il  entendait  depuis  un  règne  ou  plutôt  depuis 


de  la  mon  m  piuioBopfie;  eue  ne  m  que  oonneF  m  domtèra 
impulsion  à  la  haine  que  Ifithridate  avait  déjà  ooneoe  contre 
lui  :  il  lui  en  voulait  depuis  longtemps,  comme  on  le  recon- 
nut ensuite  par  des  papiers  secrets  qu*OQ  prit  dans  le  cabinet 
de  Mithridate,  et  parmi  lesquels  il  s'en  trouva  un  oti  la  mort 
de  Métrodore  était  résolue.  Tifrrane  le  fit  enterrer  avec  une 
grande  magnificence,  et  n'épargna  rien  pour  hooiorer  les  fu- 
nérailles d'un  homme  qu'il  avait  trahi  vivant.  Il  mourut  aussi 
dans  ce  temps^là,  i  la  cour  de  Tigrane,  un  orateur  nommé 
Amphicratès,  car  je  dois  foire  mention  de  lui  comme  Athé- 
nien. Banni  d* Athènes ,  il  se  retira,  dit-OB,  à  Séleucie,  sur  le 
Tigre  K  Les  habitants  de  oelte  ville  l'ayant  prié  de  leur  ensei- 
gner la  rhétorïque ,  il  leur  répondit  avec  une  arrogance  de 
sophiste  que  le  plat  était  trop  petit  pcntr  le  dauphin.  Il  quitta 
Séleucie  et  se  retira  auprès  de  GléopÀtre,  fille  de  Mithridate  et 
femme  de  Tigrane.  Il  se  rentHt  bientôt  suspect  ;  et  sur  la  dé- 
fense qui  lui  fut  faite  d'avoir  au^^in  commerce  avec  les  Grecs, 
il  se  laissa  mourir  de  faim.  Gléopâtre  lui  fit  aussi  de  magni- 
fiques obsèques  :  son  tombeau  est  près  d'un  lieu  appelé 
Sapha, 

XXXm.  Lucullus,  en  procurant  la  paix  à  l'Asie  par  ses  sages 
règlements ,  n'avait  pas  négligé  les  jeux  et  leg  plaisirs  bon-- 
notes.  Pendant  son  séjour  à  Êphèse,  H  donna  des  spectacles 
aux  villes,  en  faisant  célébrer  ses  victoires  par  des  fêtes  bril- 
lantes, par  des  exercicea  gymnastiques  et  par  des  combats  de 
gladiateurs.  Les  villes,  à  leur  tour,  célébrèrent,  pour  lui  faire 
honneur,  des  fêtes  qu'elles  appelèrent  luculHennes,  et  lui  don- 
nèrent surtout  des  témoignages  d'une  affection  sincère,  bien 
plus  flatteuse  que  tous  les  honneurs.  Le  retour  d'Appius  ayant 
convaincu  Lucullus  qu'il  fallait  foire  la  guerre  à  Tigrane,  il 
reprit  la  route  du  Pont  ;  et,  s'étant  mis  à  la  têle  de  ses  trou^ 
pes,  il  assiégea  Sinope,  ou  plutôt  les  Giliciens  qui  la  tenaient 
pour  le  roi  et  qui,  à  l'approche  de  Lucullus,  massacrèrent  la 
Piupart  <l^  Sinopiens  et  a'ei^ireQt  la  nuit,  apate  avoir  mis 
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pérances,  et  se  précipitait  à  sa  perte  en  s'appuyant  sur  un  roi 
qui  n'avait  pu  se  soutenir  lui-même.  Mais  lorsque  Macharès, 
fils  de  Mithridate,  lui  eut  envoyé  une  couronne  d*or  du  prixde 
mille  pièces,  en  le  priant  de  lui  donner  le  titre  d'ami  et  d'allié 
des  Romains,  Lucullus,  regardant  cette  démarche  comme  la 
fin  de  la  première  guerre,  laissa  Somatius  avec  six  mille 
hommes  pour  veiller  aux  affaires  du  Pont;  et  lui,  à  la  tète  de 
douze  mille  hommes  de  pied  et  d'un  peu  moins  de  trois  mille 
chevaux,  se  mit  en  marche  pour  aller  commencer  contre  Ti- 
grane  une  seconde  guerre.  On  regarda  de  sa  part  comme  Ten- 
treprise  la  plus  téméraire,  la  plus  dépourvue  de  sagesse  que 
d*aller  se  jeter  ainsi  au  milieu  de  tant  de  nations  belliqueuses 
et  de  tant  de  milliers  de  gens  de  cheval,  dans  des  plaines  im- 
menses coupées  par  des  rivières  profondes,  environnées  de 
montagnes  toujours  couvertes  de  neige.  Ses  soldats,  peu 
accoutumés  à  une  discipline  sévère,  ne  le  suivaient  qu'à  re- 
gret et  étaient  tout  près  de  se  révolter.  A  Rome ,  les  déma- 
gogues se  déchaînaient  contre  lui  ;  ils  assuraient  que  ce 
n'était  pas  pour  Tintérôt  de  la  république  qu'il  courait  ainsi 
d'une  guerre  à  une  autre,  mais  afin  de  ne  jamais  poser  les 
armes,  d'avoir  toujours  à  commander,  et  de  fsiire  servir  les 
dangers  publics  à  l'augmentation  de  sa  fortune.  Ils  réussirent 
enfin,  avec  le  temps,  à  faire  rappeler  Lucullus. 

XXXV.  Cependant  il  marchait  à  grandes  journées,  sans  ja- 
mais s'arrêter.  Arrivé  sur  le  bord  de  TEuphrale,  il  le  trouva 
grossi  par  les  pluies  de  l'hiver  et  plus  rapide  que  de  coutume  ; 
il  vil  avec  chagrin  la  perte  de  temps  et  l'embarras  qu'il  allait 
éprouver  pour  rassembler  des  barques  et  construire  des  ra- 
deaux ;  mais  sur  le  soir  les  eaux  commencèrent  à  se  retirer, 
et  elles  diminuèrent  si  fort  pendant  la  nuit,  que  le  lendemain 
le  fieuve  était  rentré  dans  son  lit.  Les  naturels  du  pays  ayant 
vu  s'élever  au  milieu  du  fleuve  de  petites  iles  autour  des- 
quelles l'eau  semblait  dormir,  adorèrent  Lucullus  comme  un 
dieu.  Ce  prodige,  qui  arrivait  très  rarement,  leur  fit  croire  que 
l'Euphrate  s'était  soumis  à  lui  volontairement  ;  qu'il  avait 


verrait  tous  ces  milners  d^ennemis  :  tant  il  est  trai  <iue,  comme 
tous  les  tempéraments  ne  peuvent  pas  porter  beaucoup  de 
vin,  de  même  tous  ies  esprits  ne  sauraient  porter  une  grande 
prospérité,  sans  que  leur  raison  en  soit  troublée.  Mitbroba- 
zane  fut  le  premier  de  ses  amis  qui  osa  enfin  lui  dire  la 
vérité;  et  il  ne  fut  pas  non  plus  bien  payé  de  sa  franchise,  car 
sur-le-champ  Tigrane  l'envoya  contre  Lucnllus,  à  la  tête  de 
trois  mille  chevaux  et  dun  corps  nombreux  d'infanterie,  avec 
ordre  d'amener  le  général  en  vie  et  de  passer  sur  le  ventre  & 
tout  le  reste.  Lucullus  était  déjà  campé  avec  une  partie  de 
ses  troupes  et  les  autres  arrivaient  à  la  file,  lorsque  ses  cou- 
reurs vinrent  lui  rapporter  que  les  Barbares  approchaient  :  il 
craignit  que  s'ils  Tattaquaient  avant  que  toute  son  armée 
fût  réunie  et  en  ordre  de  bataille,  ils  ne  la  missent  en  dés- 
ordre. U  resta  donc  dans  son  camp  pour  le  fortifier,  et  détacha 
Sextilius,  un  de  sqs  lieutenants,  avec  seize  cents  chevaux' et 
un  peu  plus  d'infanterie,  soit  légère,  soit  pesamment  aTmée. 
Il  lui  ordonna  de  s'arrêter  dès  qu'il  serait  près  de  rennemi, 
et  d'attendre  qu*il  loi  eût  envoyé  dire  que  les  retranchements 
étaient  achevés.  Sextilius  avait  compté  exécuter  cet  ordre  ; 
mais,  provoqué  avec  audace  par  Mithrobaeane,  il  fut  forcé 
d'en  venir  aux  mains.  Le  combat  s' étant  engagé,  Mithroba- 
sane  périt  en  combattant  avec  coarrage;  ses  troupes,  bientôt 
mises  en  déroute,  furent  taillées  en  pièces,  à  l'exception  d'un 
petit  nombre  qui  se  sauvèrent. 

XXXVII.  A  cette  nouvelle,  Tigrane  abandonne  Tigrano- 
oerte*,  ville  très  considérable,  qu'il  avait  bâtie  lui-même;  et 
11  se  retira  sur  le  mont  Taurus,  afin  d'y  rassembler  toutes  ses 
forces.  Lucullus,  pour  ne  pas  lui  en  laisser  le  temps,  envoie 
d'un  côté  Muréna  couper  les  troupes  qui  allaient  joindre  Ti« 
grane;  et  de  l'autre,  Sextilius,  arrêter  un  corps  nombreux 
d'Arabes  qui  se  rendaient  auprès  de  ce  prince.  Muréna  s' étant 
mis  à  la  poursuite  de  Tigrane,  saisit  le  moment  où  il  entrait 
d»ns  une  vallée  étroite,  rude  et  difficile  pour  tme  grande 
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que  de  menaces  barbares.  Taxile  courut  risque  de  sa  vie,  pour 
8*étre  opposé  à  Tavis  de  ceux  qui  voulaient  le  combat,  et  l'on 
soupçonna  Mitbridate  de  ne  détourner  Tigrane  de  la  bataille 
que  parce  qu'il  enviait  à  son  gendre  un  si  brillant  succès. 
Aussi  Tigrane  ne  voulut-il  pas  Tattendre,  de  peur  qu*il  n'en  vînt 
partager  avec  lui  la  gloire;  et  il  se  mit  en  marche  avec  toute 
son  armée,  se  plaignant,  dit-on,  à  ses  amis,  de  ce  qu^il  n'avait 
affaire  qu*à  Lucullus  seul,  au  lieu  d'avoir  à  combattre  tous  les 
généraux  romains  ensemble.  Et  il  faut  en  convenir,  cette  con- 
fiance présomptueuse  n'était  pas  si  insensée  ni  si  déraison- 
nable, quand  il  considérait  cette  foule  de  nations  et  de  rois 
qui  marchaient  à  sa  suite,  cette  multitude  innombrable  de 
bataillons  d'infanterie,  cette  quantité  prodigieuse  de  gens  de 
cheval.  11  avait  vingt  mille  tant  hommes  de  trait  que  fron- 
deurs, cinquante-H^inq  mille  chevaux,  dont  dix-sept  mille 
bardés  de  fer,  comme  Lucullus  le  disait  dans  sa  lettre  au 
sénat;  cent  cinquante  mille  hommes  d'infanterie,  divisés 
par  cohortes  et  par  phalanges  ;  enfin  des  pionniers  pour  ou- 
vrir des  chemins,  jeter  des  ponts,  nettoyer  les  rivières,  cou- 
per des  boiâ,  et  faire  tous  les  autres  travaux  nécessaires  ;  ils 
étaient  trente-cinq  mille,  et  rangés  en  bataille  à  la  queue  de 
l'armée,  ils  la  faisaient  paraître  plus  nombreuse  et  plus  forte. 
XXXIX.  Lorsqu'il  eut  passé  le  mont  Taurus  *  et  que,  pa- 
raissant à  découvert  avec  toute  son  armée,  il  aperçut  lui-même 
celle  de  Lucullus  campée  devant  Tigranocerte ,  les  Barbares 
renfermés  dans  la  ville,  en  voyant  Tigrane,  poussent  des  cris 
confus,  et,  battant  des  mains,  menacent  les  Romains  du  haut 
des  murailles,  en  leur  montrant  les  Arméniens.  Lucullus  tint 
un  conseil  de  guerre,  pour  décider  s'il  combattrait  ou  non. 
Les  uns  lui  conseillaient  d'abandonner  le  siège  et  de  marcher 
contre  Tigrane  ;  les  autres  pensaient  qu'il  ne  fallait  ni  inter- 
rompre le  siège,  ni  laisser  derrière  soi  une  si  grande  multitude 
d'ennemis.  Lucullus  leur  dit  que  chacun  des  deux  avis  n'était 
pas  bon  ;  mais  qu'ils  l'étaient  tous  deux  ensemble.  Il  partage 
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iTreeseyS  eanaaenx  ou  uois  lois  2  •  gnoii  cas  geiw-ia  Tuonent 
«  à  nous?  »  Dans  la  eurprise  où  Ton  était,  ceUs  multitude 
immeiue  ne  put  Ibnner  iod  ordre  de  hataille  qu'avec  beaucoup 
de  ooufuslon.  Tigiaiie  prit  pour  lui  le  centre  ;  il  plaça  à  Taile 
gauche  le  loi  dee  Àdiabéniens,  et  celui  des  Mèdes  4  la  droite* 
dont  il  fit  soutenir  le  front  par  la  plus  grande  partie  de  ses  a^ 
Yaliere  bardés  de  iir. 

XLI.  LucttUus  allait  passer  la  rivière,  quand  quelqusfr-uns 
de  ses  capitaines  Tinrent  TaTertir  d'éviter  ce  jourvlà»  oomme 
un  de  ces  joues  malheureux  que  les  Romains  appellaot  noirs» 
car  à  pareil  jour  Tarmée  de  C^Mon  avait  été  taillép  en  piàces 
par  les  Gimbres.  Lucullus  leur  répondit  ce  mot  si  oonnu  : 
«  Bh  bien  1  je  rendrai  ce  jour  heureux  aux  lUxnains.  »  C'était 
le  0  d'^Qdobre*  Après  cette  parole  mémorable^  il  les  exhorte  à 
avoir  iou  eoursge^  passa  la  rivière,  et  marche  te  premier  à 
Tennemi.  Il  était  armé  d'une  cuirasse  d'acier  à  écailles  qui 
jetait  le  phis  grand  éclat,  et  il  portait  une  cotte  d'armes  bordée 
d'une  fhtnge.  11  fit  aussitôt  briller  son  épée  aux  yeux  de  sœ 
soldats  pour  leur  filtre  entendre  qu'il  fallait  en  venir  tout  de 
suite  à  la  mêlée  avec  un  ennemi  accoutumé  à  combattre  de 
loin  À  coups  de  flèches,  et  lui  ôter,  par  une  attaqua  rapide, 
l'espace  don|  il  avait  besoin  pour  les  lancer,  d'étant  aperçu  que 
la  cavalerie  bardée  de  fer,  qui  faisait  la  plus  grai^  confiance 
des  ennemis,  était  rassemblée  au  pied  d'une  ooUioe  unie  dans 
son  sommet,  et  dont  la  peqte,  qui  n'avait  que  quatre  stades  S 
n'était  ni  raide  ni  poupée,  il  ordonna  à  ses  cavali^»  thraces 
et  galates  d'aller  les  prendre  en  flanc,  et  d'avcar  soin  d'écàxter 
avec  répée  les  lances  des  ennemis^  parce  que  c'est  dans  la 
lance  que  consiste  toute  la  force  de  ces  cavaliers;  dès  qu'ils 
n'ont  pas  la  liberté  de  la  (aire  agir,  il  leur  est  impo^ble  et  de 
se  défendre  eux-mêmes,  et  de  nuire  à  l'ennemi  ;  la  pesanteur 
et  la  raideur  de  leur  armure  font  qu'ils  sont  comme  inurés. 
Lucullus  prend  deux  cohortes  d'infanterie  ot  court  s'emparer 
ée  la  hauteur  \  ses  soldats,  qui  le  voient  marcher  le  premier,  à 
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Romains  n^avaient  en  à  combattre  contre  des  ennemis  si  supé- 
rieurs en  nombre;  les  vainqueurs  n'étaient  pas  tout-à>fîut  la 
▼ingtième  partie  des  vaincus.  Aussi  les  plus  babiles  généraux 
romains,  ceux  qui  s'étaient  trouvés  à  un  plus  grand  nombre 
de  batailles,  louaient  surtout  Lucullus  d'avoir  vaincu  deux 
rois  des  plus  célèbres  et  des  plus  puissants,  par  les  deux 
moyens  les  plus  opposés,  la  lenteur  et  la  promptitude.  Mi- 
tbridate ,  au  comble  de  sa  puissance,  fut  miné  peu  à  peu  par 
les  délais  et  par  le  temps;  la  ruine  de  Tigrane  fut  l'ouvrage 
d'une  extrême  célérité.  Lucullus  a  été  du  très  petit  nombre  de 
généraux  qui  ont  eu  une  lenteur  active,  et  qui  ont  fût  servir 
l'audace  à  leur  sûreté. 

XUn.  Voilà  pourquoi  Mithridate  ne  se  pressa  point  d'aller 
à  cette  bataille:  persuadé  que  Lucullus  agirait  dans  cette 
guerre  avec  sa  lenteur  et  sa  prudence  ordinaires,  il  se  rendait 
à  petites  journées  au  camp  de  Tigrane;  mais  ayant  rencontré 
sur  le  chemin  quelques  Arméniens  qui  fuyaient  pleins  de  ter- 
reur et  d'épouvante,  il  se  douta  du  malheur  qui  venait  d'arri- 
ver. Bientôt  une  foule  de  fuyards  nus  et  blessés  lui  ayant 
appris  la  déroute  de  l'armée,  il  alla  à  la  recherche  de  Ti- 
grane. n  le  trouva  dans  le  plus  triste  état,  seul,  abandonné  de 
tout  le  monde:  et,  au  lieu  d'insulter  à  son  malheur  comme 
Tigrane  l'avait  fait  à  son  égard,  il  descendit  de  cheval,  et,  pleu- 
rant avec  lui  sur  leurs  disgrâces  communes,  il  lui  donna  sa 
propre  garde  et  les  officiers  qui  l'accompagnaient,  ranima  ses 
espérances  pour  l'avenir,  et  tous  deux  ensemble  ils  s'occupè- 
rent de  rassembler  de  nouvelles  armées.  Cependant  les  Grecs 
de  Tigranocerte  s'étant  soulevés  contre  les  Barbares  et  voulant 
livrer  la  ville ,  Lucullus  fit  sur-le-champ  donner  l'assaut  et 
remporta.  Il  se  saisit  de  tous  les  trésors  du  roi  et  abandonna 
la  ville  au  pillage.  Ses  soldats,  outre  bien  d'autres  richesses,  y 
trouvèrent  huit  mille  talents  d'argent  monnayé  ^  ;  et  outre  ces 
sommes  immenses,  il  leur  fit  donner  sur  le  reste  du  butin  huit 
cents  drachmes  par  tête  *.  On  trouva  dans  la  ville  un  grand 

*  Quatre  millions.  —  *  Sept  cent  «{iiatre-Tingt-hiiil  lirret. 


tombeau  ;  car  on  avait  trouve  dans  les  païais  oe  ce  pnnce  une 
quantité  immense  d*or  et  d'argent  et  une  provision  de  trois 
cent  mille  médimnes  de  blé.  Tous  les  soldats  s'enrichirent,  et 
Ton  admira  Lucullus  d'avoir  su,  sans  prendre  une  seule 
drachme  dans  le  trésor  public ,  fournir  à  tous  les  frais  de  la 
guerre  par  la  guerre  même. 

XLY.  n  était  encore  dans  la  Gordyène ,  lorsqu'il  vint  des 
ambassadeurs  du  roi  des  Parthes,  chargés  de  lui  proposer  un 
traité  d'alliance  et  d'amitié.  Cette  proposition  fit  grand  plaisir 
à  Lucullus,  qui,  tout  de  suite,  envoya  des  ambassadeurs  à 
ce  prince;  mais  ils  le  trouvèrent  flottant  entre  les  deux  par- 
tis, et  ils  surent  même  qu'il  faisait  demander  à  Tigrane  la 
Mésopotamie  pour  prix  de  son  alliance.  Lucullus  n'en  fut  pas 
plus  tôt  informé,  que,  résolu  de  laisser  là  Tigrane  et  Mithridate, 
comme  deux  adversaires  déjà  hors  de  combat,  il  voulut  aller 
dans  le  pays  des  Parthes,  pour  y  essayer  les  forces  de  ce  peuple, 
n  pensait  combien  il  lui  serait  glorieux  d'avoir,  dans  le  cours 
rapide  d'une  seule  expédition,  abattu  de  suite  trois  rois,  comme 
un  valeureux  athlète,  sans  sortir  de  l'arène,  terrasse  trois  ad- 
versaires; d'avoir  traversé,  toujours  victorieux,  toujours  invin* 
cible,  trois  des  plus  puissantes  monarchies  qui  fussent  sous  le 
soleil.  Il  envoya  donc  dans  le  Pont  porter  à  Sornatius  et  aux 
autres  capitaines  l'ordre  de  lui  amener  les  troupes  qu'ils  com- 
mandaient, parce  qu'il  allait  partir  de  la  Gordyène.  Mais  ces 
offîciers,  qui,  déjà  plus  d'une  fois,  avaient  eu  à  se  plaindre  de 
la  désobéissance  et  de  l'insubordination  de  leurs  soldats,  recon- 
nurent alors  en  eux  une  disposition  formelle  à  la  révolte.  Ni  la 
persuasion,  ni  la  contrainte,  ne  peuvent  les  faire  partir;  ils 
crient,  ils  protestent  qu'ils  ne  resteront  pas  même  où  ils  sont, 
et  que,  laissant  le  Pont  sans  armée,  ils  s'en  retourneront  à 
Rome.  Ces  nouvelles,  répandues  dans  le  camp  de  Lucullus, 
portèrent  la  contagion  dans  l'esprit  de  ses  soldats,  qui,  appe- 
santis par  leurs  richesses,  amollis  par  les  délices,  ne  voulaient 
plus  que  du  repos.  Instruits  de  la  mutinerie  des  autres,  ils 
disaient  hautement  que  c'étaient  là  des  homm^  ;  qu'il  &Uait 


dont  il  D  était  plus  séparé  que  par  le  fleuve  Arsanias  S  que  les 
Romains  avaient  nécessairement  à  passer  pour  arriver  devant 
Artaxata.  Lucullus,  après  avoir  sacrifié  aux  dieux,  se  tenant 
sûr  de  la  victoire,  fit  passer  la  rivière  à  son  armée.  Il  avait 
placé  douze  cohortes  au  front  de  sa  bataille  ;  les  autres  étaient 
derrière,  pour  empêcher  les  ennemis  de  les  envelopper;  car  les 
Romains  avaient  devant  eux  une  cavalerie  nombreuse ,  soute- 
nue par  des  escadrons  d*archers  mardes  et  d'Ibériens  armés  de 
lances  ;  c'étaient  les  plus  aguerries  des  troupes  étrangères,  cel- 
les en  qui  Tigrane  avait  le  plus  de  confiance.  Mais  elles  ne 
firent  rien  de  brillant  :  après  une  légère  escarmouche  avec  la 
cavalerie  romaine,  elles  n'osèrent  pas  attendre  le  choc  de  Tin- 
fanterie;  et,  en  fuyant  à  droite  et  à  gauche,  elles  attirèrent  à 
leur  poursuite  les  cavaliers  ennemis.  La  cavalerie  de  Tigrane, 
voyant  celle  des  Romains  débandée,  s'avance  contre  leur  in- 
fanterie ;  Lucullus,  à  qui  leur  nombre  et  leur  bel  ordre  don- 
naient quelque  inquiétude,  rappelle  sa  cavalerie  de  la  pour- 
suite des  fuyards,  et  va  le  premier  au-devant  des  satrapes  que 
Je  roi  avait  autour  de  sa  personne  et  qui  marchaient  à  lui  avec 
ce  qu'ils  avaient  de  meilleurs  soldats.  Mais,  avant  que  d'avoir 
pu  en.  venir  aux  mains  avec  eux,  il  leur  inspira  un  tel  efiroi, 
qu'ils  prirent  ouvertement  la  fuite.  De  trois  rois  qui  occupaient, 
à  cette  bataille,  le  front  de  Tarmée,  Mithridate  fut  celui  qui 
s'enfuit  le  plus  honteusement  ;  il  ne  soutint  pas  seulement  les 
cris  des  Romains.  La  poursuite  des  fuyards  fut  poussée  si  loin, 
qu'elle  dura  toute  la  nuit  et  ne  cessa  que  lorsque  les  Romains 
furent  las  de  tuer,  de  faire  des  prisonniers  et  d'emporter  du 
butin.  Tite-Uve  dit  qu'il  périt  plus  de  monde  à  la  première 
bataille,  mais  qu'à  la  seconde  il  y  eut  plus  de  gens  de  marque 
tués  ou  blessés. 

XLVin.  Lucullus,  dont  cette  victoire  avait  fort  relevé  le 
courage  et  augmenté  la  confiance,  voulut  pénétrer  dans  les 
hautes  provinces,  pour  consommer  la  ruine  de  ce  roi  barbare. 
Mais  tout  à  coup,  par  un  changement  de  saison  qu'on  ne  de- 

'  Fleuve  do  la  grande  Arménie  qui  se  jette  dans  l'Euplirate. 


qui  était  venu  se  rendre  à  lui.  Callimaque,  pour  sauver  sa  vie, 
promettait  de  lui  découvrir  des  endroits  très  secrels  où  Ton 
avait  caché  des  trésors  considérables;  mais  Lucullus,  sans 
s'arrêter  à  ses  promesses,  le  fit  charger  de  fers  et  garder  avec 
soin,  afin  qu'il  reçût  la  punition  qu*il  avait  méritée  en  mettant 
le  fbu  à  la  ville  d'Amisus,  et  ôtant  ainsi  à  Lucullus,  avec  une 
partie  de  sa  gloire,  le  plaisir  d'exercer  envers  les  Grecs  sa  géné- 
rosité. 

XLIX.  Dans  tout  ce  qu'on  a  vu  jusqu'ici  de  Lucullus,  on  a 
pu  dire  que  la  fortune  l'avait  suivi  dans  toutes  ses  expédi- 
tions ;  mais,  à  dater  de  ce  moment,  ce  vent  si  favorable  qui 
Tavait  toujours  soutenu  parut  tomber  tout  à  coup  ;  il  ne  fit  plus 
rien  qu'en  luttant  avec  effort  contre  les  obstacles,  et  trouva 
partout  des  écueils.  A  la  vérité,  il  déploya  toujours  la  vertu, 
le  courage  et  la  patience  d'un  grand  général  ;  mais  ses  aclions 
n'eurent  plus  ni  l'éclat  ni  la  beauté  '  qui  les  avaient  distin- 
guées jusqu'alors;  la  gloire  même  qu'il  s'était  acquise  fut  sur 
le  point  de  lui  échapper  par  les  disgrâces  qu'il  éprouva,  par 
les  différends  qu'il  eut  sans  nécessité  avec  son  armée.  Il  dut 
en  grande  partie  s'imputer  à  lui-même  ses  malheurs,  par  le 
peu  de  soin  qu'il  mit  à  se  ménager  l'affection  des  soldats,  par 
la  persuasion  où  il  était  que  toutes  les  complaisances  d'un  gé- 
néral pour  ceux  qu'il  commande  déshonorent  et  ruinent  son 
autorité.  Ce  qui  lui  fit  encore  plus  de  tort,  c'est  qu'au  lieu  de 
savoir  s'accommoder  à  ceux  qui  lui  étaient  égaux  en  naissance 
et  en  dignité,  il  les  traitait  tous  avec  mépris  et  ne  les  croyait 
pas  dignes  de  lui  être  comparés.  Tels  sont  les  défauts  qu'on 
reprochait  à  Lucullus  et  qui  altéraient  tant  de  belles  qualités. 
Grand  et  bien  fait  de  sa  personne ,  il  avait  une  éloquence 
noble,  et  une  prudence  également  propre  aux  affaires  politi- 
çueâ  et  militaires.  Salluste  rapporte  que  dès  le  commencement 
de  la  guerre  il  indisposa  contre  lui  ses  soldats,  en  les  forçant 
de  passer  deux  hivers  de  suite  dans  leur  camp,  l'un  devant 
Cyzique,  et  l'autre  devant  Amisus.  Il  ne  leur  procura  pas  plus 

»  Mot  à  mot;  ni  la  grâce. 


«  mais,  aisau-ji,  la  un  ae  lani  ae  guerres  ei  ae  laui  ae  tra- 
«  vaux?  Consumeront-ils  leur  vie  à  combattre  toutes  les  na- 
€  lions,  à  errer  dans  tous  les  pays,  sans  recueillir  d'autre  fruit 
c  de  leurs  pénibles  expéditions  que  Thonneur  d'escorter  les 
«chariots  et  les  chameaux  de  Lucullus,  chargés  de  vaisselle 
«c  d'or  et  d'argent,  et  de  pierres  précieuses?  Les  soldats  de 
«  Pompée ,  aujourd'hui  citoyens  tranquilles  au  sein  de  leur 
«  famille,  sont  établis  dans  de  bonnes  villes,  cultivent  des 
«  terres  fertiles,  non  pour  avoir  repoussé  Mithridate  et  Ti- 
«  grane  dans  des  déserts  inaccessibles,  ou  avoir  détruit  les 
«  maisons  royales  de  l'Asie,  mais  pour  avoir  fait  la  guerre  en 
«  Espagne  contre  des  fugitifs  et  en  Italie  contre  des  esclaves. 
«  Si  nous  ne  devons  jamais  cesser  de  faire  la  guerre,  réservons 
a  du  moins  ce  qui  nous  reste  de  forces  et  de  vie  pour  un  gé- 
a  néral  qui  regarde  comme  son  plus  bel  ornement  la  richesse 
«  de  ses  soldats.  » 

LI.  L'armée  de  LucuUus,  corrompue  par  ces  déclamations, 
ne  voulut  plus  le  suivre,  ni  contre  Tigrane,  ni  contre  Mithri- 
date, qui  de  l'Arménie  était  rentré  dans  le  Pont  et  en  faisait 
déjà  la  conquête.  Ils  prétextèrent  la  rigueur  de  l'hiver  et  res- 
tèrent oisifs  dans  la  Gordyène,  en  attendant  que  Pompée,  ou 
quelque  autre  général,  vint  remplacer  Lucullus.  Cependant, 
lorsqu'ils  apprirent  que  Mithridate,  après  avoir  vaincu  Fabius, 
marchait  contre  Sornatius  et  Triarius,  honteux  alors  de  leur 
révolte,  ils  suivirent  leur  général.  Triarius,  informé  de  son  ap- 
proche, voulut  le  prévenir  et  lui  ravir  l'honneur  d'une  vic- 
toire dont  il  se  croyait  assuré;  mais  ils  perdirent  une  grande 
bataille,  dans  laquelle  périrent,  dit-on,  sept  mille  Romains, 
et  dans  ce  nombre  il  se  trouva  cent  cinquante  centurions, 
vingt-quatre  tribuns  des  soldats,  et  le  camp  tomba  au  pouvoir 
de  Mithridate.  Lucullus  arriva  peu  de  jours  après,  et  déroba 
Triarius  à  la  fureur  des  soldats,  qui  voulaient  le  massacrer. 
Mithridate  évitait  de  livrer  bataille  avant  l'arrivée  de  Tigrane, 
qui  venait  avec  une  grande  armée.  Lucullus  voulut  prévenir 
leur  jonction  et  aller  au-devant  de  Tigrane  pour  le  combattre* 


se  renare  au|irvb  ut;  lui,  utr  la  lavvui  uu  ^u^v  w  4^0  imiM»- 
ries  des  orateurs  Tavaient  fait  nommer  géaéral  pour  continuer 
la  guerre  contre  Tigrane  et  Mithridate.  Le  sénat  et  les  princi- 
paux citoyens  regardaient  cette  nomination  comme  une  in^ 
justice  faite  à  Lucullus;  ils  disaient  qu'on  lui  avait  donné  ua 
successeur,  non  pour  finir  la  guerre,  mais  pour  lui  raviy 
riionneur  du  triomphe,  et  qu'on  le  forçait  de  céder  à  un  autre 
bien  moins  le  commandement  de  Tarmée  que  le  prix  de  se§ 
exploits;  mais  la  conduite  qu'on  tinta  son  égard  parut  bien 
plus  odieuse  encore  à  ceux  qui  se  trouvèrent  sur  les  lieux^ 
Lucullus  ne  fut  maître  ni  de  punir  les  fautes,  ni  de  récom-- 
penser  les  services  ;  Pompée  ne  permit  à  personne  de  s'adres* 
ser  à  lui  pour  aucune  affaire  ;  il  défendit,  par  des  affiches  pu? 
bliques,  qu'on  eût  égard  à  ce  qu'il  avait  réglé  avec  les  di}^ 
commissaires  venus  de  Rome  :  l'armée  qu'il  commandait,  plus 
nombreuse  que  celle  de  Lucullus,  imprimait  partout  la  ter- 
reur. Cependant  leurs  amis  communs  jugèrent  convenable 
qu'ils  eussent  une  entrevue  ;  elle  eut  lieu  dans  un  bourg  de  la 
Galatie  et  se  passa  d'abord  avec  une  honnêteté  réciproque  ; 
ils  se  félicitèrent  mutuellement  sur  leurs  exploits.  Lucullus 
était  supérieur  par  l'âge  et  Pompée  par  la  dignité;  il  avait' 
commandé  dans  un  plus  grand  nombre  de  guerres  et  obtenu 
deux  triomphes.  Ils  étaient  précédés  l'un  et  l'autre  de  fais- 
ceaux couronnés  de  lauriers,  marques  de  leurs  victoires.  Mais 
les  lauriers  des  faisceaux  de  Pompée  s'étaient  flétris  dans  le  long 
voyage  qu'il  venait  de  faire  à  travers  des  pays  secs  et  arides  j 
les  licteurs  de  Lucullus,  l'ayant  remarqué,  donnèrent  avec 
plaisir  à  ceux  de  Pompée  une  portion  de  leurs  lauriers,  qui 
étaient  encore  tous  frais.  Les  amis  de  Pompée  en  tirèrent  un 
augure  favorable,  et,  en  effet,  les  belles  actions  de  Lucullus 
donnèrent  un  grand  lustre  à  l'expédition  de  Pompée.  Cette 
entrevue,  loin  de  rétablir  entre  eux  la  bonne  ii^telligence,  ne 
fit  que  les  aliéner  davantage. 

un.  Pompée  cassa  toutes  les  ordonnances  de  Lucullus,  em- 
mena toutes  ses  troupes  et  m  luj  laissa,  pour  acçpiiapaçqer 


dans  le  plus  ^rand  danger  ;  mais  les  premiers  elles  plus  puis- 
sants d'entre  les  citoyens,  s'élant  mêlés  parmi  les  tribus,  ob- 
tinrent, à  force  de  prières  et  de  brigues,  quoique  avec  peine, 
que  le  triomphe  lui  serait  accordé.  Ce  triomphe  ne  fut  pas, 
comme  quelques  autres,  étonnant  et  ennuyeux  par  la  longueur 
de  la  marche  et  par  la  quantité  des  objets  qu'on  y  portait  ; 
mais  il  orna  le  cirque  deFiaminius  '  d*un  nombre  prodigieux 
d'armes  prises  sur  les  ennemis,  et  des  machines  de  guerre  des 
deux  rois  :  spectacle  d'ailleurs  assez  curieux  en  soi.  Dans  la 
marche  triomphale,  on  vit  passer  quelques  cavaliers  bardés 
de  fer  et  dix  chariots  armés  de  faux ,  soixante  tant  courtisans 
que  généraux  de  ces  princes.  On  traînait  après  eux  cent  dix 
galères  armées  de  leurs  éperons  d'airain.  On  vit  passer  ensuite 
une  statue  d'or  de  Mithridate,  de  six  pieds  de  hauteur,  avec 
son  bouclier  garni  de  pierres  précieuses;  vingt  gradins  cou- 
verts de  vases  d'argent,  trente-deux  autres  pleins  de  vaisselle 
d'or,  d'armes  du  même  métal  et  d'or  monnayé  :  ces  gradins 
étaient  portés  par  des  hommes  que  suivaient  huit  mulets  char- 
gés de  lits  d'or,  et  après  lesquels  en  venaient  cinquante-six 
autres  qui  portaient  l'argent  en  lingots,  et  cent  sept  qui  étaient 
chargés  de  tout  l'argent  monnayé  :  il  se  montait  à  près  de 
deux  millions  sept  cent  mille  drachmes  '.  La  marche  était  fer- 
mée par  ceux  qui  portaient  les  registres  où  étaient  inscrites 
les  sommes  que  LucuUus  avait  fournies  à  Pompée  pour  la 
guerre  contre  les  pirates,  celles  qu'il  avait  remises  aux  ques- 
teurs, et  enfin,  dans  un  compte  à  part,  les  neuf  cent  cinquante 

*  Il  y  avait  à  Rome  plusieurs  cirques  destinés  à  des  jeux,  et  principalement  à 
des  courses  de  chars;  le  plus  considérable,  appelé  le  Grand-Cirque,  avait  été  bâti 
par  Tarquin  l'Ancien.  Celui  de  Flaminius  prit  son  nom  du  consul  qui  avait  donné 
au  peuple  un  grand  terrain,  dont  le  produit  avait  été  consacré  à  le  construire. 
Cétait  une  grande  place  environnée,  comme  les  autres,  de  plusieurs  rangs  de  bancs 
en  amphithéâtre,  de  galeries,  de  portiques  et  d'autres  bâtiments.  Le  sénat  s'y  as- 
semblait souvent  en  descendant  du  Capitole;  il  était  afFecté  à  la  célébration  des 
jeux  apollinaires  et  équestres,  et  aux  assemblées  du  peuple  par  tribus.  Il  était  cé- 
lèbre par  sa  verrerie,  où  Ton  avait  le  secret  de  durcir  le  cristal  ju&qu  a  résister  au 
eu,  ou  comptait  jusqu'à  huit  cirques  dans  Rome, 
"virpn  deux  millions  trois  cent  mille  livres. 


Lucuiius  sur  cette  vie  de  délices  et  de  volupté  à  laquelle  il 
s*abandonnait;  ils  pensaient  que  cet  état  de  mollesse  était  en* 
core  moins  convenable  à  des  vieillards,  que  les  soins  de  Tad- 
ministration  et  les  travaux  de  la  guerre. 

LVI.  En  effet,  la  vie  de  Lucuiius  ressemble  à  une  de  ces 
pièces  de  Tancienne  comédie,  où  on  voit  dans  les  premiers  aor 
tes  de  grandes  actions,  tant  politiques  que  militaires  ;  et  daus 
les  derniers ,  des  festins ,  des  débauches ,  je  dirai  presque  de$ 
mascarades,  des  courses  aux  flambeaux,  des  jeux  de  toute  esr? 
pèce  :  car  je  mets  au  nombre  de  ces  bagatelles  les  édifices  somp* 
tueux,  les  vastes  promenades,  les  salles  de  bain,  et  encore 
plus  ces  tableaux,  ces  statues,  ces  chefs-d'œuvre  de  Tart,  que 
Lucuiius,  par  une  excessive  profusion  des  richesses  qu'il  avait 
amassées  dans  ses  campagnes,  rassembla  de  toutes  parts  à  si 
grands  frais.  Aussi,  aujourd'hui  même  que  le  luxe  a  fait  de  si 
grands  progrès,  les  jardins  de  Lucuiius  sont  comptés  parmi  le» 
plus  magnifiques  jardins  des  rois;  etlubéron,  le  philosopha 
stoïcien,  voyant  les  ouvrages  prodigieux  qu'il  faisait  construire 
sur  le  rivage  de  la  mer  auprès  de  Naples,  ces  montagnes  per- 
cées et  suspendues  par  de  grandes  voûtes,  ces  canaux  creusés 
autour  de  ses  maisons,  pour  y  faire  entrer  les  eaux  de  la  mer 
et  ouvrir  aux  plus  gros  poissons  de  vastes  réservoirs,  ces  palai» 
bâtis  au  sein  de  la  mer  même  ;  Tubéron,  dis-je,  appelait  Lucui- 
ius un  Xerxès  en  toge.  Il  avait  aussi  à  Tusculum  des  maisons 
de  plaisance,  dont  les  vues  étaient  superbes;  des  salons  ou- 
verts à  tous  les  aspects,  et  de  belles  promenades.  Pompée  étant 
allé  l'y  voir  un  jour  trouva  qu'il  avait  très  bien  disposé  sa 
maison  pour  l'été,  mais  qu'elle  était  inhabitable  Thiver, 
«  Croyez-vous  donc,  lui  dit  Lucuiius  en  riant,  que  j'aie  moins 
«  de  sens  que  les  cigognes  et  les  grues,  et  que  je  ne  sache  pa^ 
«  changer  de  demeure  selon  les  saisons?»  Un  préteur  qui 
avait  l'ambition  de  donner  au  peuple  des  jeux  très  magnifi- 
ques pria  Lucuiius  de  lui  prêter  des  manteaux  de  pourpre 
pour  un  chœur  de  tragédie;  Lucuiius  lui  dit  qu'ij  ferait  cher- 
cber,  et  que  a'ii  en  avait  il  les  lui  prêteraitavec  plaisir.  Le  lende- 


bonhomie  grecque,  croyant  que  c*élait  pour  eux  qu'il  faisait 
une  si  grande  dépense,  eurent  honte  de  lui  être  à  charge  et 
refusèrent  enfin  ses  invitations.  Lucullus,  qui  sut  le  motif  de 
leur  refus,  leur  dit  en  riant  :  «  Il  est  vrai,  mes  amis,  que  dans 
«  cette  dépense  il  y  a  un  peu  pour  vous  ;  mais  la  plus  grande 
a  partie  est  pour  Lucullus.  »  Un  jour  qu'il  soupait  seul ,  et 
qu'on  n'avait  mis  qu'une  table,  on  lui  servit  un  souper  médio- 
cre; il  fut  très  mécontent,  et,  ayant  fait  appeler  son  maître 
d'hôtel,  il  lui  en  fit  des  reproches;  cet  officier  lui  dit  que, 
n'ayant  invité  personne,  il  n'avait  pas  cru  devoir  faire  un  plus 
grand  souper  :  «  Tu  ne  savais  donc  pas,  lui  répondit-il ,  que 
€  Lucullus  soupait  ce  soir  chez  Lucullus?  » 

LVni.  Comme  il  n'était  question  dans  la  ville  que  de  sa 
magnificence,  Cicéron  et  Pompée  l'abordèrent  un  jour  qu'il 
se  promenait  tranquillement  dans  la  place  publique.  Cicéron 
était  son  intime  ami.  Lucullus  avait  bien  eu  avec  Pompée 
quelques  différends,  par  rapport  au  commandement  de  l'ar- 
mée ;  mais  ils  vivaient  honnêtement  ensemble  et  se  voyaient 
assez  souvent.  Cicéron,  après  l'avoir  salué,  lui  demanda  s'il 
voulait  lui  donner  à  souper.  «  Très  volontiers,  lui  répondit 
«  Lucullus,  vous  n'avez  qu'à  prendre  jour.  —  Ce  sera  dès  ce 
(K  soir,  reprit  Cicéron  ;  mais  nous  voulons  votre  souper  ordi- 
«(  naire.  m  Lucullus  s'en  défendit  longtemps,  et  les  pria  de 
remettre  au  lendemain  ;  ils  le  refusèrent  et  ne  voulurent  pas 
même  lui  permettre  de  parler  à  aucun  de  ses  domestiques,  de 
peur  qu'il  ne  fît  ajouter  à  ce  qu'on  avait  préparé  pour  lui. 
Alors  il  leur  demanda  seulement  de  lui  laisser  dire  devant 
eux,  à  un  de  ses  gens,  qu'il  souperait  dans  l'Apollon  ;  ce  qu'ils 
lui  accordèrent.  C'était  le  nom  d'une  des  salles  les  plus  ma- 
gnifiques de  sa  maison  ;  et  par  ce  moyen  il  les  trompa  sans 
qu'ils  pussent  s'en  méfier.  Il  avait  pour  chaque  salle  une  dé- 
pense réglée,  des  meubles  et  un  service  particuliers;  et  il  suffi- 
sait à  ses  esclaves  qu'on  nommât  la  salle  dans  laquelle  il  vou- 
lait souper,  pour  savoir  quelle  dépense  il  fallait  faire,  quel 
ameublement  et  quel  service  ils  devaient  employer.  Le  souper 


le  gouvernement  ils  suivaient  le  même  parti.  Car  Lucullus 
n'avait  pas  entièrement  abandonné  les  afËiires  ;  il  avait  seule- 
ment laissé  de  bonne  heure  à  Crassus  et  h  Galon  cette  rivalité, 
cette  ambition  de  parvenir  au  premier  rang  de  puissance  et 
d'autorité,  parce  qu'elle  expose  à  de  grands  dangers  et  à  de 
grands  affronts, 

LX.  Quand  ceux  à  qui  la  puissance  de  Pompée  était  suspect^ 
virent  Lucullus  renoncer  au  premier  rang,  ils  cherchèrent  à  y 
porter  Crassus  et  Caton,  pour  en  faire  les  défenseurs  du  sénat, 
Lucullus  n'alla  plus  aux  assemblées  du  peuple  que  pour  obli- 
ger ses  amis,  et  à  celle  du  sénat  que  pour  rompre  quelque 
intrigue  de  Pompée  et  s'opposer  à  son  ambition.  U  fit  annuler 
toutes  les  ordonnances  que  ce  général  avait  rendues,  après 
avoir  vaincu  les  deux  rois;  et,  soutenu  de  Caton,  il  empêchqL 
une  distribution  d'argent  que  Pompée  demandait  pour  ses 
soldats.  Pompée  alors  se  fit  un  appui  de  l'amitié  ou  plutôt  de 
la  ligue  qu'il  forma  avec  Crassus  et  César  ;  et,  remplissant  la 
ville  d'armes  et  de  soldats,  il  chassa  de  la  place  publique  Ca^ 
ton  et  Lucullus,  et  fit  confirmer  par  la  force  toutes  ses  or- 
donnances. Les  partisans  de  Pompée,  témoins  de  l'indignation 
que  cette  violence  excitait  parmi  tous  les  honnêtes  gens,  pro- 
duisirent un  certain  Brettius,  qu'ils  avaient  surpris,  disaient- 
ils,  épiant  l'occasion  de  tuer  Pompée.  Cet  homme,  interrogé 
en  plein  sénat,  accusa  quelques  personnes  de  ravoir  engage 
à  cet  assassinat  ;  et  devant  le  peuple  il  en  chargea  nommé- 
ment Lucullus.  Personne  ne  crut  à  sa  déposition,  et  l'on  ne 
douta  pas  un  instant  que  cet  homme  n'eût  été  aposté  par  les 
amis  de  Pompée  pour  être  l'instrument  de  cette  odieuse  ca- 
lomnie. On  en  fut  bien  plus  convaincu  quelques  joure  après, 
lorsqu'on  vit  jeter  hors  de  la  prison  le  corps  de  ce  Brettius. 
qu'on  disait  s'être  donné  lui-même  la  mort.  îJais  TimpressioQ 
du  cordeau  dont  il  avait  été  étranglé,  et  les  inarques  des  coups 
qu'il  avait  reçias,  déposaient  hautement  qu'il  ayaij.  M  }^ 
victime  de  ceux  mêmes  qui  l'avaient  sj^borné. 


lui  la  Grèce,  et  pendant  qu'elle  était  encore  dans  un  état  flo- 
rissant. Il  est  vmi  qu'il  mourut  dans  son  camp,  en  faisant  les 
fonctions  de  général,  et  nondans  un  état  d'oisiveté  et  de  dégoût 
des  affaires,  qui  ne  lui  eût  fait  chercher  le  prix  de  ses  travaux, 
de  SCS  conquêtes  et  de  ses  trophées,  que  dans  les  festins  et  les 
débauches  :  comme  le  poète  Orphée,  dont  Platon  a  raison  de  se 
moquer,  ne  promet  à  ceux  qui  auront  bien  vécu  d'autre  ré- 
compense dans  les  enfers  qu'une  ivresse  perpétuelle.  Sans 
doute,  le  repos,  la  tranquillité,  l'élude  des  lettres,  qui  fait  goû- 
ter dans  une  contemplation  utile  la  plus  douce  jouissance, 
sont,  pour  un  vieillard  obligé  de  renoncer  à  la  guerre  et  à  Pad- 
ministration  des  affaires,  la  consolation  la  plus  honorable.  Mais 
de  ne  se  proposer  d'autre  fin  de  ses  belles  actions  que  la  vo- 
lupté, de  ne  quitter  le  commandement  des  armées  et  les  tra- 
vaux glorieux  de  la  guerre  que  pour  passer  le  reste  de  sa  vie 
dans  les  fêtes  de  Vénus,  dans  les  plaisirs  et  dans  les  jeux  ;  ce 
n'est  point  se  conduire  en  disciple  de  cette  célèbre  Académie, 
en  sage  qui  veut  imiter  Xénocrate,  mais  en  homme  volup- 
tueux qui  s'est  jeté  dans  la  secte  d'Épicure. 

II.  Ce  qui  rend  plus  étonnante  cette  différence  entre  Gimon 
et  Lucullus,  c'est  que  la  jeunesse  du  premier  mérita ,  par  son 
intempérance,  les  plus  grands  reproches,  et  que  celle  de  Lu- 
cullus fut  sage  et  tempérante.  Or  celui  qui  change  en  mieux 
est  préférable  à  l'autre,  et  le  meilleur  naturel  est  celui  en  qui 
le  vice  vieillit  avec  l'âge,  tandis  que  la  vertu  y  semble  rajeunir. 
Enrichis  l'un  et  l'autre  par  les  mêmes  moyens,  ils  ne  firent  pas 
le  même  usage  de  leure  richesses  :  car  il  serait  injuste  de  com- 
parer avec  la  muraille  que  Gimon  fit  bâtir  au  midi  de  la  ville,  de 
l'argent  qu'il  avait  apporté  de  ses  expéditions,  ces  maisons  de 
plaisance,  ces  superbes  galeries  que  Lucullus  éleva  auprès  de 
Naples,  des  dépouilles  qu'il  avait  prises  sur  les  Barbares.  Il  ne 
faut  pas  non  plus  mettre  en  parallèle  la  table  de  Gimon  et 
celle  de  Lucull  us;  une  table  populaire  dressée  par  l'humanité,  et 
une  table  somptueuse  digne  d'un  satrape.  La  première,  avec 
une  dépense  modérée,  nourrissait  chaque  jour  un  grand  nom- 


qu'il  leur  inspire,  LucuUus,  méprisé  des  siens,  est,  sous  ce 
rapport,  inférieur  à  Gimon,  qui  obtint  l'admiration  de  ses  al- 
liés. L'un  fut  abandonné  de  ses  propres  troupes;  Tautre  se  vit 
recherché  par  les  étrangers  mêmes.  L'un  retourna  dans  soq 
pays,  délaissé  par  cette  même  armée  qu'il  commandait  lorsqu'il 
en  était  parti;  l'autre,  parti  avec  des  troupes  qui,  comme  lui 
obéissaient  à  des  étrangers,  ramena  ces  mêmes  troupes  qui 
commandaient  à  ceux  dont  elles  avaient  reçu  les  ordres  ;  et  il 
revint  après  avoir  assuré  à  son  pays  trois  choses  aussi  impor- 
tantes que  difficiles  ;  la  paix  avec  ses  ennemis,  l'empire  sur 
ses  alliés,  et  la  bonne  intelligence  avec  les  Lacôdémoniens. 
Tous  deux  entreprirent  de  renverser  de  grands  empires  et 
de  bouleverser  TAsie  entière  ;  mais  ils  en  laissèrent  Texécu- 
tion  imparfaite  :  l'un  par  la  jalousie  de  la  fortune,  car  il  mou- 
rut en  commandant  les  armées  et  au  milieu  de  ses  succès; 
l'autre  n'est  pas  tout  à  fait  exempt  du  reproche  d'avoir  caus^ 
lui-môme  son  malheur,  soit  qu'il  ait  ignoré,  ou  qu'il  n'ait 
pas  guéri  les  mécontentements  et  les  plaintes  de  son  armée, 
et  qu'il  les  ait  laissé  dégénérer  en  une  haine  implacable. 

IV.  Au  reste,  cette  disgrâce  lui  est  commune  avec  Gimon, 
souvent  cité  en  justice,  et  enfin  condamné  à  l'ostracisme  par 
ses  concitoyens,  qui,  suivant  Platon,  voulaient  être  dix  ans 
sans  entendre  sa  voix  ;  car  les  partisans  de  l'aristocratie  sont 
rarement  agréables  au  peuple  :  obligés  d'employer  souvent  Ja 
contrainte  pour  le  redresser,  ils  l'offensent  et  le  blessent; 
comme  les  bandages  dont  usent  les  chirurgiens  pour  re- 
mettre les  membres  disloqués  font  souffrir  de  grandes  dou- 
leurs. Mais  peut-être  n'eu  faut-il  imputer  la  faule  ni  à  l'un  ni 
à  l'autre. 

Y.  Lucullus  porta  ses  armes  triomphantes  bien  plus  loin 
que  Cimon  ;  il  fut  le  premier  des  Romains  qui  franchit  le  mont 
Taurus  à  la  tête  d'une  armée,  qui  traversa  le  Tigre,  prit  et 
brûla,  sous  les  yeux  mêmes  de  leurs  rois,  les  villes  royales 
de  l'Asie,  Tigranocerte,  Cabires,  Sinope  etNisibe;  soumit  ci veq 


le  secoure  des  rois  arabes,  dont  u  avait  gagné  laffection,  les 
provinces  du  nord  jusqu'au  Phase,  celles  du  levant  jusqu'à  la 
Médie,  et  celles  du  midi  jusqu'à  la  mer  Rouge.  Il  brisa  la  puis- 
sance des  rois  à  qui  il  faisait  la  guerre;  il  ne  manqua  à  sa 
gloire  que  de  s'être  emparé  de  leurs  personnes;  ce  qu'il  aurait 
sûrement  fait,  si,  comme  des  bêtes  sauvages,  ils  ne  se  fussent 
sauvés  dans  des  déserts  inaccessibles  et  des  forêts  impéné- 
trables. Une  preuve  sensible  de  la  supériorité  de  LucuHus 
sous  ce  rapport,  c'est  que  les  Perses,  comme  s'ils  n'avaient 
rien  souffert  de  la  part  de  Cimon,  se  trouvèrent  aussitôt  après 
sa  mort  en  état  de  résister  aux  Grecs,  et  qu'en  Egypte  ils  tail- 
lèrent en  pièces  la  plus  grande  partie  de  leur  armée;  mais 
les  exploits  de  Lucullus  laissèrent  Tigrane  et  Mithridate  dans 
l'impuissance  de  rien  entreprendre.  Le  dernier,  affaibli  déjà  et 
presque  détruit  .par  ses  défaites  précédentes,  n'osa  pas  même 
une  seule  fois  montrer  ses  troupes  à  Pompée  hors  de  leurs 
retranchements,  et  s'enfuit  dans  le  Bosphore,  où  il  mourut. 
Tigrane,  nu  et  sans  armes,  se  prosterne  aux  genoux  de  Pom- 
pée, et,  mettant  à  ses  pieds  son  diadème,  il  cherche  à  le  flatter 
par  le  don  d'un  ornement  qui  ne  lui  appartenait  plus ,  et  qui 
était  dû  au  triomphe  de  Lucullus.  La  joie  qu'il  témoigna  lors- 
que Pompée  lui  rendit  cette  marque  de  la  royauté  était  une 
preuve  qu'il  l'avait  déjà  perdue.  Celui-là  donc  doit  passer  pour 
meilleur  général  comme  pour  meilleur  athlète,  qui  livre  son 
rival  plus  affaibli  au  nouvel  adversaire  qui  doit  le  combattre. 
VL  D'ailleurs,  quand  Cimon  fit  la  guerre  au  roi  de  Perse, 
il  trouva  sa  puissance  et  la  fierté  de  ses  peuples  sensiblement 
affaiblies  par  leurs  premières  défaites,  par  les  déroutes  que 
leur  avaient  fait  éprouver  Thémistocle,  Pausanias  et  Léothy- 
cbidas.  En  les  attaquant  dans  cet  état  de  faiblesse,  il  lui  était 
facile  d'abattre  des  corps  dont  les  âmes  étaient  déjà  vaincues  et 
défaites.  Au  contraire,  Lucullus  avait  dans  Tigrane  un  enne- 
mi jusqu'alors  invincible,  et  dont  les  nombreuses  victoires 
avaient  singulièrement  enflé  son  courage.  Si  nous  comptons 
le  nombre  des  ennemis  qu'ils  ont  eu  à  coipbattre,  ou  ne  sau- 


rail  comparer  ceux  que  défit  Cimon  avec  ceux  que  Lucullus 
eut  en  tête.  H'n'est  donc  pas  facile  de  prononcer  lequel  de  ces 
deux  personnages  mérite  la  préférence.  Les  dieux  eux-mêmes 
les  ont  également  favorisés  ;  ils  ont  fait  connaître  à  Tun  ce 
qu'il  devait  faire,  ils  ont  averti  l'autre  de  ce  qu'il  devait  éviter. 
Ainsi,  la  divinité  môme  leur  a  donné  son  suffrage  et  les  a  dé- 
clarés tous  deux  des  hommes  que  leur  vertu  faisait  participer 
à  la  nature  divine. 

NICIAS. 
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la  manière  dont  il  conduit  cette  guerre.  —  XXII.  Faux  avis  par  lequel  Nicias 
trompe  les  Syracusains;  il  les  bat,  après  s'être  emparé  du  port  de  Syracuse.  — 
XXIII.  Lenteur  de  Nicias.  Il  passe  l'hiver  à  Naxos.  —  XXIV.  Il  enferme  presque 
entièrement  Syracuse.—  XXV.  Lamacbus  est  tué.  —  XXVI.  Arrivée  de  Gylippe 
en  Sicile.  —  XXVll.  Il  est  reçu  dans  Syracuse.  —  XXVIII.  Il  bal  les  Athéniens. 

—  XXIX.  Nicias  bat  lesSyracusains,qui  se  représentent  au  combat.  —  XXX.  Les 
Athéniens  sont  battus.  Démosthèuc  amène  une  nouvelle  flotie. — XXXI.  Ce 
général  reçoit  un  échec.  —  XXXII.  Il  propose  de  se  retirer.  Nicias  s'y  oppose: 

—  XXXIII.  Il  survient  une  éclipse  de  lune.  Réflexions  à  ce  sujet. —  XXXIV.  Elle 
empêche  Nicias  de  partir.  Sa  flotte  est  battue.  —  XXXV.  Il  donne  un  nouveau 
combat  et  essuie  un  autre  échec.  — XXXVI.  Ruse  d'IIermocrale  pour  Tempccher 
<Ie  partir.—  XXXVII.  Fermeté  de  Nicias  dans  ses  malheurs.  Démoslliènc  est 
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î^il  éprouver  sa  eolère  aux  Athôtiiens,  parce  qu^ils  soutenaient 
les  habitants  d'Égeste,  descendus  des  Troyens,  dont  ce  dieu 
avait  ruiné  la  ville,  pour  venger  l'injure  qu'il  avait  reçue  de 
Laomédon.  C'est,  sans  doute,  par  ce  même  bon  sens  qui  lui  a 
dicté  de  si  belles  choses,  qu'il  a  prétendu  corriger  le  style  d« 
Philistus,  et  qu'il  a  injurié  Aristote  et  Platon.  Pour  moi,  je  re- 
garde, en  général,  comme  une  petitesse  d'esprit  digne  d'un 
vain  sophiste,  cette  jalousie,  cette  rivalité  de  style;  mais  quand 
elle  porte  sur  des  ouvrages  qui  sont  inimitables,  c'est,  à  mon 
gré,  une  véritable  folie.  Il  m'est  impossible,  en  écrivant  la  vie 
de  Nicias,  de  passer  sous  silence  les  faits  que  Thucydide  et 
Philistus  ont  rapportes  ;  et  surtout  ceux  qui  font  connaître  son 
caractère  et  ses  inclinations,  qu'un  grand  nombre  d'événe- 
ments malheureux  nous  empêchent  souvent  de  reconnaître  ; 
mais  je  les  parcourrai  légèrement  et  je  n'en  dirai  que  ce  qui 
sera  nécessaire  pour  me  faire  éviter  le  reproche  de  négligence 
et  de  paresse.  Pour  les  autres  actions  qui  sont  moins  générale- 
ment connues,  ou  qu*on  trouve  éparses  ou  dans  les  historiens 
ou  sur  les  anciens  monuments,  ou  dans  les  décrets  publics,  je 
tâcherai  de  les  rassembler,  non  pour  écrire  une  histoire  inutile 
et  sans  fniit,  mais  pour  mettre  dans  un  plus  grand  jour  le  na- 
turel et  les  mœurs  de  Nicias. 

II.  Je  commencerai  par  dire  de  lui  ce  qu'en  a  écrit  Aristote  : 
qu'il  y  eut  en  môme  temps  à  Athènes  trois  citoyens  distingués 
par  leur  vertu,  qui  eurent  toujours  pour  le  peuple  une  affec- 
tion et  une  bienveillance  particulières  :  Nicias,  fils  de  Nicéra- 
ttts;  Thucydide,  fils  de  Milésias,  et  Théramène,  lils  d'Agnon  ; 
nmis  le  dernier  eut  moins  que  les  deux  autres  cette  disposi- 
tion. Né  dans  l'Ile  de  Géos,  et  regardé  comme  étranger  à  Athè- 
nes, on  le  raillait  sur  sa  naissance  ;  d'ailleurs  son  peu  de  fer- 
meté dans  les  partis  qu'il  embrassait,  et  qui  le  faisait  flotter 
sans  cesse  entre  les  factions  qui  partageaient  le  gouvernement, 
lui  avait  fait  donner  le  surnom  de  Cothurne.  Thucydide,  le  plue 
âgé  des  trois,  ne  craignait  pas,  pour  soutenir  les  nobles  et  les 
citoyens  vertueux,  de  s'opposer  ptesçue  toujours  à  Périelô8i 
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muuiiuae  par  sa  soupiesse  ei  par  ses  Duuiiunneries  ;  mais,  ne 
pouvant  lutter  contre  lui  par  des  moyens  semblables,  il  cher- 
chait à  gagner  la  faveur  populaire  en  donnant  des  spectacles, 
des  combats  gymniques,  et  d'autres  divertissements  de  ce 
genre  dont  il  amusait  le  peuple,  et  dans  lesquels  il  surpassait 
en  magnificence  et  en  bon  goût  tous  ceux  qui  l'avaient  pré- 
cédé et  tous  ses  contemporains.  On  voit  encore  les  offrandes 
qu'il  avait  consacrées  aux  dieux  ;  telle  qu'une  statue  de  PaJlas, 
qu'il  mit  dans  la  citadelle,  et  qui  a  perdu  sa  dorure;  une  cha- 
pelle portative,  placée  dans  le  lemple  deBacchus,  sous  les  tré- 
pieds qu'il  dédia  comme  vainqueur  dans  les  jeux  :  car  il  fut 
souvent  couronné  et  jamais  vaincu.  On  raconte  à  ce  propos  que, 
dans  un  chœur  de  tragédie  dont  il  faisait  les  frais,  il  passa  sur  le 
théâtre  un  de  ses  esclaves  habillé  en  Bacchus,  qui,  encore  dans 
la  fleur  de  la  jeunesse,  était  d'une  taille  et  d'une  beauté  singu- 
lières. Les  Athéniens,  charmés  de  sa  figure,  battirent  long- 
temps des  mains  ;  et  Nicias,  s'étant  levé,  dit  au  peuple  qu'il  se 
croirait  coupable  d'impiété,  s'il  retenait  dans  la  servitude  un 
esclave  que  la  voix  publique  venait  de  consacrer  comme  un 
dieu  ;  et  sur-le^îhamp  il  le  mit  en  liberté. 

IV.  On  se  souvient  encore  des  présents,  aussi  magnifiques 
que  religieux,  qu'il  fit  au  temple  de  Délos.  Avant  lui,  les 
chœurs  de  musique,  que  les  villes  y  députaient  pour  chanter 
les  louanges  d'Apollon,  débarquaient  sans  aucun  ordre,  parce 
que  les  Déliens,  pleins  d'impatience,  et  accourant  avec  préci- 
pitation au-devant  du  vaisseau,  les  forçaient  de  chanter 
comme  ils  se  trouvaient,  pendant  même  qu'ils  mettaient  leurs 
couronnes  de  fleurs  et  qu'ils  prenaient  leurs  robes  de  cérémo- 
nie, ce  qui  causait  beaucoup  de  confusion.  Quand  Nicias  con- 
duisit cette  pompe  sacrée,  il  descendit  d'abord  dans  l'Ile  de 
Rhénée,  accompagné  de  son  chœur  de  musique  avec  les  vio« 
times,  les  autres  préparatifs  de  la  fête,  et  en  particulier  avec 
un  pont  de  la  largeur  du  canal  qui  sépare  l'île  de  Rhénée  de 
celle  de  Délos  ;  il  l'avait  fait  construire  à  Athènes  avec  [beau- 
coup de  magnificence;  il  était  orné  de  dorures,  de  peintures. 
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aonimit  également,  et  a  ceux  qui  pouvaient  lui  nuire,  et  a  ceux 
que  leur  vertu  rendait  dignes  de  8^  largesses.  Enfin  sa  ti- 
midité était  un  revenu  sûr  pour  les  méchants,  comme  son  hu- 
manité pour  les  bons  :  on  trouve  les  preuves  de  ce  que  j'avance 
dans  les  poètes  comiques  eux-mêmes,  et  d'abord  dans  Téié- 
olidei  qui  parle  ainsi  d*un  calomniateur  : 

Le  riche  Chariel^,  qai  conntilt  son  talent» 

lîe  lui  donne  pti  même  uni  mine  d'argent, 

Afin  de  l'eogBger  à  garder  le  silence, 

A  taire  le  lecret  qai  couvre  sa  naissance, 

A  tae  pas  divulguer  qu'en  le  mettant  au  jour 

Sa  mère  eàc  eu  le  fruit  de  ton  premier  amonr. 

Mais  du  seul  NicidS  il  en  a  reçu  quatre  i 

J'en  sais  bien  le  motif,  et  pourrais  m'en  ébattre  ; 

Mais  je  n'en  dirai  rien  :  j'aime  trop  Nicias, 

Je  le  crois  honnête  homme,  et  ne  me  trompe  pas. 

Le  personnage  dont  Eupolis  se  moque,  dans  sa  pièce  de  J0a- 
ricd,  dit  à  un  homme  pauvre  et  ignorant  : 

U     CALOMNIATIUR. 

Dis-mo! ,  depuis  qud  temps  as-tu  vu  Nicias? 

LK  PÀUVRK. 

Je  le  vis  arant-hier ,  mais  ne  m'arrêtai  pas. 

Ll    CALOMNIATEUR. 

Entendes ,  citoyens  t  ce  btmhommc  confesse 
Qu'il  a  m  Hicio,  e«  point  nous  incéresse  : 
Pourquoi  rattfait4(  vu,  que  pour  vendre  sa  voix  T 
Vous  en  serez  témoins,  il  est  pris,  cette  fois. 

LK    POKTK. 

Insensés  !  quoi  !  jamais  pensez-vous  le  surprendre 
A  faire  quelque  mal  que  l'on  puisse  reprendre? 

Cléon,  dans  Aristophane,  dit  d'un  Ion  menaçant  : 

A  la  gorge  bientôt  prenant  les  délateurs, 
Je  livre  Ntcias  à  toutes  ses  frayeurs. 

Phrynichus  fait  connaître  aussi  son  caractère  timide  et  facile 
&  s'effrayer,  en  disant  d*un  autre  : 

Il  fut  homme  de  bien,  et  l'on  ne  le  vit  pas 
Marcher  toujours  tremblant,  comme  fait  Nicias. 

VI.  Il  portait  si  loin  ceUe  crainte  des  cal<i>maiateurs ,  qu'il 


l'expérience  des  citoyens  les  plus  distingués  par  leur  élo- 
quence et  par  leur  capacité,  se  méQait  toujours  d'eux,  sus- 
pectait leur  habileté  et  s'appliquait  à  rabaisser  leur  courage  et 
leur  gloire.  On  en  vit  des  exemples  frappants  dans  la  con- 
damnation de  Périclès,  dans  le  bannissement  de  Damou,  dar^ 
les  soupçons  que  les  Athéniens  conçurent  contre  Antiphon  de 
Rhamnuse  ;  mais  surtout  dans  le  funeste  sort  de  Pachès,  celui 
qui  prit  Lesbos,  et  qui,  cité  en  justice  pour  rendre  compte  de 
sa  conduite  dans  le  commandepaent,  tira  son  épée  dans  le 
tribunal  même  et  se  tua  de  sa  propre  main.  Nicias  donc  fai- 
sait son  possible  pour  n'être  chargé  d'aucune  expédition 
trop  difficile  ou  trop  longue,  et  lorsqu'il  commandait,  pré- 
férant toujours  ce  qu'il  croyait  de  plus  sûr ,  il  réussissait 
dans  la  plupart  de  ses  entreprises  ;  mais ,  au  lieu  d'en  attri- 
buer le  succès  à  sa  sagesse,  à  sa  capacité  ou  à  son  cou- 
rage, il  en  faisait  honneur  à  la  fortune,  et  cherchait,  dans  le 
recours  à  la  divinité,  un  asile  contre  l'envie  que  sa  gloire  l'^' 
eût  attirée.  C'est  ce  que  prouvent  les  événements  de  ce  tew  * 
là  :  Nicias  n'eut  aucune  part  à  tous  les  désastres  que  les  Athé- 
niens éprouvèrent.  Dans  l'expédition  de  Thrace,  où  ils  furent 
défaits  par  les  Chalcidiens,  ils  avaient  pour  généraux  Callia- 
das  et  Xénophon;  lorsque  les  Éloliens  les  battirent,  ils  étaient 
commandés  par  Démoslhène  ;  ce  fut  sous  la  conduite  d'Hip- 
pocrate  qu'ils  perdirent  mille  de  leurs  soldats,  près  de  Délium 
en  Béotie.  La  peste  qui  désola  Athènes  fut  surtout  imputée  à 
Périclès,  que  la  guerre  avait  obligé  de  renfermer  dans  la  ville 
le  peuple  de  la  campagne,  qui,  par  ce  changement  de  séjour  et 
de  genre  de  vie,  causa  la  contagion. 

VIII.  Nicias  n'eut  à  répondre  d'aucun  de  ces  malheurs;  au 
contraire,  il  se  rendit  maître  de  l'île  de  Cythère,  si  commode 
pour  faire  des  courses  dans  la  Laconie,  et  qui  alors  était  au 
pouvoir  des  Lacédémoniens.  Il  reprit  en  Thrace  plusieurs  des 
villes  qui  s'étaient  révoltées  et  les  fit  rentrer  sous  l'obéissance 
des  Athéniens.  Il  força  les  Mégariens  de  se  renfermer  dans 
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Clara  m  i|u  u  av«ui  vu  appuyer  lui  wukjui  id  ueuiaaae  aes  La-* 
cédémonieos*  n  persuada  donc  au  peuple  de  refuser  toute 
proposition  d'accommodement;  mais,  comme  le  siège  traînait 
en  longueur  et  que  Tannée  y  souffrçiit  une  extrême  disette, 
ils  s'irritèrent  contre  Cléon,  qui  rejeta  la  faute  sur  Nicias  et  lui 
reprocha  de  laisser,  par  sa  timidité  et  sa  mollesse,  échapper 
des  ennemis  qui,  s'il  avait  été  lui-même  chargé  de  cette  ex- 
pédition,  n'auraient  pas  tenu  si  longtemps.  «Que  ne  t'em- 
«  barques-tu  donc  tout  à  Fheure  pour  aller  les  combattre?  » 
lui  dirent  les  Athéniens,  Nicias  lui-même,  s'étant  levé,  dit  qu'il 
lui  cédait  sans  peine  la  conduite  de  Texpédition  contre  Pyles  ; 
qu'il  n'avait  qu'à  prendre  autant  de  troupes  qu'il  le  croirait 
nécessaire;  et,  au  lieu  de  tenir  à  Athènes  des  propos  auda- 
cieux, toujours  faciles  loin  du  danger,  d'aller  rendre  à  sa  pa- 
trie un  service  si  important. 

X.  Cléon,  qui  ne  s'attendait  pas  qu'on  le  prendrait  au 
mot,  fut  un  peu  troublé  et  voulut  se  dédire;  mais  les  Athé- 
niens lui  ordonnant  de  partir,  et  Nicias  criant  après  lui^ 
son  ambition  et  son  courage  se  rallumèrent  ;  et,  non  con* 
tent  de  se  charger  de  l'expédition ,  il  osa  fixer,  en  s'embar- 
quant,  le  temps  qu'elle  durerait,  et  s'engagea  à  &ire  périr  en 
moins  de  vingt  jours  tous  les  ennemis,  ou  à  les  amener  pri- 
sonniers à  Athènes.  Les  Athéniens  eurent  plus  d'envie  de  rire 
de  sa  promesse  que  d'y  croire  ;  car  ils  étaient  accoutumés  à  le 
railler,  à  s'amuser  de  sa  légèreté  et  de  sa  folie.  On  raconte 
qu'un  jour  d'assemblée,  qu'il  devait  parler  au  peuple,  il  se  fit 
attendre  fort  longtemps  ;  il  vint  enfin  très  tard,  avec  une  cou- 
ronne de  fleurs  sur  la  tête,  et  pria  le  peuple  de  remettre  l'as- 
semblée au  lendemain.  «  Car  aujourd'hui,  dit- il,  je  n'ai 
«  pas  le  temps  de  traiter  d'affaires  :  je  reçois  chez  moi  des 
«  étrangers,  et  je  fais  un  sacrifice.  »  Les  Athéniens  se  levèrent 
en  riant,  et  congédièrent  l'assemblée.  Cependant  il  eut  dans 
son  expédition  la  fortune  si  favorable  et  seconda  si  bien 
pénjiosthène,  qu'avant  le  temps  qu'il  avait  fixé  tous  les  Spar- 
tiates qui  n'avaient  pas  péri  dans  le  combat  furent  for<^ 


xn.  Cependant  Athènes  voyait  s'élever  parmi  ses  orateurs 
le  jeune  Alcibiade,  qui,  sans  être  aussi  corrompu  que  les  autres, 
pouvait  être  comparé  à  TÉgypte,  dont  Homère  a  dit  qu'à  cause 
de  la  bonté  de  son  sol, 

£n  bons  et  mauvais  fruits  ses  plaines  sont  fertiles'. 

De  môme ,  le  caractère  d' Alcibiade ,  en  se  portant  avec  une 
bouillante  impétuosité  à  des  excès  contraires,  donna  lieu  à  de 
si  grandes  nouveautés  dans  le  gouvernement,  que  Nicias, 
après  même  qu'il  fut  débarrassé  de  Cléon ,  n'eut  pas  le  temps 
de  rétablir  le  calme  et  la  tranquillité  dans  Athènes.  Il  com- 
mençait à  peine  à  donner  aux  affaires  un  cours  plus  salutaire, 
que  l'ambition  violente  d'Alcibiade  le  rejeta  hors  de  ses  sages 
mesures  et  l'entraîna  de  nouveau  dans  la  guerre.  Voici  quelle 
en  fut  l'occasion.  Ceux  qui  mettaient  le  plus  d'obstacle  à  la 
pacification  de  la  Grèce  étaient  Cléon  et  Brasidas  :  le  premier, 
parce  que  la  guerre  couvrait  ses  vices;  le  second,  parce  qu'elle 
relevait  l'éclat  de  sa  vertu.  Cléon  y  trouvait  des  occasions  de 
faire  de  grandes  injustices;  Brasidas,  celles  de  s'illustrer  par 
de  grands  exploits.  Ils  périrent  tous  deux  dans  un  combat  qui 
fut  donné  près  d'Amphipolis.  Nicias,  qui  vit  d'un  côté  les  Spar- 
tiates depuis  longtemps  portés  à  la  paix,  de  l'autre  les  Alhô- 
niens  refroidis  pour  la  guerre,  et  les  deux  partis,  également 
fatigués ,  laisser ,  pour  ainsi  dire ,  tomber  les  armes  de  leurs 
mains,  s'employa  de  son  pouvoir  à  réconcilier  les  deux  villes, 
à  délivrer  les  autres  peuples  de  la  Grèce  des  maux  qui  les 
accablaient,  à  leur  rendre  le  repos  et  à  leur  procurer  une  féli- 
cité durable.  Il  trouva  dans  les  riches,  les  vieillards  et  les 
laboureurs,  la  plus  grande  disposition  à  la  paix;  parlant  en- 
suite en  particulier  à  la  plupart  des  autres  citoyens,  il  tempéra, 
par  ses  discours  et  par  ses  conseils,  leur  ardeur  pour  l^  guerre; 
donnant  alors  de  l'espérance  aux  Spartiates,  il  les  pressa  de 
concourir  à  la  paix.  Les  Lacédémoniens  ajoutèrent  foi  à  ses 
paroles,  par  la  confiance  que  leur  donnaient  sa  bonté  ordinaire 
et  l'humanité  avec  laquelle  il  avait  traité  les  prisonniers  spai-- 
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leurs  plaintes,  vouloir  rappeler  la  guerre.  Mais  Nicias  persuada 
aux  Athéniens  et  aux  Spartiates  de  fortifier  cette  paix  par  le 
nouveau  lien  d'une  ligue  offensive  et  défensive ,  qui  les  ren- 
drait plus  redoutables  à  ceux  qui  voudraient  se  séparer  d'eux, 
et  plus  sûrs  les  uns  des  autres. 

XIV.  Cependant  Alcibiade,  qui,  n'étant  pas  né  pour  le  repos, 
en  voulait  d'ailleurs  aux  Lacédémoniens,  parce  qu'ils  s'étaient 
adressés  à  Nicias  et  qu'ils  lui  témoignaient  la  plus  grande  es- 
time, tandis  qu'ils  n'avaient  pour  lui-même  que  du  dédain  et 
du  mépris,  s'élait  d'abord  élevé  contre  cette  paix  et  avait 
voulu  en  empêcher  la  conclusion  ;  mais  ses  ef!br1s  avaient  été 
inutiles.  Peu  de  temps  après,  voyant  que  les  Athéniens  n'é- 
taient plus  si  contents  des  Spartiates  ;  qu'ils  croyaient  même 
avoir  à  se  plaindre  d'eux,  parce  qu'ils  avaient  fait  alliance  avec 
les  Béotiens,  et  qu'ils  n'avaient  rendu  ni  Panate  *,  ni  Amphi- 
polis,  dans  l'état  où  ces  deux  places  étaient  avant  la  guerre; 
il  saisit  avidement  ces  sujets  de  plainte ,  et ,  en  s'attachant  à 
les  développer  l'un  après  l'autre,  il  irrita  le  peuple  contre  les 
Lacédémoniens.  Ayant  fait  venir  enfin  des  ambassadeurs  d*Ar* 
gos,  il  travaillait  à  former  une  ligue  entre  cette  ville  et  celle 
d'Athènes,  lorsqu'il  arriva  de  Lacédémone  des  ambassadeurs 
chargés  de  pleins  pouvoirs  et  dont  les  propositions,  faites  dans 
le  sénat,  parurent  justes  et  raisonnables.  Alcibiade,  qui  crai- 
gnait qu'elles  n'entraînassent  aussi  le  peuple,  usa  d'artifice 
pour  surprendre  les  ambassadeurs  ;  il  employa  même  les  ser- 
ments, et  leur  protesta  qu'il  les  appuierait  de  tout  son  crédit, 
s'ils  voulaient  ne  pas  convenir  qu'ils  eussent  de  pleins  pou- 
voirs; que  c'était  le  vrai  moyen  d'obtenir  tout  ce  qu'ils  de- 
manderaient. Les  ambassadeurs,  persuadés  par  ses  discours , 
se  séparèrent  de  Nicias  et  s'attachèrent  à  Alcibiade ,  qui ,  les 
ayant  conduits  à  l'assemblée  du  peuple,  leur  demanda  d'abord 
s'ils  étaient  munis  d'assez  pleins  pouvoirs  pour  terminer  toutes 
les  affaires.  Sur  leur  réponse  négative,  Alcibiade,  contre  leur 
attente,  changeant  tout  à  coup  de  ton,  appelle  les  sénateurs  à 

*  V||U  4'Aftiqno,  limitrophe  de  TAttique  et  de  la  Béotie. 
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cisme  arriva;  temps  que  les  Athéniens  renouvelaient  àccr- 
Ijuns  intervalles,  atin  d'éloigner  de  la  ville  pour  dix  ans  un 
des  citoyens  que  sa  grande  réputation  leur  rendait  suspect, 
ou  dont  les  richesses  excitaient  Tenvie.  Alcibiade  et  Nicias 
furent  donc  vivement  troublés,  en  voyant  le  danger  qui  les 
menaçait;  car  ils  ne  doutaient  pas  que  Tostracisme  ne  tombât 
sur  Tun  ou  sur  l'autre.  Les  Athéniens  avaient  en  horreur  la 
vie  que  menait  Alcibiade  et  redoutaient  son  audace,  comme  je 
]*ai  écrit  en  détail  dans  sa  vie.  D*un  autre  côté,  les  richesses 
de  Nicias  étaient  un  objet  d*envie  ;  sa  manière  de  vivre  n'avait 
rien  de  sociable  et  de  populaire  ;  livrée  à  la  retraite  et  favo- 
rable à  Toligarchie ,  elle  leur  paraissait  bizan^e  et  sauvage. 
D'ailleurs,  rhabitude  qu'il  avait  de  s'opposer  à  leurs  projets  et 
de  contrarier  leurs  désii*s,  en  leur  faisant  toujours  embrasser 
les  partis  les  plus  utiles,  le  leur  avait  rendu  tout  à  fait  odieux. 
En  un  mot,  c'était  un  véritable  combat  entre  les  jeunes  gens 
qui  voulaient  la  guerre  et  les  vieillards  qui  désiraient  la  paix. 
Les  premiers  cherchaient  à  faire  tomber  l'ostracisme  sur  Nicias, 
et  les  autres  sur  Alcibiade  ;  mais 

Daat  les  séditions  les  plus  méchants  prospèrent. 

Aussi,  en  cette  occasion,  les  hommes  les  plus  entreprenants 
et  les  plus  fourbes  profitèrent  des  divisions  qui  formaient  deux 
partis  dans  la  ville,  pour  se  mêler  des  affaires  publiques.  De 
ce  nombre  fut  Hyperbolus,  du  bourg  de  Périthoïde,  homme 
que  l'autorité  ne  rendit  pas  audacieux,  mais  que  son  audace 
éleva  à  un  pouvoir  qui  faisait  la  honte  de  la  ville. 

XVI.  Cet  Hyperbolus,  qui,  bien  plus  digne  des  fers  que  de 
l'ostracisme,  se  croyait  loin  du  danger  de  ce  bannissement,  et 
qui  espéra  que  si  Tun  de  ces  deux  généraux  était  banni ,  il 
deviendrait  le  concurrent  de  celui  qui  resterait,  laissait  voir 
ouvertement  tout  le  plaisir  que  lui  causait  leur  division ,  et 
irritait  le  peuple  contre  l'un  et  l'autre.  Nicias  et  Alcibiade,  qui 
virent  sa  méchanceté,  se  concertèrent  secrètement  ;  et,  ayant 
réuni  les  deux  partis,  ils  devinrent  les  plus  forts,  et  évitèrent 
tous  deux  le  bannissement,  en  le  faisant  tomber  sur  Hyper- 
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dans  les  gymnases,  que  vieillards  dans  les  ateliers  ou  daus 
les  lieux  d'assemblée,  tracer  le  plan  de  la  Sicile,  et  disserter 
sur  la  qualité  de  la  mer  qui  Tenvironne,  sur  la  bonté  de  ses 
ports,  sur  celle  de  ses  côtes  qui  regardent  rAfhque.  Peu  con- 
tents d'envisager  la  Sicile  comme  le  prix  de  cette  guerre,  ils 
voulaient  en  faire  une  place  d'armes,  pour  aller  de  là  spu- 
mettre  Garthage,  conquérir  TAfrique  entière,  et  se  rendre 
maîtres  de  la  mer  qui  s'étend  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule. 
Nicias,  qui  combattait  un  projet  saisi  avec  tant  d'ardeur,  ne 
fut  secondé  ni  par  le  peuple  ni  par  la  noblesse.  Les  riches,  qui 
ne  l'approuvaient  pas,  mais  qui  craignaient,  an  s'y  opposant, 
qu'on  ne  les  soupçonnât  de  vouloir  éviter  le  service  et  les  frais 
de  l'armement  des  galères,  gardaient  le  silence  et  n'osaient 
dire  leur  avis.  Cependant  Nicias,  sans  se  décourager^  combat- 
tait toujours  ce  projet;  et  après  môme  que  tes  Àtbéni«is  eurent 
par  un  décret  ordonné  la  guerre,  et  qu'ils  l'eurent  nommé  le 
premier  général  avec  Àlcibiade  et  Lamachus,  il  se  leva  dans 
l'assemblée,  fit  de  nouveaux  efforts  pour  détourner  le  peuple 
de  cette  expédition,  protesta  contre  le  décret,  et  finit  par  re- 
procher à  Àlcibiade  que  pour  son  intérêt  particulier,  ei  pour 
satisfaire  son  ambition,  il  jetait  la  république  dans  une  guerre 
d'outre-mer  qui  l'exposerait  aux  plus  grands  dangers.  Mais 
tout  fut  inutile;  son  expérience  connue  le  faisant  juger  plus 
capable  d'assurer  lé  succès  de  cette  entreprise  par  le  tempé- 
rament que  sa  prudence  apporterait  à  l'audace  d'Âlcibiade  et 
à  la  douceur  de  Lamachus,  son  élection  n'en  fut  que  plus 
hautement  confirmée.  D'ailleurs  un  des  orateurs  du  peuple, 
nommé  Démostrate,  celui  qui  excitait  le  plus  les  Athéniens  à 
cette  guerre,  s'étant  levé,  dit  qu'il  allait  faire  cesser  toutes  les 
excuses  de  Nicias.  Il  proposa  donc  et  fit  passer  un  décret  qui 
donnait  aux  généraux  un  plein  pouvoir  de  conseiller  et  do 
£ùre,  soit  à  Athènes,  soit  en  Sicile,  tout  ce  qu'ils  jugeraient 
convenable. 
XVm,  Cependant  les  prêtres  opposaient  contre  cette  expé* 
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sidération  de  son  infortune,  de  dispenser  de  cette  expédition 
son  fils,  qui  devait  y  commander  une  galère,  et  qui  était  sur 
le  point  de  s*embarquer.  Le  démon  du  sage  Socrate  lui  donna 
aussi,  dans  cette  occasion,  les  signes  par  lesquels  il  avait  cou- 
tume de  lui  présager  Favenir,  et  lui  fit  connaître  que  cette 
expédition  serait  fatale  à  la  république.  Socrate  en  prévient 
dès  lors  ses  amis,  et  le  bruit  s'en  répandit  dans  la  ville.  Les 
jours  de  rembarquement  tombèrent  à  une  époque  qui  jeta 
aussi  dans  les  esprits  le  trouble  et  le  découragement.  Les 
femmes  athéniennes  célébraient  alors  les  fêtes  d'Adonis,  où 
Ton  voyait  de  tous  côtés,  dans  la  ville,  des  représentations 
de  morts  et  de  funérailles,  où  Ton  n'entendait  que  les  gémis- 
sements des  femmes  qui  les  suivaient.  Tous  ceux  qui  atta- 
chaient de  l'importance  à  ces  présages  en  étaient  très  affec- 
tés; ils  craignaient  que  Féclat  et  la  magnificence  de  ces 
préparatifis  et  cet  armement  formidable  ne  finissent  par  être 
bientôt  flétris*. 

XX.  L'opposition  constante  de  Nicias  au  décret  de  cette  ex- 
pédition pendant  que  le  peuple  en  délibérait  ;  sa  fermeté  après 
avoir  été  nommé  au  généralat,  à  ne  se  laisser  ni  enfler  par  de 
vaines  espérances,  ni  éblouir  par  l'importance  de  l'emploi  qui 
lui  était  confié;  son  immobilité  dans  l'opinion  qu'il  avait  em- 
brassée, tout  cela  était  d'un  homme  sage,  d'un  citoyen  ver- 
tueux; mais,  après  avoir  inutilement  tenté  de  détourner  les 
Athéniens  de  cette  entreprise,  et  de  se  faire  exempter  du  com- 
mandement, sans  avoir  pu  nen  obtenir  par  ses  prières  ;  après 
avoir  vu  au  contraire  le  peuple  s'emparer,  pour  ainsi  dire,  de 
sa  personne  et  le  porter  à  la  tète  de  l'armée,  il  n'était  plus 
temps  de  montrer  de  la  crainte,  d'agir  avec  lenteur,  de  regarder 
sans  cesse,  comme  un  enfant,  du  vaisseau  sur  le  rivage,  de 
répéter  partout  que,  sans  aucun  égard  à  ses  représentations, 
on  l'avait  chargé,  malgré  lui,  d'une  guerre  imprudente  ;  et  par- 

'  Allusion  à  la  courte  durée  des  fleurs  qui  formaient  les  jardins  d'Adonis.  Voyez, 
•ur  ce  jardin  les  notes  de  la  Vie  d'Alcibiade. 
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rcnt  dans  la  plus  vive  ioqaiétude,  et  craignirent  que  ce  ne  fût 
l'accomplisseaient  de  Foracle  qui  annonçait  que  les  Athéniens 
feraient  tous  les Syracusains  prisonniers;  d'autres  prétendent 
que  cet  oracle  fut  accompli  dans  cette  expédition,  où  Calippe 
FAtbénien,  après  avoir  tué  Dion,  se  rendit  nuiître  de  Syracuse^ 
Aldbiade  étant  parti  de  Sicile  avec  une  suite  peu  nombreuse, 
Nicias  resta  chargé  de  tout  le  commandement.  Lamachus^ 
homme  courageux  et  juste,  qui  ne  se  ménageait  point  dans  les 
combats,  éuût  si  pauvre  et  à  simple,  que,  lorsqu'après  une  ex- 
pédition il  rendait  ses  comptes  au  peuple,  il  portait  tov^rs 
en  dépense  un  habit  et  des  pantoufles.  Nicias  au  contraire  jouish 
sait  d'une  haute  considération  pour  ses  grandes  qualités,  sur-» 
tout  pour  ses  richesses  et  pour  sa  réputation.  Un  jour  que  les 
généraux  athéniens  déUbéraient  dans  le  conseil,  Nicias  dit  au 
poète  Sophocle,  Tun  d'entre  eux,  d'opiner  le  premier,  parce 
qu'il  était  le  plus  vieux  :  «  Je  le  suis  par  l'âge,  répondit  So- 
«  phocle,  et  vous  l'êtes  par  la  considération.»  Nicias  donc,  qui 
disposait  absolument  de  Lamachus,  quoique  celui-ci  le  sur- 
passât en  capacité  militaire  ;  qui  mettait  toujours  dans  l'emploi 
de  ses  forces  autant  de  circonspection  que  de  lenteur  ;  qui  se 
contentait  de  ranger  les  côtes  de  la  Sicile,  et  toujours  loin  des 
ennemis,  redonna,  par  cette  conduite,  de  l'audace  aux  Syra- 
cusains :  il  alla  mettre  le  siège  devant  la  petite  ville  d'Hybla, 
et  l'ayant  levé  peu  de  temps  après,  il  se  fit  généralement  mé- 
priser. Il  se  retira  enfin  à  Gatane,  sans  «avoir  fait  d'autres  ex^ 
ploits  que  de  détruire  Hyccara,  petit  bourg  des  Barbares,  patrie 
de  la  courtisane  Lais,  qui,  fort  jeune  alors,  fut  vendue  parmi 
les  prisonniers  et  menée  dans  le  Péloponèse. 

XXn.  A  la  fin  de  l'été,  il  fut  informé  que  les  Syracusains, 
reprenant  courage,  se  disposaient  à  l'attaquer  les  premiers  :  déjà 
leur  cavalerie  venait  insolemment  le  braver  jusque  dans  son 
camp,  et  lui  demander  si  c'était  pour  s'établir  à  Gatane,  on  pour 
mettre  les  Léontins  en  possession  de  leur  pays,  qu'il  était  venu 
en  Sicile.  Il  se  détermina  donc,  quoique  avec  peine,  à  faire 
voile  vers  Syracuse  ;  mais,  pour  y  asseoit  son  camp  à  son  aise 


et  sans  crainte,  il  envoya  secrètement,  de  Catahe  à  Syracuse, 
un  prétendu  trànsflige,  qui  dit  aux  Syracusains  que  s'ils  vou- 
laient surprendre  le  camp  des  Athéniens  sans  défense  et  s'em- 
pâter de  tout  leur  bagage,  ils  n'aVaient  qu'à  se  rendre  à  Ca- 
tané,  à  Jour  iharqué,  avec  toute  leur  année  ;  que  les  Athéniens 
se  tenant  presque  toujours  dans  la  ville,  les  amis  que  les  Sy- 
racusains avaient  à  Catane  s'engageaient,  dès  qu'ils  seraient 
avertis  de  leur  arrivée,  de  se  saisir  des  portes  et  de  brûler  la 
flotte  ennemie  ;  que  le  parti  des  conjurés  était  déjà  nombreux, 
et  n'attendait  que  leur  arrivée.  C'est  le  plus  grand  trait 
d'habileté  que  Nicias  ait  Ikit  en  Sicile;  car  ayant  par  ce  stra- 
tagème attiré  toutes  les  troupes  des  ennemis  hors  la  ville,  qui 
resta  ainsi  sans  défense,  il  partit  aussitôt  de  Catane,  se  saisit 
de  tous  les  ports  et  plaça  son  camp  dans  un  poste  si  sûr,  que 
les  ennemis  ne  pouvaient  tirer  avantage  de  ce  qui  les  rendait 
supérieurs  à  lui,  et  qu'il  pouvait  se  servir  contre  eux,  sans 
obstacle,  de  ce  qui  faisait  sa  principale  force.  Les  Syracusains, 
revenus  de  Catane,  se  mirent  en  bataille  devant  Syracuse;  et, 
Nicias,  ayant  fait  sortir  aussitôt  les  Athéniens  de  leurs  retran- 
chements, battit  les  ennemis  ;  mais  il  ne  put  leur  tuer  beau- 
coup de  monde,  parce  que  leur  cavalerie  empêchait  la  pour- 
suite. U  rompit  les  ponts  qui  étaient  sUr  la  rivière,  ce  qui  fit 
dire  au  général  HermocratCi  pour  encourager  les  Syracusains^ 
que  Nicias  était  plaisant  de  commander  une  armée  et  de  né 
point  combattre,  comme  s'il  n'était  pas  venu  pour  cela.  Ce- 
pendant il  jeta  tant  de  frayeur  et  d'épouvante  parmi  les  Syra- 
cusains, qu'au  lieu  de  quinze  généraux  qu'ils  avaient  alors,  ils 
n'en  élurent  que  trois,  auxquels  le  peuple  promit^  avec  ser- 
ment, de  laisser  le  pouvoir  le  plus  illimité. 

XXIII.  Les  Athéniens,  campés  auprès  du  temple  de  Jupiter 
Olympien,  désiraient'  fort  de  s'en  emparer,  à  cause  du  grand 
nombre  d'ofiFrandes  d'or  et  d'argent  qu'il  contenait;  mais  Ni- 
cias diCFérait  à  dessein  de  le  prendre  ;  il  laissa  même  les  Syra- 
cusains y  envoyer  des  troupes,  dans  la  crainte  que  les  soldats 
ne  pillassent  les  richesses  du  temple ,  sans  en  rien  réserver 


pour  le  iresor  pumic,  ei  qu  ii  ne  lui  seui  respoDsaDie  au  sacn- 
lége.  La  victoire  de  Nicias,  dont  la  nouvelle  fut  bientôt  portée 
dans  toute  la  Sicile,  n*eut  aucune  suite  heureuse  pour  lui  ;  peu 
de  jours  après,  il  alla  prendre  ses  quartiers  d*hiver  à  Naxos,  où 
il  entretint  à  très  gros  frais  une  armée  nombreuse,  sans  rien 
faire  de  remarquable  avec  quelques  Siciliens  qui  avaient  passé 
dans  son  parti.  Aussi  les  Syracusains,  dont  cette  conduite 
avait  ranimé  la  confiance,  retournèrent  à  Gatane,  firent  le 
dégât  dans  le  pays  et  brûlèrent  le  camp  des  Athéniens.  Tout 
le  monde  imputait  la  cause  de  ces  pertes  à  Nicias,  qui,  à  force 
de  raisonner,  de  différer,  de  prendre  des  précautions,  perdait 
touteslesoccasions  d*agir.  Il  est  vrai  que  quand  il  agissait,  onne 
trouvait  rien  à  reprendre  en  lui,  car  il  n'avait  pas  moins  d'ac- 
tivité et  d'ardeur  à  exécuter,  que  de  timidité  et  de  lenteur  à 
entreprendre. 

XXIV.  Lorsqu'il  eut  résolu  de  ramener  son  armée  à  Syra- 
cuse, il  y  mit  tant  de  prudence,  de  promptitude  et  de  sûreté,  qu'il 
arriva  à  Thapsos  ^ ,  y  débarqua  et  se  saisit  du  fort  d'Ëpipoles 
avant  qu'on  fût  instruit  de  son  départ.  Il  battit  quelques  trou- 
pes d'infanterie  que  les  Syracusains  envoyaient  au  secours  du 
fort,  leur  fit  trois  cents  prisonniers  et  mit  en  déroute  leur  ca- 
valerie, qui  jusqu'alors  avait  passé  pour  invincible  ;  mais  ce 
qui  causa  le  plus  d'étonnement  aux  Siciliens  et  qui  parut  in- 
croyable aux  Grecs,  c'est  qu'en  peu  de  temps  il  eût  fermé 
d'une  muraille  la  ville  de  Syracuse,  dont  l'étendue  n'est  pas 
moins  grande  que  celle  d'Athènes,  et  que  l'inégalité  du  terrain, 
le  voisinage  de  la  mer  et  les  marais  qui  couvrent  son  terrain, 
rendaient  très  difficile  à  environner  d'une  si  longue  enceinte. 
Cependant  il  s'en  fallut  de  peu  que  cet  ouvrage  ne  fût  entière- 
ment achevé  par  un  homme  dont  des  soins  si  pénibles  avaient 
altéré  la  santé ,  qui  même  était  attaqué  d'une  colique  néphréti- 
que, maladie  qui  fut  seule  la  cause  de  l'état  d'imperfection  où 
il  laissa  cette  muraille.  Pour  moi,  j'admire  et  la  vigilance  in- 
fatigable du  chef  et  le  courage  patient  des  soldats  dans  leurs 

*  Prts  de  SyracoM,  sur  la  côte  orientale  de  Sicile. 
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camp  et  toatas  les  ncnesses  aes  Aiaeniens.  Les  ^yracusains,  a 
la  vue  de  cette  flamme  qui  s^éievait  de  tous  côtés,  n'osèrent 
avancer  et  se  retirèrent. 

XXVI.  Nicias,  resté  seul  général,  avait  les  plus  grandes  es- 
pérances. Le  succès  de  ses  armes  attirait  les  villes  en  foule  à 
son  parti,  et  il  arrivait  de  tous  côtés  dans  son  camp  des  vais- 
seaux chargés  de  vivres  pour  son  armée.  Déjà  les  Syracusains, 
désespérant  de  conserver  leur  ville,  lui  faisaient  des  ouver- 
tures de  paix;  et  Gyllppe,  que  Lacédémone  envoyait  à  leur 
secours,  informé  dans  la  route  que  Syracuse,  entourée  d*nne 
muraille,  était  réduite  à  la  dernière  extrtoiité,  poursuivit  sa 
navigation,  mais  sans  espoir  de  sauver  la  Sicile  qu'il  croyait 
au  pouvoir  des  Athéniens,  et  seulement  pour  conserver,  s'il  en 
était  encore  temps,  les  villes  qui  appartenaient  aux  peuples 
dltalle.  Le  bruit  s'était  répandu  partout  que  les  Athéniens 
étaient  maîtres  de  la  Sicile,  et  qu'ils  avaient  à  leur  tète  un  gé- 
néral que  sa  prudence  et  son  bonheur  rendaient  invincible. 
Nidas  lui-même,  prenant  tout  à  coup  une  confiance  qui  n'était 
pas  dans  son  caractère,  comptant  trop  sur  ses  forces  et  sur 
son  bonheur,  persuadé  d'ailleurs  par  les  avis  secrets  qu'on  lui 
apportait  de  Syracuse  qu'elle  se  rendrait  incessamment  par 
composition,  ne  tint  aucun  compte  de  la  marche  de  Gylippe, 
et  ne  mit  point  de  gardes  sur  sa  route  pour  empêcher  son 
passage.  Cette  négligence  et  ce  mépris  donnèrent  à  Gylîppe  la 
facilité  d'aborder  dans  un  simple  bateau,  à  Tinsu  de  Nicias  ; 
il  débarqua  loin  de  Syracuse  et  leva  promptement  une  grande 
armée,  avant  que  les  Syracusaîns  apprissent  son  arrivée,  et 
qu'ils  pussent  s*y  attendre  :  ils  avaient  même  convoqué  une 
assemblée  pour  présenter  à  Nicias  les  articles  de  la  capitula- 
tion; déjà  plusieurs  d'entre  eux  s'étaient  rendus  au  lieu  de 
rassemblée,  pour  en  presser  la  conclusion,  avant  que  la  mu- 
raille fût  entièrement  achevée  ;  car  il  n'en  restait  plus  qu'une 
petite  partie  à  finir,  et  les  matériaux  étaient  déjà  sur  le  lietf. 

XXVn.  Dans  un  danger  si  pressant,  Gongylus  arrive  de  Co- 
rinthe  sur  une  galère  à  trois  rangs  de  rames  ;  on  s'assemble 
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seul  de  son  ordonnance  de  bataille,  il  vainquit  les  Athéniens, 
et  les  poursuivit  jusqu*à  leurs  retranchements.  Alors,  avec  les 
pierres  et  les  autres  matériaux  que  les  Athéniens  avaient  ap- 
portés pour  achever  leur  muraille,  il  fait  continuer  celle  que 
les  Syracusains  avaient  commencée,  et,  coupant  ainsi  celle  des 
ennemis,  il  la  rendit  inutile  pour  euz,  quand  même  ils  au- 
raient été  vainqueurs.  Les  Syracusains,  encouragés  par  ce 
succès,  armèrent  plusieurs  galères;  et,  ayant  envoyé  leur  ca- 
valerie l'aire  des  courses  dans  la  plaine  avec  leurs  valets,  ils 
firent  un  grand  nombre  de  prisonniers.  Gylippe  lui-même, 
ayant  parcouru  les  villes  pour  les  exciter  à  se  joindre  à  lui,  les 
détermina  presque  toutes  à  se  ranger  à  son  obéissance  et  à 
lui  fournir  des  secours.  Alors  Nicias,  rejeté  par  ce  changement 
subit  dans  sa  première  timidilé,  perdit  de  nouveau  courage,  et 
écrivit  aux  Athéniens  de  lui  envoyer  promptement  une  nou- 
velle armée,  ou  de  rappeler  celle  qui  était  en  Sicile  :  il  leur 
fiaiisait  aussi  les  plus  vives  instances  pour  être  déchargé  du 
commandement,  à  cause  de  sa  maladie. 

XXIX.  Les  Athéniens,  avant  même  d'avoir  reçu  ses  lettres, 
avaient  pensé  à  lui  envoyer  de  nouvelles  troupes  ;  mais  Ven- 
vie  que  ses  premiers  succès  avaient  excitée  contre  lui  faisait 
apporter  chaque  jour  à  cet  envoi  de  nouveaux  retardements  ; 
cependant  alors  ils  se  hâtèrent  de  faire  partir  ce  secours.  Dé- 
mosthène  devait  aller  en  Sicile,  après  Thiver,  avec  une  grande 
flotte  ;  mais  Eurymédon,  sans  attendre  la  fin  de  cette  saison, 
partit  le  premier  pour  porter  de  l'argent  à  Nicias  et  lui  ap- 
prendre qu'on  avait  nommé,  pour  partager  avec  lui  le  com- 
mandement, deux  des  officiers  qu'il  avait  dans  son  armée, 
Euthydème  et  Ménandre.  Mais,  attaqué  tout  à  coup  par  terre 
et  par  mer,  sa  flotte  eut  d'abord  du  dessous;  il  battit  ensuite 
celle  des  ennemis,  et  coula  à  fond  plusieurs  de  leurs  galères. 
Sur  terre,  il  ne  put  secourir  à  temps  ses  troupes,  et  fut  pré- 
venu par  Gylippe,  qui  s'empara  du  fort  de  Plemmyrion  •,  où 

*Cli4|e^i^  ou  promontoire  à  Teatrée  du  çrand  port. 
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flotte  était  composée  ae  souante-treize  vaisseaux,  montés  de 
cinq  mille  hommes  d'in&nterie,  d'environ  trois  mille  tant  ar- 
chers que  frondeurs  et  gens  de  trait;  l'éclat  des  armes,  les  cou- 
leurs brillantes  des  enseignes,  le  grand  nombre  des  officiera  et 
le  son  bruyant  des  trompettes ,  tout  oifrait  aux  ennemis  le 
spectacle  le  plus  pompeux  et  à  la  fois  le  plus  attrayant.  Les 
Syracusains  furent  de  nouveau  en  proie  aux  plus  vives  alar^ 
mes  ;  ils  ne  voyaient  plus  de  terme  à  leurs  maux,  plus  d'es- 
poir d'un  meilleur  sort  ;  ils  allaient  perdre  le  fruit  de  tous 
leurs  travaux,  et  périr  sans  ressource.  Pour  Nicias,  la  joie  que 
hiî  avait  causée  un  renfort  si  considérable  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Démosthène,  dès  sa  première  entrevue  avec  Itti,  pro- 
posa d'aller  sur-le-champ  attaquer  les  Syracusains,  de  toul 
risquer  au  plus  tôt  pour  emporter  Syracuse,  et  s'en  retourner 
tout  de  suite  à  Athènes.  Nicias,  aussi  surpris  qu^effrayé  de  la 
précipitation  et  de  Faudace  de  Démosthène,  le  conjurait  de  ne 
rien  hasarder  témérairement  et  en  désespéré  ;  il  lui  représen- 
tait que  les  délais  seraient  funestes  aux  ennemis ,  qui,  n'ayant 
plus  d'argent  pour  solder  leurs  troupes,  seraient  bientôt  aban- 
donnés de  leurs  alliés,  et,  forcés  par  la  disette ,  ne  larderaient 
pas  à  proposer  une  nouvelle  capitulation ,  comme  ils  Pavaient 
fait  auparavant.  Il  avait  en  effet  dans  Syracuse  des  intell^ 
gences  avec  des  habitants  qui  le  pressaient  de  rester,  qui  lui 
assuraient  que  les  Syracusains  étaient  las  de  la  guerre,  et  sup* 
portaient  impatiemment  l'autorité  de  GyKppe;  que  pour  pett 
que  la  disette  à  laquelle  ite  étaient  réduits  yfùX  à  augmenter', 
Ms  se  rendraient  bientôt  à  discrétion. 

XXXl.  Gomme  Nicias  fisiisait  ces  représentations  d^ane  ina- 
nière  enveloppée,  sans  vouloir  s'expliquer  trop  clairement, 
elles  paitirent  aux  autres  généraux  l'effet  de  sa  timidité  n'atu- 
relle.  C'étaient  toujours,  disaient-ils,  ses  lenteurs  ordinatrcs, 
ses  délais  continuels,  ses  précautions  excessives,  par  lesquelles' 
émoussant  toute  la  vigueur  de  ses  troupes,  au  Ifeu  de  le^ 
mener  suT-le-champ  à  l'ennemi,  il  les  avait  laissé  tomber  datK* 
tin  te!  refifoïdfe95ment,  qu'elles  étaient  devenues  un  objet  de 
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lene  des  ennemis,  u  peni  aeux  mine  nommes  aans  le  comoai, 
et  de  ceux  qui  échappèrent  au  carnage,  il  n'y  en  eut  qu'un 
bien  petit  nombre  qui  se  sauvèrent  avec  leurs  armes, 

XXXII.  Nicias,  qui  s'était  attendu  à  celte  défaite,  repro- 
chait à  Démosthène  sa  témérité;  celui-ci,  après  avoir  cherché 
à  justifier  sa  conduite,  proposa  de  s'embarquer  en  toute  dili- 
gence, parce  qu'ils  ne  devaient  plus  attendre  de  nouvelle 
armée,  et  qu'il  était  impossible,  avec  celle  qu'il  leur  restait, 
de  vaincre  les  ennemis;  que  quand  même  ils  le  pourraient,  il 
faudrait  toujours  s'éloigner,  et  fuir  un  pays  connu  pour  être 
toujours  malsain  et  dangereux  à  une  armée,  mais  que  la  saison 
rendait  mortel  :  l'automne  venait  de  commencer,  et  tous  les 
soldats  étaient  ou  malades  ou  découragés.  Nicias  ne  pouvait, 
sans  une  peine  extrême,  entendre  parler  de  fuite  ou  d'embar-  ' 
quement,  non  qu'il  ne  craignît  les  Syracusains  ;  mais  il  re- 
doutait encore  davantage  les  accusations  et  les  calomnies  des 
Athéniens.  U  ne  voyait  pas  de  danger  à  rester  dans  le  camp; 
mais  y  eût-il  eu  un  péril  réel,  il  aimait  mieux  encore,  disait-il, 
mourir  de  la  main  des  ennemis  que  de  celle  de  ses  conci- 
toyens :  bien  différent  en  cela  de  Léon  de  Byzance,  qui,  long- 
temps après  S  disait  aux  Byzantins  :  «  J'aime  mieux  mourir 
«  par  vous  qu'avec  vous.  »  Nicias  ajouta  que  s'il  fallait  trans- 
porter ailleurs  le  camp,  on  délibérerait  à  loisir  sur  le  lieu  où 
il  conviendrait  de  le  placer.  Démosthène,  qui  n'avait  pas  été 
heureux  dans  son  premier  avis,  n'osa  résister  aux  remon-^ 
tiances  de  Nicias,  et  cessa  de  le  presser.  Les  autres  généraux, 
de  leur  côté,  persuadés  que  Nicias  ne  s'opposait  si  fortement  à 
la  retraite  que  parce  qu'il  avait  dans  la  ville  des  intelligences 
dont  il  était  sûr,  se  rangèrent  à  son  avis.  Mais  quand  on  sut 
que  les  Syracusains  avaient  reçu  de  nouveaux  renforts,  qu'on 
vit  la  maladie  faire  chaque  jour  de  plus  grands  ravages  parmi 
les  Athéniens;  alors  Nicias  changea  de  sentiment  et  fit  donner 
Tordre  aux  soldats  de  se  tenir  prêts  pour  l'embarquement, 

'  Du  temps  d'Aluxandre-Ic-Grand. 
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matlieinâtiques.  Aussi  mon,  son  ami,  ayani  vu  la  lune  s  é- 
dipser  au  moment  où  il  partait  de  Zacintbe  pour  aller  en  Sicile 
attaquer  Denys^  loin  d'en  être  troublé,  itait  à  la  TOile,  et,  ayant 
abordé  Syracuse,  il  en  cbassa  le  tyran  ^ 

XXXIV.  Par  malheur  pour  Nicias,  il  n'avait  plus  un  devin 
expérimenté,  nommé  Stilbidas,  qui  raccompagnait  ordinaire- 
mant,  et  qui  lui  ôtait  beaucoup  de  sa  superstition;  il  venait 
de  mourir.  Car  ce  phénomène,  comme  dit  Philochore,  loin 
d'être  d*un  mauvais  augure  pour  une  année  qui  se  proposait 
de  fuir,  lui  était  au  contraire  très  favorable;  les  actions  insf»-* 
rées  par  la  crainte  ont  besoin  des  ténèbres,  et  la  lumière  en 
est  le  plus  grand  ennemi;  d'ailleurs,  on  n'observait  le  soleil 
et  la  lune  que  les  trois  jours  qui  suivaient  leur  éclipse,  comme 
Autoclides  le  remarque  dans  ses  Commentaires  ;  et  Nicias  pro« 
posa  d'attendre  une  révolution  entière  de  la  lune,  comme  s'il 
ne  l'avait  pas  vue  reparaître  dans  toute  sa  clarté,  dès  qu'elle 
eut  traversé  l'espace  qu'occupait  l'ombre  de  la  terre.  Aban- 
donnant donc  tout  autre  soin,  il  ne  s'occupa  que  de  sacri^ 
fices,  jusqu'à  ce  que  les  ennemis  vinrent  avec  leur  armée  de 
terre  assaillir  son  camp  et  sa  muraille,  et  environner  le  port 
de  leurs  vaisseaux.  Les  enfants  eux-mêmes,  se  jetant  au  hasard 
dans  des  bateaux  de  pêcheurs  et  dans  des  barques ,  et  s'ap- 
prochant  des  Athéniens,  les  défiaient  au  combat  et  les  acca- 
blaient d'injures.  Un  de  ces  jeunes  genSi  nomtné  Héraclide^ 
fils  de  parents  distingués  dans  Syracuse,  s'étant  plus  avancé 
que  les  autres ,  fut  sur  le  point  d'être  pris  par  une  galère 
athénienne  qui  s'était  mise  à  sa  poursuite}  Son  oncle  PoUy- 
ehus,  craignant  pour  lui,  s'élance  à  son  secours  avec  dix  gfk- 
lères  qu'il  commandait;  les  autres  capitaines,  qui  craignaient 
aussi  pour  Pollychus,  s'avancèrent  pour  le  soutenir,  et  il  s'en- 
gagea un  violent  combat,  dans  lequel  jes  Syracusains  rem- 
portèrent la  victoire,  et  où  périt  Eurymédon  avec  un  grand 
nombre  d'Athéniens.  Les  troupes,  voyant  qu'il  n'était  plus 
possible  de  tenir  dans  ce  {loste,  et  que  lés  Syracusains^ 

*  On  ea  teita  les  éétaiU  dans  la  tie  de  titoti. 
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nnthe  qui  avait  donne  ce  conseil  aux  Syracusains  ;  il  fut  taé 
dans  le  combat  en  faisant  des  prodiges  de  valeur,  et  lorsque 
la  vicloire  s*était  déjà  déclarée  pour  son  parti. 

XXXVI.  Une  déroute  si  complète,  et  le  carnage  qui  en  fut 
la  suite,  fermèrent  aux  Athéniens  la  reti'aite  par  mer  ;  d*UQ 
autre  côté,  la  difiicullé  qu'ils  voyaient  à  se  sauver  par  terre 
leur  ôtait  la  force  de  repousser  les  ennemis,  qui  venaient  près 
d'eux  pour  8*emparer  de  leurs  vaisseaux  :  ils  ne  demandèrent 
pas  même  à  enlever  leurs  morts,  parce  qu'ils  étaient  bien  plus 
toucbés  du  sort  de  tant  de  malades  et  de  blessés  qu'ils  étaient 
obligés  d'abandonner,  que  de  celui  des  morts  qu'ils  laissaient 
sans  sépulture.  La  vue  de  ces  malheureux,  qu'ils  avaient  tou- 
jours devant  les  yeux,  leur  faisait  sentir  plus  vivement  leur 
propre  situation,  qui  devait  bientôt  les  conduire  à  la  même  fin, 
et  par  des  maux  encore  plus  affreux.  Comme  ils  se  disposaient 
à  partir  pendant  la  nuit,  Gylippe,  qui  vit  les  Syracusains  uni- 
quement occupés  de  sacrifices  et  de  banquets  pour  célébrer  à 
la  fois  leur  victoire  et  la  fêle  d'Hercule,  sentit  bien  que  ni  la 
persuasion,  ni  la  force,  ne  pourraient  les  déterminer  à  pour- 
suivre les  ennemis  dans  leur  retraite.  Mais  Hermocrate  ima- 
gina une  ruse  pour  arrêter  Nicias;  il  lui  envoya  quelques-uns 
de  ses  compagnons,  qui,  feignant  de  venir  de  la  part  de  ces 
mêmes  personnes  qui  avaient  eu  jusqu'alors  avec  lui  des  in- 
telligences secrètes,  l'avertirent,  comme  de  leur  part,  de  ne 
pas  décamper  cette  nuit-là,  parce  que  les  Syracusains  avaient 
placé  partout  des  embuscades,  et  occupaient  tous  les  pas- 
sages. Nicias,  trompé  par  cet  artifice,  resta  dans  son  camp,  et 
tomba  réellement  dans  le  piège  que  ces  avis  lui  faisaient 
craindre.  Dès  le  lendemain,  au  point  du  jour,  les  Syracusains 
se  saisirent  des  passages  lesplusdifficiles,  postèrent  des  gardes 
aux  gués  des  rivières,  disposèrent  des  corps  de  cavalerie  dans 
la  plaine,  et  ne  laissèrent  pas  un  seul  lieu  où  les  Athéniens 
pussent  passer  sans  être  obligés  de  combattre.  Nicias  attendit 
tout  ce  jour-là,  et  la  nuit  suivante  il  se  mit  en  marche  :  la  di- 
sette où  étaient  ses  soldats  des  choses  les  plus  indispensables. 


loppé  avec  toute  son  armée,  dans  uo  village  appelé  Polyzé- 
liumS  où  il  s'était  défendu  avec  beaucoup  de  courage.  Ce  gé^ 
néral,  se  voyant  sans  ressource,  se  perça  de  son  épée  ;  mais  il 
ne  mourut  pas  sur  le  coup,  et  les  ennemis  étant  si;rveuu8 
l'environnèrent  et  se  saisirent  de  lui. 

XXXVm.  Nicias,  informé  de  qe  désastre  par  quelques  cava- 
liers syracusains,  détacha  quelques-uns  des  sien^,  qui  lui  a^ 
surèrent  que  cette  portion  de  son  armée  était  s^u  pouvoir  de$ 
ennemis.  Alors  il  fit  proposer  à  Gylippe  de  traiter  avec  lui 
pour  la  libre  sortie  des  Athéniens  de  la  Sicile,  et  lui  pffîrit  dos 
otages  pour  caution  du  remboursement  de  tous  les  irais  que 
Syracuse  avait  faits  dans  cette  guerre,  ^es  Syracus^ins  rejetè- 
rent avec  fierté  ces  propositions,  et,  s*emportant  contre  lui  ea 
paroles  outrageant0S,  ils  recommencèrent  à  1^  chaîner,  n'ir 
gnorant  pas  qu'il  était  réduit  à  la  dernière  extrémité.  Il  ne 
laissa  pas  cependant  de  soutenir  toute  la  nuit  les  attaques  des 
ennemis  ;  et  le  lendemain  il  s'avança  vers  le  fleuve  Asinarq^, 
toujours  accablé  par  les  ennemis  d'une  grêle  de  traits.  Arrivé^ 
sur  les  bords  du  fleuve,  les  uns  y  furent  précipités  par  le^ 
Syracusains,  et  les  autres,  dévorés  par  la  soif,  s'y  étaiept  déjà 
jetés  d'eux-mêmes.  C'est  là  que  se  fit  le  plus  grand  et  le  plu^ 
horrible  carnage;  on  les  massacrait  sans  pitié,  pendant  qu'ils 
se  désaltéraient.  Enfin,  Nicias  s'étant  jeté  aux  pieds  du  gêné-» 
rai  Spartiate  :  ^  Gylippe,  lui  dit-il,  au  milieu  de  la  victoirei 
«  ayez  pitié,  non  pas  de  moi»  à  qui  de  si  gr^ands  malheurs  ont 
«  acquis  assez  de  réputation,  mais  de  ces  infortunés  Athé- 
«  niens.  Pensez,  en  ce  moment,  que  les  revers  de  la  guerre 
«  sont  communs  à  tous  les  hommes,  et  souvenez-vous  qua 
«  les  Athéniens  ont  toujours  usé  modérément  de  lei^rs  vie-? 
a  toires  sur  les  Lacédémoniens.  »  Les  paroles  de  Nicias  et  le 
spectacle  de  ses  malheurs  touchèrent  vivement  Gylippe;  il 
savait  que  les  Spartiates  avaient  eu  à  se  louer  de  lui  dans  !§ 
dernier  traité;  il  pensait  d'ailleurs  que  rien  ne  lui  serait  plm 
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a  ailleurs  ae  uyiippe,  aom,  penaam  la  guerre,  us  n  avaient 
supporté  qu'avec  peine  la  sévérité  et  la  manière  Spartiate  de 
commander,  le  traîtèrenl  avec  le  dernier  mépris  et  Taccablè- 
rent  d'injures.  Ils  lui  reprochèrent  aussi ,  selon  ri.islorien  Ti- 
mée,  son  avarice  et  ses  concussions,  vices  qui  élaient  en  lui 
héréditaires  ;  car  son  père Cif^andr ides  avait  été  banni  de  Sparte^ 
parce  qu'il  fut  convaincu  de  s'être  laissé  corrompre  ;  et  Gylippe 
lui-môme,  ayant  soustrait  trente  talents  des  mille  que  Ly- 
sandre  envoyait  à  Sparte,  les  cacha  sous  le  toit  de  sa  maison  ; 
ayant  été  découvert,  il  s^enfuit  honteusement  et  se  condamna 
lui-même  à  Texil.  J'ai  raconté  ce  fait  avec  plus  de  détail  dans 
la  Vie  de  Lysandre,  Tiraée  ne  dit  pas,  comme  Philistus  et  Thu- 
cydide, que  Démos thi ne  et  Nicias  aient  été  tapidés  par  les  Sy- 
racusains;  il  prétend  au  contraire  que,  pendant  que  le  peuple 
était  encore  assemblé,  Ilermocrate  envoya  aux  deux  généraux 
un  homme  aflHdé,  que  les  gardes  laissèrent  entrer,  pour  les 
informer  de  ce  qui  se  passait,  et  qu'aussitôt  ils  se  donnèrent 
eux-mêmes  la  mort*  Leurs  corps  jelt'^s  à  la  porte  de  la  prison, 
restèrent  longtemps  exposés  à  la  vue  de  cens  qui  voultjireut 
se  repaître  de  ce  spectacle-  J'ai  entendu  dire  qu'encore  au- 
jourd'hui, dans  un  des  temples  de  Syi*acuse,  on  montnï  un 
bouclier  qu'on  dit  être  celui  de  Nicias  ;  il  est  couvert ,  par 
dessus ,  d'or  et  de  pourpre  lîssus  ensemble  avec  beaucoup 
d'art. 

XL  La  plupart  des  autres  prisonniers  moururent  dans  les 
Carrières,  ou  de  maladie,  on  des  suites  de  leur  mauvaise 
nourriture;  ils  ne  recevaieQl  chacun,  par  jour,  que  deux  co- 
tyles  d'orge  et  une  cotyle  d'eau*  Plusieurs  de  ceux  q,ue  les 
soldats  avaient  dérobe^,  ou  qu'ils  avaient  iait  passer  pour  des 
valets,  furent  vendus  comme  esclaves,  après  avoir  été  mar- 
qués, au  front,  d'un  chevaL  Le  nombre  de  ceux  qui,  outre 
l'esclavage,  subirent  cette  flétrissure,  fut  assez  considérable  : 
mais  leur  modestie  et  leur  bonne  conduite  leur  furent  1res 
utiles;  ou  ils  obtinrent  bientôt  leur  liberté,  ou  ils  restèrent 
auprès  de  leurs  maîtres,  qui  les  traitèrent  avec  beaucoup 


tore,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  airiva  des  nouvelles  certaines  qui 
apprirent  tout  le  détail  de  cet  éTénement  funeste  :  tant  les 
Athéniens  eurent  peine  à  croire  que  Nidas  eût  éprouvé  les 
malbeurs  qu'il  leur  avait  lui^néroe  si  souvent  annoncés. 


m  DO  ton  nnuÊon. 


Faraueie  de  Lysanare  et  ae  ^ylla 46 1 

CnuMi 467 

LocuLUis 494 

ParaUèle  de  Cimon  et  de  LacoUos 555 

NiciAS 5G0 


FUT  DB  LA  TABU  I>U  TOME  DEUXlfOU. 


i^^ 


